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PRÉCIS 

L'ANCIEN  DROIT 

CiODTUMIER  Jf  JiANÇAIS. 


(Deuxième  artide.) 

LlVfi£  n.  —  ma  biehs  et  des  mwBÉBarn»  moDiFiGâjiQifft 

DE  lA  PBOmÉEÉ. 

SECT.  I.  —  JHvision  des  biens, 

La  division  fondamentale  des  choses,  celle  qui  marquait  le 
plus  profondément  leur  distinction  juridique,  se  fondait,  daos  le 
droit  ooutamier  comme  mm  l'empire  da  Code ,  sur  leur  nature 
mobilière  on  immobilière.  Les  meubles  et  les  immeubles  se  divi- 
sdeat  en  outre,  eu  oorporvte  et  ineorporek,  véritables  et  fictifs. 
IfoQS  diviserons ,  en  conséquence,  cette  section  en  trois  paragra- 
phes :  1*  Des  meubles  corporels,  véritables  et  fictî6;  2*  Des  imr 
meubles  corporels ,  véritables  et  fictifs;  3^  Des  meubles  et  des 
immeubles  incorporels. 

1°  Des  meubUs  corporeh,  véritables  €t  ^ctif s.  —  La  classe  des 
menbles  corporels  coir) prenait  toute  chose  susceptible  d'être 
transportée  d'un  lieu  a  uu  autre,  quel  qu  eu  lût  d  ailleurs  le  prix 
OU  la  rareté.  Plusieurs  coutumes  disposaient  spécialement  que  la 
qualité  de  meuble  appartenait  ans  pressoirs  et  cuves  non  édi- 
fiés en  fonds  de  terre,  aux  moulins  sur  bateau,  aut  vaisseaux  sur 
mer,  aux  bestiaux  même  affermés  avec  le  fonds,  aux  matériaux 
réunis  ou  amassés  pour  bAtir,  mais  non  encore  emplojés.  n  en 
était  de  même  pour  les  poissoiis  en  réservoir  ou  en  boutique,  et 
^or  ceux  qui  se  trouvaient  dans  un  étang  ou  vivier  dont  la 
III.  (TmsUm série.)  I 
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bonde  était  levée;  poor  les  pigeons  eu  luie  ,  et  pour  les  deniers 
d'ua  immeuble  vendu  >  trouvés  en  nature  dans  les  coffres  du  dé- 
funt, ou  dus  au  jour  du  décès.  L'on  n'exceptait  que  le  prix  du 
propre  vendu  pendant  la  dernière  maladie  du  vendeur,  et  dont 
il  aurait  disposé  au  préjudice  de  ses  héritiers  des  propres. 

Quant  tm;  traits,  la  pli^part  4es  coii^umea  leur  attribuaient  la 
qualité  de  meuble» ,  éa  nomeiit  qa'iU'  éUtoit  flépaiéi  da  fonde, 
quoique  non  encore  recoeiilis.  D^antres,  au  eontraire  (Àrtoie, 
Beims),  prenaient  upe  ëpoqqe fix^  j^mrlHi^  4^  l'ameubliseement 
des  fruits  :  ainsi  les  feine  à  eouper  étaient  meubles  après  la  mi-  . 
mai,  les  blés  ou  autres  graine,  après  la  Saint-Jean,  et  les  raisins  à 
la  mi-septembre.  Les  bois  ne  devenaient  meubles  que  par  la 
coupe  effectuée;  ainsi  la  vente  ou  la  disposition  testamentaire 
d  une  coupe  de  bois  était  réputée  porter  sur  une  chose  immobi- 
lière. 

La  qualité  des  fruits  civils  variait  suivant  leur  nature.  Ixîs 
loyers  de  maisons,  de  moulins,  de  forges,  les  arrérages  des  rentes 
constituées  à  prix  d'argent,  devenaient  meubles  au  fur  et  à  me- 
sure de  la  jouÎBBanoe;  les  arrérages  des  e^ns  et  eenaives  k  dete* 
naient,  pour  le  tout,  an  jour  de  l'échéance  des  termes  auxquels 
ils  étaient  dos;  enfii|  les  Inrniages  des  listages  mnaox  étaient 
considérés  eooune  s«br«igéB  w%  frnite  natuàs,  et  prenaient  la 
qualité  de  meubles  an  joqr  où  e#nx-eî  le  trouvaient  ens- mènes 
ameublis. 

La  classe  des  meubles  fictifs  ne  comprenait  véritablement  que 
les  immeubles  ameublis  par  contrat  de  mariage.  Les  meubJeê' 
incorporels  ue  recevaient  pas,  en  fîéuéral,  cette  qualification. 

11  faut  encore  noter  que,  dons  les  textes  des  coutumes,  le  mot 
de  meuble  se  prenait,  à  moins  d'exception  expresse,  pour  toute 
etipèce  de  meubles  corporels  ou  incorporels,  taudis  que,  dans  les 
dispositions  de  Vhcmmpt  il  ne  s'entepdait  communément  que  des 
meubles  meublants.  Le  Code  civil  aorait  dû  peut^èfam  emprunter 
cette  r^le  à  la  pratique  constante  des  pays  ooutnmiers. 

Quant  à  la  qualité  des  meubles,  elle  se  rég;bit  par  la  coutomo 
où  celui  II  qui  ils  appartenaient  avait  son  domieile,  en  quelque  Uea 
d'ailleurs  qu'ils  fussent  trouvés.  C'était  ce  que  l'on  entwidiiit 
par  cette  ma»me,  «pe  U$  mstifrlei  $m»elU  k  earpê, 

2*  Des  immeubles  corporels  y  véniabh  s  on  fui  ifs  La  qualité 

d'immeuble  véritable  n'appartenait  c^u  uu  soi  et  aux  bâtiments. 
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élevés  sur  ]p  sol.  Les  immeubles  pr\v  fiction  étaient  nu  contraire, 
fort  nombreux.  Celte  qualité  apparteoait  d'abord  aux  meables 
incorporés  à  perpétuelle  dcmenre  à  un  héritage  par  le  proprié- 
taire ,  et  ne  les  abandonnait  qu'au  moment  de  la  séparation  ef- 
fectuée. Les  ustensiles  d'hôtel,  rais  dans  une  maison  pour  \)vr\)é- 
taelle  demeure  ,  cl  attachés  à  fer  et  à  clou ,  ou  scellés  eu  plâtre, 
étaient  également  réputés  îmmeahles.  U  en  était  de  même  des 
mottliv  fondés  en  terre  on  bfttis  sur  pilotis  en  rivière  ;  qoeLqnes 
contanes  senlement  aTaient  une  dispositioii  eoqtraire,  quant  an 
moidii»  sur  bateanit  et  pilotis.  Les  pressoin  fondés  en  terre  poar 
pcfpétaelie  demenre,  les  poissons  en  étang,  les  pigeons  en  eolom- 
bier,  les  lapins  eu  garennes,  les  mofaes  d'abeilles,  étaient  aussi 
expressément  déclarés  immeubles.  Il  en  était  de  même  pour  tes 
fruits,  jusqu'au  moment  où  ils  prenaient  la  qualité  de  meubles, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus.  Les  foins,  pailles  et  fumiers; 
les  t  cliuliis  portés  ou  employés  dans  une  vigne  ;  les  canons  et 
autres  armes ,  destinés  pour  la  défense  d'un  château  ;  les  orne- 
ments ,  parements  et  livres  des  chapelles  des  châteaux  et  autres 
maisons;  les  matériaux  provenant  de  la  ruine  et  démolition  d  une 
maison*  laissés  sur  les  lieux  pour  ùUq  emplo^vés  à  sa  rccouiitruG- 
tion;  les  deniers  provmnt  de  la  vente  des  propres  des  conjoints 
on  dn  raehat  des  rentes  do  minenr ,  étaient  ^^aleoient  réputés 
immenblea.  Il  en  était  de  même  des  sommes  de  deniers  données 
par  les  ascendants  à  leurs  enfonts  en  contemplation  de  mariage, 
pour  être  employés  en  aebat  d'héritages.  (Art.  93,  Cent,  de 
Paris.) 

Enfin  Ton  appelait  immeubles  par  destination  ou  convention , 
les  meubles  ou  effets  mobiliers,  qui,  par  oontratde  mariage,  pre- 
naient Ja  nature  de  propres  de  communauté. 

3"  D<'.s  biens  incorporels.  —  Parmi  les  biens  uicorporels,  l'on 
réputait  uicubles  :  1"  les  obligations  et  cédules  portant  pro- 
messe de  payer  uue  somme  d'argent  ou  autre  chose  mobilière, 
quelle  que  fut  la  cause  de  cette  obligation ,  excepté  celles  qui 
étaient  faites  à  un  mineur  pour  soultc  de  partage  ou  pour  de- 
niers provenant  do  raohat  d'one  rente,  ou  de  la  vente  d  un  héri- 
tage à  lui  appartenant;  2*  Taetion  pour  dommages  et  intérêts  en 
oas  d'évîetiond'un  immeoble;  3*  Taction de  remploi,  portée  par 
oontrat.de  mariage,  à  moins  de  elause  de  ti»n$  d'estoc  ^  eùtê  it 
Upie;  4*  soi  vaut  quelques  ooutunes,  lei  rentes  constituées  à  prix 
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d'iiige»t;  umU «  Mifiiit  le  droit  eMnuui ,  tUot  Hiimt  îmmk 
IiIm  joiqa'aii  radiât,  etc.,  etc.  tea  antna  droita  étatent  vépotda 
inlneublai  :  Ua  ta  tnmwoiit  éDomM  daaa  la  asite  da  aa 
travafl. 

L'ancian  droit  «oatimiier  n*aTait  paa,  quant  aux  moilIflnalinM 
da  la  propriété,  oatta  théorie  si  simple  qoa  le  Code  civil  a  em- 
pruntée au  droit  romain.  Il  admettait  une  variété  infinie  de 

droits  sur  les  choses,  lesquels  constituaient  en  qnelqae  sorte  de 
nouvelles  distinctions  des  biens,  et  doivent  être  maintenant  étu- 
diés séparément.  Les  biens  «étaient  tenus  en  fief,  ou  en  roture, 
ou  en  franc-allen  ;  en  pleine  propriété,  ou  à  la  charge  de  rente 
foncière,  ou  de  rachat  j  ou  par  usufruit,  etc.,  etc. 

aiCT.  II.  —  JMf  f»fê. 

L'ou  définit  généralement  le  /le/  un  héritage  teno  à  la  charge 
de  'foi  et  hommuge  et  de  service  féodal,  on  de  preatations  paja-- 
Uea  en  certaine  caa  par  les  nonveaax  acquéreurs,  posacMeora  oa 
vassaux,  aox  seigneurs  desquels  ils  relèvent.  L*on  distingnait  dif- 
férentes espèces  de  fiefs  :  1*  les  flefi  corporels  et  ineorpoi«lâ 
{f$($  tn  Tatr);  ceux-ci  consistant  en  un  simple  droit  tenu  à  foi 
et  hommage,  mais  dont  pouvaient  relever  d'autres  fiefs  on  dea 
■    héritages  tenus  en  roture;  2*^  les  fiefs  partageables  et  non  par- 
tageables :  les  fiefs  de  dignité,  comme  duchés,  mnrqnisats,  etc., 
n'étaient  pas  susceptibles  départage;  l'aîné  des  ent  uils  les  pre^ 
nait  en  entier,  sauf  récompense  en  argent  ou  en  aulres  héritages  ; 
3"  k'H  fiefs  simples  y  tenus  sim))U  ment  à  foi  et  hommage  tant  qoe 
le  vassal  serait  détenteur  du  lieï,  el  les  fiels  lnjes,  qui  obligeaient 
personnellement  le  vassal  à  servir  le  seigneur  pendant  toute  sa 
vie,  envers  et  contre  tous;  les  progrès  du  pouvoir  monarehiqne 
avaient  fait  prévaloir  le  principe  que  Thommage  lige  ne  pou- 
vait être  prêté  qu'an  souverain  ;  dans  hi  coutume  de  Bretagne , 
le  mot  d*hommage  lige  n*avait  pas  ce  sens  spécial,  et  se  prenait 
pour  rhommage  rendu  au  seigneur  immédiat  ;  4*^  dans  un  autre 
sens,  les  fiefs  simples  étaient  ceux  qui  n'étaient  sujets  qu'à  la 
saisie  féodale,  à  défaut  de  foi  et  ho!nmn<re  ou  de  payement  des 
droits  féodaux:  ils  étaient  opposés  aux  fiefs  de  danger^  où  le  dé- 
faut de  foi  el  hommage  eutraioait  la  commise  et  la  confiseation 
entière.  Cette  dernière  espèce  de  fiefs  ne  se  présentait  que  dans 
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les  daciiés  et  comtés  de  Boorgogne ,  et  dan»  la  prévôté  de  Van- 
coQlears. 

Les  droits  et  dei'oir>f  auxquels  îes  vas<;niix  étaient  tenus  envers 
leurs  seigneurs  ft  odnux,  dans  le  dernier  état  du  droit  coutumier^ 
peuvent  »e  résumer  sous  les  rubriques  suivantes  : 

'l^  La  foi  et  hommagê.  —  C'était  une  règle  générale,  que  tout 
nouveau  vassal  devait  rendre,  en  sa  personne,  la  foi  et  hommage 
à  son  seigneur  féodal.  Quelques  eoutnmes  seulement  rempla- 
çaient cette  formalité  par  une  somme ,  nne  redevance ,  ou  une 
rente  féodale  et  feigneuriale  à  payer  au  seigneur  (abonnement, 
abournement ,  abonnnirfsV  En  général,  le  vassal  n'était  tenu 
qu'une  seule  fois  de  fane  la  foi  et  hommage;  cependant,  les 
nouveaux  seigneurs  ponv  nent  obliger  les  anciens  vassaux  a  la 
renouveler,  en  leur  iaisauL  les  proclamations  et  significations  re- 
quises par  les  coutumes.  —  La  foi  et  hommage  n'éuit  due  régu- 
lièrement que  par  le  propriétaire  da  fief.  Cependant  le  mari,  le 
bénéficiaire,  et,  suivant  quelques  coûtâmes  (Melun,  Trojes),  Tu- 
sufniitier,  en  étaient  élément  tenus  pour  les  biens  qu'ils  pos- 
sédaient en  cette  qualité ,  et  pour  les  fiefs  appartenant  à  des 
gens  de  mainmorte;  ceux-ci  devaient  constituer  un  homme 
vivant  et  mourant,  qui  faisait  la  foi  et  hommage  au  seigneur.  — 
La  foi  et  hommage  ne  pouvait  se  faire  que  pnr  le  vassal  en  per- 
sonne, à  moins  que  le  seigneur  n'y  consentit.  Cependant,  le  fils 
aîné  la  faisait  valablement  pour  ses  frères  et  sœurs ,  héritiers  , 
comme  lui ,  «le  ses  père  et  mère ,  soit  que  le  fîef  fût  posséflt  par 
indivis,  ou  que  le  partage  lùL  fait  après  la  prestation  de  foi  et 
hommage.  Par  une  application  rigoureuse  du  principe  de  la  re- 
présentation, le  fils  de  l'aîné  décédé  pouvait  aussi  la  faire  pour 
ses  tantes.  La  foi  et  hommage  rendue  par  le  mari  en  acquittait 
également  la  femme  pour  sa  part  dans  la  communauté  ;  de  même 
celle  rendue  par  la  douairière  ou  tout  autre  usufruitier  en  ac 
quittait  le  propriétaire.  £ufin,  la  foi  et  hommage  se  faisait  par 
procureur ,  en  cas  de  Intime  empêchement ,  tel  que  charge  pu 
blique  obligeant  à  résidence,  absence,  emprisonnement ,  maladie 
de  corps  et  d^esprit,  danger  imminent,  etc.  :  la  minorité  était 
un  empêchement  pour  lequel  le  seigneur  devait  donner  souf- 
france ,  si  elle  était  demandée  dans  le  temps  où  la  foi  et  hom- 
mage aurait  dû  être  faite.  La  souffrance,  tant  qu'elle  durait,  va> 
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lait  foi  :  la  majorité  féodale  la  faisait  seule  cesser  \  rémanoipfttioii 

du  mineur  n'avait  pas  cet  effet. 

La  foi  et  honîmns:e  n'était  due  qti'an  propriétaire;  et,  s'il  y 
avait  plusieurs  coscii^nenrs ,  elle  était  faite  valablement  à  l'nn 
d'eux  ,  au  princi{)al  ninnnir  du  lief.  Le  seigneur  pouvait  recevoir 
ia  foi  et  hommage  par  procureur. 

Pour  les  terres  relevant  du  domaine  de  la  couronne ,  la  foi  et 
hommage  se  rendait  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris;  pour  les 
antres  terres ,  elle  devait  se  faire  an  principal  manoir  du  fief  do- 
minant,  à  moins  d*nsage  on  de  convention  contraire;  enfin,  ponr 
les  fiefs  en  l'air,  elle  se  faisait  à  ia  personne  du  seipnear,  on  en  * 
aon  domicile,  on ,  s*îl  était  éloigné  de  plus  de  dix  tîenes  da  fief 
servant,  en  la  juridiction  du  lien  de  celui<ci. 

Quant  à  la  forme  de  foi  et  hommage,  le  Tassai  étant  au  prin- 
cipal manoir  da  fief ,  devant  le  seigneur ,  sans  épée  ni  épe- 
rons, un  genou  en  terre  (et,  suivant  quelques  coutumes,  ses 
mains  dans  celles  du  seigneur),  devait  déclarer  qu'il  lui  portait 
foi  et  hommage  et  fidélité  qu'il  lui  devait  h  cause  de  tel  ou  tel 
fief.  Dans  le  langage  simple  mais  énergique  des  coutumes ,  il 
était  dit  que  le  vassal  devait  à  son  seigneur  la  bouche ,  les 
mains,  avec  le  serment  de  fidélité.  bouche,  c'était  le  bai- 
ser; les  mains  étaient  la  marque  de  l  uuion.  La  bouche  et  Us 
mains  font  Thommage,  dit  EosÀe  de  Laarière,  lequel  fiilt  obser> 
Ter  avec  raison  que  la  foi  et  Thommage  étaient  deux  choses  dif- 
férentes. Ainsi ,  les  roturiers  qui  possédaient  des  fiefs  lie  prê- 
taient point  jadis  lliommage ,  mais  la  foi  seulement.  G*est  ce 
qu'atteste  Guillaume  Durand  ,  en  son  Spéculum  juris,  et  Beau- 
manoir  en  sa  Coutume  de  Bcauvoisis.  Si  le  seigneur  était  absent, 
et  qu'il  n'y  eût  au  principal  manoir  aucun  procureur  pour  la  re- 
cevoir, le  vassal  devait  l'appeler  devant  la  porte  principale,  par 
trois  fois,  à  haute  et  intelligible  voix,  et  en  état  de  vasml,  faire  la 
foi  et  hommage,  et  le  déclarer  daiis  Pacte  qu'il  en  devait  laisser. 
Cet  acte  devait  être  reçu  par  des  notaires  ou  tabellions  de  cours 
séculières  ;  et  une  expédition  en  parchemin,  signée  du  vassal,  du 
notaire  et  des  témoins,  devait  être  laissée  au  seigneur,  on  à  son 
procorenr,  ou  à  un  offiéler  de  sa  jostice,  ou  au  plus  proche 
voisin  du  principal  manoir. 

La  foi  et  hommage  devait  être  ftiite  dans  quarante  jours ,  de- 
puis l'ouverture  du  fief,  par  la  mort  de  l'ancien  vassal',  ou  en 
général  ,  depuis  le  jour  de  la  mutation  du  vassal. 
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'2  -  Droits  et  proffs  seigneuriaux.  —  C'était  un  principe  gé- 
nérai que,  ponf  le  liel  ecliu  par  succession  en  liprne  directe,  l'on 
ne  devait  que  la  foi  et  riioinmaire  ;  qiîolques  coutumes  cependant 
(Cliauuy,  Glcrmont ,  Laou ,  jSoym^j  imposaient  dans  ce  cas  le 
(iroil  de  chambellage ,  estimé  à  an  écu ,  et  d'antres  exigeaient  le 
rtikif  poor  toute  mutation.  (L'on  disait  de  ces  coutumes  qu'eUu 
rtievaimi  à  itmOi  maim.)  Mais  eette  règle  rigoureme  'était  de 
droit  exceplioiuid ,  bieo  qa'elle  ee  trouvât  dans  la  eoutiuae  de 
Paris,  et  Ton  y  voit  une  eondition  partieulière  imposée  à  la  pre- 
mière conoesiion  des  fiefs  dans  les  pajs  où  elle  était  en  vigueiir. 

R^atièreaient,  le  relief  on  rachat  n'était  dû  que  poor  les  mu- 
tations opérées  autrement  que  par  succesâoQ  en  ligne  directe  on 
à  titre  de  veote;  car,  dans  ce  dernier  cas ,  on  avait  à  payer  uif 
droit  différent,  qai  prenait  le  nom  de  quint  lorsqu'il  s'agissait  de 
fiefs,  et  celui  de  Jod$  et  ventes  qiuinr]  il  s'agissait  de  rotures.  Les 
seigneurs,  pour  augraeulcr  leurs  droits  et  profits ,  avaient  divisé 
les  prestations  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  llsi  avaient 
obligé  ,  dans  cette  vue  ,  ceux  qui  tenaient  d'eux  des  héritages  en 
censive,  de  s'en  devèlir  ou  de  s'en  dessaisir  eu  leurs  mains  quand 
ils  les  voulaient  vendre  ;  et  pour  la  desicniine  ou  le  dévêt  y  jls 
se  fidsaieivt  payer  nn  tribut  qn*oa  nomma  tmtê.  Ih  obligèrent 
ensoite  ceux  qai  avaient  aeheté  Théritage  à  s*en  fSiire  saisir  os 
tètir  par  eux,  et  poor  le  foit  on  la  saitine,  ils  exigeaient  un  autre 
tribut  qu'on  nomma  ïods  de  îaudminmj  terme  juridique  sur 
l'étymologie  duquel  il  faut  lire  les  conjectures  hardies  de  Yieo 
{Scienza  nuova).  Telle  est  l'origine  des  droits  de  ïods  et  ventes. 

Quant  au  mot  de  quint^  il  porte  son  explicalion  en  Inî-mème  : 
c'était  la  cinquième  partie  du  prix  de  vente;  la  seule  coutume 
de  Nivernais  njoutait  à  ce  prix  un  quart  en  sus,  lequel  consti- 
tuait le  qniiit;  un  certain  nomi)re  de  coutumes  exigeaient  eu 
outre  le  requint,  qui  était  la  cinquième  partie  du  qnint.  Le  quint 
et  les  Ïods  et  ventes  étant  dus  dans  les  mêmes  cas,  et  ne  différant 
que  par  la  qualité  des  terres  pour  lesquelles  on  les  devait ,  ils 
étaient  réunis  soas  la  dénomination  génériqoe  de  droits  ssignen- 
riam.  Ils  étaient  dos  pour  vente  pure  et  simple  de  fief  oo  de 
rvtare ,  qooiqoe  faite  de  père  à  fiLs  on  de  fils  à  père;  nn  édit 
de  1673  avait  assimilé,  sons  ce  rapport,  i  la  vente,  récbange  d'un 
héritage  contre  an  antre  héritage ,  on  d'une  rente  foncière  ou 
coostitoée  contre  un  autre  héritage,  et  Ton  tenait  qu'il  en  était 
de  même  pour  tout  acte  équivalent  à  une  vente,  tels  que  la  da^ 
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tkMi  d'an  bénlagt  ai  paymest d*iiM  dftte,  Mo. ,  ato.  Bb  règle 
génénto,  c'était  à  rao^Béraiir  à  poigor  1»  dioîti  ;  qodqMi  «oo- 
tDUMS  MpMidant  eo  obaigeaient  le  Tendeur ,  dans  le  «m  de  It  ^ 
leote  d'un  M.  La  eoutome  de  Paris ,  et  quelques  autres ,  mBO* 
tionnaient  expressément  que  Ic8  droits  n'étaient  pas  dus  par 
Tacquérenr  qui  déguerpissait,  pour  les  dettes  et  hypotiièques  de 
son  vendeur,  on  qui  était  évincé  par  le  propriétaire,  et  I  on  dé- 
cidait, en  riu'lc  r^i  iieraie,  qtt'iU  06  se  payaient  pas  daos  le  cas  de 
imUité  de  la  vente. 

3"  Droiu  de  relief  ou  de  rachat.  — Le  droit  seigneurial  qui 
se  préMntidt  r^golièranent  dans  teoa  lea  cm  de  matatmi  d*i» 
ief,  était,  conuna  on  Fa  m  nn  peu  plna  haut»  lertli^miraeftal, 
qoi  eonaistait,  an  dMii  dn  aeignenr,  dans  le  mena  d*an  an  d« 
M,  on  le  dîie de  ptndlioanet,  on  nne  aonune  ponr  une  loia 
offerte  par  le  vassal.  Cette  offre  devait  être  faite  par  le  laani  en 
même  temps  qoeia  foi  et  hoamage;  et,  si  le  seigneur  ne  Tacoep- 
tait  ni  ne  la  repoussait,  lé  vîissal  étnit  déchargé  du  relief,  en 
laissant  Ir  fief  vacant  pendant  un  au,  quoique  le  seinrneur  iic  l'ait 
pas  exploité.  Quant  au  pomt  ch;  départ  de  cette  jouissance  an- 
nale, il  était  lixé  par  quelques  couturawi  an  jour  des  offres  vala- 
blement acceptées  ou  valablement  laites  (Paris,  Orléans,  Tours), 
et  par  d  autres  (Aujou,  Poitou),  au  jour  du  décès  ou  de  l'acte  qui 
opérait  la  mitalion.  Cette  jouiwuioe  ne  eompreoait  jamais,  pour 
fihaqne  sorte  de  fruits,  qu'une  senle  eaeillette  ;  nais  mmn  le  sd- 
gnenr  ne  ponvait  en  être  privé  lorMiae  eette  réisolte  «nique  toaa- 
liait  en  deiiOffB  de  Tannée  détenninée,  oomme  il  tient  d'être  dit. 
Elle  portait  d^aiUema  lar  tons  les  fruits,  émoi u menu  et  protto 
ordinaires,  casuels  et  incertains,  provenant  du  fief  pendant  l'an- 
née, et  spécialement  sur  le  croit  des  animaux  qui  se  trouvaient 
dans  la  maison,  et  sur  les  droits  casuels  et  extraordinaires  dus 
par  les  arrière- vassnnx.  I/ou  n'exceptait  que  les  pr^ilifs  de  ]:\ 
justice,  comme  ne  fais;inl  fiomi  partie  du  lu  !  ;  quelques  auteurs 
voulaient  étendre  cetlr  (  xcrfiliou  au  droit  de  i)atronagc.  Quant 
aux  fruits  qui  uc  su  perçoiveut  pas  chaque  année  (bois  taillis,  etc.), 
le  seigneur  ne  devait  ni  sooffrir  ni  proitar  da  hasard  qui  pou- 
talt  fidre  tomber  leur  perception  dana  Tannée  de  m  jooiaasnoe, 
on  Ton  eidore  ;  il  prenait  nne  portion  ealeolée  snivant  le  tenpa 
dans  lequel  ile  avaient  oontnne  d'être  reeneiUis.  La  eontnmo  do 
Mtott  portaitseoleqnoks  bois,  étanga,«i9ennea,  faim  et  pè- 
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chéries  ne  couraient  pas  rti  rachat  ;  bien  qnr,  selon  les  principe» 
du  rachat,  le  seigneur  dut  txploiter  lui-inème,  il  pouvait  se  re- 
mettre de  cette  exploilaiiou  sur  le  vassal,  et  alors  il  ne  prenait  1^ 
fruits  qu'en  remboursant  au  vassal  les  frais  de  labours  et  se- 
aiCDoes.  {Voyez  de  Laurière,  bur  les  arL  47,  48  et  49  de  la  Cou- 

C'était  nue  règle  alitoiiie ,  que  !•  ntt«f  était  dû  qnand  il  y 
adait  tiunlatloai  4e  propriété,  sauf,  dana  k  plopart  te  mtMMa, 
la  aottenioii  en  ligne  direete»el  daoa  tonlaa  lea  eontmiMi,  le  eae 
de  Tente.  Ainsi  il  était  dû  pour  suoeesmm  eaUatérale,  même  qnand 
elle  était  acceptée  sous  bénéfice  d'ioTeutaire,  tniiri  de  rtnrâieii^ 
tioa,  pour  toute  dooatioQ  suivie  de  tnditioii  rédie  ou  leinte  (même 
pour  les  donations  faites  à  l'Église,  excepté  dans  les  coutumes  de 
Lorris  et  d'Or!éans\  Les  filles  devaient  le  relief  mf"^me  pour  les 
fiefs  qni  leur  étaient  échus  eu  \[l;uc  directe,  iorsquelks  se  ma- 
riaient en  secondes  noces  a  [ires  cette  échéance;  la  coutume  de 
Montargis  et  queiques  autres  les  y  soumettaient  môme  pour  les 
fiels  a  elles  échus  en  ligne  directe  pendant  le  uianage.  L  ou  en 
exceptait  le  cas  oii  le  contrat  de  mariage  stipulait  l'eicluaion  de 
IneoBunnaanté,  el  eette  exception  ùk%  eonpcendre  le  nwtif  de 
eette  diapealtien  en  appaienee  aiogoUère.  Ce  motif  n'était  antve 
ipm  la  jeniMHmee  et  IVMbniniitratimi  qni  apparteneint  an  nnuri 
anr  kiliiene  de  aa  faenne.  Le  aeî^anr  hant  inatîeier  è  qui  on 
i«r  édiépiten  wtn  deaajnatîee,  en  défait  a«Nt  le  relief ,  à 
motus  qu'il  n'en  \idàt  ses  mains  dans  Tan  et  jour  de  la  aomnia- 
tion  à  lui  faite  à  cette  fin  par  le  se^^n^r  féodal. 

Le  relief  nVt  ùt  dû  que  pour  les  mutations  de  propri<?té,  !a 
douairière  cl  le  gardien  n'en  devaient  pas  de  leur  chef;  quelques 
oouUimea  seuiemeut  ^Bouknoia,  Po&Uw)  les  eu  chargeaient. 

4*  Droiù  d  indemnité,  droit  d'amortismnmt.  —  Le  droit  tl  a- 
mortissemeut  était  payé  au  roi  par  les  gens  de  mainmorte  pour  les 
béritagca  féodaux,  cemiers  ou  franc»«Ueus  qu'ils  acquéraient.  Gb 
droit  était  le  prix  ta  lettrée  d'aaertiatnnwnt ,  qni  eonfAndent 
am  eorpentkMielaiKullé  d'aeqnérir  et  de  poaaëder,  et  qne  le  rai 
aanl,  dana  le  deiiiier  état  de  notre  anaian  droit  publie,  peafait  lenr 
octroyer.  (Fey.  deLanrièi%,  dê  i'Oripnwdiidreîf  d'nmertfiiaannf, 
Parie,  1692,  in-12  ;  et  Jarry,  des  À  morlissementSf  ntmmux  acquits 
M  francs'fiefs ,  Parie,  1725,  io-ri.)  Ce  droit,  fixé  an  ti^  du  prix 
on  de  i'eatiaation  pour  iceieâi,  etao  «nint  pour  Isa  rotnres. 
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ne  te  poreevait  pas  aussi  régaHèremeot  que  le  ftrait  supposer 
eette  fixaftion.  L'on  aittiott  mieax  tner  arbitrairement,  dans  les 
moments  d^urgence,  les  corporations  qui  aYaient  fiiit  des  aeqoi- 
sltions  sans  acquitter  ee  droit.  —  Oatre  Tamortissement,  les  gens 
de  mainmorte  avaient  à  poyer  an  seigneur  un  droit  d^inâmniti 
évalué,  dans  la  plupart  des  ooQtnmes,  au  tiers  dn  prix  ponr  les 
fiefs,  et  an  cinquième  ponr  les  rotures,  et,  dans  quelques-unes,  au 
reventi  dn  fief  pendant  trois  ans.  Lorsque  la  haute  jiislico  ot  le 
firf  étaient  à  âou\  seiîjni'nrs  différents,  FitMipmnité  se  fiayait  à 
tous  les  deux.  Cette  indemnité  n  ét  tif  pas  privée  pour  tenir  lieu 
au  seigneur  des  chances  de  droites  seigneuriaux,  ou  même  de 
retour  de  fief  que  lui  faisait  perdre  la  perpétuité  de  la  personna- 
lité juridique  des  corporations  :  car  la  plupart  des  coutumes 
imposaient  èeelles-ei  l'obligation  de  bailler  homme  vivant  et  motl- 
rmtj  et  emfisquant  au  seigneur  féodal,  poiirfesfief^,  par  la 
mort  duquel  il  y  avait  onvertore  an  fief,  et  le  rdîef  dtait  dt,  ainsi 
qne  les  dniis  ordinaires.  Ces  diarges  ri  onéreuses  étaient  consi- 
dérées comme  devant  «voir  nn  effet  éminemment  ntile ,  celoi  de 
détourner  les  gens  de  mainmorte  d'acqnérir  des  héritages.  L'on 
sdt  combien  péa  ce  bat  lot  atteint.  * 

5"  Aveu  et  dénombrement  —  Une  autre  ctiar^îe,  qui  frappait 
le  vassal ,  c'était  l'obligation  de  fournir,  à  ses  frais,  au  seigneur, 
un  aveu  et  dénombrement  sous  forme  anthenti(]up  ,  et  contenant 
une  description  de  toutes  les  choses  et  droits  que  le  vassal  tenait 
en  foi  et  hommage  du  seigneur. 

6^  Saisis  /(fodafo.  L'omission  du  dénombremeot^  comme  le 
défaut  de  paiyemenl  des  droits  ordinaires  do  quint  et  de  relief, 
donnùent  lien  à  la  saisie  féodale.  Il  en  était  de  même  dans  le 
cas  d*oueef<tire  de  fief,  faute  d'homme,  cas  qoi  se  présentait 
lorsqu'une  mutation  s  étnnt  opérée  dans  la  personne  du  vassal, 
par  décès  on  autrement ,  le  nouvel  ayant  droit  ne  rendait  pas 
la  foi  et  hommage  dans  les  délais  fixés  par  les  rontnmes  (ordi- 
nairement quarante  jotirsV  La  saisie  féodale  ne  se  laisait  géné- 
ralement qu'en  vertu  d  une  commission  particulière  du  juge  du 
sèigneur  ;  quelques  contumes  seulement  autorisaient  le  seigneur 
à  la  faire  de  son  autorité  (Berry,  Bourbon). 

T^a  saisie  féodale ,  faute  d'homme  et  droits  non  payés^  empor- 
tait gain  de  finits  pour  le  seignenr;  il  pouvait  exploitep  loi- 
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même,  on  fenre  exploiter  par  un  sergent  ou  par  toute  autre  per- 
sonne, en  respectant  toutefois  les  banx  faits  nans  fraude  par  le 
vassal  avant  la  «ai^^ic.  f  -i  «ni'^ie  faite  pour  dénombrement,  au 
coutrîiire,  n'emportiiU  [ocif  prrte  des  fruits  ;  aussi  eomptait-elie 
plolèl  comme  un  empeciiement  qne  comme  une  saisie  véritable  J 
et  le  seiprnenrvdevait  constituer  des  commissaires,  de  l'insolva- 
bilité desquels  il  était  garant  envers  le  vassal.  La  saisie  féodale 
finissait,  daus  tous  les  cas,  dès  que  le  vassal  avait  satisfait  altx 
«anses  q«i  rarrawiit  amenée;  et  !a  saisie,  fauie  éThomme  et  dreits 
non  payés ,  par  l'expiratioii  de  trois  ans,  à  isompter  éu  jour  de  sa 
notifieatiiNi)  à  moins  qu'elle  ne  fÉt  renonvelée. 

7°  Retrait  féodal.  —  L'une  des  principales  prérogatives  ap- 
partenant aux  seifjueurs  était  la  faculté  qu'ils  avaient  de  pren- 
dre et  itleuir,  par  la  puissaDce  de  leur  qualité,  le  fief  vendu 
par  leur  vassal  ,  en  payant  a  i  acquéreur  le  prix  et  les  loyaux- 
coûts,  dans  les  (juaianle  jours  de  la  notilic  al  ion  de  !a  vente.  Ce 
droit  exorbitaut  pouvait  être  exercé,  noa  beuiemeut  par  k  sei- 
gneur lui-même ,  mais  eucore  par  tout  ceâ&ionnaire  du  seigaew* 
Msis  îl  ii'avût  lien  que  dans  le  «as  dit  vanta  dn  fief  on  d'aote 
équÎTalent  à  la  vente,  à  moins  qu'elle  ne  IftI  faitlB  par  un  parent 
Ugnager,  parée  que  le  retrait  ligoager  primait  le  setinit  féodal. 
Celui -ci  s'éteignait  ^kmeot  lorsque  k  seigneur  avait  reçu 
l'acquéreur  à  la  foi  et  hommage ,  ou  loi  avait  donné  souffrance. 
11  ne  pouvait  s'exercer  d'ailleurs  que  par  voie  d'action  et  en  vertu 
d'une  sentence  qui  l'adjugeait,  et  qui  devait  fixer  en  même  temps 
le  délai  dans  leqnel  l'aequérenr  devait  être  remboursé  par  le 
retrajant.  Celui-ci  devait  rccounaitre  toutes  les  charges  et  ser- 
vitudes imposées  par  le  vendeur  sur  le  liet  retiré,  mais  il  était 
déchar«;é  de  celles  imposées  par  l'acquéreur,  suivant  le  brocard  : 
Resolulo  jure  dauU$,  resolvitur  jus  accipimUs. 

8^  Commise.  —  On  appelait  commise  la  révocation  du  fiief  en 
&veur  du  seigneur  dominant,  révocation  qu'il  ne  font  paaoon- 
foudre  avec  la  eoufiscatiou ,  quoique  les  deux  n'en  fissent  qu'un 
eux  temps  anciens.  La  confiscation  avait  lieu  pour  délits  pu- 
btios;  la  révocation  ou  commise  avait  lieu  pour  délits  privés, 
tels  que  félonie  ou  injure,  et  désaveu.  I**  Désaveu  ,  e'esl-à-dire la 
déclaration  faite  par  !e  vfissal  sciemment  et  de  propos  délibéré, 
soit  en  justice  ou  autrement,  qu'il,  tenait  le  lief  d  un  autre  que  de 
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son  seigneur,  on  quUl  le  tenait  en  iraïKj-alIcu .  —  2"  Félonie,  c'est- 
à-dire  «ne  injure  atroce  ou  une  ingratitude  du  vassal  envers  le 
seigneur.  Le  désaveu  et  la  félonie  ne  pouvaient  ee  commettre 
qne  par  îe  pi  opriétairedu  fief  vassal  au  profit  du  propriétaire  du 
fief  dominant  «  quant  à  la  propriété,  et  de  l'usufruitier  quant  a  la 
joaiMBnoe.  Gependantronteiuitqaefaïaari  et  le  bénéficier,  ayaol 
un  droit  plm  fort  que  le  timple  nsnfraitier,  commeltaieiit  la 
joaîsianee  des  fiefii  ^'ils  poetédaieDt  en  cette  qualité.  La  posst» 
IrilUé  de  la  commise  était  sobordonnée  à  la  lusiilté  d^aliéner  : 
ainsi  le  miiiear  ne  pootait  Isire  désaven  (mais  bien  fékmie); 
ainsi  encore,  ]a  femme  nuriée  ne  pouvait  faire  tomber  en  eom» 
mise  que  la  propriété  de  son  fief,  la  jouissance  réservée  an  mari 
pendant  la  durée  da  mariage.  La  commise  adjugée  avait  un  effet 
rétroactif;  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  vassal  était  frappé  de 
nullité,  et  le  srip^nenr  n'était  anc un emenl  tenu  de  reconnaître 
les  charges,  servitudes  et  liypothèques  constituée  par  son  vas- 
sal,  pas  même  le  douaire  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

les  mêmes  causes  qui  faisaient  perdre  an  vassal  son  fief  dé- 
pouillaient le  seigneur  de  sa  tenure  féodale  sur  son  vassal;  c'est- 
à-dire  que ,  si  le  seigneur  se  rendait  coupable  envers  son  vassal 
de  quelque  délit  considMUe,  il  perdait  les  droits  qu'il  avait  snr 
lui,  lesquels  étaient  à  riostant  dévolus  an  seigneur  snserain. 
{Voy,  le  Tnifé  det  fêfê,  de  Dnmonljn ,  publié  par  Henrion  de 
Paosey.  Paris»  1773,  in4*,  titre  111^  Ih  la  commiM.) 

9°  Démembrement  des  fiefs  et  réunions.  —  En  règle  générale, 
les  fiefs,  propriété  incommutable  des  vassaux,  pouvaient  être 
vendus,  engagés  et  aliénés  par  eux,  en  tout  ou  en  partie,  sans  le 
consentement  de  îenr  seigneur.  Seulement  raliénatioa  du  fief 
tout  entier  ne  pouvait  se  faire  qu'avec  démission  de  foi,  et  le 
nouvel  acquéreur  était  tenu  d'en  faire  la  foi  et  tioitimaîîe ,  et  de 
pdjer  les  droits  au  seigneur.  Par  contre,  une  aliénation  partielle 
du  fief 9  avec  ou  sans  démission  de  foi,  constituait  un  démem- 
brement de  fief,  lequel  n'était  valable  à  l'égard  du  seigneur  que 
de  son  consentement.  Néanmoins ,  les  coutumes  autorisaient  le 
vassal  à  se  jousr  de  sou  fief,  c*est<4-dire  à  l'aliéner  jusqu'à  cou- 
cdrrenee  des  deux  tiers  au  plus,  avec  rétention  de  sa  foi  et  bom* 
mage  pour  tout  le  fief,  et  sous  la  réserve  d'un  droit  domanial  et 
seigneurial  sur  la  partie  aliénée.  Dans  ce  cas,  le  seigneur  ne  pou- 
vait exiger  de  l'acquéseor  Is  foi  et  hommage,  ni  les  droits  prdi- 
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BBÎres  pour  la  partie  aliénée;  car  le  vassal  élait  réputé  n'en  avoir 
pas  perdu  la  propriété.  Quelques  contuirtcs  défendaient  absolu- 
ment ce  mode  d'aliénation,  tandis  que  d  autros  au  contraire  (Or- 
léans, PéroQoe)  pcrni  eu  aient  la  vente  des  doux  tiers,  avec 
démission  de  foi,  et  mas  réserve  d'un  droit  doinatiial.  Tlne  ordon- 
Dance  de  Loui.s  XI,  restée  en  vii;ueur,  interdisait  iibsolument  le 
jeu  des  iiet's  tenus  imiiiédiatemtHil  de  la  couronne. 

Après  avoir  parlé  des  démembrements  de  fiefs ,  il  e»t  à  propos 
de  éin  quelqoes  mots  dm  rhmiom,  Ctflaft  une  règle  nnivarwl* 
knflDt  8iiivle«  que  toat  héritage  acquis  par  on  t^oflur  de  M 
m  la  eenaiva  était  léoid  de  plein  droit  à-aon  fief,  même  aami  le 
eomoitaiMit  dû  aeigiMiir  doniiunt.  La  eouftufoo  a'opénit  ég^ 
lement  qoaed  le  propriétaire  des  héritages  eenaneb  aeqoéiratt  la 
fief  dans  la  censive  duquel  ils  étaient  situés ,  et  quand  leo  ûtU 
servant  et  dominant  se  trouvaient  réunis  sur  la  même  tête,  poor 
quelque  cause  que  ce  fût.  I*nr  une  applicntion  de  ce  principe,  les 
rotures  acquises  pendant  la  communauté  étaient  r(  unies  de  plein 
droit  au  fief  du  mari;  l'acceptation  ou  la  répudiaiiau  de  la  com- 
muuaute  par  lu  femme  ou  ses  héritiers  rëduiisail  l  effet  de  la  réu- 
nion à  la  moitié  de  ses  acquêts,  ou  la  confirmait  pour  le  tout. 
Les  arrière -fiefs,  possédés  par  le  roi  lors  de  son  avéuemcnt  au 
tiéne,  étaient  ansai  réonis  de  plein  droit  à  ion  domaine ,  et  Ton 
jnatifiait  eette  rénnion  eieeptionneUe)  en  diiant  que  lia  roi  ne 
pouvait  rètefor  de  aaa  anjda. 

Bans  cea  dlMentea  bjpothèsea ,  la'rénnlon  ne  pouvait  être 
empêchée  qoe  par  nne  déoteration  eontraire,  Me,  en  termes  ex- 
près, dans  le  contrat  on  an  eomnenoenMnt  même  de  Taequialtion 
qui- devait  Topérer. 

10°  Directe  seigneurie. —  L  on  désignait  aiuHi  le  droit  seigneu- 
rial ou  domanial  constaté  ,  pour  les  terres  nobles,  par  les  droits 
dont  ou  a  vu  k  déLail  plu8  haut,  et,  pour  les  héritages  rotu- 
riers, par  diflftlrentes  reidevances ,  savoir  :  le  cens  (on  appelait 
mm  lia  ledevaaeea  «umeilea  dont  laa  héritages  étaient  chargés, 
el  eetto  déviation  de  raeeaption  originaire  de  camw  était  fort 
tnaienne;  eof .  de  Lanrière ,  CouHime  ds PâHs^  taaa.  I,  p.  188), 
k  ranle  foncière,  le  «hampart,  lea  loda  cl  Tentes^  la  aaialne. 
Sontaa  osa  radevaneas  ne  ponvaieDt  être  dues  qa*an  ae%nanr  dn 
flaf  e«  da  franc^Jleu  noble;  dks  Paient  nahlaay  et  leshéritagai 
qui  en  étaient  grevés  ne  pen valent  être  qne  roturiers. 
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Le  cens,  censive,  ftmâi  de  terre  Paris,  74  et  76)  chef-cens, 
croistde  cens,  se  payaient  en  argent  ou  en  nature.  \m  cens  était  dit 
rtqviérabU  ou  à  qmste,  lorsque  le  seigneur  était  obligé  de  le  de- 
mnAer^BX^^^finm-requèràblei  lorsqu'il  était  dû  sans  somma- 
tion, à  jour  et  en  lien  fiies  (Ptarie,  Haine)  ;  la  droit  eomnim  étaH 
pour  le  eens  non-re^aérabie.  lie  cens  était  généralement  divisible, 
et  se  partageait  entre  les  différents  détenlears  de  l'iiéritage; 
quelques  coutumes  cependant  (Maine,  Lorraine,  Nivernais)  le 
déclaraient  indivisible.  Le  seigneur  de  fief  on  de  frano-aUeu 
noble  pouvait  seul  constituer  le  cens  sur  l'héritage  par  lui  aliéné; 
\vL  constitution  de  cens,  par  le  possesseur  de  l'héritage  qui  en 
était  ^j:re.ve  envers  le  seigneur,  entraînait,  en  Nivernais,  la  con- 
iiscatioa  de  l'héritage  ;  mais  le  droit  commun  se  contentait  de 
la  déclarer  nulle. 

cens  était  considéré  comme  une  charge  des  fruits  :  il  de- 
vait se  pa^er  dans  l'espèce  et  la  quantité  portées  en  la  coustita- 
tîon  dn  oens,  et  il-  ne  pon?att  se  pwdra  par  preseription ,  au 
moins  dans  les  pays  où  dominait  la  rj^le  Nvât  Um  uuu  tdgn/Êwr, 
Indépcodamment  de  la  redevance,  le  nt§ét  censter  était  tenu  de 
différentes  obligations,  au  premier  rang  desquelles  il  faut  plaeer 
la  défense  de  démolir  on  détériorer  l'héritage  chargé  du  esns,  ou 
d'en  changer  la  face  au  détriment  du  seigneur. 

Le  seigneur  censicr  avait  différentes  voies  d'exécution  contre 
son  sujet.  Plusietirs  coutumes  (Paris,  Amiens,  Auxerre}  sta- 
tuaient que,  faute  de  payer  le  cens  au  jour  et  au  lieu  lixes ,  ce- 
lui-ci eucouiaii  euvei^  le  seigneur  une  amende  évaluée,  par  la 
couliime  (le  l'ai  is,  à  cinq  sols  parisis,  et  par  d'autres  coutumes,  à 
cinq  suis  louruuis.  Celle  amende  u'étail  due  gcaeialemcut  qu  i^ne 
seule  fois  pour  plusieurs  années  de  cens  non  payé  ;  mais  le  sei- 
gucur  pouvait  procéder  pins  efficacement  par  la  aaisie  des  fruits 
pendants  par  raeiMs (brandon).  Cette  saisie  ne  pouvait  d'aHleBn 
se  fidre  que  pow  trente  années  d'artéiages  au  pins,  et  le  débiteur 
du  cens  en  obtenait  dans  tons  les  «as  ia  mainlovéei  en  consi- 
gnant les  arrérages  de  trais  années. 

Ia  tente  foncière  n'était  pas ,  osmme  le  oens,  nne  reconnaia- 
sanee  nécessaire  de  la  directe  seigneurie.  Elle  pouvait  être  eon»- 
tituée  par  toute  personne  qui  aliénait  son  héritage ,  et  ses  ca- 
raotères  distiuctifs  élaieul  5»eulemeiit  de  trrevcr  le  fonds  lui-même 
et  de  n'èlre  pas  raciîelal)le.  La  renie  loaciere  setyrteurtale  y  doot 
nous  parlons  ici ,  se  constituait  par  l  aiiéuatiou  faite  par  un  flf|i- 


Digitized  by  Google 


15 


gneur  féodal ,  sans  démission  de  foi ,  à  la  charge  de  foi  et  hom- 
mage ou  de  cens  envers  lui,  avec  une  leiile  foncière,  ou  à  la 
charge  de  la  rente  senlement.  Cette  dernière  slipulatiou  empor- 
tait, comme  Tautre,  direid»  seigneurie  «t  les  droite  eeigneariaux. 
Qqand  Valiénatioa  de  partie  da  fief ,  è  ebarge  d'une  reute  to*- 
cière,  se  fiiisait  avec  démiisioii  de  foi»  k  reste  ii*éliiit  plqtfwir 
gneunale,  mais  noble*  Les  principea  relatifs  auK  obligatiQiia  ià 
débiteur  et  à  l'exécution  étaient  les  mômes  que  pour  le  eeM; 
mais  la  rente  foncière  était  indivisible,  m^me  dans  les  pajs  ùk  te 
cens  était  divisé. 

Le  champart  ou  torsage,  redevance  d'une  gerbe  sur  douae  or- 
dinairement, n'emportait  directe  seigneurie  que  quand  il  était 
constitué  sans  autre  droit  seigneurial.  II  pouvait  porter  oon  seu- 
lement sur  le  blé,  mais  sur  l'avoine,  l'orge,  les  pois,  fèves,  etc. 
Le  débiteur  ne  pouvait  changer  la  nature  de  son  fonds  sans  le 
consentement  du  seigneur,  et  devait  prévenir  celui-ci  avant  d  eu- 
lever  la  récolte.  Le  seigneur  ^t  généralement  tenu  de  faire  en- 
lever fie»  gerbes  à  ses  fm»  et  dépens. 

Les  éniUs  ds  lods  et  venta  (honneurs,  acoordeuiente',  gante  et 
-ventes)  étaient  fixés  dtTerseinent  suivant  les  coutumes  :  à  Parii, 
ils  étaient  du  douzième  du  prix  de  vente;  ailleurs  du  buitièiueeo 
sixième.  Ils  étaient  dus  de  plein  droit  aux  seigneurs  ceusien  o« 
directe,  dans  le  cas  de  vente  ou  d'acte  équivalent  à  la  vente. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  étaient  pour  les  rotures  ce  que  le  quint 
et  le  requiut  étaient  pour  les  fiefs.  Le  seigneur  pouvait  pour- 
suivre le  délenteur  pour  les  droits  dus  par  ses  prédécesseurs,  a 
moins  qu'ils  ne  fussent  éteints  par  la  prescription  oiUiuuire  de 
diîw  ou  viugt  ans.  Les  lods  et  ventes  ue  se  poursuivaient  d'ailleurs 
que  par  voie  d'action  et  non  par  la  saisie  du  fonds  ou  des 
fruits  ;  mais,  dans  le  cas  où  la  Tente  aurait  été  reoâée  (Q'est^ 
dire  non  notifiée  au  seigneur),  le  sujet  censier  était  passible  d'une 
amende  que  la  coutume  de  Beims  fismt  à  dix  sols  purisis,  et  qui 
8*éleTait  à  Paris  et  en  d'autres  lieux  a  un  écu  |. 

La  saisine^  ou  plutôt  YensaisiMmenty  n  était  pas  exigée  en  gé- 
néral pour  Tacquisition  de  la  propriété,  mais  seulement  pour 
assurer  racquéreur  eontre  les  droits  des  tiers.  Elle  pouvait  dès 
lors ,  au  gré  de  Pacquéreur,  Mn^  prise  ou  négligée  :  celui  qui  la 
prenait  payait  à  ce  titre  ua  droit  de  douze  deniers  parisis  au 
-seigneur  censier. 


Digitized  by  Google 


16 


«acr,  m.  —  Du  /V«n»«l{0y. 

L'on  appelait  franc-alleu,  ou  tenu  en  franc-allea,  tout  héritage 
qui  n  élaiL  tjujet  a  aucuns  devoirs  ui  droits  seigneuriaux  ,  tant 
honorifiqaes  (oonmie  la  foi  et  hommage)  que  pécuniaires  (comme 
ms,  quint,  relief,  etc.) ,  en  reeonnatamee  de  la  directe  wA- 
gaevie.  U  pteotàl  le  titoe  de  thmekHmnt^y  quand  il  était 
poosédé  par  gêna  de  matmaorte*  Le  fraDO-allen  pouvait  d*aU- 
lems  êtie  toonds  à  une  justice  royale  on  leignenriale  * ,  et 
m  Ame  être  chargé  de  quelque  redevance  annaelle,  perpétuelle  et 
non  rachetahle,  pourvu  qu*elle  n'emportât  pas  directe  seigneurie. 
Le  franc-îillm  noble  était  celui  qui  avait  fief  ou  censive  en  rele- 
vant, ou  juslice  annexée;  celui  qui  n  vivait  aucune  de  ces  mar- 
ques de  noblesse  était  dit  roturier.  I  n  fief  on  uu  héritage  tenu 
en  censive  pouvait  prendre  de  diverses  iim mères  la  qualité  de 
franc-alleu  :  1^  quand  le  seigneur  dominant  le  déchargeait  de 
tous  devoirs  et  droits  seigneuriaux  ;  2*^  par  la  prescription.  Ënfin 
le  nasal  joavait  oenstitaer  on  firaoe-allea  rdatif,  en  donnant  à 
ee  titre  one  partie  de  son  domaine  :  cette  aliénation  ne  dépooil- 
kit  paa  le  seignenr  de  ses  droits;  nais,  Tia-à-vis  dn  vassal,  elle 
«fait  tons  ses elfets,  et,  quant  à  lui ,  Faoquéreur  tenait  la  terre 
en  DnuuMdIen.  Le  franc-aileu  perdait  sa  qualité  par  la  soumission 
de  son  propriétaire  à  la  directe  seigneurie,  mais  non  par  le  seul 
fait  de  son  acquisition  par  nn  seigneur  féodal  ou  censier.  En 
quelques  coutumes,  la  présomption  était  pour  le  franc-aileu  (cou- 
tm^es  allodiaksi  Trojes,  Clinumont,  Vitry)  ;  mais,  suivant  le 
droit  commun,  et  en  vertu  de  la  règle  Nulle  terre  sans  seigneur, 
Von  tenait  que  nul  ue  pouvait  avoir  de  frauo-alleu  a'il  n'en  justi- 
fiait par  titres.  Seulement  1  ou  jugeait  que ,  pour  fournir  cette 
preuve,  il  n'était  pas  nécessaiie  de  prodaire  le  titre  original  et 
primitif  de  la  eoncesston  en  ftnno-allen,  et  qu'il  suffisait  de  rap- 
porter des  contrats  d'acquisition  et  de  partages  anciens,  expri- 
mant cette  qualité. 

sBcr.  IV.  —  Jkt  propnt^ 

L'on  dii»lmgaait  deiUL  classes  de  propres  :  les  propres  de  suC' 
cession  et  les  propres  de  ecnmnnattlé.  La  première  classe  eompre» 

rurale. 
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naît  :  1*  toat  héritage  oa  droit  immobilier  écho  par  tncoemion 
directe,  oa  par  donatien  direete  au  profit  des  deaœiidaiiti.  C'é- 
tait là  le  principe;  mais,  dans  rintérét  de  ta  conservation  des 
biens  dans  les  lunilles,  cause  première  de  tonte  cette  distinction, 

on  Tétendait  à  divers  cas  qoi  ne  rentraient  pas  directement  sons 
la  règle.  Ainsi  le  propre  donné  par  Ton  des  conjoints  à  l'autre, 
et  échu  aux  enfants  issus  de  leur  mariage  par  succession  du  dona- 
taire, conservait  en  leurs  personnes  h  qimlité  de  propre  du  côté 
et  lif^rie  dn  donateur;  2"  les  immeubles  échus  aux  ascendants 
p^ir  \n  succes&ion  de  leurs  enfants ,  ou  aux  ooUatéraux  par  suc- 
cession directe. 

L  on  distinguait  les  propres  de  succession  en  propres  anciens 
et  en  propres  oais&aat,  selon  qu'ils  avaient  ou  non  fait  souche 
dans  la  ligne  direete.  Ainsi  le  propre  anden  était  on  liien  prove- 
nant de  rhéritage  des  aoeètres,  et  qni  avait  frit  sonelie  pin- 
sieurs  fois  en  ligne  directe.  Le  propre  naissant  était  nn  bien  ac- 
quis par  les  père  et  mère  du  de  euju«,  et  qui,  loi  étant  échn  par 
leur  succession,  avait  commencé  à  faire  souche  en  sa  personne. 
On  donnait  même  ce  nom  an  bien  qoi  était  échu  par  succession 
collatérale  de  celui  auquel  il  était  acquêt.  On  appelait  acquit 
rhéritage  acquis  à  titre  onéreux  ou  lucratif,  cxeppt(^  le  tilrede 
succession  en  ligne  directe  ou  collatérale  ,  on  de  donation  en  li- 
gne directe.  Quant  aux  donations  faites  ea  collatéral^,  4ies 
étaient  ar([uft.s  dans  tous  les  cas. 

On  uoiiimait  propres  de  communauté  ks  biens  qui  n'entraient 
pas  dans  la  comaïuuaulc  conjugale,  dont  il  sera  parlé  plus  tard, 
soit  que  ces  biens  fussent  propres  par  lenr  natare,  tels  que  eenx 
qoe  nons  venons  de  définir ,  et  appartenant  au  mari  on  à  la 
femme  avant  le  mariage;  soit  que  ces  biens  fussent  stipulés  pro- 
pm  par  convention  particulière,  par  exemple,  lorsqu'il  était  dit 
an  contrat  de  mariage  qa*one  partie  des  deniers  dotaux  demeu- 
rerait propre  à  la  femme,  ou  qne  ce  qui  lui  écherrait,  par  snoccs- 
sion  ou  autrement,  lui  tiendrait  lieu  de  propre.  Le  propre  de 
communauté  était  donc  on  propre  fictif,  et  le  plus  souvent  uu 
infimeiiMe  fietif. 

Ou  pourrait  hicii  distinguer  encore  d'nutres  ffif<^p:ories  de  pro- 
pres; mais  ce  que  oous  avons  dit  su i lit  ;ioiir  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  cette  exposition  sommaire. 
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aBCT«  V.  —      modi/lcalionf  âê  la  propriHi, 

On  diitiDgiitit  dans  la  doctrine  trots  sortes  de  servitudes  ou 
modiBeations  de  la  propriété  :  les  servitodes  personnelles*»  les 
mixtes  et  1«s  réelles. 

Les  jsm'fttdsf  penoandUi  étaient  celles  qni  assojettissaient 
une  personne  à  nne  autre,  comme  les  esdaves  envers  lears  maî- 
tres ,  dans  nos  colonies ,  oa  comme  les  serfs  de  mainmorte  en- 
vers leurs  sciprneurs  sur  le  continent  françnis.  Le  droit  qui  ré- 
gissait les  esclaves  était  calqué  sur  le  druil  romain,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  ai>surer  en  parconraTiL  le  Cudr  noir.  Pour  les  mnin- 
mortables,  nous  en  avons  parle  aiii^urs,  cl  nous  117  reviendrons 
pas. 

Ou  nommait  scrviludes  mixtes  celles  qui  assujettissaient  une 
chose  h  nne  personne ,  comme  dans  Tusofruit,  le  droit  d*n8age 
et  te  droit  d'habitation.  On  appelait  anssi  pentmnêtUt  ces  sortes 
jSt  serritndes  ;  mais  la  dénomination  est  moins  exacte  «  en  ce 
qn*elle  se  tirait,  non  de  la  cliose  asservie,  mais  de  la  personne 
dominante.  Quoi  qo*il  en  soit,  nos  coutumes  étaient  géDérale» 
ment  muettes  sur  ces  diverses  modifications  du  droit  de  pro- 
priété ,  et  le  droit  commun,  en  matière  d'usufruit  contractuel, 
était  encorp  le  droit  romain;  quant  à  l'usufruit  lo'gal,  il  était  ré- 
gie par  d  autres  principes  ,  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  les 
e^iposer.  Nous  nous  bornerons  donc,  pour  ce  qui  tonehe  l'usu- 
fruit, à  renvoyer  aux  liisiiUites  fie  Justinien  et  aux  sources  con- 
nues du  droit  romain,  lesquclUs  avaient  peu  reçu  d'altération 
dans  la  pratique  française.  (Vojez  Pothier  et  Lalaure,  Traité  des 
êervitudes.) 

Les  droits  d'osage  étaient  peu  fréquents  dans  les  habitudes  de 
noe  pères  ;  mais  ils  pratiquaient  nne  espèce  d^osage  qui  était 
inconnue  aux  Bomains  :  je  veux  parler  des  droits  d*08age  ap> 
partènant  soit  aux  eommanes ,  soit  anx  habitants  des  tIUb^ 
sur  les  bois  avoisinants*  L'ordonnance  de  1669  avait  réglée^ 
matière  à  déiant  de  titres  particuliers.  Les  coutumes  avaient  aussi, 
à  «et  égard,  une  sorte  de  droit  commun;  ainsi,  les  habitants 
voisins  des  bois  taillis  pouvaient  y  mener  paître  leurs  bestiaux  en 
vaine  pâture,  tant  que  les  bois  n'étaient  pas  en  dêfen^tp ..  r'est-à- 
dire  trots,  quatre  on  cinq  ans  après  la  coupe  selon  les  lieux.  Ou 
appelait  vaine  pàiure  les  herbes  qui  croissent  sous  les  bois ,  à 
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la  différence  de  la  glandée,  qai  était  toajoars  réservée  aux  maîtres 

de  la  forêt,  à  moins  qae  les  usaj^ers  n'eussent  titre  exprès. 

Il  y  avait  uue  autre  espèce  d'usage  introduit  par  les  coutumes 
dans  une  yne  d'utilité  publique,  et  qui  consislait  à  permettre 
aux  habitants  voisins  de  mener  paître  leurs  bestiaux,  à  l'excep- 
tion des  porcs  ,  dans  les  prés  d  autrui  qui  étaient  m  prairie, 
c'est-a-dirii,  aussitôt  que  les  foins  et  regaius  ou  revivres  étaient 
fikoehéget  hors  du  pré.  Ou  pouvait  s'affranchir  de  cet  usage  par 
la  détore  du  pré  ;  mais  quant  à  Tusage  dans  les  forêts ,  le  pro- 
priétaire ne  pouTsit  abattre  son  bois  sans  indemniser  les  usagers. 
{Vny,  laoontumede  Nivernais  et  Coquille,  ifttd.) 

On  nommait  enfin  sénitvd»  ridle  le  droit  en  vertu  duquel  un 
héritage  était  assujetti  à  une  charge  pour  l'usage  ou  l'utilité  d'un 
héritage  voisin.  Ici  encore  le  droit  romain  formait  le  fond  du 
droit  commun  ;  mais  les  coutumes  j  avaient  ajouté  diverses  dis- 
positions particulières. 

Malgré  le  principe  que  les  héritages  sont  naturellement  libres, 
et  que  le  propriétaire  seul,  par  conséquent,  peut  les  grever  d'une 
charge  permanente,  l'ancien  droit  françiiis  avait,  comme  le  Code 
civil,  ses  servitudes  légales  à  côté  de  celles  résultant  du  fait  de 
l'homme.  Parmi  les  premières,  les  plus  importantes  étaient  celles 
qui  se  fondaient  sur  les  rapports  de  voisinage.  Faites  en  général 
pour  les  villes,  les  contâmes  réglaient  surtout  avec  un  soin  par- 
ticulier la  mattère-de  la  mitoyenneté,  et  le  Gode  leur  a  emprunté 
en  ce  point  la  plnpart  de  leurs  dispositions,  mais  avec  quelques 
modifications. 

La  règle  à  peu  près  universelle  était  que  tout  mur  séparant  les 
maisons,  cours,  jardins  eiautres  héritages,  était  réputé  mitoyen  ou 
moitoyen  (comme  on  disait  par  une  fausse étymologie  du  mot); 
tandis  que  le  Code  n'admet,  on  le  sait,  la  présomption  de  mitoyen- 
neté que  pour  les  murs  séparant  les  bâtiments,  les  cours  et 
jardins ,  ou  les  enclos  dans  les  champs ,  et  fait  céder  cette  pré- 
somption non-seulement  devant  un  titre,  mais  encore  devant  une 
marque  contraire  (Code  civ.,  653).  Chaque  propriétaire  avait  Je 
droit  de  percer  ou  démolir  le  mur  mitoyen,  à  la  charge  de  le  ré* 
tablir  incessamment  à  ses  frais  et  dépens;  cependant,  il  ne 
pouvait  procéder  à'  cette  démolition  qu'après  signification  faite  à 
son  voisin,  sous  peine  de  tons  dommages  et  intérêts.  Celui-ci,  à 
son  tour,  était  tenu  de  donner  passage  '  sur  son  fonds  pour  lës 

f*  Etonner  «t  prêter  fNilieiiot.»Orléiiit,  Bourbomnis  et  boaiieoiiii  d'autres. 
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travaux  à  faire  de  son  côté,  s'il  n'aimait  mieux  en  décharger  cdai 
qui,  ayant  opéré  la  démolition,  était  obligé  de  relever  le  mur.  Si 
le  mur  mitoyen  se  trouvait  avoir  besoin  de  réparations,  chaque 
propriétaire  pouvait  contraindre  son  \oi«iri  de  le  rétablir  ou  de 
conlnbuer  à  son  rétablissemtiu  dans  la  mesure  de  son  héberge 
(voy.  le  Graiiil  cmttumier,  liv.  Il,  chap.  38)  et  de  la  portion 
qui  lui  apparUiiait  ;  quelques  coutumes  seulement  (Troyes, 
Normandie,  Chàlons,  Auxerre  et  Sens)  permettaient  de  se  dé- 
charger de  cette  obligation ,  en  renonçant  à  sa  part  de  propriété 
sur  le  mur  mitoyen.  H  était  expressément  défendu  de  placer  ses 
poutres  dans  nn  mnr  non  mitoyen  ;  et  dans  nn  mor  mitoyen 
même,  on  ne  ponvait  le  faire  gn'à  la  condition  dé  le  mettre  en 
état  de  les  porter  s'il  ne  Tétait  pas.  Quelques  contâmes  aassi  (Pa* 
ris,  Étampes,  Mantes,  Melnn)  défendaient  de  placer  les  pontres 
an  delà  de  la  moitié  da  mnr;  maiSy tniYant  Tusage  général,  con- 
sacré par  plosieuri  coutumes ,  Ton  pourrait  les  faire  poser  sur 
toutp  In  largeur  du  mur  mitoyen,  à  moins  que  Ips  deux  voisins 
n'en  voulussent  placer  au  même  endroit.  Chaque  propriétaire 
avait  le  droit  de  hausser  le  mur  mitoyen  sans  le  consentement 
du  voisin,  en  lui  payant  les  charges,  et  à  la  condition  de  fortifier 
le  mur,  si  heiioiu  était;  les  charges  à  payer  au  voisin  consistaient 
dans  le  sixième  du  prix  de  lecliargeiiient.  11  cUil  expressément 
défendu  de  rien  faire  contre  le  mur  mitoyen  qui  le  pût  endom- 
mager. Àind  Ton  ne  pouvait  adosser  contre  lui  étable ,  chemi- 
nées,  àtrea,  forge  ou  fîwirneau ,  ni  avoir  jardin  ni  terres  laboura- 
bles, à  moins  de  faire  fin  contre -mur.  Quelques  coutumes 
cependant  pennettaient  de  construire  les  cheminées  dans  toute 
répaisseur  du  mur  mitoyen ,  ou  jusqu'en  milieu,  on  juiqn'an 
tiers.  L'oaage  était ,  à  Paris,  de  les  adosser  contre  le  mur. 

Une  autre  servitude  légale  qui  se  rattache  à  la  matière  de  la 
mitoyenneté  ,  est  la  faculté  appartenant  à  tout  propriétaire  de 
construire  contre  le  mur  du  Toisiu,  eu  lui  payant  la  moitié  selon 
sa  juste  estimation. 

11  était  défendu ,  par  la  coutume  de  Paris ,  d'avoir  fosses  à 
eaux  ou  cloaques,  a  moins  de  six  pieds  de  distance  des  murs  mi- 
toyens appartenant  aux  voisins.  Les  fossés  à  eaux  ou  cloaques 
situés  entre  doux  héritages  étaient  à  celui  sur  lequel  se  trouvait 
le  rejet  ;  autrement  ils  étaient  communs,  et  se  vidaient  altemati- 
Tcment.  Gèlni  dn  côté  duquel  se  fiisalt  la  vidange  ne  payait  qu'un 
tiers  des  frais. 
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Le  mur  de  clùture,  c'ebl-ànlire  le  mur  séparant  hcniages 
non  Mtia  «  étût  prtané  mitoyeo ,  a  tnoins  de  titre  ou  marque 
contraîr©.  Les  filet»,  plmtlwt  oa  corbeaux  MM»  ta  deox 
eôtéft  étakai  signes  de  mitoyeanalé,  et,  %vaiid  iUu'élaieiil  que 
d'an  côté,  ils  mafqoûsnl  que  le  mor  était  pour  le  iool  à  celui  dn 
côté  duquel  ils  te  treaTaient.  (inelques  Mqtiiiiies,  et  spécial»* 
ment  celle  de  Paris,  autorisaient  chaque  propriétiwfe  à  oon- 
traiudre  son  voisin ,  dans  les  villes  et  fauboui^s  ,  de  faire 
séparation  de  leurs  maisons,  cours  et  jardins,  par  un  mur 
dont  la  hauteur  variait  de  neuf  à  douze  pieds;  d'autres,  au 
couiraire  (Sens,  Auxerre,  liile),  n'admettaient  pas  cette  ser- 
vitude légale. 

Les  droits  de  vue  élaieiil  aussi  réglés  avec  un  sotu  exUèiue 
par  les  coutumes.  Le  premier  principe  en  cette  matière  était 
qa*o&  ne  pouTait  avoir ,  sans  le  oonsenlement  de  son  voisin , 
vue,  tioo  oa  fenêtre  dans  le  mur  qui  lui  appartenait  entière- 
nenty  ni  m^oie  dans  le  mur  mitoyen.  Quant  an  mnr  qv'on  po** 
sédait  en  eotierf  l'on  ne  ponvait  y  pratiquer  des  lenMres  ^  voes 
droites  à  haoteor  d*appui ,  sor  l'héritage  d'autrui,  qu'à  une  dis- 
tance de  six  pieds  entre  le  mnr  où  les  vues  étaient  faites  et  le 
point  de  milieu  qui  sépare  les  deux  héritages.  Cependant  on 
pouvait  avoir  des  vues  droites  sans  cette  condition  snr  les  héri- 
tées de  h  campagne  et  dans  les  villes,  quand  le  mur  où  elles  se 
trouvaient  joignait  une  rue  ou  un  chemin  public.  Sauf  cette  ex- 
ception, l'on  ne  pouvait,  à  une  distance  de  moins  de  six  pieds, 
a;voir  que  des  vues  et  fenêtres  à  fer  maillé  et  verre  dormant, 
placées  à  neuf  pieds  ao-dessos  dn  ptaneher  poar  le  re»dodiaos> 
séOf  et  à  sept  pieds  ponr  les  antres  étages. 

Qnaiit  ans  servitata  résnttsnt  da  Idt  de  rhomme,  noos  ne 
mentionnerons  que  le  prineipe  général  soivant  lequel  elles  ne 
pouvaient  être  établies  que  par  titre  on  par  destination  du  père 
de  fomille.  La  question  de  savoir  si  la  destinatim  pire  de  fa- 
mille devait  être  admise  dans  la  jurisprudence  des  pays  de  droit 
écrit  rtxnW  d'abord  été  coutrovrrsi^e  ,  puis  elle  avait  reçu  une 
solution  at  fi  rmative.  {Vf^V-  !'s  Elemenls  de  jurisprudence  âe  Ju- 
lien y  et  le  fommentan t  dn  jiième  auteur  sur  ks  sdiinis  de  Pro- 
vence.) La  prescription  acquisitive  était  uni versellemcuL  proscrite 
pour  toute  espèce  de  servitude.  La  seule  servitude  de  passage 
s'acquérait,  sans  Utre,  dans  le  cas  d'enclave,  et  prenait  alors  le 
oandère  de  servitude  légale. 
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Le  j)riiic  i{)u  qui  excluait  racqnisition  des  servitudes  par  pres- 
criptiou  ue  r  appliquait  pai»  a  leur  extinction.  L,a  iil)erté  contre 
la  Mrritude  s'acquérait  àa  contraire  par  la  prescription  de  dix 
et  vingt  au,  avae  titre  et  boone  foi. 

Noua avona  doiiiié,  dana  ee  qoi  précède,  raoalyae  de  tootea 
laa  diapoiîtloDa  intéréiiantea  dei  eoatamfla  aar  la  matière  $  le 
auriilQa  de  la  théorie  dea  ser? itodes  était  emprunté  aa  droit  ro- 
mabi  eine  rentre  paa  dana  neCie  nqet. 

Ch.  GIRAUD, 
Menlm  de  rioititat. 
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SUR 

ROBEKÏ  DE  TIENNES  ^ 

GONNÉXAiiLË  m  FRANCE. 

(1B30-U84.) 


La  uoble  maisou  de  Fieuaeâ  tire  son  nom  de  la  leri  e  de  Titiu- 
net*,  qui  était  no»  des  dôme  baronoies  du  comté  de  Guioes. 
Eustaclie  est  le  plot  aneien  seigneur  de  liennes  dont  on  ait 
conservé  la  mémoire;  son  fils  aîné,  Conon,  qui  loi  sooeéda/ vi- 
vait eooore  en  1 1 12  ;  depuis  ce  dernier,  six  seigneurs,  de  pèro 
en  fils,  avaient  possédé  cette  baronnie,  lorsque  Jean,  filsaloé  de 
Guillaume,  deuxième  du  nom,  devint,  par  la  mort  de  son  père, 
sire  de  Fiennes  et  de  plusieurs  autres  seigneuries;  il  est  le  père 
de  Robert  de  Fiennes. 

Jean  a\;i!l  t  poiîHé,  en  1307,  Isabelle  de  Flandre,  sixième  fi!!e 
deGuydeUampierre,  comte  de  Flandre  *;  ainsi,  bien  qiK  1 1  d  itii 
précise  de  la  naissance  de  liobert  soit  inconnue,  il  naquit  dans 
les  premières  années  du  quatorzième  siècle,  vers  1308  ou  1309. 

Dans  soii  enfance,  sa  utère  Isabelle  lui  racontait  les  hauts  faits 
de  ses  ancêtres,  et  surtout  du  vaillant  BoguerranddeHennes  qui, 

1.  Cette  notice  a  valu  à  son  auteur,  en  1848,  une  médaille  de  la  SoeMM  des  eatt* 
<|aaires  de  la  Morinie,  dont  le  siège  est  à  Sainf-onKT 

2.  SanMMDmé  Moreau  (de  Fiennes)  et  non  Morcan,  comme  on  lit  dans  iiu  Gange  au 
■wt  CtmmOahiM.  FrdoertetlctiiiIreiUrtorieMdeoetteépoqMrenidlcntemi- 
Tent  aussi  Morei  ou  Morellet  de  Fiennes.  Le  surnom  de  Moreau  lui  fut  sans  doute 
donn»'  pntir  If  dîâlingncr  d<>8  autres  meokt»c<e  de  1*  ftmille  qui  porUient  oa  evaioBt 
port^cuntine  lui  le  nom  de  Eot>ert. 

S.  o«  rteulea,  et  iweiiiiBapttit  ftnlDei,  fltaen  flemiei  eit  ea|oiird'lNri  un  tHIibb 
du  département  du  Pas-de-Calais,  arrondissement  de  BouIogne*tDr«ller,  canton  de 
Gaines  ;  1, 100  hab.;  à  deux  lieues  et  demie  de  Boii)o$.7ne,  et  à  une  lieue  de  Goines. 

4.  Et  pelile-fille  de  Heari  1",  comte  de  Luxeubi^urg  ;  en  1296  elle  avait  été  pro- 
■isepar  son  père  au  prince  de  Gallei,  naii  ee  BNifoge  n'ent  pai  Heo. 
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en  1204,  était  parti  pour  la  quatrièlMieroindef  et  n'était  jamais 
rerenn*  Ces  récits  et  l'eiemple  de  son  père  qui,  à  la  tète  de  la 
Tiobirase  artésien  ne,  combattait  contre  Mahaut,  comtesse  d'Artois, 
développèrent  de  bonne  heure  dans  le  jeooe  Bobert  cet  esprit 
belliqueux  qui  le  distingua  par  la  suite. 

l  a  j)reinière  fois  que  Bobert  de  Fiennes,  bien  jeune  encore, 
parait  dans  l'histoire,  c'est  au  siège  du  château  de  Tingry,  une 
des  nombreuses  forteresses  du  sire  de  Fienues,  sou  père.  Le 
jeune  Bobert  lliabitidt  vno  une  de  tes  eoBors,  pendant  la  guerre 
de  la  noblene  d'Artoii  oontie  la  eomteaie,  eootenne  par  le  rai  de 
flranee;  celai-ei  avait  envoyé,  ponr  Taider  dans  sa  latte  contre 
ses  baots  barons,  avee  des  forces  asses  considérables,  le  maréehal 
Matthieu  de  Trie,  qai  Tint  mettre  le  siège  devant  Tingry,  et  s'en 
empara  (1320).  Parmi  les  prisonniers  se  trouvèrent  les  deux  en- 
fants du  sire  de  Tiennes,  que  le  maréchal  confia  à  la  garde  de  la 
comtesse  de  Boulogne,  leur  parente,  et  qni  ne  furent  rendus  à 
leur  père,  suivant  l'opiniou  la  plus  probable,  qu'après  sa  80umis> 
sioo  à  la  comtesse  d'Artois  *. 

Lu  espace  de  temps  fort  long  s'écoule  entre  l'époque  à  la- 
qneile  se  rapporte  cette  anecdote  et  celle  oà  Bobert  de  i'icnucs 
reparait  snr  la  scène.  Si,  cms'eierçant  an  métier  des  armes  et  en 
travaillant  i  perfectionner  son  édocatîon  militaire^  qoi  devait 
Isire  bientôt  de  loi  nn  dievalier  accompli,  il  prit  part  aux  guer- 
res de  répoqne.  llilBtoire  n'en  a  pas  conservé  le  sonvcnir  et  ne 
nons  le  fait  voir  qu'en  l'année  1337. 

Édouard  m,  roi  d'Angleterre,  venait  d'élever,  contre  Philippe 
de  Valois,  des  prétentions  au  trône  de  France,  et,  excité  par  Ro- 
bert d'Artois,  Pennemi  de  Pbilippe,  avait  déclaré  la  guerre  à  la 
France  (10  août  1337). 

A  cette  nouvelle,  le  roi  de  France  ordonna  à  la  noblesse  de 
s'assembler  de  toute  part;  les  lettres  qui  convoquent  celle  du 
bailliage  d'Amiens  sont  du  24  août;  PhiUppe  YI  y  donne  l'ordre 
à  trois  de  ses  conseillers,  les  obevaliers  Gérard  de  Péquigny,  sire 
de  Bédiicoort,  Bernard,  sire  de  Monell,  et  Benaod  d'Jlnbignj,  de 
faire  le  dénombrement  des  nobles  de  ce  bailliage,  qoi  devront  se 
trouver  réunis  à  Amiens  dans  la  qoinsainc  de  la  Nativité  d^o- 
tnHame.  Les  lettrée  par  ksqnelles  les  commiasirires  rendirent 

1.  MémoirM  de  la  Société  des  antiqnins  de  1»  IMii»;  wntdgnwnentUré  dé  la 
Sifaliotbèqat  de  SuBt-Omer»  mt.  703. 
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compte  ao  foi  du  rétoltat  de  leur  miiiîiMi  lout  parvenues  jus- 
qu'à nous  '  ;  ils  y  font  l'énnmération  des  chevaliers  et  seigneurs 
qui  s'étaient  rendus  dans  les  différents  endroits  assignés  pour  le 
rendes-TOUs.  Le  5  septembre,  les  commissaires  étaient  à  Amiens, 

où  ils  reçurent  les  chevaliers  de  la  prévôté  dp  Foulloy  ;  le  9,  à  Oi- 
semont,  où  étaient  venus  les  hommes  d'armes  et  de  pied  de  la 
prévôté  de  Vimeux  ;  le  14  septembre  eulin,  à  Montreuii-sur-Mer, 
où  ils  avaient  ajourné  le»  prévôt  et  les  sergents  de  cette  prévôté. 
Là  vinrent  messire  Moreau  de  Fiennes  le  seigneur  de  Fiennes, 
son  père,  la  dame  de  Louvillers,  le  cliàteluiu  de  Berghes,  le  sei- 
gneur de  Renly,  et  avec  eux  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
gens  d*anneBet  de  pied  de  la  même  prév^.  Cette  petite  année 
se  réunit  enfin  à  Aniiens  et  y  séjourna  deux  semaines  entières  *, 
attendant  Tordre  de  marcher  contre  les  Flamands. 
Après  le  siège  de  Cambrai  (1338)  et  le  combat  naval  de  TÉ- 
•  eluse  (1339)»*  le  roi  d'Angleterre  débarqua  de  nouveau  en  Flan- 
dre, avec  une  armée  de  50,000  hommes,  et  en  confia  le  tiers  à 
Bohert  d'Artois,  qui  devait  mettre  le  siège  devant  Saiiit-Omer. 
Le  roi  de  France  cependant  n'était  pas  demeuré  inactif  ;  i!  rns- 
sembla  son  armée  vulvv  î.ens  et  Arras,  afin  de  pouvoir  partir  ses 
forces  où  la  nécessité  l  eiigerfiit.  Counaissant  le  projet  des  enne- 
mis contre  Saint-Omer,  il  «  nvoya  dans  celte  ville  le  comte  d'Ar- 
magnac avec  quarantiMidix  iKiiiiiières,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tinguait celles  d  Eudes  iV,  duc  de  Bourgogne,  du  comte  de 
Mootbéllard  * ,  de  Bob«rt  de  Fiennes  des  sdgneurs  de  Créqui ,  de 
Beig^es,  celle  de  Jean  de  Gbàtillon  et  de  plusieurs  vaillants  chevar 
tiers  d*Artois  et  de  Flandre.  De  Fiennes  était  venu  joindre  le  due 
de  Bourgogne  avec  quatre  chevaliers  et  vingt-trois  écoyen.  Le 
comte  d'Artois  s'étant  approché  de  Saint-Omer,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  livra  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville,  et  mit  son  ar- 
mée en  déroute  (26  juillet  13 10).  Robert  d'Artois,  vaincu,  s'enfuit 
en  toute  hâte,  chargé  des  malédictions  des  Flamands,  à  qui  il 

1.  Poftar«aillM  de  WtMUtim,  vol.  73,  règne  de  Philippe  Tl.  Mas.  de  U  BlUlott). 

oatioDale.  Elles  sont  datée?,  d'Arras,  Ig  septembre  1337. 

2.  Portefeuilles  dp  Fontanieu,  vol.  73,  fol.  61. 

3.  Daire,  Histoire  d'Amitns,  1. 1,  p.  216. 

4.  AvceleciHiMe  de  MonlMIiard  se  trouvaieiit  :  «l»8iredeaay,«mcoiiipiigiiou, 
Jehan  de  Châlon,  moos'  Guy  Vulpia,  son  compiigiioB.  «  (Gnndes  cbroMiq.  de  rmce, 

ègne  de  Philippe  de  Valois,  ch.  10.) 
6.  L'abbé  Hennebert,  Uist,  d'Artois^  1 111,  p.  194  —  D.  de  vieunc,  hut.  d'Artois, 
2*  partie,  pag.  IS4. 
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wnàSL  promis  un  irionplie  MBoré»  et  «Ik  njoindre  tdoaaid  III 
qui  assiégeait  Xonniai,  emnagensemeiit  défando  par  la  garnisoii 
française. 

Pendant  que  ce  si^  traînait  en  longueur,  la  gamisQD  de  Sainl- 
Omer,  dont  Robert  de  Fienoes  était  un  des  cheCi,  Tonlaut  faire 

diversion  en  faveur  de  Tournai,  fit  plusieurs  incarsions  sur  le 
pays  de  Cassel,  et  dans  ces  différents  f'.uls  d'armes,  de  Tiennes 

se  distingua  constamment,  combattant  toujours  au  premier 
rang. 

La  même  année  (lâ'iO)  iiobeii  devint  sire  de  l  ieinics  pur  la 
mort  de  son  père;  aussi  les  historiens  commencent  alors  à  lui  don- 
ner ce  titre. 

En  compagnie  de  deox  maréebaox  de  France  et  de  plusieurs 
capitaines  eëlèbres  de  l'époque,  il  fit  partie,  deox  ans  après 
(1342),  d'une  expédition  en  Bretagne,  dirigée  par  le  filsda  roi 
de  France,  lean  doe  de  Normandie,  et  plus  tard  le  soivit  en  Gas- 
cogne pour  s^oppoasr  anx  ineorsions  des  Anglais  dans  ce  paya 
(1343-1344). 

Après  la  funeste  bataille  de  Crëcy ,  Tarmée  anglaise  était 
venue  mettre  le  siège  devant  Calais.  Pendant  qu'Édouard  III  pour- 
suivait ce  sidge  mémorable,  le  roi  de  France  avait  confié  le  com- 
mandement de  !a  pince  importante  de  Saint-Omer  à  trois  c  ipi- 
taioes  célèbres,  Ir  loinlf  de  Montbëliard,  Gui  de  ^'esles  et  iioljert 
de  Fienues,  qui  s  était  constamment  distingué  dans  les  guerres 
précédentes  (1347).  La  défense  des  an  h  es  places  fortes  fut  aussi 
confiée  à  des  chevaliers  de  distinction.  Gauthier  de  Brienue,  duc 
d'Athènes,  commandait  à  Arras;  Aire,  Boulogne,  Montreuil 
étaient  aussi  vaiUamment  défendues.  Un  jour  un  parti  d'Anglais, 
fort  de  deox  mille  hmnmes,  se  délaeha  do  camp  de  Gelais  el  s'a- 
mça  dans  le  paya  de  fiatnt-Omer.  A  cette  nouvelle,  les  capi- 
taines de  Saint  Omer  envoyèrent  à  leur  rencontre  nn  détache*^ 
ment  dont  Gui  de  ISesles  prit  loi-mème  le  commandement.  Ben* 
forcé  de  quelques  troupes  des  garnisons  de  Botilogne  et  d'Aire, 
Guy  atteignit  les  Anglais  a  Tonrneliem,  leur  tua  plus  de  six  cents 
liofMmes,  rt  s'empara  de  h  ur  butin.  Une  autre  fois,  une  troupe 
(le  1  iamautls,  comninîMis  (  par  un  cbevalier  nommé  Oudard  de 
Renli,  s'étant  avancée  jusqu'à  Arques,  livra  cette  ville  aux  llam- 
uics.  Aussi  loi  ks  trois  commandants  de  Saint-Omer  se  mirent  à 
sa  poursuilc;  ou  en  vint  aux  mains  :  les  Flamands,  eu>elQppé8 
pat  de  Fiennes,  virent  sept  cents  des  leurs  périr  dans  ce  com- 
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bat  meuririer  ;  le  reste  prit  la  fnite.  Gui  de  Nesles  fut  grièvement 
blessé  dans  celte  reucoulre,  qui  eut  lieu  le  12  avril  1347 

Dans  ces  temps  malheurenx,  et  par  suite  de  l'orgaDisation  féo- 
dale, la  goem  se  lidsait  tonvent  plas  aux  frais  des  seigoears  gv'à 
eaux  da  roi.  Bobert  de  lieDiies  aTait  génémaerneat  dépensé  la 
plus  grande  partie  de  sa  lortone  à  la  défense  de  aea  forterassea, 
qol,  situées  sur  la  firetitièra  defiraiiee,  étaient  sans  cesse  espeaése 
aox  attaques  des  ennoDiis.  A  iNmt  de  ses  ressources,  mais  non 
de  patriotisme,  Bobert,  pour  continuer  à  oonvrir  les  Irais  de  la 
guerre,  avait  été  obligé  d'emprunter  de  grosses  sommes  à  des 
usuriers  lombards.  Pour  sortir  d'embarras  ,  il  eut  recours  an 
roi,  et,  le  10  mars  1346,  il  lui  e\|)os;i  l'état  de  ses  (irUt  s.  Phi- 
lippe VI,  en  considération  des  nombreux  services  (|ur  llohert 
n'avait  cessé  de  rendre  à  la  France,  ni  des  pertes  que  dix  années 
de  guerre  lui  a vaicut  fait  éprouver  ,  le  déchargea  de  ces  emprunts 
par  lettres  du  mois  d'avril  1347,  mettant  à  cette  grâce  les  condi- 
tions sidnntes»  dnes  sans  dmrte  an  nudhenr  des  tempe  al  à  la 
réeente  défaite  de  Gréey.  Boibert  devait  renimeer  à  tont  ce  qoi 
Ini  était  dû  snr  ses  gages,  et  de  plue  s'obliger  à  servir  le  roi  à 
aea  pmpree  Irais  et  dépena,  pendant  l'eapaeede  trofo  moéa,  dana 
la  présente  guerre,  avee  trente  hommes  d'armes  ^  (1349). 

Cependant  de  Hennés  était  toujours  un  des  capitaines  de  Saint* 
Orner.  Le  gonvemeor  de  cette  viUe,  Geoffroy  de  Gbarny,  servi» 
*  tenr  dévoué  du  roi  de  France,  avait  formé  le  projet  audacieux 
d'expulser  les  Anglais  de  Calais malsrrf'  la  trêve.  N'osant  tenter  de 
s'emparer  de  cette  place  de  vive  force,  il  voniai  la  sarprendre  par 
ruse. 

Charny,  trouvant  lians  Robert  de  Fiennes  un  capitaine  capable 
par  son  couraj;e  de  1  îuder  J)m^s;mlment  dans  son  audacieuse  en- 
treprise, lui  eu  lit  part,  et  lui  dpprit  en  nième  temps  qu  il  avait 
gagné  le  gonvemeor  de  Calais  par  la  promesse  d'une  forte  somme 
d'argent.  Bobert  promit  de  Ini  prêter  son  aeeours  et  eeloi  de  ses 
hommes  d*armes.  Eostaehe  de  Bibsomont,  Json  de  Landaa,  et 
qoéiqnes  antres  chevaliers,  furent  mia  ^gidement  dana  hieonfr* 
de&ee.  Au  joor  indiqué  (31  déeemlire  1349),  vers  minuit,  Chamj 
et  Bobert  de  Viennes  arrivent  en  vue  de  Calais  ;  le  gouverneur 
de  8aint-0mer  confie  la  défense  du  pont  de  Nieulay  àde  Fiennco 

1.  L'abbé  HeniMbert,  Hist.  d'Artois,  t.  m,  p.  Wi. 

2.  U  P.  àBidne,  Jfiff.  sénéatogiqiM  tf«  te  Awriaon  de  Fmiei,  t.  VI,  p.  les. 
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tt  te  dirige  ver»  le  fiorte  de  U  YiUe .  Le  roi  d'ingletflnre,  qui  efeit 
été  inetraUdaoomplot,  était  venu,  le  jour  même,  sWenner  dans 
Galaie  a?ee  troie  eeut»  hommes  d'année  et  six  eenti  aichen;  à 
l'approche  de  Ghamy,  il  sort  ayee  ees  troopes  et  s'élanœ  sor  lae 

Français,  qui,  à  cette  brusque  attaque,  voient  bien  qu'ils  sont 
trahis.  £n  même  temps  les  Anglais,  qui  sayent  qu'un  fort  déta** 
chôment  de  Français  est  resté  au  pont  de  Nieulay,  sous  lee  or- 
dres de  Robert  de  Vieunes,  s'avancent  vers  ect  endroit,  et,  ren- 
contrant d'abord  les  arbalétriers  de  Snint-Omer,  les  tuent  ou  les 
mettent  eu  fuite  :  ils  arrivent  ensuite  au  pout,  et  croient  rem- 
porter avw  la  mcme  facilité  ;  lâiais  de  Fiennes  et  m  petite  troupe 
luUenl  toute  la  uuit.  jour  arrive  eniiu:  les  liruuçaib,  voyant 
le  nombre  des  ennemis  augmenter  à  chaque  instant,  cessent  en- 
fin QD  combat  inégal.  Bobert.de  Tiennes  fait  sonner  la  retraite, 
et  regagne  Saint-Omer  avee  le  leste  de  ses  hommes  d'armes. 
Cette  teotatife  contre  Gelais,  malgré  son  iusocoès,  avait  donné 
an  lolnr  connétable  Toesasion  de  déplojer  le  ph»  brillant  ooq- 
rage. 

1350.  Robert  continua  de  servir  avec  distinction  en  Picardie 
et  en  Normandie  pendant  les  années  suivantes,  11  est  fait  men- 
tion de  \n[  dans  un  rôie  du  23  août  lUàO,  contenant  la  liste  des 
barons  et  chevaliers  bannerets  auxquels  le  roi  de  France  lit  écrire 
pour  leur  ordonner  de  se  rendre  auprès  de  lui  lorsqu  il  aurait 
besoin  de  leurs  services  ' .  * 

Jusqu'en  1355,  de  Fiennes  continua  à  guerroyer  dans  les 
provinees  dn  nord,  soos  les  ordres  de  Geoffiroj  de  Cbamj  ét  dn 
maréciial  Andenéham  ;  livrant  de  fréquents  combats  aux  An- 
glais, assiégeant  les  forteresses  en  lenr  fibavour,  nn  jour  en  H- 
cardle,  on  autre  jour  en  Normandie  et  en  Artois.  Enfin  lors- 
qu'après  avoir  pris  Évreux,  le  roi  Jean  nnt  mettre  le  siège 
devant  lîretcuii,  Robert  de  Fiennes  amena  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  hommes  d'armes  de  sa  compagnie,  et,  par  sn  hrnvoQre, 
contribua  a  la  faire  capituler  après  un  siège  de  deux  mois  .  Ce 
fut  vers  cette  époque,  et  pour  recompenser  Kubert  de  ses  nou- 
veaux services,  que  le  roi  Jtjau  lui  lil  dou  de  la  waisou  de  Belie- 
foiiLaiue  dans  le  comte  de  Boulogue^. 

t.  Portpfftiillf's  de  FonUintcti,  vol.  78. 

2.  GraiMl^  cliroo.  de  France  ;  ligoe  du  roi  ie&a. 

t.  lanaliiraéa  mÊàmM«»\àOOÊtà»timp{ei,àMAV,tttàbmuaAkêéQM 
faits  par  te  ml  Mm  de  lSt4  à  law»  iMg.  3S.  (iicUv.  MtiOL) 
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gaerre  fat  qna^oe  temps  suspendaepar  une  trêve  conclue 
à  Bordeaux,  le  23  mare  1356,  par  1  entremise  dacndinal  Tal- 
leyrand  de  Périgord,  U^at  du  saint-siége.  On  nomma,  danscha- 
qne  province,  des  trnrdietis  chargés  de  pimir  cein  qui  violeraient 
cette  trêve  ,  qui  devait  durer  jusqu'aux  tètes  <lc  Pâques.  Bobert 
deFienîu  s,  le  ro?iitp  de  Saint-I*ol  et  trois  imtrt  «  chevaliers  fo- 
rent nommés  pour  la  luire  observer  dans  la  proMdce  de  Picardie  * . 

A  la  fin  de  la  trêve,  les  Angiais,  sous  Ja  conduite  da  prince 
de  Galles,  avaient  débarqué  en  Guyenne  et  commencé  à  ravager 
riQfirgiie  et  le  Umousin.  A  celte  neafeUe^  le  ret  de  France 
quitte  la  Normandie,  et,  à  la  tète  de  mm  année,  paasa  la  lîoireet 
e*avançaà  la  reneontfe  dee  ennemis,  qnllattaignil  àMaapertais, 
à  quatre  Uene»  de  Poitien  (17  septembre  1356).  Le  lendemain 
au  matin,  le  roi,  qui  désirait  vivement  combattre  les  Anglais,  as- 
sembla son  conseil  ;  là  vinrent  le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Pon-» 
tbieu,  Jacques  de  Bourbon,  le  duc  d'Athènes  et  pinsieors  autres 
capitaines,  parmi  lesquels  le  sire  de  Ficnnes.  Le  conseil  résolut 
d'alt  ujuer  les  Anglais,  et,  le  lrn(i< main  19  septembre,  le  com- 
bat s'ei^agea.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  malgré  sou  héroïque 
réHÎstance,  le  roi  Jean  alla  expier  en  Angleterre  rimprndencc 
dont  il  avait  hnl  preuve  dans  celte  lu ueste  journée.  Gauthier  de 
Brieune,  duc  d'Alhèncs,  qui  remplissait  la  charge  de  conueta- 
Ue,  fui  trouTéan  nombre  des  morts.  Ubùtoire  ne  dit  pas  quelle 
part  Bobert  de  Fiennes  prit  è  cette  bataille,  mais  il  dut  à  coup 
wkt  9*y  distlngneri  pour  avoir  mérité  Tbonnenr  d'être  cbpiii  en- 
tre tant  de  braw  ebetaliera  ponr  remplaocr  le  connétable*  JOa 
reste  Ui  braTOore,  la  pmdence  et  la  fidélité  dont  Bobertde  Fien- 
nes afait  un  preufe  dans  tant  d'occiisions  légitimaient  son  élé- 
vation à  ce  poste  éminent.  Le  désastre  de  Poitiers  donnait  une 
grande  importance  à  ce  choii,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
a  de  Fieinies;  en  effet,  plus  d'un  eapitaine  célèbre  de  l  é- 
po([iio,  [jIus  poissant  que  lui,  d'un  rang  [)lu8  élevé,  d'une  nais- 
sance plus  illustre,  aurait  pu  lui  disputer  Vépw  dt  coiiaelable  ; 
mais  chacun,  devant  l'imminence  du  danger  eoiainuu,  céda  la 
place  an  seul  hoiuuie  peut-ôtre  capable,  par  ses  conseils  et  son 
épée,  d  aider  puissamment  le  régent  à  tirer  la  France  de  l'état  où 
ses  revers  l'avaient  plongée.  la  date  ptédte  de  la  nomination  de 
de  Fiennes  à  la  digoité  de  connétable  n*est  pas  connue»  mais  elle 

1.  aimer,  JMra,  «le.,  t  Tl,  m.  8  «I  soIt.,  édit  d«  f7M. 
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ne  peut  être  postérieure  au  \"  octobr  e  suivant  (1356),  époque 
de  son  premier  payement  en  cette  qualité  ' . 

Ici  comineuce  une  nouvelle  pba&e  de  la  vie  de  Robert  de 
Fleniiat.  Jiuqn*à  préMot  nom  Tifons  ra  lervir  aousles  ordfes 
da  dne  de  Normandie,  de  Charojr,  d'Acdcneham;  détoram  11 
aem  le  premier  de  Termée,  dirigera  les  négce,  reoem  kt  TîOee 
à  eompofitioii,  goaTemera  leaprovinesa. 

En  plus  d'une  occasion  k  nouveau  connétable  fit  voir  qa*U 
n'était  pas  seulement  habile  au  métier  des  armes,  mais  que  le 
goaverncment,  l'administration  el  les  négociations  potitkpies 
ne  lui  ctiient  pas  étrangers. 

1357.  Le  roi  de  Navarre,  Rprès  une  captivité  de  vinLjt  mois, 
avait  été  délivré  de  sa  prison  par  Jean  de  Péquigny  et  quelques 
autres  de  ses  partisans;  il  vint  à  Paris,  et,  aidé  du  célèbre  Mar- 
cel, prévôt  de6  marchands,  il  &tmn  dans  cette  ville  le  trouble  et 
kdéwrdfe.  Charles,  filsatnéduroi,  régent  pendant  la  captivité 
de  son  père,  s'éjtant  approehé  de  Paris  ams  ses  tcoupes,  s'em- 
para de  Gharenton,  battit  plnsieon  fols  le  roi  de  Havarre,  qui, 
craignant  les  révoltes  d'an  people  sëditieoi,  se  retira  4  flain^ 
Denis,  et  offirit  au  régent ,  qui  eontinnait  k  siège  de  la  capitale, 
de  traiter  avec  lui.  Gelui-ei  nomma  pour.n^ocier  l'archevêque 
de  Sens,  I'é\  <''qae  d'Auxerre,  Bobert  de  Fienncs,  le  sire  de  3îont- 
morenry  ,  cetui  de  Saint  -  Venant.  Les  né^oeialPîirs  nfîircnt 
si  bien,  que  le  roi  de  Navarre  vint  à  Charenton,  sejustilia  des 
meurtres  qu'on  lui  reproetiait,  promit  de  faire  punir  1^  cou- 
pables, et  la  paix  fut  conclue;  mais  elle  ne  devait  pas  durer 
longtemps. 

1 358.  La  guerre  toeommence  dans  le  nord.  Le  connétable  de 
Tiennes,  eboln  d*abord  pour  gonvemeisr  de  'Saint-Qoentin,  fat 
bientAt'aprèa  appelé  par  le  régent  &  des  fonolioos  pins  inq^ 
tantes;  des  lettees  datées  d*Arras,  aa  mois  de  février  de  la 
même  année ,  le  nommèrent  lieutenant  du  roi  et  da  régent  en 
Picardie.  Après  s'être  emparé  de  quelques  forteresses  de  cette 
province,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  une  occasion  de  signaler 
son  courage  et  soti  intrépidité.  Un  des  partisans  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  dévoués  du  roi  de  Navarre,  et  qui  avait 
le  plus  contribué  à  le  faire  sortir  de  prison,  Jean  de  Pé- 

1.  CoureeUeiy  Dictionn.  hutor.  des  généraux  français  —  Panard ,  Chronologie 
mUUain. 
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qaigny)  se  tenait  avec  une  petite  armée  ani  CDiirooB  d'Amiens 
(1 358),  «q^érant  s'emparer  de  cette  ville  par  sarprise.  Par  d'in- 
sidieuses promesses,  il  avait  persuadé  au  maire  et  à  quelques- 
uns  des  principaux  bonri^poi*!  de  lui  livrer  leur  ville.  A  cet  effet, 
pendant  plusieurs  nuits,  de  petites  troupes  de  Navarrais  étaient 
eutrés  dans  Âniiens  et  s'étaieut  cachés  dans  les  maisons  de  leurs 
partisans;  enfin,  lorsque  tout  fut  prêt,  le  16  septembre  au  soir, 
de  Péquigii}  s'approche  des  iiuirs  avec  une  troupe  d'environ 
sept  cents  hommes.  Une  porte  leur  est  ouverte,  ceux  qui  étaient 
d^è  dans  rtntëriear  se  joignent  k  eoi,  et,  s'ils  se  fussent  arrêtés 
moins  longtemps  à  prendre  et  à  piller  leslîiiibonrgs,  ils  se  seraient 
eertainement  rendus  maîtres  de  la  ville.  Hais  an  brait  dn  combat 
les  bourgeois  restés  fidèles  se  lèvent,  prennent  les  armes  et  sou- 
tiennent le  premier  eboc  des  ennemis.  Pendant  ee  temps,  le  con- 
nétable de  Fienues  et  son  neveu,  le  jeune  comte  de  Saint-Pol  * , 
qui  se  trouvaient  à  Corbie  avec  bon  nombre  de  chevaliers,  pré- 
venus de  ce  qui  se  passait,  s'élnncent  à  cheval,  entrent  dans 
Amiens  au  niumeut  où  les  bourf^eois,  accablés  par  le  nombre,  al- 
laient lâcher  pied,  et  fondent  sur  i'enuemi  avec  intrépidité.  Les 
Navarrais  sonnent  bientôt  la  retraite  et  sortent  de  la  ville,  après 
avoir  mis  le  feu  aux  l^iubourgs',  «  dont  ce  fu  graot  dommage, 
dit  Troissart  ' ,  car  il  y  uvoit  plus  de  trois  mille  maisons  et  de 
bons  bosteis  grant  foison  et  de  belles  «^tises  parrodieaolx  et  an- 
tres, qui  toutes  furent  arses,  ne  rien  n'y  eut  déporté  (épargné)  ; 
mais  lefen  n'entra  pas  dedensla  eité.  »  Le  connétable  voulait  se 
mettre  avec  sa  troupe  victorieuse  à  la  poursuite  des  fuyards  ;  mais 
Firmiu  de  Goquerel,  maire  de  la  ville,  s'opposa  à  cette  résolution, 
ce  qui  fit  supposer,  non  sans  quelque  vraisemblance,  qu'il  était 
d'intelligence  avec  les  Navarrais  *.  Au  point  du  jour,  de  Ficnneset 
le  conile  de  Saint-PoI,  qui  ne  doutaient  pas  que  la  ville  n'eût  été 
livrée  par  trahison,  et  qni  dès  la  sortie  des  Navarrais  avaient 
mis  des  gardes  aux  portes  pour  empêcher  les  traîtres  de  sortir 
de  la  ville,  font  une  perquisition  dans  toutes  les  maisons,  arrè- 

I.  Gni  V*  do  nom,  qui  accompagna  Mm  onde  «n  plusieurs  expéditioAS,  da»  les 
aiuiée*  13&7,  1358  et  1359;  il  était  (ils  de  la  cœar  du  connétable,  Jeanne  de  Fiennes, 
qui  avait  <^pousd  eu  1319  Joan  de  Chàtillon,  comte  de  Saint-Pol-  Gui  V  monnit  «O 
1360,  en  Angleterre,  où  il  avait  été  envoyé  comme  otage  du  roi  Jean. 

3.  La  MoiUère,  AntiguUé»  tFAmkns,  lif .  I,  pag.  79  «I  80. 

3.  Livre  IV,  ms.  de  la  Bîblioth.  oaUon.  S318,  19t. 

4.  Daire,  Hiit.  (Titaiiem,  1. 1,  pig.  m. 
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rètent  dii-sept  lx>urgeoiaqi]i,  convaincns  de  trahison  et  d'intel- 
Ugenee a?ec  l'ennemi,  furent  pendus  sur  la  place  du  marché;  le 
capitaine  de  la  ville,  Jacques  de  Fuscien,  et  l'abbé  da  Gard  qui 
rivnit  caché  une  partie  des  IVararrais  dans  «îa  maison ,  -voisine  des 
remparts,  lurent  coiripr is  dans  cette  justice  expéditive  et  arbi- 
traire; ils  eurent  tous  deux  la  tête  tranchée^.  Six  bourgeois,  sur 
lesquels  ne  pesaient  pas  de  charges  suffisantes  pour  entraîner  une 
condamnation  capitale,  furent  conduits  à  Laon  pour  y  être  ju- 
gés; et  si  l'évèque  d'Amiens'  n'eût  prudemment  pris  la  fuite,  il 
eût  ea  le  même  sort. 

La  délivrance  de  cette  TîUe  rendit  an  peu  de  ooorage  anx  ha- 
bitants de  la  Picardie,  dn  Yermandois  et  de  IHe  de  ïtence,  et 
Robert  dnt  à  ce  brillant  lait  d*armes  l'honneur  d*ètre  choisi  par 
les  chevaliers  de  Picardie  pour  les  conduire  au  siège  de  Saint- 
Valery-sur-Somme,  petite  yille  forte  que  le  régent  avait  résola 
de  prendre.  Le  connétable  ayant  levé  des  troupes  en  Picardie,  en 
Artois,  en  Ponthieu,  en  Boulonnais  et  en  Flandre,  arriva  à  la 
tète  de  cette  armée,  qui  s'(^Ievnit  à  deux  mille  hommes  d'armes 
et  à  douze  mille  hommes  des  communes,  sous  les  murs  de  Saint- 
Valery  (avril  1359).  Les  assiégeants  livrèrent  plusieurs  assauts, 
et,  presque  eliaque  jour,  les  chevaliers  de  l'armée  venaient  défier 
ceux  de  la  ville,  et,  «t  bien  trouvoienta  qui  parler  »,  dit  Frois- 
sart.  £n  effet,  de  vaillants  capitaines  défendaient  Saint-Yalery  ; 
Jean  de  Péquigny ,  gouTement  de  la  place,  Guillaume  de  Bonne- 
mare  et  Jean  de  Sègre  s'y  étaient  enfermés.  Us  faisaient  de  fré- 
quentes sorties  et  prolongeaient  le  siège,  malgré  les  moyens  d'at- 
taque dont  pouvait  disposer  le  connétable,  qui  avait  fait  venir 
d'Amiens  et  d'Abbeville  bon  nombre  de  machines  de  guerre.  On 
raconte  qu*un  jour  le  sire  de  Baucîen  ,  brave  chevalier  picard, 
s'étant  approché  sur  le  rivage  trop  près  du  château  de  Saint- 
Valery,fut  atteint  par  une  poutre  lancée  par  une  machine,  et  fut 
tué.  Sa  mort  causa  parmi  les  assiégeants  une  douloureuse  sen- 
sation, car  c'était  un  des  plus  valeureux  chevaliers  de  l'armée 
du  connétable.  DeFiennes  et  les  autres  chefs  jurèrent  de  venger 
sa  mort.  Ils  se  rendirent  uiaitrcâ  de  tous  les  passages  de  terre  et 

1.  La  maison  de  cet  abbé  était  proche  de  la  porte  Saitit-Fimmi  n  Vti,  par  hqmlb 
eutrèreut  les  Navarrais.  (La  Morlière,  Antiq.  d^AmieiU») 

2.  Daire,  Hist.  eTAmieHs,  1. 1,  pag.  221. 

3.  CSetéfèqm  d'AmieM  citle  oâttn»  Robert  le  Cocq,  qui  se  léAigla  à  Mehni»  w 
trouratt  alon  le  ni  de  limm. 
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i\v  mer,  et  privèrent  les  assiégés  de  tout  secours  du  dehors.  Les 
principaux  chefs  de  la  place  tinrent  alors  conseil,  et  se  décidèrent 
à  traiter  avec  le  connétable,  offrant  de  lui  rendre  la  \ille 
moyennant  la  vie  sauve.  Voyant  son  armée  épuisée  par  les  fati- 
gues d  un  siège  de  sept  mois*,  et  instruit  que  le  roi  de  Navarre 
envoyait  enfin  son  frère  Philippe,  gouverneur  de  ses  places 
fortes  de  Normandie,  avec  ane  armée,  an  aeoours  'de  Saint-Va- 
léry, de  FiemsMe  accepta  ces  propoâtions,  fit  entrer  ses  troupes 
dans  la  tiUe,  et,  jogeant  de  rimportanee  de  la  place  pàt  ta  peine 
^'il  avait  eue  à  8*en  emparer,  j  mit  une  forte  garnison*. 

Lee  chevaliers  qui  avaient  si  vaillamment  défendu  Sain|-Va^ 
kry  allèrent  rejoindre  l'armée  de  Philippe  de  Navarre»  qu'ils 
rencontrèrent  à  trois  lieues  environ  de  la  ville  qu'ils  venaient  de 
quitter  La  nouvelle  de  l'approche  des  iNavarr;iis  arriva  au  con- 
nétable au  moment  où  il  f;iisait  lever  son  camp;  il  rassembla  à 
la  hâte  le  conseil;  le  comte  de  Saint-Fol,  le  sire  de  Cliàtiilon  et 
les  autres  chevaliers,  charmés  de  Toccasion  que  leur  offrait  l'en- 
nemi, furent  d'avis  qu'il  fallait  aller  l'attaquer  sur-le-champ.  Le 
connétable  rangea  alors  ses  troupes  en  ordre  de  bataille,  ei,  cha- 
cun sous  sa  bannière,  on  s'avança  vers  les  Navarrais  qui,  se 
voyant  en  si  petit  nombre  \  jugèrent  prudent  de  ne  pas  atten» 
dre  les  Français,  et,  passant  U  Somme  à  la  hâte,  se  jetèrent  dans 
le  château  de  Long,  sons  les  murs  duquel  le  connétable  et  les 
siens  arrivèrent  sar  le  soir.  L'attaque  fut  remise  au  lendenaain  ; 
mais  les  Navarrais,  qui  manquaient  de  vivres,  quittèrent  seciè- 

1-  Ce  siège,  commencé  au  mois  d'août  I3r.«,  ne  se  icrniina  qiiVn  avril  1359. 

2.  Peiidaiit  que  le  si^e  de  Saint- Valéry  ti  amait  en  longueur,  de  Fiennes  était  venu 
k  Béthnoe  (}ain  1S5S},  d'oii  sont  datées  des  lettres  qu'eo  sa  qualité  de  lientenanl  du 
roi,  il  adresse  au  bailli  de  Saint-Omer  et  à  un  certain  Thomas  de  Renty,  ér.uyer,  et 
dans  l^^squelles  il  les  informe  que,  par  la  délibération  noijics,  des  };f'ns  HYgiise 
et  des  tKMines  vilM*  réunis  par.  son  ordre  a  l^éliiune  poiir  aviser  à  la  défense  du  pays, 
ib  fossent  démolir  le  chftteau  fort  d'Esqnerdrat,  et  réitarar  ceui  de  BMqida  etd*Afw 
dingueliem.  (Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Horinie;  nsBBeigDenieDt  tiré 
des  ArcliiTe^;  <1*»  Siint-Om'T  ) 

3.  Le  moine  continuateur  de  Nan^s  t>iàme  les  Français  d'avoir  laissé  partir  tes 
navarrais  qni  étaient  dans  la  plac^  et  de  ne  pas  les  avoir  forcés  à  se  rendre  à  dis- 
erétilMi;  mais  rapproche  dePfedUppede  Navarre  est  plus  que  snlIisaDte  ponr  les  jnsli- 
Ckt  complètement'  et  prouver  qu'ils  prirent  le  parti  le  plus  sage.  «  Et  nostri ,  qni 
poterant  dictos  Anglicos  detiellare  tmaliter  et  capere,  pcrmiseriwt  eos  ...  recédera 
et  abira.  »  (Gsntittuat.  Gnilleinii  de  Rangiaco»  t.  Il,  p.  282  ;  édit.  B.  Cémui.) 

4.  lia  n'Aateni  qne  bois  mille»  et  l'armée  iranfaise  était  iioite  de  treiae  mille 
iiommes  environ. 

m.  (Troisième  série.)  '  8 
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temeiit  le  château  vers  minuit.  coimétable  envoya  sa  cavalei  ie 
à  la  poursuite  des  fuyards,  et  ordonna  au  reste  de  Varmée  de  la 
soivre  dès  que  le  joar  serait  venu.  Les  Navarrais,  qui  afaient  les 
devants,  atteignirent  Thortgny,  village  sar  une  eolline,  où  ils  se 
fortifièrent  Sit6t  que  le  gros  de  son  armée  fut  arrivé,  de  Fiennes 
assembla  le  conseil  pour  savoir  si  Ton  attaqnerait  rennemi,  on  si 
l'on  différerait  jusqu'au  lendemain;  ee  dernier  avis  fnt  eelni  de 
la  plupart  des  chefs,  à  cause  de  l'heure  avancée  de  la  journée  et 
de  k  fatigue  de  l'armée  ;  mais  eette  irrésolution  priva  d'on  sue» 
cès  assuré  le  connétable,  qui  parait  dans  cette  occasion  avoir 
manque  de  1  énergie  dont  il  avait  fait  preuve  dans  plus  d'nne 
eiroonstance.  Les  Navarrais,  voyant  qu'on  ne  les  attaquait  pas, 
et  voulant  à  tout  prix  éviter  le  combat,  décampèrent  une  seconde 
fois.  Ayant,  d^que  la  nuit  fut  venue,  allumé  de  grands  fenx  sur 
la  colline  pour  tromper  les  français,  ils  en  descendirent  en  si- 
lence, traversèrent  la  Somme  à  Beltancourt,  firent  cette  uuit 
plus  de  sept  lieues  en  si  grande  hâte,  que  plusieurs  des  lears,  qni 
nepoavaieBl  les  suivre,  forent  pris  ou  inés  par  la  garnison  de 
Bohain  et  les  paysans  du  pays.  Les  ehefs  de  Tarmée  franfaiie 
n'apprirent  leur  fuite  que  vers  la  fin  de  la  nuit;  étonné  et  cour* 
roueé,  et  voulant  réparer  sa  bute,  le  connétable  fit  sonner  la 
trompette  et  ordonna  de  monter  à  cheval  ;  mais  au  lieu  de  suivre 
la  trace  des  Navarrais,  qui  avaient  déjà  cinq  heures  d'avance,  les 
rhefs,  d  un  commun  accord,  résolurent  d'aller  passer  ]'\  Somme 
au  pont  de  Sainl-Quentin ,  de  s'avancer  vers  f.ucheux  et  de 
prendre  ainsi  l'ennemi  par  devant;  mnis  ils  avaient  compté  sans 
les  magistrats  de  Saint-QuenLiu.  A  l'aube  du  jour,  ils  étaient  sous 
les  murs  de  cette  ville  ;  les  gardes,  surpris  de  voir  arriver  un  si 
grand  nombrti  de  boidats,  leur  demandèrent  qui  ils  étaient;  le 
connétable  s'avança  et  leur  répondit  :  «  Ce  sommes  nous  vos 
amis,  tels  et  tels,  qui  voulons  passer  parmi  eeste  ville,  pour  estre 
an  devant  des  Ilavarrois,  qui  sont  partis  et  embles  de  Tboriguy 
et  s'enfuient  ;  si,  nous  ouvrez  tantôt,  nous  le  vous  eominandons 
de  par  le  roi.  »  Les  gardearépondirent  an  eonnétable  :  •  Certes* 
monseigneur»  nous  n'avons  pas  les  defii,  elles  sont  en  hi  inile, 
devers  les  jurés.  »  «  Or,  dit  le  connestable,  allez  les  querre  et 
nous  ouvrez  les  portes  *  .  »  Le  conseil  de  la  ville  s'étant  assemblé 
sur  la  place  du  marefaé,  leur  fit  répondre  que  le  eonnétable  et 

1.  Froissarl,  nu.  cité,  livre  IV,  fol.  196  v*. 
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cinq  on  six  des  principaux  chefs  pouvaient  entrer  dans  la  ville, 
mais  qu'il  t'était  impossible  d'y  admettre  un  si  grand  nombre  de 
combattants.  Ou  ju^€  du  courroux  de  Robert  de  Fiennes  et  des 
autres  qhefs  j  mais  force  fut  de  se  soumettre  u  la  \oloate  du  C(ju- 
aeil,  let,  comme  pendant  tons  ces  pourparlers  les  Navanais 
fpjaient  toujoars,  et  qu'il  de? enait  inutile  de  les  pouttuivre  par 
me  autre  route,  on  y  renonça.  Le  connétable  les  tûi  œrtape- 
nent  atteints  aana  ce  refus  et  cette  nauTaise  volonté  ;  il  Ipcenda 
alo)ra  une  aimée  dcTcnue  inutile,  et  chacun  se  sépan^  non  sans 
un  ?if  nsgret  de  ce  qu'un  seniblable  contre-temps  leur  enlevait 
une  proie  assurée.  Les  Navarrais  se  dirigèrent  vers  TOise,  passè- 
rent cette  rivière,  et,  n'étant  pins  ii^puét^i»  gagnèrent  iajiofr 
JOttandie  à  petites  journées. 

Nous  parierons  ici  d  un  événement  sans  importiince  pour  l'his- 
toire, mais  du  plus  haut  intérêt  pour  le  copnétable  de  Tiennes. 
Pendant  que  œlui-ci  faisait  le  siège  de  Saint-Vaièrv,le  regetit,  eu 
consideialiou  des  service»  que  de  Fiennes  avait  rendus  sous  le 
règne  précédent  et  de  ceux  qu'il  rendait  encore  tous  ks  juuis, 
Yonlant  aussi  le  dédommager  des  pertes  considérables  en  terres 
isi  en  aigent  qn*ii  avait  éprouvées  pendant  les  guem»  précé- 
dentes» et  du  défàot  de  payement  d'une  peusion  de  deux  mille 
livres  que  Philippe  de  Valois  bit  avait  faite  plnsienn  années  au- 
paravant, mais  dont  il  n*avait  pu  jouir  i  cause  du  dénAmeut  du 
tsésor  public,  lui  donna,  par  lettres  patentes  du  22  oeto- 
tee  1368,  les  château,  ville,  chàtelienie  et  prévôté  de  Ribemont, 
bourg  voisin  de  SaintrQuentin  %  avec  toute  noblesse,  terre,  jus- 
tîee  eta^âgneurisy  appartenant,  et  d'un  revenu  de  UOO  livres 

1.  Archives  mtfoaataB,  iWsor  des  chartes,  série  i,  carton  I3t,  |Aee  14.  — LflR 
▼nies  de  Nouvion  et  <h  r.tmo,  pn  Picardie,  tcmips  en  foi  et  hommage  dn  rni  par  Jean 
de  Gbâtiik>n ,  comte  de  Sloù ,  étaiept  d»  ttmori  de  ftUwmont.  U  comte  de  ulois,  oe 
pouvant  dépendre  do  nooTeaii  sdgneor  dsaflMnoiit,  avait  ot»teou  du  roi  de  faire 
ehniv  I»  ranort  de  la  terre  de  Cake,  et  enaaite  de  celle  de  JUwvioii»  cê  Ml 
l'objft  de  lcttr<»s  du  roi  Jean,  datées  de  Paris,  au  mois  d'avril  i;u;i,  portant  que  la 
terre  de  Nouvioo  rei>&ortira  au  baïUiage  de  Venuandois,  taut  que  ilii>emon(,  auquel 
elle  ressorti Bsail  auparavant  et  qui  venait  d'être  donnée  au  sire  de  rieanes,  sera  bor» 
dw  naine  da  roi; intit  qna  lorsqu'elle  y  rentrera, le* da»  terres  da  oomlede  Skis 
devront  de  nouveau  re-^soriir  ati  sli^ge  dePihrmoni.  D^'^fease  est  faite,  par  les  pré- 
sentes lettre»,  au  coiinetable  ou  à  ses  ofTicieu,  d'exercer  aunme  juridiction  sur  la 
terre  de  Noovîon,  et  ordre  leur  est  donné  de  renvoyer  sans  délai  devant  ie  bailli  de 
VoroMBdoit  tmlM  Imcmmoi  «wwiWMéei  «onIninaMit  vn  préMnlet  MIm.  (Or* 
éemuaui»  4e$  «vit  dé  ftanee,  t  m,  p.  492  et  4ts.) 
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pai  isis  par  nu  ,  mais  revergihk'  à  la  couronne  après  la  mort  de 
Kobert.  Celui-ci,  par  ses  lettres  données  à  Crccy  le  4  novembre 
suivant,  fait  foi  et  hommage  au  régent  pour  le  fief  qu'il  vient  de 
recevoir,  en  renonçant,  parle  même  acte,  à  sa  pension  de  2000 
livres  et  aux  arréraj^es,  qui  devaient  être  considérables,  car  il 
résulte  de  la  teueur  de  ces  lettres  que  de  Fiennes  ii  avait  jamais 
rien  toaché  de  cette  pen^on  * . 

'  Bans  Tannée  qni  suivit  cette  donation,  le  connétable  se  signala 
au  siège  delà  Tille  delfolon,  qa'ilreprit  sur  lesNaTumis  (1359), 
et  Uiemporta  sur  les  Anglais  plnsîenrs  airantaget  signalés. 
'  Après  le  honteux  traité  de  Londres  (7  mai  1359),  <|ne  les 
États  avaieiit  refusé  de  ratifier,  le  roi  d'Angleterre  ai!ait  débar- 
qué à  Calais  stcc  une  armée  de  cent  mille  hommes ,  pensant  que 
rien  ne  pourrait  résister  à  des  forces  aussi  formidables.  A  cette 
nouvelle,  le  rc^rent,  comprenant  avec  sa  sagesse  habituelle  qu'il 
ne  pourrtiil  tenir  ][\  campagne  devant  une  armée  si  eonsiderable, 
résolut,  uon  sans  douleur,  d'abandonner  les  campagnes  à  l'en- 
nemi, se  contentant  de  mettre  de  fortes  garnisons  dans  les  villes 
les  plus  importantes.  Il  choisit  Paris  pour  son  poste  principal, 
contiu  a  Kobert  dé  Fiennes  la  ville  d'Amiens,  que  celui-ci  avait 
naguère  si  valeurensfflnent  délivrée,  ordonna  an  comte  de  Saint- 
Fol  de  s'enfermer  dans  Arras  avec  deox  cents  lances,  et  an  sire 
de  Hontreoil  de  défendre  Corbie. 

Le  roi  d'Angleterre,  étant  entré  en  Ftence,  tenta  le  siège  d'A- 
miens ;  le  connétable,  qui  avait  mis  cette  ville  en  état  de  défenaey 
le  força  à  le  lever.  Les  Anglais  allèrent  alors  assiéger  Reims^  mais 
les  habitants  repoussèrent  courageusement  leurs  attaques  et  les 
obligèrent  à  s'éloi-^ncr  de  leur  ville,  après  un  siège  de  sept  mois. 
Edouard  ilT,  trompe  dans  ses  espérances,  dirigea  alors  son  armée 
versla Bourgogue.  et  mille  siège  devant  Tonnerre.  Pendant  ce 
temps  le  connétable,  nommé  lieutenant  du  roi  dans  cette  pro- 

I .  u  uèm  MiBéA  (135B)  le  oomiétable,  «o  n  qatHité  d«  gnaverneor  4e  Fieanlie, 

de  Vormandoîs  et  BP?i«TV.ii«,i'<,  nrrorHn  ,  p-tr  letlrrs  du  22'dérpinliie  1358,  moyen- 
naDt  ia  gomme  de  60  écus,  la  liberté  a  une  serve  de  iiibeaiont  et  à  sa  postérité.  (Arch. 
Bation.,  Trésor  des  Cltartes,  reg.  im"ix,  p.  436.)  Le  rai  confirma  cet  affirancbiaBemeot 
an  moto  de  jaiirler  IMO.  Vmét  wnante  (aeSt  1359),  de  Fiennes  et  rarcbevéque  de 
Sens  furent  lémoins,  à  BquIogne-sur-Mer ,  dans  des  lettres  de  réhabnilation  et  de 
pardon  accordées  par  le  régent  à  un  certain  Thomas  le  Roy,  clerc  de  la  |>aroi8se  de 
sainucloud  en  Auge,  pour  avoir  «éjoomé  parmi  les  Ao^als.  Cette  charte  se  termiiie 
tàwà  t  «  fiMcrlpIe  et  aqjnée  par  naîw^enr  le  Bégent,  pvéaeM  nieNelgnam  TAraba- 
vctque  de  Seai  d  le  coneeitaMe  de  Ftance.  »  (IMf.;  reg.  unvn,  M.  tes  t* .) 
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viijce  et  en  Champagne,  avait  quitté  Amiens  pour  se  jeter  dans 
Auxerre  avec  un  nombre  considérable  de  gens  d'armes.  Les  An- 
glais, après  avoir  pris  Tonnerre,  avaient  passé  rArmançon;  mais, 
apprenant  que  de  Fiennes  défendait  Auxerre,  ils  n'osèrent  atta- 
ifiet  oette  place  et  continoèTOiil;  leur  roote  irers  la  capitale.  Pcnr 
danft  ce  temps,  le  cwnétabto  ne  demeurait  pas  inactif  et  reprcDait 
sur  les  Anglais  les  fortereeses  de  Begennes  et  de  la  Motte  de 
Chanlejf  en  Bourgogne.  Le  traité  oondn  à  ce  sujet,  entre  de 
Fiamm  et  les  deax  capitaines  anglais  qm^  eommandident  dans  ces 
forteresses  lors  de  la  capitulation,  est  parvenu  jusqu'à  nous  * . 

1360.  L'armée  anglaise,  après  avoir  dévasté  le  Gâtinais,  vint 
camper  aux  environs  de  Montlhéry  etde  Longjumeau.  ÉdouarâlII 
avait  son  quartier  général  au  chàtcnu  de  Chauteloup,  près  de 
Montlhéry.  Le  régent,  grilce  à  une  nombreuse  garnison  d'élite, 
avait  mis  Paris  à  l'abri  des  dangers  d'un  assaut,  et  de  ceux  d'un 
long  siège,  par  d  aLoiitiantes  provisions.  Ce  fut  pendant  le  court 
séjour  des  Anglais  sous  les  murs  de  Paris  qu'Edouard  III  con- 
sentit, pour  la  première  fois,  i  traiter  de  la  paix.  Une  conférence 
à  ce  sujet,  ménagée  par  les  soins  de  frère  Simon  de  Langres,  gé- 
néral des  frères  Prêcheurs ,  légat  du  pape,  se  .tint  dans  la  mala- 
drerie  de  Longjomeaoi  le  dernier  jour  de  mars  1 360.  Le  ragent  y 

1.  Rymer,  Ffïdera,  t.  VI,  p.  147  et  8uiv.;  édil.  de  !708.  Deux  mois  atipara- 
vaut  (octobre  1359),  le  coonéUble  de  Fieunes  avaii  a  i  r  ié  à  la  corporatioa  des 
drapiers  de  le  ville  de  Troyee  dee  règleneale  fort  sages,  et  quiooôeoatétécoD- 

servés. 

Cette  ctaertA  porte  que  le  sire  de  Fiennes,  connétable  de  France,  en  ita  qualité  de 
iieuteoent  du  roi  et  du  régeot  dans  le  comté  de  CliauQ^tie  et  de  Brie»  etc.,  a  fait 
appeler  et  pomsiiim,  p■^deTent  leeoiMeîldeieeoiiiet|iifidtcliaa,lBeBa1tfe»dele 
draperie  de  la  Tille  de  Troyes  ;  voulant  faire  cesser  les  difMnnde  q«i  rtHrilfent  tone 
les  ]onr5  entre  et!\  Cayant  rerii  prf^alshtement  à  titre  de  don  que  les  maîtres  fîe  h  Hra- 
perie  fool  au  roi,  pour  couvrir  les  fraia  delà  guerre,  étnx  cents  deniers  d'or  au  mou- 
ton,  dent  le  eoBoétaUe  leor  deaiie  qdtlaiwe)»  contient  evee  eux  d'un  rèstenent  dont 
voici  les  principales  dispositions  :  Chaque  ennée»  à  l'époqoe  de  le  Inlra  de  BiMur- 
Aobe,  les  drapiers  de  la  ville  de  Troyes  éliront  trois  maîtres  du  mf^tier,  dont  les  fonr- 
tione  seront  de  visiter  le&  pièce&  de  drap  fabriquées ,  afin  d'en  cooslaLer  ia  bonne  ou  la 
manvabe  qualité  et  le  poids.  On  ne  pourra  à  Tavenir  faire  sortir  de  la  ville ,  pour  être 
empiojféeà  à  la  fabrication ,  lec  leinet  qui  eoront  été  priperéefi  à  Troyes.  Les  drepe  de* 
vront  ^tre  foulés  avec  de  la  terre  et  de  l'eau,  et  non  avec  de  la  graisse,  k  l'avenir, 
les  meilleures  couleurs  seront  seules  employées  pour  ta  teinture.  Les  draps  ou 
Ilines  des  contrevenants  seront  brûlés  par  le  prévôt  de  la  ville  ou  son  lieutenant. 
EnBn,  pow  stlmnler  lesMeet  U  diliaeneedce  meltrss  et  gardes^  la  dripeiie,  ils  foo- 
clieront  pour  salaire  vingt  sots  tournois  à  chaque  foire  de  Cbuupagne. —  nouoé  à 
.  Tri^ïes»  sous  le  sceau  du  çoanélabie»  k    octobre  ta59.  ^  Le  nffni  confirma  ces 
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envoya.  le  connétable  de  Fiennes,  le  maréchal  de  Botici<iaat,  Tabbé 
de  Cluny,  Guillaume  de  Monlaigu,  évêque  de  Téronanne,  Mail- 
lard, le  fidèle  bourgeois  de  Paris,  plusieurs  chevaliers,  et  bon 
nombre  de  clercs  et  de  conseillers.  Les  négociateurs  anglais 
étaient  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  de  Nortiiampton,  Cbandos 
et  quelques  autres  capitaines  ;  mais  les  envoyés  ne  purent  s'en- 
tendre et  se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu  ' .  Édouard  ce- 
pendant songeait  sérieusement  à  faire  la  paii  avec  la  f  raûce  ;  leÀ 
négociations  furçnt  reprises  à  firétiguy,  près  Chartres.  Ce  fàt  à 
cette  époque  (avril  1360)  què  le  r^nt  âoDna  au  connétable  de 
iRepnes»  à  qai  il  avait  accordé,  depuis  longtemps,  tonte  sa  oon- 
Hanoe,  Tlmportante  mission  die  se  rendre  en  Angleterre  auprèk 
da  roi  Jean.  Les  historiens  ne  disent  pas  quel  fat  Tobiet  de  sa 
mission;  mais  le  régent,  en  l'absènce  de  son  père,  ne  pouvait 
cônclnre  an  traité  aussi  important  sans  le  consulter  et  lui  faire 
part  des  conditions  que  les  commissaires  des  deox  puissances^ 
rénnis  à  Brétigny,  allaient  mettre  à  sa  déli^Tance.  '        '  ' 

On  connaît  les  clauses  de  ce  traité,  pour  la  garantie  et  Texécu- 
tion  duquel  les  premiers  seigneurs  de  France,  et  parmi  eux  le 
connétable,  furent  promis  eu  otage '.  ,  ,  . 

.  ..        .:      •   .    -    -..^^.i.j  »^;î;";u;;, 

vèi^Miwnti  an  moii  da  mai  da  l'année  rnivanta.  (Ordonn.  det  rob  da  Fnnea,  t.  in, 

1.  chroniques  de  France ,  par  Nicole  Gilles,  revues  par  Bellefore^t,  fol.  35S.  VCUf, 
t.  T,  p.  221. — Un  poète  cfntemporaio  raconte  «inti  betle  conférence  : 

 Bt  là  citfoya  le  régent 

'1  '      '  CeuU  qai  a^auuÏTent  de  ta  gcnt ,         ■  r  '    '  •    •  — 

'r  ..  .:H.:  ».i   !>   •  'DM ^  |nM  et  plot  konoenUei.'        •'■'.")  < 
■  I     ''.-rt::'.'  ijA  .!»  nl«»I.tmtty»fiiMke<É— laMw  '  ■  '  ■ 
-  i;  r  M*  '<i-  .i    r>        .  .ilBla.FiaiBo,  et  Bovci^iiaiu, 

,  <>Bif«t  «l«rnioceBare«:hii«»,  .    .  ,  , 

El  «le  ViuT  OB  DaBlphine, 

LiM.  i,nM«»l.^^,  ...I  n  .    .y  ^  ,^  J^^„^  J        .       ...   .  . 

.i..:-t.ta  M.  ^  u-:  r:      JV.;hwr  le.  Anglais,  sont  en  W  plie*  ' 


Le  c«Érte  de  Norehnteae, 

>■■     .•..>:.  ri    ti  :Ct  la  eeatc  «ie  Warnj,. 
•<f;  jb-tiLi  , >  .-,7'^'  i  i; ,  Otmém  «I  Çanliier  de  Maeiqu 

i«<in  ,;  :  .  .I  .^„.  ,M  fllK,«M»te«ctié«)dcpaTtireot 
,    ,  .  Da  lmet  dek  aaladrerie. 


Tant  i'ane  comme  l'autre  partie. 
1(iii»élies  dlEostadM  Deschamps,  ma.  de  la  Bibl.  nat.  7219,  fol.  574     et  &7à  r^,  et 
dâiiiiéflL  deOaiieletf  UIri^^ 

.  t  ;  Hf  éMIii èilÉI»-%l «ÉÉMHNidl pdw M'iM'fè Mid^  «IM4|M  iTMent  t 
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Malgré  ce  traité,  les  hostilités  o  afaieut  pàs  entièrement  cessé 
entre  les  Anglais  et  les  Français; plusieurs  petits  combats  avaient 
été  livre»)  dans  1  un  desquels  un  Anglais,  nommé  iiartliéiemy 
éb  Btu^enb,  et  d'autres  che?alier8,  avaient  été  faits  prisonniers. 
Des  commiesairee  forent  nonunét  des  deux  côtés  pour  arrêter  et 
ponir  les  coupables,  et  Édouard  m,  an  mois  de  juiUel  1360, 
donna  an  connétable  de  Hennés,  aux  maréchaux  de  Boucteaat 
et  d  Aodeneham,  et  à  plusieurs  antres  chevaliers,  des  sanf-con- 
duits  pour  circuler  librement,  eux  et  leurs  hommes  d'armes,  dans 
les  possessions  anglaises  de  France,  se  saisir  des  coupables ,  les 
punir  remettre  eu  liberté  Burgbersb  et  les  autres  Anglais  faits 
prisonniers  *. 

Le  traité  de  Brétigny  s'accomplissait  lenleoieut  ;  le  roi  de 
France  fut  amené  à  Calais,  où  les  deux  rois  ratillèreut  la  paix.  Le 
nom  de  Kobert  de  1  leuiics  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  transac- 
tions qui  eurent  lieu  à  Calais,  eutre  Edouard  111  et  le  roi  Jean, 
les  34  et  26  octobre  1360    Parmi  les  provinces  cédées  par  ce* 

—  le  comte  de  Bloys ,  — .  |«  ematà  de  Seiut-Pol ,  —  ic  sire  de  Ooncy ,  —  le  sire  <le 
Fietilcs,  —  le  sire  i\e  Montmorfnry,  etc.  »  (Traité  de  Brétif^ny  ,  Arch.  nation.,  section 

histor.,  série    Trésor  dt&  cliartes,*  cart.  638.)  «  les  siies  Ue  Coucy»  de  Fieule«, 

de Ptétnx,  de  Stinet-Yeneiit,  Gamiclèni, de. »  (Invciiteire «énénd  dee  areUvw 
d*A»gieterre  ;  Thrésor  des  Chartres,  page  47,  Traité  de  BréUçiy.)  Dans  l'édition  dei 
Grandes  Chronlq^ies  de  France,  de  M.  Paulin  Paris,  on  lit  :  «  Le  conte  de  Fiennes  » 
(pag.  làiS,  ^it.  iu-4°j  i  mai»  le  ms.  des  mêmes  C))roniques,  n-  8395  de  la  BiblioUi. 
■tOonale,  porte  :  «  le  «ire  de  Fienles,  »  ce  qui  est  une  lectura  plos  eoneelc?,  Reliert 
de  yteDoee  s'ayast  porté  <|ae  veis  tass  le  titra  de  eomle,  par  een  second  nuriase 
tTec  ta  fomtp-^ep  de  Xoigny. 

I.  Rymer,  Fœdera»  t.  TI,  p.  205.  édit.  de  1708.  Les  ieUres  de  sauf-conduit  sont 
datées  de  Westminster,  13  joillet  1360.  Ce  fat  Ters  cette  époque  qae  le  régent,  qui 
«fait  antraftils  donné  à  Robert  de  vleonest  en  léecmpoMe  des  services  qull  lut  avait 

rendus,  une  maison  sitiif^r  h  Ami<'ns,  avec  ses  dépendances,  lui  rnnfirma  cp  don  par 
leUres  du  mois  de  septembre  13(30;  ces  lettres,  données  à  BouIogne-sur-Mer,  noua 
apprennent  que  cette  propriété  avait  été  confisquée  sur  Jacques  de  SalDt*Fn8eien« 
eoodMMiéàinortolesieatfdntIa  tille  d'Amiens  pear  erime  de  lèw  roleelé.  Lee 
lettres  de  donation  avaient  été  brûlées  ;  c'est  ce  qui  a.«néeaMilé  oetle  oonSmattoa. 
(ArchiTCS  nation.,  Trésor  des  ch.,  reg,  Mn"vin,  pièce  114.) 

1.  24  octf^re.  Le  roi  Jeau  renonce,  en  son  oooi ,  en  celui  de  ses  enfants  et  des 
giinds  dn  n9nn«6,  à  lovte  gnerra^  proeèt  contre  lerai  d*Angielenw«l  iOB  M«oè»> 
sears.  Il  a  dit  jurer  le  traité  par  ses  enfants  et  ses  cousins,  le  dnc  de  fourbon,  le 
comte  He  Blols,  —  le  $ire  de  Ftenn^s,  —  le  dauphin  d'Anveigoe.  Dans  la  ratification 
du  traité  par  le  roi  Jean,  ^ui-ci  promet  de  le  faire  jurer  par  les  préiats,  ducs,  contes 
do  M  Npmw,  et  Ijovle  :  «  Btnoos  nfvme  Mt  Nmblabisnient  Jnrer 
devant  dites  par  noz  enfans,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Berry  ;  le  duc  de  Toarraine, 
le  doc  d'OrMuM,  notre  frère,  «I  nos  eonsins,  le  doc  de  Sourhoa,  ^  le  comte  de  Sai- 
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lui-ci  à  i'ÂQglcterré,  était  le  comté  de  Guiues  ' ,  où  était  située 

10  terre  de  Fiennes;  par  lettres  en  date  du  26  oètobre,  Jean  oi^ 
donna  an  sire  de  Fiennes  et  aux  antres  seigneurs  des  oomtà  de 
Onines,  de  H erek  et  de  Gâtais  d^enl^en  rbommage  d*Édonard  ; 

11  lear  enjoignit  de  Ini  obéir  eonini?t*teiiF  s^gnenr  Hge,  et  les 
délia  de  leur  serment  de  fidélité  Le  r6l  de- France  donna  le 
même  jour  ordre  au  bailli  d' A  miens  de  mettre  le  roi  d'Angleterre 
en  iMwsession  des  comtés  de  Gaines«  des  terres  de  Calais  et  de 
Merck  Mais  Robert  de  Fiennes,  par  nne  résistance  qui  l'ho- 
nore, refmn  oonstamment  de  remettre  son  ehâtean  an  roi  d'An- 
gleterre et  de  iui  l.nre  bommaiîe  nous  verrons  bientôt  que 
le  connétable  sut  rni  Iiesoiu  défendre,  les  armes  àlamaio,  le  ma- 
noir féodal  de  ses  pères. 

Le  roi  Jean  partit  enfin  pour  Bouloiîne,  le  29  octobre  1360,  et, 
le  samedi  suivant,  le  roi  d'Angleterre  s  embarqua  pour  retourner 
dans  son  royaume,  emmenant  avee  lui  les  otages,  qui,  avant  de 
quitter  k  France,  lui  avaient  promis,  sur  leur  houneury  d'être  ses 
loyaux  otages,  de  ne  rien  faire  à  son  préjudice,  et  de  ne  pas  ré- 
vâer  les  secrets  du  roi  d'Ângleterrel  Les  lettres  qui  contiennent 
cette  promesse  sont  datées  de  Calais;  parmi  les  chevaliers  qui  les 
ont  scellées  de  leur  sceau,  on  remarque  Robert,  sire  de  Fiennes, 
connétable  de  France  ^.  Le  connétable  ne  devait  pas  rester 
longtemps  prisonnier  en  Angleterre,  et,  dès  le  mois  de  décem- 

rebruck,  le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Fieules,  le  daulphin  d'AuTergne,  etc.  »  (Rymer, 
Faderop  t.  vi,  pag.  228,  229  et  soiv.,  édit.  de  i;oB.  —  D.  Martrane,  Thu.  novtu 
antedot-t  1. 1,  od.  I46i,  i  iî»4, 1462.)  La  at&me  phrase  te  retraufediM  1«  traité  d*al- 
liiiM!«  et  4*einWA  conclu  à  Boulogne  le  36  eetobre  laiTant  entre  le»  denx  mii. 

(Rymer,  pag.  26 1  et  siiiv.) 

I.  Article  ô  de  la  confimiatiou  du  traité  de  Bréti^y.  (D.  Marteooe,  Veter,  scriptor» 
mM  eeiUciio,  U  l,  pars  2,  pag.  186.) 

. .  9.  «  Jifiat  anws  et  féaulx  U  sire  de  Fieules,  oestre  contin,  canwlaWe  de  Pnace, 

les  seigneurs  de  Fr  iinvliie,  de  Liches,  de  Cah  iiifirrt,  et  h  fou»  autres  barons,  cheva- 
Uers,  et  autres  aobk&  de  la  comté  de  Guines  et  des  terres  et  chàlellenies  de  Calais,  de 

Herb  (Merck),  Hamea,  Couloigne,  de  Wale,  de  Oye  et  de  Saugace,  nous  tob» 

jnendew  et  «onuMdoiMb  «t  ^  eliacun  de  tous,  que  fone  lui  flûte  (Jk  fidkraard  III>  <rt 

k  tee^oirs,  les  hommages,  et  lui  obéissiez,  comme  k  sef^Miir»  >  (fis.  de  la 

WbUotb.  AatioD aoc  foods  fr.,  o.        fol>  24  v°  et  2&  r^)    .  , 
S.  m.  eité  8354,  fol.  10  c*. 

4.  non.  apit  après  (136S,  4  déeembie},  nenvdht  lettres  do  ,nii  «dieMéee  senoa- 

nellement  au  sire  de  Fiennes,  avec  iDjonetloa  deflO  MVneflieeo  fOi  d'AlvIetent,  et 

même  refus  de  la  part  du  cotinétabie. 

5.  Rymer,  Fadera,  etc.,  t  VI,  p.  279,  edit.  de  1 708. 
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bre  suivait ,  le  roi  Jean  le  rappela  pour  lui  donner  le  goaveme- 
ment  du  Languedoc. 

Les  routiers,  troupes  d'aventuriers  qui,  après  le  traité  de  Bré- 
ligny,  avaient  commencé  à  ravager  plusieurs  piovincesde  France, 
t'étaient  avancés  jusque  dans  le  Midi,  et  venaîent  de  s'emparer  de 
U  Ytlle  de  Puit-Saiiit-Ësprit,  dans  laquelle  les  habitants  du 
pays  aTAient  reùferiné  une  partie  des  tidiesaes  Ûe  la  contrée  (dé- 
oembre  1300).  AeettenonveUe,  le  roi  Jean,  qui  venait  de  nom- 
mer le  connétable  de  Flennee  son  lientenant  dans  léLangne- 
doe  S  loi  eojoignit  de  se  rendre  promptement  dans  cette 
province,  et  de  chasser  les  rootiers'de  la  Tille  de  Pont-Saiat-ËB- 
prit. 

Cependant  le  pape  Innocent  VI,  inquiet  du  voisinage  de  ces 
brigands,  qui  faisaient  de  fréquentes  incursions  jusque  sous  les 
murs  d'Avignon,  demanda  des  secours  aux  princes  ses  voisins, 
et,  dès  les  premiers  jours  de  janvier  1361,  publia  une  sorte  de 
croisade  contre  les  routiers,  accordant  les  indulgences  de  la 
Terre  sainte  a  ceux,  qui  y  serviraient  pendant  six  mois.  Le  con- 
nétable, étant  arrivé  dans  son  gouvernement,  se  prépara  à  mar- 
cher contre  les  grandes  compagnies;  mais,  comme  il  manquait 
d'argent,  il  assembla  les  communes  de  la  sénéchaussée  deBean- 
caire^  lear  demanda  iin  subside ,  qu'elles  loi  accordèrent  pour 
Tentretien  de  ses  gens  d'armes  et  d'un  certain  nombre  d'archers, 
pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  1361 .  A  la  même  épo- 
que ,  le  pape  lui  écrivit  (26  janvier)  pour  le  prier  de  hâter  ses 
préparatifs  et  de  se  mettre  en  marche;  mais  le  connétable  ne 
pouvait  le  faire  qu'avec  des  forces  suffisantes,  et  les  troupes  que 
le  pape  avait  mandées  de  toutes  parts  n'arrivaient  que  lentement. 
Enfin  l'armée  des  croisés  se  trouva  réunie  à  B  iiiiiuLs,  au  diocèse 
d'Uzès,  et  se  mit  en  marche  pour  chasser  les  routiers.  Les  chefs 
de  ces  derniers,  u  étant  pas  eu  état  de  résister  à  des  forces  aussi 
considérables,  envoyèrent  des  députés  au  pape;  on  négocia,  et 
Innocent  Yl  leur  accorda  l'absolation  de  leurs  crimes,  et,  ce  qui 
dot  les  contenter  bien  davantage,  la  somme  énorme  de  soixante 
mille  florins  dTor  ^.  A  ces  conditions,  les  rontien  rendirent  la 
ville  de  Pont-Saint-Esprit,  et  se  rétiièrefiH  daM'U' Provence.' lie 

t.  11  remplaça  leaa,  duc  de  aerry>  lilii  Jo  wi,  qiii  éhit  pwtt  ah  Aitf  rtn w  tomme  • 
otage  de  son  père. 
i.  Quelques  biatorieus  rédutaeat  cette  ««unuii;  à  33,000  11. 
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ceê  hardis  aventuriers;  mais  une  de  leurs  troupes,  forte  de  trois 
miUe  hommes  eoTiron,  et  commuidée  put  uo  nhevalier  gamn, 
nommé  Séguin  de  Badclol,  après  «^roir  ravagé  rAovergne,  entra 
dasB  le  Langoadoot  d,  mettant  font  à  faii  et  à  saag,  a'eniiara  dA 
plnaitiiia  rilles  »  entre  antiia  de  ïroDtigiua«  à  i'aitaqaa  de  I»* 
quelle  les  routiers  perdirent  deux  cent^  hommes.  Le  connétable 
apprit  à  Montpellier  la  prisa  de  Froniignan  *  ;  aussitèl  il  antiia 
en  campagne  pour  reprendre  cette  \iile.  Avertis  de  son  ap^ 
proche,  les  routiers  se  retirèrent  au  Vignii ,  dans  les  Cévennes. 
Le  connétable  se  mit  à  letir  poursuite^  l'historien  du  Langue- 
doc 2  raconte  que  les  milices  de  Montpellier  ayant  alleiut,  dans 
là  plaïue  deGauges,  un  détachement  de  ces  a\enturier8,  allaient 
en  venir  aux  mains  avec  eux;  nuu^  Robert  de  lieuues  ciaiguit 
que  ce  ne  fût  uœ  embuscade,  et,  par  excès  de  prudence,  ne  per- 
mit point  de  laa  attaquer;  ils  continuèrent  alors  à  foir,  nyiis 
poor  reparaitie  an  printcoq»  soldant.  Maîtres  de  Frontignan»  au 
mois  de  mai,  ilaponseèrantlaiira  exeonions  jnsqn'anx  fauboiiEga 
de  Montpellier.  Le  eonnétable,  qni  avait  fixé.sa  résidence  àLn.- 
nel,  et  surveillait  tôna  leors  mouvements^  en  délivra  enaora  ona 
fois  le  pays.  Au  mois  de  juin  il  tint,  dans  cette  ville,  reasemblée 
des  troia  étala  de  la  sénéobaossée  de  Baaucaiie,  où  l'en  résolut 
de  mettre  un  subside  pour  continuer  la  guerre;  il  fit  ensuite  le 
voyage  de  Carcassonne,  et,  de  retour  dans  !<i  sénéchaussée  de 
Beaucaire,  étaot  a  Mines,  le  H  juillet  de  la  même  année,  il  permit 
aux  communes  de  ce  pays,  et  à  celles  de  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse et  de  Carcassonne,  de  s'assembler  et  de  former  une  ligue 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre,  pour  chasser  du  Languedoc 
les  troupes  de  routiers  qui  continuaient  à  le  dévaster*.  Tant 
de  iOlns  et  de  persévérance  ne  purent  mettre  un  terme  aux  in- 
enraioDS  des  grandes  eompagniea  dans  cette  province.  An  moia 
d*aoùt  de  la  même  année,  learontien  bridèrent  les  fanboargade 
Montpellter,  s'emparèrent  de  plusieors  villages,  mirent  tont  à  feu 
et  à  sang ,  mais,  à  rapproche  du  connétable ,  se  retirèrent  en 
Albigeois,  li  parvint  ainsi  à  rendre  un  peu  de  paix  et  de  tran^ 
qnUlité  à  ce  malbenienz  paya. 


t.  o.  yùmÊàt,  m. du  laajwiw,  t  iv,  p. sis. 

%  Jbid.,  ibid. 
3.  làid,t  p.  313 


Digitized  by  Google 


43 

• 

Gependfnift  ralM«M  prolmugée  àn  comélabte  ftiiiit  Mêret 
MB  retnoT;-  le  vpi  le  rappela  auprès  de  lui,  et  oomiiia,  poar  le 
rempUMer  et  eonmaiider  dans  le  Laogoedoe,  eomme  capitaine 
généniU  le  maréchal  d'AedenchBODh  Bobert  de  Fiennea  quitte 
eette  proffînee  le  20  septembie  1361,. et  se  dirigea  yen  ses  pei» 
aesaiADa  da  nord  de  la  France,  ojli  rappelaiest  aes  intérâts  per- 
sonnels Le  14  octobre  de  la  même  année,  nous  le  retrotiYons  à 
son  château  de  Buminghem,  nommant  un  lieutenant  pour  le  rem- 
placer comme  châtelain  de  Saint-Omer  ' .  Il  revint  ensuite  à 
Paris,  et  reçut  du  roi,  au  moh  de  juillet  1362,  l'ordre  de  passer 
en  Bourgogne,  OÙ  les  grandes  coropagnies  recommençaient  leurs 
ravages  ^.  Le  connétable  resta  dans  cette  province  toute  l'auuée 
soivaate,  et,  de  concert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  reprit  sur  les 
mtlefe  lantee  les  ferteienes  et  ehatean  dont  ila  B*étaieiit  em- 
pavés  en  Bourgogne  et  en  Beaoce,  et  les  ponnaivit  jusqu'en  An- 
leiigne*  •  - 

Boliert  de  Ulennes  Sfait  épensë(a^  1346)  Béstrix,  dame  de 
Gavre^  eonnue  sons  le  nom  de  châtelaine  de  Saint-Omer  *, 
dont  elle  arait  donné  le  titre  à  son  naît.  Béstrix  étant mortftiane 
enfants  en  1363,  de  Ifiennes  épousa  en  secondes  noces,  deux  ans 
B!prèèj  Marçuerite  de  Melun,  comtesse  douairière  de  Joiç^ny  *  • 
il  devint  p^.  cette  umon  comte  de  Joignj  et  seigoeur  de  Van- 
deuvre. 

A  ia  noufelle  de  la  mort  du  roi  Jean  (28  avril  1  i.fU),  et  du 
sacre  procbaiu  de  Charles  V,  Robert  de  Fiennes  quitta  la  Bour- 
gogne et  arriva  à  Beims  avec  les  prineeâ  et  seigneurs  que  le  non- 
roi  afait  mandés  poor  assMnr  à  cette  cérémonie,  pendant 
Ié^mIIs  4e  fieiMa  remplit  les  fooMIona  qne  Inl  assignait  soli 
rang  (19  mai  1364). 

« 

1.  AvehivM  d«  Siiat-omer.  It  ^MéMI  «aHs  «bâtillMift  du  dMf  da  «a'Mftmè, 

aomruf  non?  le  Tr*rmn«:  hipnt^f. 

a.  On  a  de  lui  une  quittance  au  matire  de  l'artillerie,  donuée  à  Paris  avant  de  partir 
|KMir  h  Bourgogne  (Bibiloth.  ML,  cablaet  des  titres). 

3.  BHe  étatt  file  miqlie  de la»b,  sire  de  Gavre,  et  dlUoDore»  ditUtatne daatiol- 
Omer,  comtesse  de  Faoqnemhergue.  Robert  de  Fiennes  ftit ,  par  cette  alHatice,  châte- 
lain de  SaintOmer  ;  il  reste  des  chartes  de  l'année  1353  (Arcliives  de  eette  ville)  daas 
lesqndlee  il  prend  ce  titre  «t  Mt»  wê  mm  de  son  épooae,  difTéreots  actes  d'adminis- 
tiafkn  ;  dki  MWt  datées  de  SainlKnner. 

'i  Yeiive  de  Miles  ik'  loyers,  romte  de  Joîgny,  et  fille  de  Jean  n*  dn  Tinm ,  ricomle 
de  MeluD,  comte  de  Tancarville,  et  de  Jeanne,  dame  d'Ëtrepagny  et  de  Néaufle-  Mar- 
guerite ftit  mise  en  possessioo  de  son  douaire  au  mois  de  mai  1365. 
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I>e  retour  à  Paris,  Charles  V.  confiant  dans  son  bon  droit,  dé- 
clara la  guerre  aux  Anglais  vX  anx  parlisaiis  du  roi  de  Aavarre, 
envoya  le  comte  de  Saiut-Pol  et  le  sire  de  Gbàtilloa  en  Picardie, 
le  connétible  es  Artois  et  m  fltndie  *  ;  mais  MtotAI  il  rappela 
€6  deroier,  dont  il  ip|»réeiait  depok  longtemps  les  Ultata  inUi>- 
tairaa,  pour  loi  oanftar  la  direction  dn  si^e  do'la  CkaritéMr- 
Loire,  dont  les  rontien  Tenaieot  de  s'enqpanr' 

1305.  Bobert  conduisit  son  armée  sous  les  mors  de  cette  ville. 
Les  Français  livr&rjNit  de  fréquents  assauts;  mais  routiers, 
braves  et  aguerris  ,  les  repoussaient  et  faisaient  des  sorties  pres- 
que chaque  jour.  Penfinnt  ce  temps  Louis  de  Navarre  rassemblait 
des  troupes  pour  veuir  au  secours  des  nssiép:f^s  ;  de  iieiiues,  ins- 
truit de  ces  préparatifs,  redoubla  de  zèle  et  d  activité,  aiin  de 
s'emparer  de  ia  ville  avant  l'arrivée  de  i  armée  ennemie,  et,  bien- 
tôt, aidé  du  duc  de  Bourgogne  que  le  roi  venait  d'envoyer  à  son 
secours,  il  força  les  assiégés  a  capituler.  Sur  leur  demande,  il  en- 
Toja  aux  capitaines  de  la  ville  les  marécbaia  Boaoleaiit  etde 
Blanville,  poor  leur  porter  les  conditioiis  mises  à  leur  capitala- 
tion.  Ils  devaient  rendre  la  ville  et  jurer  solennellement  de  ne  pas 
servir  dans  Tannée  dn  roi  de  Navarre  pendant  les>  trais  années 
suivantes  ;  ce  qu  ils  jurèrent  tous,  à  condition  iqo'on  les  Laiuerfût 
sortir  paistbienient  de  la  ville.  Après  leur  sortie,  le  connétable, 
devenu  maître  de  la  place,  y  fit  rentrer  les  habitants,  qui  s'é- 
taient réfugiés  à  Nevers.  Louis  de  Navarre  arriva  quelques  jours 
après,  et,  voyant  la  vilie  au  pouvoir  des  Français,  continua  sa 
route  vers  la  Normaiidie,  où  se  trouvait  son  frère,  le  roi  de  Na- 
varre. Après  ce  nouveau  succès,  de  Fiennen,  avec  le  titre  de  capi- 
taine pour  le  roi  par  daçà  la  rivière  de  Somme  ^,  était  retourné 

f .  li  nom  reste  une  qoiUaoce  de  300  fl.  d'or,  que  Robert  de  Fieoaes  ilonua  à  Paru , 
k  este  ocealiol^  te  4  }Bte  IM  (aiUioOk  ait.,  eiWiirt  te  ti^ 

S.  Au  mois  de  juillet  i.'}66,  Robert  de  Fiennee  était  à  Soissous,  ob  il  fit  montre  de 
trente  chevaliers  elde  vingt  écuyers  df  sa  compagnie  (Bil»l.  nat.,  cal»,  des  litres).  !I  donna 
quittance  quelques  jours  après,  dau&  la  môme  ville ,  de  ia  &uiuiue  de  1,000  liv.  parisis 
àlni  pujée*  par  le  noofMr  <te  te  «llte  da  Puis,  pour  la  paye  de  traie  eanla  eombal^ 
lantaiNHidant  trois  mois  (Bfbl  nat.»  um^  leeaux,  vol.  47,  au  mot  Fiennes).  Quelqoaa 
mois  après  (ifi  mars  1 3fifi,  v  st  .),  !p  connétable  était  à  Cand  ,  où  il  Taisait  un  échange 
avec  Louis  li,  cojute  de  Flaudre,  6oo  couslo.  De  Fienu^  lui  donna  les  tecres  d'IIar- 
ItneliOM  «Id'Adtert,  qui  loi  étalent  édima  de  la  aacceaiiM  de  feu  aon  oouain,  menlra 
■ami  da  Vlandre,  pour  lesquelles  le  comte  lui  céda  la  baute  justice  de  la  terre  de 
Ban}l>?cque,  et  lui  promit  de  lui  faire,  asseoir  au  plus  près  de  Bourbourg  la  valeur  des 
tcri^  cédées  par  le  coanélaUe.  (VieilleviUe,  Trésor  géonialoBique,  «u.mot  Vjtnuuep-) 
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dans  le  Nord,  où  la  guerre  oontinnait  (1366).  Les  Anglais,  dé- 
barqués à  Calais,  ravageaient  TArloîs  et  1  1  Picardie;  le  conné- 
table et  les  autres  capitaines  enToyés  contre  eux  leur  opposèrent 
une  viiT'Hireuse  résistance,  li  reste  des  lettres  de  liobert  de 
Fiennes,  datées  de  Maqaingbem  17  juin  1367,  et  ;idr<  ssées  au 
maire  et  aux  échevinsde  la  ville  de  Sainl-Omer,  par  lesquelles  il 
leur  enjoint  que,  sans  délai,  ils  mettent  par  écrit  le  nombre  el  le 
nom  des  gens  d'annes,  «ithers,  arlMiétriera  et  aotrea  hommes 
«nnés  eiistant  à  Saint-(Hiier  et  dami  la  banlieue  ;  oe  dénombre- 
ment devait  loi  étre  apporté  par  les  notables  de  la  ville,  auqnels 

40000  ieadeB*voiis  poor  le  jeodi  8  joillet  prochain,  à  Arras» 
oli  le  connétable  avait  sjoamé  les  antres  notables  de  tontes  les 
villes  de  son  gouvernement 

D'un  autre  côté,  les  grandes  compagnies  reparaissent  en  France, 
revenant  d'Espncrne.  où  Duguesclin  les  avait  emmenées  (1 367). 
Avec  leur  audïict' lialjitmlle,  les  routiers  avaient  pnssé  la  Loire 
et  déjà  ravageaient  la  ('.hampagoe  *  t  Ja  Picardie.  Charles  V "en- 
voya contre  elles  une  armée  commandée  par  Olivier  de  Clisson  ; 
le  connétable,  quittant  Arras,  vint  se  joindre  à  lui,  et  tous  deux, 
fuisBût  face  au  danger  commun,  les  poursuivirent,  leur  livrèrent 
plosleoT»  oombals,  leur  firent  goHtiBr  la  Bourgogne,  où  ils  s'é- 
taient réfugiés,  et  les  foroèreot  à  se  retirer  dans  les  pays  d'où  Us 
étaient  partis.  Après  oe  Mi  d*armes,  où  de  Fiennes  avait  para 
avec  bonbeor^  il  retourna  de  nouveau  dans  le  Nord  Le  24 
août  1369,  nous  le  retrouvons  à  Hesdin,  où  il  donne  quittanee 
à  Est.  Braqoe  de  la  somme  de  200  flor.  d  or  qu'il  a  reçue  pour 
les  gages  des  gens  d'armes  qu'U  a  au  service  du  roi  *.  Le  con- 
nétable rassemblait  alors  à  Saiot-Ckner  one  petite  armée  pour  al- 

1.  AUjCMmi'ttui  hameau  tiepeudaat  du  village  de  BaiucUiuu  (Pa&nle-CaUisi}. 

2.  ]lén«imdelaSoeiél6dMAMliq.dekM<Mlnkii«iMeigiM^ 
destînUNMf. 

ftfi  sa  prf^spncc  est  a1fpsti<o  par  in>e  donation  Taite  par  lui,  aux  frères  Prêcheurs 
de  la  ville  de  Lille,  d'une  mat&ûn  et  Uéiiendances  qu'il  avait  acquises  à  ceUe  inteoUon 
dut  la  biiM  rne  de  cette  ville.  L'aele  est  daté  dn  village  d*Hiioquelton,  7  aeptembfe 
tasS  (Aieb.  nation.,  collection  intitulée  :  Registre  des  Ctiartrea,  K,  187,  n.  33).  Lea 
lettres  patentes  de  Charles  V  fn  d»  même  mois),  confirmative»  de  cette  fon<1af(on 
pieuse,  nous  appreoDcnt  que  le  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  Lille,  siiuû  bors  des 
murs  de  U  Tille,  ayant  été  pluaieins  Aria,  ainsi  que  leur  église ,  dévasté  pendant  lei 
gnerm,  et  CCS  relWÎBnx  ëlantiMMirienoaieiit  saMaiUe^BolMrtderieDnM»infl  par 
on  zèle  pieux,  leur  avait  (ait  don  de  cette  habitation  (Ibld.). 
4.  Msa.  de  la  BlMioth.  natioa.,  ooll  Gaignières,  reg.  781,  p.  47f . 
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1er  meilre  le  siège  devant  Ardre«,  qu'occiiyviit  une  forte  gamiftou 
anglaise.  Accompagné  <ie  mille  lances  euviroir,  il  vint  sons  les 
mors  de  cette  ville,  et  commeDca  les  opérations  du  siège.  Quel- 
qoes  jours  aprèx,  de  Fiennes^  prévoyant  que  l'armée  anglaise, 
qui  se  disposait  à  venir  au  secours  de  la  gmison,  allait  .bientôt 
le  Imr  à  B*éloignef  lit  h  yiUt,  mngea  set  tMNqjMM  en-M^ie  «t 
iMir  doBBB  Vùtdn  de  livrer  un  anaiit  général.  Lee^nMig^  MO* 
tinrent  bravement  Fetleqae  et  reiiMièrM  Im  eiseiUMite't  ]# 
cennétabie,  assuré  qm*û  n'anrait  pas  leteopirée  Jivrer  wi  nmtn 
vel  assaut,  fit  donner  le  signal,  le  retraite  el  •''éloigna  de  lu 
ville.  Cette eipédition  infructnense,  et  qui  avait  trompéeeeee^ 
pérances,  paraît  être  la  dernière  à  laquelle  Robert  de  Fiennee  ail 
pris  part.  A  l'approche  de  l'armée  ant^laise,  il  s«  retira  dans  mn 
château  de  Fiennes,  où  il  s  enferma  avec  un  ^^rand  nomijj  e  de 
chevaliers.  On  raconte  que  les  Anglais,  au  iiombi  e  de  vingt-^cinq 
mille,  étant  venus  sou»  les  murs  de  cette  forteresse,  et  appre- 
nant que  ie  sire  de  Fiennes  était  résolu  a  leur  opposer  une  vi- 
goureuse résistance,  poursuivirent  leur  route,  ravageaut  tout  ie 
pajs  d'alentour. 

Malgré  ce  dernier  aete  de  vigueur ,  le  vieux  eonnétable,  a«fe> 
tant  aca  lereea  t^afMblir  de  jonr  en  jonr^  et.  voyant  éMtnêt 
eette  ardeur  beHiqneiwe  dent  îi  avait  laH^iireave  dent  tant  dei 
eombata  pendant  quaronte  annéaa  de  gneire  ineaaaante,  eomprit 
qu'à  nu  biea  pins  vigoerem  appartenait  de  continner  déBormata 
son  cenvre  commencée;  aussi.  Tannée  suivante  (1370),  «  chargé 
de  gloire  et  d'années,  »  dit  Froissart,  il  offrit  au  roi  sa  démis- 
sion de  eonn^^tablp  *,  lui  conseillant  de  donner  cette  épée  an 
plu8  digne,  au  plus  brave  chevalier  de  cette  époque,  an  vaillant 
Bertrand  du  Guesclin.  Ces  détails,  si  honorables  pour  le  conné- 
table de  Fiennes,  qui  avait  deviné  tous  les  servirez;  que  ce  fyrand 
homme  pouvait  rendre  a  la  France  dans  ce  poste  énitneut,  nous 

* 

1.  Le  coDJiétable  de  Fiennes  dut  m  dimttin  de  sa  charge  vers  la  fin  de  septembre 

1370,  piif^'ine  dti  Gufesclin  fui  fait  onnnfîfabîp  le  3  octobre  de  h  m/*mr  année  (Grandes 
Clirouiques  de  France,  règne  de  Charles  v,  chap.  29,  édiu  de  M.  Paulin  Paris,  p.  1S09. 
--Jean  dn  TDIet,  àeeuM  d«$  rait  de  France,  p.  390).  naosapn  histoire  de  Charies  Y, 
ChristiMde  Msu  prétend  que  Robert  deFiemics  Ait  déposé  per  le  rai,  k  eaine  de 
•on  grand  âge;  mais  les  historiens  étant  unanimes  pour  convenir  qu'il  se  démit  volon- 
tairement de  cette  charge,  il  est  certain  que  cet  écrivain  a  commis  ici  nne  erreur. 
Velly  (t.  VI,  p.  25)  et  Gaillard  (t.  II,  p  278)  assurent  même  que  l^le  de  démission 
dti  connétable  de  Fiennes  était  dans  les  Hémorianx  de  la  cour  des  een^rtesj  OD  sait 
qu'ils  ont  été  détruits  par  l'ineeadle  du  17  octobre  17S7. 
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ont  été  transmis  par  un  chroniqueur  qui  nMxmte  cet  épisode  de 
la  vie  de  Bobcrt  de  Ficnnes.  Nous  rapportons  ici  son  récit  en 
l'abré^renn t.  Pendant  que  du  Guesclin  se  conyrait  de  gloire  en  Es- 
pa^îiie  (1370)  et  aidait  puissamment  Henri  de  Transtamare  à  re- 
conquérir ce  royaume,  un  envoyé  vint  le  trouver  de  la  part  du 
roi  de  France,  et  lui  apprit  que  ce  prince  Toulait  lui  doiifier  l'é- 
pée  de  couiiëtablt;,  parce  que  le  seigneur  de  Fienues,  qu'il  avait 
honoré  de  cette  première  dignité  militaire,  était  si  vieux  et  si 
cassé,  qu'il  n'était  plus  en  état  d'en  exercer  les  fonctions  *. 
Après  avoir  aidé  à  reprendre  la  ville  de  Tolède  et  la  forteresse  dé 
8«rja,4iQl  résistaient  enoore,  da  Ooesdin  partit  poorPtaîi,  et,  à 
son  aanrfTée,  fîlt  reça  en  l'hôtel  de  Saint-Paul  par  !e  roi ,  qui  loi 
remit  l'épée  de  connétable  ,  en  lui  disant  que  «  le  seignenr  dé 
Fiennes  n'en  pouvant  plus  faire  les  fonctions,  à  cause  de  son 
grand  f^?e,  lui  avait  fait  une  abdication  fort  sincère  de  sa  charfre 
de  connétable,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour,  en 
loy  témoignant  que,  daus  le  [iiU)  v<il)le  état  où  la  France  était  ré- 
duite alors,  il  n'y  avait  peniotine  pius  capable  de  la  relever  de 
son  accal)Ierrk'ui  que  Bertrand  du  Guesclin  »  la  cérémoniede 
son  installation  se  lit  bientôt  après  \ 

dès  lors  la  carrière  militaire  de  Bobert  de  Fiennes  était  ter- 
minée. Charles  Y,  pour  le  récompenser  de  ses  longs  et  utiles  ser- 
iriees,  lui  accorda,  la  même  année,  une  pension  viagère  de  4,000 
Hvres  à  prendre,  2000  sur  les  aides  de  la  tiUc  d'Amiens,  el  les 
deux  autres  mille  sur  le  trésor  à  Paris  *. 

De  Fiennes,  rentré  dans  la  vie  privée,  trouva  dans  ta  retraite 
une  tranquillité  inconnue  à  lu  vie  agitée  des  camps  ;  son  repos 
ne  fut  troublé  que  par  deux  procès  dopt  nous  dirons  ici  l'objet 
et  le  résultat. 

Charles  de  Trie,  comte  de  Dammartin,  avait  ete  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Poitiers  par  le  comte  de  Salisbury,  qui  lavait 
emmené  en  Angleterre.  Désireux  de  recouvrer  sa  liberté,  et 
obligé  de  payer  une  rançon  considérable ,  Charles  de  Trie  avait 
proposé  à  Bobert  de  Fiennes  de  céder  la  terre  de  Marcot  que 

1-2-8.  Anciens  méinoires  du  quatorzième  siècle,  sur  B.  du  Guesclin,  tradiiils  par 
Lefebvre,  collection  Micbaud,  U  l,  pag.  5«&  à  5âl.  —  Chronique  de  ikrtrand  du  Gues- 
dia ,  par CUTClier,  Iroavèra  dy  quatoniène  tiède»  paUiée  te  lat  Leam.  iHédUt 
sur  rhist.  de  France,  par  Charrièrc,  t.  Il,  p.  1»  à  t&fi^atanrlaqadleadÉéfîdflnH 
ment  être  faite  ta  Ciirouique  de  ijerebvre. 

4.  Arcii  nation-.  Trésor  des  chartes,  reg.  cxvii,  pièce  »2. 

h»  Dana  rarrCt  éu  paitcment  de  Parft  dté  pim  Im,  eelle  lem  est  appelée  Mardiet. 
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fie  éenà»  poMédaii^ansle  comté  de  SàHabiiry»  «a  fiomte  de  Si« 
lisbury^offirtot  à  de  Fiennes  de  loi  donner  en  échange  les  terres 
de  Gepj  et  de  le  Basèque  (la  Bassée)  peu  éloignées  d'Arras.  Le 
connétable  avait  accepté  cet  échange,  et,  en  septembre  1360^  il 
«▼ail  transporté  au  comte  de  Salisbury  la  terre  de  Marcot,  et 
était  euiré  en  possession  des  deux  terres  du  comte  de  Dammar- 
tin  ;  mais  celui-ci,  ayant  constate  que  &e&  terres  de  Trance  étaient 
d'un  revenu  beaucoup  plus  considérable  que  œlle  de  Marcot,  in- 
tenta au  connétable  uu  procès  en  restitution.  Une  enquête  fut 
ordonnée  pourdéter  miner  la  valeur  des  terres  données  en  échange  ; 
Bobert  de  Vieillies,  mécontent  dn  lésaltat  de  cette  proeéduve^ 
demanda  qn'ayant  de  'restituer  ces  biens  »  nne  nouvelle  en* 
quête  fût  laite  pour  évaluer  de  nouveau  la  terre  de  Marcot  et 
qu'on  lui  permit  de  la  diriger.  Le  parlement  de  Paris  ordonnât 
par  arrêt  du  23  mars  1369  *,  qu'une  nouvelk  estimation  de  la 
terre  de  Murcot  serait  faite,  mais  non  de  la  manière  indiquée  par 
le  connétable.  Cette  terre  se  trouva  en  effet  d'un  revenu  moii» 
considérable  que  celui  des  deux  terres  de  la  Basèque  et  de  Capy. 
Le  procès  se  terminH  par  une  transaction  qui  eut  lieu  entre  les 
deux  parties,  en  présence  du  roi  à  Vincennes,  le  9  décembre  1 374  ; 
Bobert  de  Fiennes  dot  restituer  au  comte  de  Dammai  tin  la  terre 
de  Capy  et  l'étang  de  Gouvieux,  et  lui  ubaiidouiier  pendant  deux 
ans,  à  cause  des  revenus  qu'il  avait  perçus,  la  pension  de  2000 
flânes  d'or  que  de  Fiennes  touchait  sur  le  trésor  *. 

Ce  fut  avec  Guy  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Laval,  que 
Bobert  de  Fiennes  eut  un  second  procès  qui  se  termina  paiement 
à  son  désavantage. 

Eli  1 370,  de  Fiennes  s*était  engagé  à  psyer  à  ce  seigneur  7000 
livres;  il  devait  encore  les  deux  tiers  de  cette  somme  en  1377, 
et,  pour  finir  d'acquitter  cette  dette,  Robert  fut  obligé,  par  arrêt 
du  mois  d  août  de  la  même  année,  de  céder  au  seigneur  de  Laval 
la  terre  de  la  Basèque,  qu'il  avait  reçue  du  oooite  de  Dammar- 
Un». 

>  • 

1.  Arch.  Dation.,  patiem.  de  Paris,  Jugés»  reg.  X*  21,  fol.  95. 
%  Trésor  des  clnrles,  reg.  cxti,  pièce  115. 

3.  Quelques  années  au|>aravaiit,  lorsque  le  sire  de  viennes  était  encore  paisible  {MM- 
ftesseur  de  la  terre  de  la  Basèqiie,  il  avait  donné  aux  relîoipux  du  cotiventdes  Carmes 
d'Arras  trente  pieds  de  cbëiie  à  prendre  dans  les  bois  dépendant  de  ce  domaine,  et 
i|ne  1m  religiem  donucnt  employer  à  reooMtnire  leor  ooovent  détroit  pendant  le» 
denniresgiierrei.  Le  procte  qui  nvvint  UenMt  après  les  capédiMt  do  proiter  de 
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La  même  aauée,  le  sire  di'  l  ieuucs  iii  toi  et  ii<)iinii(j<^t-  au  roi 
pour  le  bailliaiere  de  Crécy  en  Ponttaeu,  et  le  village  de  Dominois 
'  dont  dt  pi  nil;iirnt  quatre  iiomnies  lige»,  au  nomJbre  desquels  était 
messire  Guillaume  de  Fa }'ei>. chevalier  ' . 

Le  28  avril  de  Tannée  suivante  (137Ô),  Bobert  de  Tiennes, 
étant  à  Montreiiil ,  Mvil  à  ton  mmIa^  motùn  Uugom  deChà- 
tilk»,  adgntor  de  Danipierre,  pour  lai  cipriiBer  tes  regreti  de 
n'tToir,  pour  cane  de  maladie,  pu  le  trevrer  à  raaMBiblée  leone 
à  Heidf  Q  pour  délibérer  sor  les  mejens  à  prendre  pour  délivrer 
le  sire  de  Poix  de  m  captivité  en  Angleterre,  De  Fiennes  promet 
à  eon  eoBiin  de  coucourir  de  leak  aon  poofoir  pour  payer  la 
raiH^  de  ce  chevalier 

Lechàleauet  h  sciuMenric  diiTreten!Vormandic  faisaient  partie 
des  nombreux  donianu  s  du  sire  de  Fiennes,  qui  tenait  cette  terre 
du  chef  de  sa  femme.  iJu  jour,  un  officier  de  ce  château  se  prit  de 
querelle  avec  deux  tenancier*  de  son  maître;  des  insultas  les 
agresseurs  en  vinrent  aux  coups,  et  frappèrent  rudenituL  l  offt- 
cierj  mais,  craignant  la  veiigeaiiue  de  Kohcrt  de  Fieaues ,  ils 
a'élalnil  mie  looi  la  iaitve0iràe  du  roi.  Sur  oee  entrefaites  arri- 
f«Bt  va  cliàteao  do  Trek  pMeara  boeunee  d'armée  do  eire  de 
Fiemifle  ;  «a  remarqnaii  parmi  eu  le  bâtard  de  BoamonTiUe  et 
ma  ée^jer  iMNumé  Bobert  le  Beat.  Ile  preanent  fait  et  eenee  pour 
retteier  si  gravemeiit  inmilé,  et  dont  ils  étaient  lee  parente  on 
lee  amis ,  et  font  subir  aux  coupablei  les  mâmec  traîtemenle  qn'ile 
ont  infligés  à  Tofficier  ;  Fun  destenaneiersrcçnt  même  nne  grave 
blessure  à  la  main.  T/échiquier  de  Normandie  avait  pour  cette 
raison  fait  saisir  \n  sei^rncnrie  et  le  château  du  Tret  et  les  avait  mis 
801TS  la  main  du  roi,  ati  grand  préjudice  de  Robert  de  Fit-nnes, 
qui  avait  dû  paver  les  des  «jt-ns  (|ue  l'on  avait  couiiJiis  a  la 

çarde  de  la  forteresse.  11  s  adressa  au  roi  pour  se  faire  réiutéjirer 
dans  sou  bieu,  et  Charles  V,  par  de;*  lettres  de  rémission,  datées 
du  mois  de  février  1380,  eu  Gouhidératiou  de>  bous  et  locaux 
sCTvîoee  que  Ini  avait  toujoun  reodoe  le  aire  de  Fiennes,  à  1  insu 
duquel  s'étaient  pesiés  les  fidls  qne  nous  venons  do  raconter, 

cette  <k>oation.  Us  s'adresâèreal  au  parlemeut  de  Paris,  qui,  par  arrêt  du  2â  niai  1374, 
permit  aux  religieux  de  faire  enlever  Jei  arbres  qu'il*  terafent  à  la  g^aéroaité  de 
RofaÉrtéerteaBfl».  (Ar«h.ii»t,Pacl«iiiwtéeraili,i«i.K»tt,  fert-SMi*.) 

1.  Trésor  QÉiéiIns  éb  O.  Vidliwlis»  aa  — t  Fli— w> 

2.  Ibid 

au  {.TroUUme  série.)  4 
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pardonua  aux  coupables ,  et  remit  le  sire  de  Fienoes  dans  la 


La  même  année ,  le  roi  accorda  à  Robert  de  Fiennes  une  grâce 
particulière  et  qui  prom  la  ««fiaiice  qae  ce  prince  «viit  dans 
sa  probité. 

Pendant  tout  le  conn  de  ea  vie  militaire ,  et  ivtoot  en  ea 
qualité  de  connétable,  de  Fiennee  avait  reçn,  tant  pour  la  solde 

de  ses  troupes  que  pour  de  nombreux  payements  qu'il  avait  été 
chargé  de  faire ,  des  sommes  considérables  ;  jamais  il  n'en  avait 
rendu  compte.  Charles  V,  en  considération  des  grands  et  hono- 
rables services  qiie  Robert  de  tiennes  avait  toujours  rendus  à  la 
France,  exposant  sa  vie  en  maintes  occasions  ;  considérant  aussi 
qu'il  lui  avait  aflirmé  n'avoir  jamais  rien  retenu  de  l'argent  qui 
avait  été  confié  à  lui  ou  à  ses  agents,  «  et  n'a  eu  propos  ni  volonté 
d'acquérir,  ni  accumuler  pécuues,  ni  terres,  ni  héritages,  ès  cho- 
ses et  faits  d^sus  dits,  mais  a  mis  peuie  a  acquérir  seulement 
bonne  renommée  et  honneur  à  la  louange  et  profiit  de  nous  et 
de  nostre  royaume  ;  attenda  aussi  qn*il  n'est  pas  etpect  an  fait, 
ni  en  reddioion  de  tds  comptes,  et  que  avec  telles  personnes  qui 
sont  dignes  à  recommander  de  lonsnge,  on  se  doit  comporter 
pins  bénigncment  que  avec  antres,  afin  que  les  pins  dignes  se 
sentent  être  rémunérés  de  plus  grandes  faveurs,  »  dispensa  lui  et 
ses  héritiers,  par  lettres  patentes  du  24  mai  1380,  de  jamais 
rendre  compte  des  sommes  qu'il  avait  pu  avoir  entre  les  mains 
Charles  VI  confirma  cette  grâce  ,  au  mois  d  avril  de  la  môme 
année  Robert  de  Tiennes,  de  son  côté ,  envoya  à  Paris,  le 
6  septembre  suivant,  plusieurs  commissaires  chargés  par  lui  de 
se  présenter  devant  la  chauibre  des  comptes  ,  et ,  en  son  nom , 
de  renoncer,  par-devant  notaires,  à  toutes  les  sommes  qui,  a  la 
date  de  sa  renonciation,  pouvaieut  lui  être  dues  ,  soil  pour  sa 
solde,  soit  pour  toute  autre  cause,  à  Texception  toutefois  des  ar- 
rérages de  la  pension  de  4000  livres  qoe  Charles  V  loi  avait  ae- 
cordée  au  mois  de  mai  précédent 

Eu  terminant  cette  notice  biographique^  nous  eiteionsle  poa- 
sage  de  Ftoissart  dans  lequel  cet  historien  dit  de  Bobert  de 

1.  Areb.  ntyTMflordw  ehirtei,  ttg,  GZVI,  p,  13S. 
S.  JM<|.,tiMii.ti«s.CXVll,  pièce  91. 

3.  Tbid.,  IWrf.,reg.  cxviii,  pièc?  419. 
4«  Ibid,,  ibid.,  «érie    carton  476,  n.  83. 
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Fiennes  :  «  11  fat  vaillant  bomme ,  entreprenant  aux  armes  et 
aimé  de  tous,  rhpvaliers  et  écuyers  *.  »  Ces  paroles  sont  le  plos 
bel  éloçrt"  que  l'on  puisse  faire  de  la  loyauté,  de  la  bravoure  et 
de  toutes  les  qualités  guemert  s  d'un  counet.ible  qui ,  prédéces- 
seur et  contemporain  de  du  Guesclin  ,  sut  prouver,  par  de  bril- 
lants faits  d'ariiK  s,  qu'an  héros  breton  n'appartint  pas  seul  la 
gloire  de  sauver  U  France.  11  n'eut  pas,  comme  pi(is  d'un  capi- 
taine de  renom  de  celte  époque,  cette  témérité  chevaleresque , 
cette  fougue  fiopéthease ,  qui  attirent  l*adfniration  des  coutem- 
porains  :  le  fond  da  caractère  da  connétable  de  Fiennes  fut  la 
prudence;  cette  qualité  lui  fit  commettre  aans  doute  qudques 
fautes,  maïs  il  lui  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  socois,  dans 
un  temps  où  cette  vertu  était  si  rare,  et  contribua  puitsammcnl 
à  lui  attirer  les  bonnes  grâces  de  Charles  T»  dont  le  caractère 
sage  et  réservé  atait  plus  d*un  point  de  ressemblaDce  arec  celui 
dn  connétable. 

Robert  de  Fiennes  mnurnt  vers  î385  ^,  sans  postérité  l^i- 
time     laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  sa  nièM, 

1.  •  mnm  dt  tkm»  Ait  TatUiM  tiams  de  It  Min,  d  mlmmoaDt  aux 

armes  et  amw  àt  toiii,  cbefalieis  el  taijfln.»  (TMiiart,  Ut.  Tni,  nt.  dfl 

fol.  337  v«.)  ' 

2.  on  ignore  l'époque  précise  de  ia  mort  de  Fiennes  ;  mais  il  est  oerteio  qu'il  ne 
monral  paeen  tm,  comme  revanoe  raoteor  de  VBncyclopédie  de  ta  France ,  au 
mot  Connétable;  en  effet,  le  22  juin  1884,  il  donne  quittance  an  receveur  d'Amiene 
de  166  francs  d'or  pour  nn  terme  de  sa  pension  de  2,ooo  fr  «i'nr  fRihlioth.  nationale, 
cabinet  de&  titres),  et  le  22  août  suivant,  il  fit  une  paréiiie  quiiuuce  de  la  minne 
toame  eu  reoevenr  général  dee  aides  de  la  gnerte  (IM.).  Il  vivait  encore  au  mois  de 
novembre  de  la  même  ani^.  Il  paye  à  cette  date  le  cinquième  de  la  terra  de  Bo» 
berqnc  ,  d^'fwtidanro  du  chAteau  de  Béthnne,  ft  (]<y\\  r,vnit  Honnf^f  h  I  ynnnf]  de 
Fiennes,  son  iits  naUirel  (D.  VidUeville,  Trésor  gaaéAlog.).  comme  il  n  est  plus  fait 
nientioii  de  lui  depuis  Ion,  il  est  prabaUe  qu'il  monimt  ven  cette  époque.  Le  blason 
de  Aoliert  de  Fiennes  était  :  d'argent  au  lion  de  sable;  cimier  :  une  et  un  col  de 
eerf;  supports  :  deux  grifTous;  et  son  cri  de  goerre  :  «Artois  !p  nnlile  !  » 

3.  Mais  il  eut  plusieurs  fils  naturels;  te  plob  connu  est  Lyonnel,  surnommé  le  bâtard 
de  rUnuiea,  qiri  figura  au  nonbra  des  ebeYaiieraqai  servaient  sous  le  comiétatjie  de 
liennes,  le  31  juillet  1366  (Bibliolli.  nat.,  cahiti.  des  titras).  Ma ana  plus  tard  (lOaep- 
tembre  1369),  H  donne  quittance  au  trésorier  des  guerres  de  ia  somme  de  285  livres,  ponr 
aa  solde,  celle  de  trois  autres  cbevaliers  et  onze  écu>ers  de  sa  compagnie,  servant  avec 
lui  à  Saintomer,  aous  le  cométaMede  Flomea  (le  P.  Anselme»  ouvrage  cité,  t.  viii, 
p.  170).  Quelques  années  après  (1S73},  le  due  de  Bar  lui  fait  une  ebligafioa  de  300  fr. 
d'or,  mnniiai  '  rte  France,  en  reconnaissance  des  services  que  I.voonel  lui  a  rendus 
dans  ies  gueue^,  et  donne  pour  garant  du  paiement  de  celte  éomme  un  clievatier 
nommé  Roger  de  Bangest  (VieiUeville ,  Trésor  généalog.;.  Lyuuuei  était  seigneur  de 
Helwcque  et  de  Souveninninnlio  ;  il  avait  épousé  Mrttne  de  Pierrot,  et  fut  à  canse 

4. 


Mahaat  de  Chàtillon  V  fini,  pnr  son  mariage  avec  le  corate  de 
Ligay,  porta  la  terre  de  1  ienues  dans  la  maiaoD  de  Luxembouiig. 

d'elle  idgnw  de  WimiUe,  comme  oa  le  voit  par  un  acte  de  foi  el  hommage  que  la 
Mt  JMâ  de  la  Haoy,  éaajn,  powr  m  Icf  eKnéà  ¥Mto,  le  l«  JalUet  1MS,<«I  fm 

la  ratificalion  d'une  Tente  dn  21  avril  1395  {Ibid.). 

1.  Elle  était  fille  de  ta  sœur  de  Bofaert  de  FieiiBea»  MHM  de  FiesMi,  «td«lM» 
de  CliftUlloo,  comte  de  Saiiit  Pol. 

fin.  GÀANIER. 
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BIENS  MEUBLES  ET  IMMEUBLES 

DE  LA  COMTESSE  MAHAUT  D'ARTOIS 

FILUS  PAR  L'ARMÉE  SB  80M  RUTEV.  ER  1»13. 


Lf  s  documcnls  que  je  publie  pour  la  première  fois  ren- 
ferment des  détails  précieux  d'hisLoire  et  d'archéologie.  Ce  sout 
deux  pièces,  lune  en  français,  l'autre  eu  latin,  contenant  l'énu- 
mérotioo  et  restimation  des  dommages  que  Bobert  d'Artois  fit 
éproa^w,  en  1316,  à  la  eomtesse  Mahaut  sa  tante,  dans  nue 
expédition  dirigée  par  lui  snr  les  domaines  de  sa  parente.  Toiei 
en  résumé  les  événements  qui  ont  donné  lien  à  eette  guerre 
féodale  et  aux  procès  qui  Tont  suivie. 

Bfabaut,  ou  Mathilde,  était  fille  de  Robert  deuxième  du  nom, 
comte  d'Artois,  tué  à  la  bataille  de  Courtrai,  le  11  juillet  1302. 
Elle  nvmt  épousé  Othon  IV,  comte  de  Bourj^ogne.  La  représenta- 
tion n  étant  pas  admise  dans  l:i  couluiue  du  comté  d'Artois, 
Mahaut  se  présenta,  quand  son  père  mourut,  comme  unique 
héritière.  Elle  eut  à  combattre  les  prétentions  de  Bobert  d'Ar- 
tois sou  neveu,  Hls  de  Philippe  d'Artois,  mort  en  des 
blessores  qu'il  avait  reçues  i  la  bataille  de  Furnes.  Robert  d'Ar- 
tois, élevé  par  les  soins  de  Pbilippe  le  Bel  et  atee  les  fils  de  ce 
prince,  montra,  dès  son  jeune  âge,  une  ambition  démesurée. 
Petit*fils  des  comtes  d'Artois,  héritier  de  leur  nom,  lui  seul, 
prétendait-il,  avait  le  droit  de  posséder  leur  fief.  La  com- 
tesse Mahaut  sa  tante  l'en  avait  injustement  dépouillé.  Dès 
l'année  1308,  Bobert,  devenu  majeur,  avait  saisi  le  parlement 
d'une  dem-uide  en  restitution.  La  cause  fut  ranise  à  l'arbitrage 
du  roi  Philippe  le  Bel,  qui  la  jugea  en  faveur  de  Mathilde; 
seulemt  iit  il  lui  imposa  quelques  conditions  pécuniaires  a  légard 
de  son  neveu  Kobert  et  de  ses  sœurs.  Jusquesen  l'année  1314, 


Hubert  ne  parail  a  voit'  lail  contre  MahauL  aucune  teiitalivc;  mais 
à  cette  époqae  des  troubles  ajant  éclaté  en  Artois,  «t  la  oobiMie 
de  ce  pays  s'étant  révoltée  contre  Mabaot,  Bobert  favorisa  les 
prétentions  des  seignenn  mécontents.  Il  jooîtiait  à  la  conr  de 
France  d*nn  certain  crédit»  ajant  époosé  la  sœur'de  JHûlîppi  de 
Valois,  petit-fils  dn  roi  Philippe  le  Haidl.  Il  était  fort  avancé 
dans  les  bonnes  grâces  de  Philippe,  comte  de  Poitiers,  que  le 
plus  grand  nombre  considérait  comme  devant  monter  sur  le 
trône,  dans  le  cas  où  Louis  le  Hutiu  viendrait  à  mourir  sans 
enfants.  Louis  le  Hutiu  mourut,  laissant,  couune  on  levait, 
Clémence  de  Hongrie,  su  veuve,  enceinte  de  quelques  mois;  il 
fnlîut  attendre  :  Philippe  fut  déclaré  régent.  Aussitôt  Robert 
d'Aituni  crut  1  occasion  favorable  pour  recommencer  la  guerre 
contre  sa  tante,  et  marchant  à  la  tête  des  confédérés,  il  s*eaft^ 
para  des  principales  villes  dc  l'Artois.  Hesdln,  Aveanes  le  Gonte, 
Ams>  tombèrent  en  son  pouvoir.  On  verra»  dans ks dent 
frtèeos  saivantns ,  qn*il  traita  les  babltatlons  pailicnlttres  de 
Kahant  comme  nn  bien  conquis  pat  la  ginem,*  mais  le  régem 
s'empressa  de  rassembler  une  armée  sous  les  murs  d'Amiena^ 
et  menaça  les  confédérés  d'un  châtiment  exemplaire,  s'ils  ne 
s'empressaient  de  déposer  les  armes  et  de  réparer  les  dom- 
mages qu'ils  avaient  causés.  Les  confédérés  reconnurent  le 
péril  imminent  dont  ils  étaient  menacés ,  et  se  hâtèrent  de  se 
soumettre.  Le  6  novembre  1316,  principaux  d'entre  eux, 
conduits  par  Ferr^  de  i'icquigny,  ymieut  humblemeul  de- 
mander pardon  nn  riganl.  Ce  prince  le  leur  accorda,  nais  à 
condition  que  les  domnuigee  caasée  à  la  comtesse  Hathilde  se- 
raient complètement  réparés.  Fardes  lettres  d'aooord  qni  fareni 
dreisém  dans  cette  occasion,  les  eeigucnrs  de  T  Artois  s'enga* 
gàrant  à  pajer  ramende  de  ce  qu'ils  avaient  pris  avant  la  venue 
de  Robert,  comme  diàteaux,  malsons,  meubles  ou  joyaux. 
Quant  aux  vivres  mangés  et  bus,  soit  par  eux,  soit  par  les  gens 
de  leur  suite,  ou  leurs  chevaux  dnrjs  les  propriétés  de  la  com- 
tesse, les  comtes  d  Evreux.  di  la  Marché,  du  Mans.  deSaint-Poï, 
frères,  oncles  ou  cousins  du  r(  <;cnt,  et  les  seii,Mn'ni  s  de  Noyers, 
de  Craon,  de  Rinel  s'engagèreut  â  les  pa^er,  si  la  comtesse 
MahaulTexigeait.  Ce  traité  ne  parait  pas  avoir  satisfait  complè- 
tement la  comteme,  et  bien  que  le  régent  ait  donné  l'ordre  à 
Bcbert  d'Artois  de  se  rendre  à  Paris  dans  les  prisons  dn  Chà- 
tdet,  et  ensuite  dans  cdles  de  l'abbaye  Saint-Gennain  des  Prés, 
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Mabaut  protesta  contre  ia  paix  et,  au  mois  de  décembre,  doutja 
procoralion  à  pliuiem  commliMircft  pour  «ig^  contre  lea  con- 
fédérés. 

D'ailleori,  quelques-ans  d'entre  eux,  cjf)mint  les  sires  de 
Fienues,  de  Reuty  ei.  d  autres,  loia  d  obéir  aux  conditions  pres- 
crites par  le  régent  de  France,  avaient  continué  la  guerre  en 
protetliil cotttfe  la  paix d'iaiim.  Jean  da  BiouMi alla mèra 
lia  eiaignirent  pas  da  fommler  aontra  Hahaot  aoa  aoomatioo  da 
arine  da  famla  tealiiio&;  nais  qd  arrêt  du  pariemaat,  ao  data 
dn  8  aotabra  1117,  mdit  pleina  joctiae  à  aatia  prinoeiae. 

fluydant  la  province  d'Artois  n'était  pas  encore  pacifiée; 
des  eagagwwanta  parties  avaient  lieu.  Eniin,  dans  lé  cours  de 
l'année  1318,  un  appointemenl  ratifié  par  Philippe  de  V-i!ois 
eut  lieu  entre  Mnli-uit  et  les  seigneurs  révoltés  qui  cédèrent  a 
l'ordre  du  suzerain.  Le  parlement  avait  nomme  des  commissaires 
pour  apprécier  les  dommages  causés  par  les  confédérés  aux 
biens  delà  comtesse,  et  celle-ci,  de  son  côté,  u\uiL  tait  dresser 
on  étal  de  ces  dommages,  qui  etaieut  eousidérableë  et  s  élevaient 
àdaaaannestfès-Iort«a.  Ledmai  1321,  la  cour  aopféviamdil 
OB  arrêt  qni  oondamnait  cImwqd  dca  oonlédérés  namlnatiYaiDciit 
à  payer  une  part  das  dégAla  qu'il  avail  oomima. 

IMb  aoat  an  rduroé  tas  éféiiaiiiantK  historiques  auxquels  sa 
Maabant  Isa  dans  doeuMnla  qua  ja  publia.  Ces  événemenli 
font  partit  da  aa  grand  procès  politiqiia  qui  a  duré  paudanl 
tonte  la  première  moitié  du  quatorzième  sîèela ,  ai  qai  a  été 
taivi  de  l'invasion  des  Anglais  en  France  ' . 

Ce  n'en!  pas  sous  le  point  de  vue  politique  que  j'ai  l'intention 
d'étudier  u  t  ces  dneiiments  ;  je  ne  veux  ita  considérer  que 
comme  des  iiioiiu iiu  iiU  curieux  d'arcbeologie ",  sous  ce  rapport 
on  y  trouve  sur  la  vie  privée  des  hauts  barons  du  mo)eu  ûge, 
sur  1  ameublement  de  leurs  cbâleaux  priuci paiement)  les  plut 
piquantes  révélations.  * 

1,  A  propos  de  riiUloire  de  Kobert  d'Artois,  de  tes  démôlés  avec  sa  tante  Maliaut, 
et  du  procès  fameux  où  il  fol  convaincu  <îe  faux  et  contraint  de  s'r%ii:iTnf»r  Angle- 
terre, oa  p<»it  eoQsulter  i  l*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  auben  U  Ariuis  par 
iMWrtst,  t  X at  VéÊÊdtm ds  fi riSÉsh  ihs  imcripliew,  éJMoa  IMP; t.  XV  ds 
Fédit  in-ti  ;  —  3'  les  pièces  originales  du  pieoès,  qui  se  trouvent  aux  Areldves  oalio- 
oales,  et  donl  it  vxhtc  plnvi-  iir-i  «opirs  manuscril(>.<;  h  la  Biblii)tlièquf  Tri"iiui;ili"  et 
•Uleors;  — 3*  des  dociiroeut»  précieux  conservés  à  Anas  dans  les  arcliive^  du  Pas* 
MittkL  J*«i  publié,  aa  SMie  dsjdlleC  ISS»,  te  Is  Mtvm  4»  Parti,  4mx  artldee 
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î.e  preniii  r  dr  k  s  documetits  n Cst  autre  que  rintoi  maljon 
rédi2;(^e  par  les  commissaires  auxquels  Mnhant  avait  confié  la 
défense  de  ses  droits.  Cette  informiitioii,  t  crite  en  français,  sur 
tin  parchemin  en  forme  de  rouleau,  se  trouvai!  jjaimi  des  doca- 
liiciils  relatifs  à  i  udmiuistratiou  de  la  comtesse.  Ces  docuiueuts, 
après  être  restés  longtemps  en  Angleterre,  sont  rsatrés  en 
Firenee,  et  doifent  msinleiiant  fdre  partie  des  tNhimdo  te- 
de-  Calais. 

Ce  Todcaii  se  eompose  de  eent  fiiigt<-iieaf  atfkles  qui 
pas  tons  le  mAme  intérêt,  mais  qoi  eMnnt  eependaat  qndqne 
curiosité,  snrtont  si  Ton  se  reporte  à  la  date  reculée  du  doca- 
ment,  au  rang  des  personnages  aaxquels  il  a  trait ,  aux  événe- 
ments bistoriqaes  remarquables  dont  il  éelairoit  ploaiewe  eir^ 
constances. 

Difficilement  on  pourrait  en  trouver  de  senil^lnhlcs  d'une  date 
anlerieure  écrit  en  frauçais.  Chacun  sait  (^ae  c  est  seulement  à 
partir  de  lauuée  1350  que  les  inventaires  en  langue  vulgaire 
commencent  à  devenir  coiimiuiih  ;  encore  faut-il  observer  qne, 
duus  l  inceudiede  la  Chambre  des  comptes,  la  plus  graude  parité 
des  docmnents  de  ce  genre  a  été  détruite. 

Les  trente  et  on  premiers  artleles  sont  les  phu  enrieoi;  fis 
renferment  la  description  de  vases  et  d'ornements  d*église  dont 
qaelqnes-nns  étaient  enrichis  de  bijoux  dn  pins  grand  prii.  Je 
me  contenterai  de  citer  le  naméro  3,  qai  fait  menthm  d^ane 
croix  d'argent  doré  garnie  de  perles,  de  pierres  préeiensss  et 
d'émanx,  renfermant  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  avec  une' 
représentation  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean.  Le  prix  élevé  d'esti- 
mation de  cette  croix  en  atteste  la  valeur;  les  commissaires  ré- 
clamaient 400  livres,  c est-a-dire,  environ  36,000  fr.  de  notre 
monnaie. 

Le  calice  d  ur,  m (i  tiis  le  premier  article,  éfaii  1  dn  des 
meubles  les  plus  beaux  du  château  de  Hesdin.  II  avait  été 
adjugé  en  partage  au  chef  des  seigneurs  confédéréë ,  ïerry  de 
Picquign  j,  ceUii<4à  même  qui  apporta  an  régent  Philippe  le  Long 
la  sonmissio&'des  révoltés. 

An  nombre  des  articles  différents  qni  font  mention  d'armes  de 
goerre  on  de  meubles  de  méaage ,  plnsiears  nous  ont  pam  dignes 
d'être  signalés.  Le  numéro  35,  qui  parle  de  grands  peignoirs  de 
toile  fine  de  Reims,  à  Tusage  des  dames  au  moment  de  leurs 
relevaitles;  le  numéro  36,  qui  contient  la  description  d'un  éobi- 
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quier  de  jaspe  et  de  cassidoine,  dont  les  pièces  élaieut  Irsuoes 
en  marbre,  Icë  autres  en  cristal ,  monléiîj»  eu  argent,  avec  des 
piom  pcéeietiMt.  Le  nnaiéro  ô6  contient  l'ioTcntaife  de  la  bi- 
bliotfaèqoe  du  ebÉtcau  de Hecdin;  elle  ne  se  compesait  que  de 
doue  volâmes,  mais  n'eo  renfermait  pse  moins  nae  bonne 
partie  des  ottf  ragea  qa*<m  lisait  le  pins  volontiers  à  eette  époque  : 
la  Bible  en  fraeçais,  la  Vie  des  Saints,  les  romans  dn  Benard, 
d'Oger  le  Danois,  de  Tristan  et  de  la  Violette;  et  oomme  ouvrages 
sérienx  ou  utiles  :  la  Coutume  de  Normandie  et  les  Voyage» 
de  Ilubruqtîis  ou  de  Marco-Polo. 

i»oiis  le  numéro  f)t>  on  trouve  la  description  d'un  bijou  qui 
m  a  semblé  digne  d'une  attention  particulière  :  c'est  un  écrin 
niellé  d  aident  f  et  couvert  de  pierres  précieuses  d'une  graude 
valeur,  puisque  les  commissaires  n'osent  pas  l'estimer,  seulement 
ils  fout  obï>ei  vtr  qu'on  nnn  ttrait  pas  un  semiilable  à  Paris 
pour  cetit  liwes  (cuvirun  ueuf  mille  francs  de  notre  monnaie). 
Gelte  obaerratloD  des  cooimtflsaires  est  cnriense  snrloot  quand 
on  se  rappelle  quelle  a  été  pendant  tout  le  mojen  âge»  à  Paris» 
llmportinee  de  la  fibrieation  de  Torfévierie.  On  voit  que  eette 
fabrication  avait  aoquis  nne  grande  oélébrité,  et  qu'on  la  con- 
aidërait  eomme  le  ^pe  à  suivre  dans  eetle  Inanehe  du  oom- 
m crée. 

Sons  le  numéro  66  sont  inventoriés,  non-seulement  trente- 
deux  pièces  de  vins  de  Saint-Pourçain,  d'Artois,  de  Beaune  et  de 
Sniii!-Jean  d'Auxerre,qui  avaient  été  consommée^  par  lesconfédé- 
i\  v  ;  iiiaiK  il  est  fait  mention  aussi  des  verres  de  diverses  cooictirs 
&AHOujny,  de  Provence,  cl  d'autres  pays  qui  existaient  deja  sous 
le  dernier  cuuae  d'Artois,  mort,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
en  1302.  Ces  objets  par  couscqucut  cLaiout  d  un  usage  commua 
à  la  fin  du  treizième  siècle.  Aubigny,  ville  assez  importante  du 
Berry  * ,  était  eounne  an  moyen  âge  poar  nne  des  oontrées  ma- 
nufaeturiètcs  de  eette  provioee  ;  le  vin  de  son  terroir  paaaait 
poureieellent*.  Il  ne  Aiut  pas  être  surpris  qu'une  fabrique  de 
verres  de  table  ait  eaisté  dans  eetle  ville,  et  que  les  procédés 
indiqués  au  treimème  siècle  par  le  moine  Théophile  eomme  im- 

1.  Voyez  E\piUy,  meHemmbre  gé^gr.  éê  te  Fnme$,  «le.,  1761,  la-M.,  tooM  l, 
1».  3M. 

2.  i^egraad  d*AiN«|,  Vie  frMe  du  Fnmçais»  édUioB  d«        te-g*,  Uam  m, 

faHB  21. 
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portés  en  Occident  par  im  Grecs,  v  fussent  mis  eu  pratique'. 
Quant  aux  verres  dd  la  Provence,  qu  il  me  soit  permis  d'émettre 
à  ce  sujet  une  opinion  :  c'est  que  le  rédacteur  de  l'enquête  Teat 
désigner  ilnil  Iw  wnrkt  dm  fiMqwt  étarangèrei  qui  ea- 
traient  par  cette  ^e  dans  notre  peje.  Àa  «oyen  âge,  ia  Vro- 
venee  le  ftdnit  plotdC  leBUffqoer  per  le  eoBBieree  d'inqportetioii 
qui  aralt  lien  dene  set  ports  que  par  ks  fcbriqvee  dtaMtee  dans 
wm  Tiltee,  et  0011e  le  nom  de  dê  fnvenee^  je  aérais  plntôt 
porté  à  reconnaître  des  produits  yenant  de  la  Grèee  on  de  l'Italie, 
que  cenx  de  notre  manufacture  nationale. 

En  chf'ichant  dans  le  Glossaire  de  du  Cange  l'explication  de 
quelques  mot»  aujourd'hui  hors  d'usage,  je  me  guis  aperçu  (|ue 
l'articie  français  de  mon  informai  ion  y  était  reproduit  en 
latin  ^  Ces  citations  étaient  empruntées  à  un  arrôi  du  parle- 
ment daté  du  9  mai  1321  ;  j'en  ni  conclu  qu  a  cette  date,  dans 
les  registres  de  la  cour  devait  se  trouver  ia  sentence  rendue 
eontre  Robert  d'Artoie  et  ses  complices.  J'ai  pensé  aussi  que 
l'inventaire  des  dommages  eaneée  à  la  omnteese  était  compris 
dans  la  sentence  et  reprodnit  en  langue  latine.  Mon  confrère, 
M.  DooSt  d'Àreq ,  attadié  i  la  seotion  historique  de  nos  Ar- 
ebim  nationales,  a  bien  voqIb  oompolser  pour  moi  les 
registres  du  parlement ,  et  faire  une  oofae  exacte  de  l'arrêt 
cité  dans  le  Glossaire  de  du  Gange.  Non-seulràsent  on  y  lit 
le  texte  de  la  sentence  arbitrale  ,  mais  l'inventoirc  des  dom- 
innpps  T  p?t  reproduit  prrsqin»  en  entier  Je  dis  presque  en 
entier,  paivc  (}ue,  1"  dans  h  texte  latin  il  manque  plusieurs 
nrlicles;  2  a  partir  du  numéro  77,  c'est-à-dire,  to»it  ce 
qui  regarde  les  (iuiuinai^ea  causés  à  Hesdin ,  à  Arras,  a  lain- 
puux  et  daus  plusieurs  autres  petites  localités  désignées  à  la 
fin  de  la  pièce  française,  ne  se  trouve  pas  reproduit  dans 
rarrél  dn  parlement  En  récempenae,  noo-seolenMnt  la  pièce 
latine  iMsilite  rintelligence  de  plasienrs  détails  importants  dn 
tsite  frnnçiiB,  mais  encore  elle  eomplèle  ce  texte,  qni  était 
déiMtflflBi  dans  plnsienrs  endcolu.  Cette  obsertation  s'appllqne 
pfineipelemeni  an  nomévo  3  de  notre  inventaire  qui  se  tronn 

1.  ntaiyJWi  étmmnm  orWn  iritoésle,  §te.,  cygrci  <l  rtuéte  C.  4$  rMtea* 
lofler,  ffeiii»  1S4S,  te4%  viiiSS.  019*      év  fMrait  «eiyiUf  f«w  Moi  cm  «t 

argento  décorant. 

2.  utossaire  «te  da  Cang^,  aux  mois  :  Cmilher,  Hnctastres,  ou  Inclttmr. 
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tre  l'on  des  articles  les  plus  curieux.  On  compreud  bu  i»  dans 
le  fràuçais  qu'il  à  agit  d'un  poi  Irait  de  saiulLouis  ;  mais  le  latin, 
eo  comblant  les  lacunes,  ajoute  beaucoup  aux  détails.  Ainsi  le 
ionehunre  dt  samt  Untii,  mm  qp'oo  donnait  à  €e  leKiqnairc,  te 
composait  d'ane  image  on  petite  statue  du  saint  roi,  de  deux 
anges  qfù  tenaient  one  portion  de  ses  os  et  de  ses  ehevenz,  et 
de  deux  cfaeraliers  assis,  le  toat  reposant  sur  un  pied.  com- 
missaires de  la  comtesse  ne  demandaient  pas  moins  de  300  livres 
(environ  27,000  fr.)  pour  la  valeur  intrinsèque  de  ces  bijoux 
précieux,  fisés  à  200  livres  par  ceux  du  parlement^  les  uns  et 
les  autres  exceptant  les  reliques,  dont  la  valeur  était  inappré- 
ciable. 

L'article  74  se  trouve  aussi  complété  dans  la  rédacticu  latine 
et  d'une  manière  assez  curieuse.  Les  comuiissau  ts  de  la  com- 
tesse demaudeut  une  somme  de  100  livres  pour  les  murs  du 
parc  abattus  et  une  porte  fermée  qui  fut  enfoncée.  Le  parlement 
accorde  94  livres  pour  les  dommages  Gansés  anx  peintures  et  aux 
tétee  des  statues  de  rois  et  de  reines  placées  eontre'les  murs  du 
chAtean,  aiosi  que  pour  les  conduites  d'eau  qui  ont  été  brisées. 

Comme  on  le  Toit  dans  les  deux  articles  qui  précèdent,  le 
prix  d'estimation  des  dommages  que  la  comtesse  avait  éprouvés, 
filé  par  la  cour  suprême,  est  inférieur  à  celui  que  réclamait  la 
partie  lésée.  J'ai  collationné  chacun  des  articles,  et  les  différeuces 
sont  assez  nombreuses  Généralement  les  réductions  indiquées 
pnr  la  cour  sont  d'un  tiers.  Quelques-unes  sont  plus  considé- 
rables; par  exemple  le  numéro  14,  que  les  commissaires  de  la 
comtesse  regardent  comme  inestimable,  est  marqué  600  livres 
par  ceux  de  la  cour.  De  même  les  premiers  demandaient  200  li- 
vres pour  les  douze  volumes  qui  composaient  la  bibliotlièque  du 
château  et  dont  uu  seul  put  être  retrouvé  ;  mais  les  seconds 
fixèrent  l'indemnité  à  la  moitié  de  cette  somme. 

J*avais  pensé  d*abord  pouvoir  placer  en  regard  les  ons  des 
antres  chaque  article,  la  version  latine  expliquant  parfois  les 
olwcnrità  du  texte  français  ;  il  y  avait  d'ailleurs  quelque  curio- 
sité à  rapprocher  les  textes  fatin  et  français  du  même  article; 
mais  j'y  ai  renoncé  e»  reconnaissant  que  le  nombre  des  articles 

1.  Voici  rindication  des  Dumpro<;  pour  lesquels  fai  remarqué  des  dilTérences  nota- 
bles :  ti"*  3,  8,  10,  12,  14,  16,  18,  20,  22,  2i,  26,  33,  U,  39,  40,  42,  43,  4»,  46,  47, 
49,  50,  &3,  à6,      63,  72  à  74. 


Digitized  by  Goo^lt 


60 


n  lUuil  le  mèine  dans  les  deux  pièces.  Il  j  avait  d'ailleurs  un 
grand  inconvénient  a  morceler  l'une  ou  l'autre  de  ces  pièces  ; 
j'ai  préféré  \e&  publier  iot^ralement  eu  ayant  8oiu  de  numéroter 
cbaeon  ta  aitides  latin»  d  firmiçais,  ce  qui  ai  nndm  beoiiq(ia- 
iiisoo  asmliMile. 

€ê  MMl  kt  domageê  fui  ouf  «êU  féU  à  ma  (d^  ^Artois  en  la 

whU  âTArtoU  [à  Hnaio]. 

f.  PranlcraiMDt  on  chasiel  de  Hetding,  m  eaHee  d*or  A  toat  la 
patine,  mès  If  adame  l'a  neoniré  (on  reeoenv)  i  PM,  où  Meuire  F«ny 
de  PfgnigDy  l'avoit  mis  en  gages. 

3.  Item  une  eroiz  d'argent  dorée,  à  pelles    à  pierres  et  à  esmaus, 

à  tout  le  plé  ^  ;  et  y  avolt  une  grant  pièce  de  la  sainte  croiz  ;  et  Nostre- 
Dame  et  saint  Jehan  de  cel  ouvrage,  ou  pris  de  .iiii.*^  livres,  saoz  le 
saintuaire  que  en  ne  peut  estimer. 

8  ^  c'est  assavoir  une  image  de  S*  Loys  à  tout.  ii. 

angelelz  touz  st  ans  seur  .i.  pié  et  tout  d'ar- 
gent dore,  ou  pris  de  .ni.*^-  lib.  suoz  ie  buiiiluaire,  que  eu  ue  peut  ei>- 
timer. 

4.  Item  un  eaUee  d'argent  doré,  à  tout  la  patine,  ou  pris  de  .xii.  lik 

5.  Item  nne  ymage  de  Nostre  Dame  d'argent,  on  pris  de  .ut.  Ilv. 
ft.  Item  «ne  image  de  Nostre  Dame,  d^olre,  on  pria  de  .Tt.  llb. 

7.  Item  ane  ymage  de  Nostre  Dame  d'alabastes  *  à  toute  une  ooronne 
de  pelles  et  de  pierres,  on  pris  de  .xii*  lib. 

8.  Item  .111!.  bncins  d'argent  à  laver,  ou  pris  de.  c,  llb*l 

9.  Item  un.  buiretes  d'argent,  ou  pris  de  .viii.  lib. 

10.  Item  .lï  rhandeliers  d'ar<îent,  ou  pris  de  .l.  lib. 

11.  Item  .II.  encensit  PS  d'argent,  ou  pris  de  .x.  lib. 

12.  liem  .1.  ourcel  d'argent  a  tout  tesperget  ^  d'argent,  ou  pris  de 
.xxx.  lib. 

13.  Item  uu  esmouchoir  a  tout  le  mauciie  d'argeut,  et  .i.  petit  vais- 
tel  d'argent  à  mettre  Corfus  Iknaini,  ou  pris  de  .c  s. 

14.  Item  une  ebapelle  vermeille  oaviée  de  brodeore  à  ymag»  de 
martys  d'or,  toute  estoCfée,  e'est  assavoir  :  diasable,  tunique,  doma- 

1.  iWfaf ,  perie». 

2.  A  tout  le  pié  f  avec  le  pied. 

3.  Alaba^fe  ,  nihâtre.  Cet  article  n'est  pas  dans  la  wfitence  latine. 

4.  OuvceL,  bénitier.  Espergelf  goupillon. 
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tique  1,  .III.  chapes  m.  amiz;  .m.  cintures,  .11. 

estotes,  et  .111.  phanons  pulere  estoffé  tOQt  d'argent,  c'on 

ne  set  estimer. 

15.  Item  une  couverture  a  livre,  d'argeutneellée,  ou  pris  de  .xxx.Iib. 

16.  Item  une  nape  d'autel,  parée  d'uue  pareure  des  armes  d'Artois 
et  de  tieaugiu,  tout  a  pelles,  ou  pris  de  ii*^  lib. 

17.  Item  .1.  coIssiD  à  autel  »  couvert  d'ouvrage  en  roel  \  ou  pris  de 

IS.  Ittm    diapes  de  Jamie  tamlt    on  pris  de  .ixz.  lib. 

19.  Item  un  ertni  à  eorpocane  S  .tt.  eoeUers  d'antel ,  ou  pris  de 
.XI.  a. 

20.  Item  une  chapelle  blanche ,  ouvrée  de  brodeure ,  à  p»pfgiini 
d'or,  c'est  assavoir  :  chasuble,  tunique,  domatiqiie,  .ni.  chapes  et  .11. 
dras  d'autel  .m.  albes,  .m.  amls^  et  .111.  dutnres,  tout  on  pris  de 

lib. 

21.  Ttem  une  chapelle  de  Tartaine  vermeil ,  c'est  assa\  ûir  :  tunique, 
domatique,  .m.  chapes  et  .n.  dras  d'autel ,  tout  ou  pris  de  .c.  lib. 

22.  Item  .11.  chapes  vermeilles  à  moleites  d'or,  ou  pris  de  .l.  lib. 
2i.  Item  une  chapelle  de  blanc  dyaspre,  c  est  assavoir  tunique,  do- 

matique,  .11.  chapes  

34.  Ilem  une  diapela  noire^  de  eendai,  cTest  asnvolr  tuniques,  cba- 
sublei,  domatiqufis,  .n.  chapes,  .11.  dras  d*antel,  .n.  eitoles  et  .ui. 
phanons,  tout  an  pris  de  .zl.  10k 

26.  Item  une  chasuble,  tunique,  domatique,  et  .11.  chapes  lossngiées 
de  france  et  de  blanc,  à  lions  d'or,  tout  au  pris  de  *itii*'.  Ilb. 

S6.  Item  .u.  eustodes»  ou  pris  de  .c.  s. 

97.  Item  .1.  post-autel  de  cendal ,  des  armes  d'Arragon ,  ou  pris  de 

-XX.  s. 

28.  Item  une  couverture  À  letrin,  de  Tartsine  vermeil ,  ou  pris  de 

.XX.  s. 

39.  Item  un  viez  drap  d'autel  a  moleites  d'argent,  ou  pris  de  .XL.  s. 
80.  Item  .11.  touailles    d'autel,  ou  pris  de  .xl,  s. 

31.  Item  une  offertoire,  en  quoi  l'en  tient  la  patine,  ou  pris  de  x.  s. 

32.  Item  .11.  ^uiis  iieuaps  u  couvercles  durez,  ouvres  d'esmaii  des 

1.  DomatiqWf  ddinatique. 

2.  Owfras^  M  ntl,  amemcals  à  ronai  ou  ea  rond. 

3.  Samit,  étoffe  de  me  tirochée  de  fill4*or  «1  d*srfenk,  fort  c»  «sage  ans  tiei- 

lième  et  quatorzième  siècles 

4.  Corporaux,  ciboires,  f  «se»  sacrés  liauti  lesqueU  sout  coiutervées  les  Uoslies. 

5.  DNWiilM,  liages. 
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armes  de  france  et  de  Navarre,  et  de  feuilles  de  chaîne  feraes  en  tas, 
pesnns  eritour  .xxiiir.  mars  «t  .X.  onCGStOU  pris  de  .vu".  Itb. 

33.  Item  un  autrt  hcnnp  de  .il.  devaût  dir,  esmaiiies 

des  armes  de  fram  e  et  iitsteleites,  ou  pris  de.  iiii".  lib. 

34.  Item  .1111.  beoaps  d'argent  a  pié,  sanz  eouvercle,  uu  pris  de 
.L.  lib. 

35.  Item  .ii.  pains  de  gnB»4laeetli  dsMtt  >,  de  toile  de  Bdis  fevr 
dames ,  à  parer  à  leor  rdevde,  dont  ehaanme  pièce  tenolt  .xxt.  aniicii 
ou  pris  de  «l.  lilk 

s«.  Item  I.  «sebeqQler  de  Jaspie  eC  de  eafli;fdoiiM»àtmite  la  mcidie, 
l'une  de  Jaspre ,  et  rentre  de  erirtal  ^  ;  et  toai  gamia  et  bordes  d'fll^ 
gent  et  de  pierres,  oo  pris  de  .  v.*-  11b. 

87.  Item  .1.  iMLudré  3  de  cerf,  ouvré  de  soie,  on  pifs  de  «XL.  !• 

88.  Item  .111.  barislaûs^  deciprès,  oa  pris  de  .xl.  a. 

89.  Item  .111.  henaps  cai7/t' r«  ^,  ou  pris  de  c.  s. 

10.  itpTD  .iiii.  aoiaasd'or,  à  tout  .u.  nibix  et  .ii.  wmcraudes  ou 
pris  de  .xx.  lib. 

41.  lt«m  ua  gambeison  ^,  des  armes  de  Bourgogne,  ou  pris  de  .xi. 
lib. 

43.  Item  un  autre  gambeison  de  ireluel  et  de  brodeore  on  pria 

4S.  Iteii  on ttitce  gaaMsdii  de eeadal»  de»  acM  de  Boargtfgnto» 
on  pris  de  .xx.  Ub. 

44.  Item  une  bonee  de  brodnre  des  amea  de  Bourgogne,  en  pria  de 

.xz.  lib. 

45.  Item  .1.  honce  de  drap,  des  armes  de  Bourgogne,  on  pria  de  .c.  s. 

46.  Item  nne  eonvertures  à  cheval,  des  armea  de  Boorgogne,  ou  pris 

de  .XL.  lib. 

47.  Item  .1.  heaume,  ou  pris  de  .x.  lib. 

4S.  Item  .mi.  crestes,  .ii.  à  dieval  et  .ii.  à  mettre  sur  heaumes,  ou 
pris  de  .xl.  s. 

1.  Utneeuli  déliez,  peignoirs  fins  pour  les  rdevailleg. 
9  TTn  édn(]nier  de  jispe  et  de  cmidoine  avec  les  pièces,  les  eoes  de  ja^,  les 
autres  de  cristal. 

3.  Baudré,  baudrier. 

4.  Jiariiia«t*  deux  petits  barilk 

5.  Cailliert,  espèce  (le  mnrhre  employé  surtout  à  faire  des  coopes  à  Iwire.  Voyez 
les  diverses  citations  recueillies  par  du  Canne  dans  son  Glossaire,  aa  mot  Caiilier, 
t.  H,  p.  19  de  l'édition  in«4''. 

e.  AhmMim,  paorpoiat  garai  M  piqué  qai  se  metUiTMir  la  elHiir  et  sur  leqod 
on  pesait  te  liwbert(RM|aelM,  Glossaire  delà  laaguaioaiaM^  GambêUtm,) 
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49.  Item  uDes  plates  couvertes  de  jaune  samit,  ou  pris  de  .l.  lib. 
50-  Item  .II.  paire  de  couvertures  à  cheval ,  des  armes  Renaut  de 
Boillemon  le  chambellenc,  ou  pris  de  .xxx.  lib. 

51.  Item  .VIII.  arbalestes  à  un  pié,  ou  pris  de  c.  s. 

52.  Item  .xix.  arbalestes  de  cor,  à  .ii.  piez,ou  pris  de  .lx.  lib. 

53.  Item  .II.  arbalestes  de  fust,  à  .ii.  piez,  ou  pris  de  .xl.  s. 

54.  Item  une  arbaleste  d'acier,  dorée,  ou  pris  de  .c.  s. 

55.  Idem  une  arbaleste  sanz  noiz,  qui  giete  .ii.  quarriaus,  ou  pris  de 
.XX.  s. 

56.  Item  .XII.  romans  que  granz  que  petiz,  c'est  assavoir:  .m.  rom- 
mans  de  Trytan  {Tristan)  de  quoi  l'en  a  recouvert  l'un  .i.  romans  des 
faiz  d'outremer,  un  romans  des  Enfances  Ogier.  i.  romans  de  l'orde- 
nance  mestre  Tranque  (?)  .i.  romant  de  Renart.  i.  romant  des  coustumes 
de  Normandie.  i.  romant  de  la  Vyoleite  petit,  la  Bible  en  rommaus,  la 
quele  Madame  a  recouvrée,  i.  rommant  des  vies  des  sains,  et  un  rom> 
mant  du  grant  Kao.  tout  ou  pris,  sanz  les  recouvrez,  de       lib.  i. 

1.  A  cette  époque  on  désignait  sous  le  mot  commun  de  Romans  tous  les  ouvrages 
écrits  en  langue  vulgaire.  Voici  quelques  détails  sur  ceux  qui  sont  cités  dans  cet  ar- 
ticle :  i°  Tristan  en  trois  volumes;  ce  doit  être  la  rédaction  du  roman  en  prase  écrit 
à  la  fin  du  douzième  siècle  par  Lucas,  chevalier  du  Casi,  du  comté  de  Salisbur;. 
Toyez  à  ce  sujet  le  tom.  I"^,  pag.  xxni,  du  Tristan,  recueil  de  ce  qui  reste  des  poèmes 
relatifs  à  ses  aventures,  etc.,  par  F.  Michel,  2  vol.  in-is,  1825.  —  2"  Un  Roman  des 
faiz  d'outremer.  Cette  indication  n'est  pas  suffisante  pour  qu'il  soit  possible  de  dési\- 
gner  précisément  l'ouvrage.  Peut-être  est-ce  Guillaume  de  Tyr,  peut-être  le  Roman  de 
Godefroi  de  Bouillon.  —  3"  Les  er\fances  Ogier.  Ce  roman  en  vers  a  été  composé  à  la 
fin  du  treizième  siècle  par  le  trouvère  Adenès,  auteur  de  ploxietirs  autres  ouvrages  du 
même  genre.  On  peut  consulter  .sur  ce  poète  une  excellente  notice  de  M.  P.  Paris, 
tome  XX,  p.  675  de  V Histoire  littéraire.  —  4°  Mestre  Tranque?  Je  ne  connais  pas 
ce  livre.  —  5"  Roman  de  Renart.  C'est  un  des  poèmes  français  du  moyen  âge  les 
plus  célèbres,  l'un  de  ceux  qui  a  été  le  plus  étudié;  il  a  été  imprimé  par  Méon 
en  1820,  4  vol.  in-8°,  avec  un  supplément  publié  en  183.*)  parM.  Chabaille,  1  vol. 
in-S" —  6*  Roman  de  la  Vyoleite.  Sans  doute  le  Roman  de  la  Violette  ou  de 
Gérard  de  Nevers,  composé  en  vers  français  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle,  par  Girbert  de  Montereuil.  M.  Francisque  Michel  eu  a  donné  une 
fort  belle  édition,  Paris,  Silvestre,  1834,  in-8".  —  7°  Bible  en  roman,  c'est-à-dire,  en 
français.  Sans  doute  la  traduction  de  Guyart  des  Moulina,  du  volumineux  ouvra^ 
de  Pierre  le  Mangeur,  dout  les  exemplaires  étaient  fort  répandus  aux  treizième  et 
quatorzième  siècles.  Voyez  à  ce  sujet  les  cinq  premiers  volumes  du  livre  de  M.  Paulin 
Paris  :  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  etc.  ;  Paris,  Techener, 
1842,  in-8».  -~  8"  Un  Roman  des  Vies  des  saints,  c'est-à-dire,  une  histoire  en  français 
de  la  vie  des  saints.  Le  nombre  considérable  d'ouvrages  de  ce  genre  qui  existait  alors 
m'empêche  de  désigner  particulièrement  celui  auquel  ce  titre  a  rapport.  Voyez  à  ce 
sujet  l'ouvrage  de  H.  P.  Paris  cité  plus  haut —  9<>  Un  Roman  du  grand  Kan.  C'est 
le  voyage  de  Marco  Pol,  dont  il  existe  plusieurs  maouscrils  à  la  Dibliotlièquc  natio- 
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&T.  Item  .1,  arc  de  cor  d  arbaleste,  ou  pris  de  .xï.  s. 

58.  Item  uuu  hache  ueellée  àdeffaire  ccrib  eL  <j;ruâi>es  bestes,  ou  pris 
de  .T.  s. 

59.  Item  uiMg  ^messes  de  t<4e  inde  ^  semées  de  boutons  dorez  ; 
et  .1.  loraiD  gvoi  de  soie,  semé  de  boutons  dores  et  de  eamahlcns,  tout 
oa  pria  de  .u.  s.  , 

60.  Item  une  earpHre  *  verde,  semée  d'eseus  des  armes  d'Artois  et 
de  Bow^ogne»  oa  pris  de  .c.  s. 

61 .  Item  .1.  esca  eslevé  à  tripboine^  des  armes  de  Bourgogne  engny- 
gié  de  soie,  ou  pris  de  .c.  s. 

62.  Item.  I.  escrin  de  teton  neelic  d'argent,  à  grand  planté  d'en- 
clastres  ^,  c'on  ne  scet  estimer,  mais  on  n'en  ferait  point  uu  tel  à  Paria 
pour  .c.  Mb.  et  fu  aportez  du  trezor  de  Nochièren. 

63.  Item.  i.  petit  mortier  de  cuivre  à  espices,  ou  pris  <h:.  .xl.  s. 

64.  Item  .1.  parement  à  palefroy,  des  armes  d'artois  et  de  Bourgogne, 
ou  priâ  de  .c.  s. 

65.  Item  .1.  ts»pée  garnie  d'argent  A  esmaus ,  garnie  de  samit,  ou 
pris  de  .xl.  lib. 

66.  Ilem  joui,  tonnians  de  vin,  dont  les  .n.  estotent  de  Rocfaèlet,  et 
H  autre  tant  de  saint  Pouroeln,  tant  d'Erbols,  de  Beaune»  de  saint  Je- 
ban  d'Auzenrre,  et  d'autres  pals,  ou  pris  de  .tiu.**  lib.  et  grant  planté 
de  poi  de  yolrre,  et  de  Toirres  d'Anbigny  et  de  Provence,  et  d'autres 
pals,  et  de  diverses  coleurs,  et  bocauz  et  baris  tout  du  temps  de  Him- 
seigneor  d'Ârtois,  qui  bien  valoient  .l.  lib. 

67.  Item  .xxx.  coustes  et  jctiii.  coissins,  et  plusieurs  tables  et  tre- 
tiaus,  busche  et  charboiu  tout  ou  pris  de  .vi.**  lib. 

68.  Ttem.  la  chapelle  de  chascun  jour,  à  tout  les  choses  qui  y  appar> 
UeDuent ,  ou  pris  de  .xxx.  Mb. 

6d.  Item  .III.  graos  quartus  et  les  quarriaus  qui  y  appartiennent,  et 
les  quarriaux  d'arbaleste,  tout  ou  pris  de  .xv.  lib. 

70.  Item  es  almaires  '*  du  chastel ,  où  l'en  raettoit  les  demouranz  des 

lliye,  et  dont  la  Société  de  g«^ographie  a  publié  ooe  édition  en  i8?4,  1  vol.  iD-4'*.  Au 
Mjet  des  éditions  différentes  de  ce  voyage  célèbre,  voyez  Brunei,  Manvel  du  Li- 
Mre,  t.  m,  p.  m. 

1.  Chenesses  de  soie  tnd«,  tresses  de  soie  bleue  ciel  ;  lorain,  bride. 

2.  Carpitrc,  tapis,  sorte  de  drap,  suivant  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane, au  mot  CarpUre;  et  mieax,  coavertore  de  drap  commun.  Voyez  do  Cange, 

3.  Encloitres.  voyez  pour  l'explication  de  ce  nMAlS  WMmlle  édition  du  Glossaire 
de  du  Cange ,  vol.  III ,  aa  mot  /actawr;  «'«t  ce  qiie  nous  appdoiu  «uJooidliQi  <»- 
crustatéons. 

4.  Aimtires»  armoini. 
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draps.  .II.  dfaps  entiers»  ou  pris  de  .zl.  lib.  et  plusieurs  sotres  denum- 
rans  de  draps  de  chevaliers,  d'eseuiers,  de  clercs,  qtdimuitoieDtè  .11. 
draps,  ou  pris  de  .xix.  Itb. 

71.  Item  es  dictes  almaires  :  une  baie  de  poivre,  une  baie  de  gbi* 
gembre,  une  baie  de  canele,  .un.  livres  de  sattreu ,  et  *im.  livres 
eubebes,  tout  ou  pris  de  .lx.  lib. 

72.  Item  vessiaus  de  cuisine,  c'est  assavoir  :  .vi.  granz  trepiez  .ni. 
grans  chaudières,  et  .m.  petites,  .m.  chauderons  de  cuivre,  .11.  bacins 
à  puisier  yaue,  et  .11.  cuiUiers  perciécs,  .11.  paielles  de  fer,  .1111.  con* 
trerotiers  et  .ii.  «rrans  greuz,  tout  ou  pris  de  .xl.  Ub. 

73.  Item  uu  buef  gras  qui  fu  uiaogiez,  et  valoit  bien  .l.  iib. 

74.  Item  Airent  rompu  et  abatn  II  mur  du  parc,  et  une  porte  qui 
estoit  dose,  de  quoi  II  domages  monte  bien  h  .c,  lib. 

76.  Item  là  furent  pescbie  li  vivier  où  il  avolt  grant  planté  de  potB*» 
sou,  bien  à  rcstimation  de  .11.^  lib. 

76.  Item  ont  bien  fait  de  domage  on  parc ,  tant  des  bestes  et  des 
oonninsi  qu'ils  ont  pris  et  mangié,  et  les  bois  abattu  et  v^du,  ou 
parc  ou  en  la  forest,  et  les  feins  gastez,  de  quoi  Madame  estime  bien 
le  damage  à  .v."  lib.  et  miex  arnast  Madame  autant  avoir  perdu  du 
sien  propre  que  ie  damage  receu. 

Somme  de  (lainages  receuz  ou  chaste!  de  Hesdeing,  sanz  les  choses 
que  l'en  ne  peut  estimer         .ii.*^  .xliii  iib.  .xv.  s. 

77.  Item  au  moinnage  que  Modem»  a  faU  fabre  wmwkmet^  à 
Besding,  .uni.  coustes  et  .xii.  coissins,  ou  pris  de  .xiiii.  lib. 

78.  Item  .nii.  couvertoirs  rouges  iburrez  de  oonnias,  ou  pris  de 

.X.  lib. 

79.  Item  .1111.  carpitres  à  couvrir  liz,  ou  pris  de  .c,  s. 

80.  Item  un  tonneau  de  vin  de  Clamccy,  on  pris  de  .xx.  ï. 

81.  Item  uuearbaleste  et  un  auqueton,  ou  pris  de  .xx.  s. 

Somme  des  damages  de  cest  manoir  de  Hesding  .uxi.  iib. 

82.  Item,  au  marès  qui  est  dedanz  le  parc  de  Hesding,  .11.  paire 
de  draps  à  lit,  de  .111.  toiles,  .1111.  antres  paire  de  .m.  toiles,  .vi.  paire 
dont  les  .1111.  paires  sont  de  .11.  toiles,  et  les  .ti.  paires  de  toile  et 
demie  et  .ix.  napes  et  .x.  tooailles,  tout  ou  pris  de  jl»  lib. 

89.  Item  .111.  coûtes  et  .m.  ooIssIbs  rôles,  ou  pris  de  .e.  s. 


1.  Conmns,  lièvres  et  lapins. 
III.  {Tri^me  série.) 


6 


84.  Itflm  J.  courertoiier  de  Soussie,  fourré  de  mma  vulr,  od  prii  de 

85.  Item  .11.  couvertoirs  de  vert  fourrez  de  gris  ,  ou  pris  de  .x  liv. 

86.  Item  .un.  Gouverloifis  dfi  pers  fourrez  de  coaiuiis,  m  pris  de 

.1.  \ih. 

87.  Item  .1111.  sarges,et  .m.  tapis,  ou  pris<k.x.  lib. 
^8.  Item  .1.  ^ant  grail,  ou  piii»  de  .\x.  s. 

8t.  item  une  grant  huche  et  .ii.  petites,  ou  pns  de  .xl.  s. 

90.  Item  .iiii.  vaches,  ou  pris  de  .xil  lib. 

91.  Item  la  garnltDii  de  la  eliapeJe,  c'ettftntTOir  .in.  uapes  d'AUtd, 
sarrot,  mbe,  «V  cbamUM  .inr.  livres  et  .i.  «allée,  tont  w  pris  de 
X2X.  «I». 

93.  Item  une  eonste  pointe  de  vert  eeadal,  aa  prit  de  .zz.  lib. 

as.  Item  une  paele  de  Paille  .ii.  poa  de  eatvre*  ua  bacin,  .1.  treplé,  .i. 
tonmolr  de  fier,  une  leiehe  fdte  .  une  pade  à  (pieiie.  et  .i.  gmit  trëpié 
deaaisiae,  toit  ou  pria  de  .vui.  lib. 

^oaïaia  de  cet  damagés  dou  Marèi  .t.  xi."  xxii.  Ub. 

94.  Item  à  Arraz  jlxtlyj.  cousies  et  .xx.  coussios ,  ou  pris  de  .vi. 


95.  Item  .iiii.  douzainues  et  demie  de  napes  de  .v.  auues  chai^uoe, 
.11.  dousainiieB  de  .lui.  aonee  ebascune ,  .  vi  napee  de  .yn.  aunes 
èhaMsane)  .nu.  domaines  de  tooailles  de  .v.  aanes  chaseane,  et  .t* 
loaaliles  de  .vu.  aunes  ebascune,  tant  an  pris  de  .lui.**'  lib. 

M.  Item  .1.  drap  vert  et  .vm .  aancs  et  demie  de  celle  mesme  ooo- 
leur,  on  pris  de  .zx.  lib. 

97.  Item  .1.  drap  voie  et  .xmi.  aanes  et  demi  de  ce  mesme  raie,  «v 
pris  de  .XX.  Ub. 

98.  Item  .1111.  aunes  d'un  marbre  vermeil,  ou  pris  de  .lx.I. 

99.  Item  an  drap  meias  .v.  aunes,  roie»  por  valieiz  »  an  pris  de  .vi. 


100.  Item  .111.  aunes  de  drap  rôle  pour  valieiz,  ou  pris  de  .x.x.  s. 

101.  Item  .11.  fourrcures  d'aigDîaus^  uneàseurcot,  et  l'autie  à 
chaperons,  ou  pris  de  xxi  s. 

103.  Item,  en  .ii.  pièces,  .xuu.  aunes  de  tiretaine  rouge,  eten  .ii. 
autres  pièces,  .xiiii*  annes  Vautre  tiretaine  blnebe,  tout  ou  pris  de 
.XT.  «b. 

lOS.  Item  .1.  eameHa  Mase,  et  .ii.  aunes  et  demie  de  ceie  eoulear 
an  .n.  pieees,  ou  pris  de  .xvi.  lib. 


lib. 


lib. 
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t04.  Itam  un  drap  vermeil  dont  on  D'avoit  oité  que  une  robe  pour 
une  damoiselle,  on  pris  de  .x.  lib. 

Somme  de  ces  damug^s  d'Arraz  ;  m/-  »xu.  lib.  .x.  s. 

tes.  Item  à  Fampours,  .xi^  muisde  la  censé  de  la  graocbe,  les  .11. 
pars  blé,  et  le  tiers  aveloe,  ou  pris  de  .xzxii.  lilk  -r-  le  mui  de  bté,  et  le 
mui  d'aveine  .th.  lib.  valent  mil  .lxxti.  lib.  .xiii.  s.  .iiii.  ds. 

IM.  u^'L.  Meoçans  de  blé^  des  Goostarages»  valent  à  jLLi  a.  le 
mençaut  :  «v*^  lib. 

107.  Item  des  Molins  qui  y  sont,  qui  valent  cbascone  semaine  .mi. 
mençans  et  demi  de  bié^  valent  Tannée  mi.^  .xin.  mençaux,  00  prit 
de  .XXX.  s.  le  mençau,  valeur  vi<^-  .lxiii.  lib. 

108.  Item  entor  ni.*-  chapons  de  rente,  011  pris  de  .xxx.  Ub. 

109.  item  de  rentes  en  deniers,  eutour.  xxx.  lib. 

110.  Item  des  yaues,  XI."  lib.  . 

111.  Item  des  prés  qui  valent  bien  par  an  .xxx.  lib. 

112.  Item  il  ont  le  cbâtel  de  Fampours,  la  giange  et  les  estables, 
malmené  en  endomagié,  et  i  boure  qui  y  estoitabatu,  la  quele  chose 
ne  sera  pas  repareillie.  por  v.^  ISb.  <^ 

113.  Itein  de  la  Prévoslé»  de  la  ville»  et  du  four  qui  sunt  aeeensi^ 
par  an  .xxx.  Ub. 

114.  Item  .XVIII.  eoustes  .xx.  père  de  lincels  .x.  eouvertoires  finir* 
rez  de  eonnlns,  .vi.  ooutepointcs  et  «iiii.  sarges,  tmit  on  pris  de  .i.v. 
lib. 

1 1 5.  Item  .11.  chaodieffes  .iiii.  pos  de  enivre,  et  .it.  paelles^  tout  on 
pris  de  .xuii.  Ub. 

Somme  des  domages  de  Fampourt  .ii."*-  vi.*^  .xxx.  lib. 

116.  Item  àBemy,dcs  rentes  de  blé.  ni'  mençans,  et  d'aveine 
.CL.  menceauXf  OU  pris  de  .xl.s*  le  mençaotde  blé  et  .xx.8.  le  mmçaut 
d'aveine,  valent  .vu/  l.  lib. 

117.  Item  des  rentes  des  chapons,  .cvi.  chapons  ou  pris  de  .vit.  lib. 

.XIX.  s . 

118.  Jfein  des  reuii  s  eu  deniers,  entour  .xl.  llv. 

1  !9.  Iteiii  (la  rnoliii  qui  est  assencié  .vu*"  .  .x.  mencaus  de  blé,  par 
an,  le  raancau  .xxx.  s.  valeut  .xi."-  .v.  lib. 

120.  Item  des  yanes  de  Rosières  et  des  prez  que  l'en  soleit  acemir 
.G.  lib.  par  an  ;  et  avoit  .ni.  ans  qne  les  yaus  n'avolent  esté  pescbiés,  et 
y  avolt^n  mis  asses  de  poisson,  qui  monte  bien  à .  11.^  lib. 
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ISl.  Item  leebaattaQ,  les  eitablet  et  let  maiioDsqiie  il  ont  depedé 
et  adomagié,  neseroient  ranlses  en  point  poar  .u.^  111». 

133.  Item  .T.  eoustes,  on  pris  de  .c.  s. 

138.  Item  emportèrent  du  cbastel  gr^nt  planté  de  plone  qnt  y  estait 
jQsqws  à  rcstimacion  de  .xxv.  llb. 

Sommes  de  ces  domages  de  Remy,  h.v.c.  xxvii.  lib.  .xix.  s. 

134.  Item  à  Avesne  le  Conte  et  à  Anlngni  .xzx.  constes  et  ii  eois- 
sins,  ou  pris  de  .xxx.  lib. 

135.  Item  .c.  muis  de  blé,  an  prts  de  jcxxii.  lib.  le  mui,  valent  .m". 
.X.  lib* 

136.  Item  .XL.  mais  d*aTelne,  ou  pris  de  .x?i.  le  mois  valent,  vi.* 
.XI.  lib. 

Somme  des  levées  d'Avemes  .m."'  vi.*^  .iiu.'V  lib. 

137.  Item  à  Eperlelgue  .ux.  eoustes  et  .ii.  ooiisins,  ou  pris  de 
.ix.«-  lib. 

138.  Item  il  ont  la  maison  raal  mise  et  domagié  par  feu  et  autre- 
ment; et  te  molin  qui  estoientdevant  la  maison  abatu,  les  qoeles  cboses 
ne  seroient  mie  remises  en  point  pour  .x.  m.  lib. 

130.  Item  .11.  tOQueausde  viu,  ou  pris  de  .xl.  lib. 

Somme  de  ces  domages  d'Esperleigue  .x.  m.  ou  .ii/-  .xx.  lib. 

130.  Item  à  Montjardin  :  .tut.  eoustes,  ou  pris  de  .m.  lib.  etleiieu 
adamagié  par  feu  et  autrement,  qui  ne  seroit  mie  remis  en  point  pour 
,11.»  Ub. 

Somme  de  ces  damages  de  Montjardin        .un.  lib. 

181.  Item  ont  les  bois  de  la  dicte  contesie,  de  Toornhein  et  de  Mont* 
Jardin,  decopet  à  grant  gast,  et  à  grant  essil,  et  les  garennes  tontes 
dissipées,  où  la  dicte  oontesse  a  bien  damage  de  axx.'''  Ub.  BtsI  est 
grant  doute  que  ti  bois  et  les  foreiz  quimolt  bêles  estolent,  ne  revei* 
gneot  jamais,  en  teie  manière  les  ont-il  copes. 

Somme  

Au  verso  du  rouleau ,  en  téCe  on  lit,  mais  en  caractères  très^ellRMés  : 
Lettres  d'abolition  des  biens  de  Madame  d*Artois. 
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Senienee  du  ParUmêni  du  9  mai  laai  K 

Om  ex  cujusdam  iDformationis  dudam  de  maiidato  nostro  facto 
super  multiplicibos  excessibus,  violenciis,  manu  armataf  et  alias,  in* 
castris  et  fortaliciis  et  loeis  aliîs,  dilectc  et  McW  nostre  Maltidi  comi- 
tisse  Atrebatensi,  et  pentibus  suis  faclis  et  coiuinlssis,  et  bonis  ibidem 
existentibus  ;isportatis  per  nounulius  nobiles  comitatus  predicti  et  alius, 
comitatu  predictocuro  bonis  predictisin  manu  Domini,  et  germani  nostri 
régis LudoviciyCertIs de caiisis,  exiâteutc,  quum  dicta  comitissa  petebat  vi- 
derletjiulleeri,  ad  tam  quod  perDoerettitQtioiicmaiMqiiafttarpredle- 
torom,  carie  nostre  coD8tltltte«  manu  régla  predieta  in  loeis  atbonispre- 
dictlsflxisteDte,periMnmalloaliibonlset  rebas  p»edietis  dampna  plariraa 
data  el  irrogata  ftiisie;  et  qnod  dfeta  Infonnaeio  ad  âneui  <|uod  jodica- 
Ktar  non  valebat ,  set  ut  super  contentis  in  eadero  inqofslcto  scqne- 
retor ,  eadem  enria,  certla  eommissis  et  sub  eota  forma,  commisit, 
quatiniis  super  prt'dictis,  que  dieta  comitissa  nsserebat  esse  notorta, 
vocatis  evocandis.  summarie  et  de  piano,  sine  strepitu  et  iigura  judieii  . 
ad  iinera  civiiem  iiii[Mn  renl  per  se  vel  pcr  allus  ab  eisdem  deputariilos, 
▼eritaiem ,  et  inqiustaiii  eidtin  curie  remitterent  judieamiaiii ,  pi  ius 
adjoruâtis  illis  contra  quos  iuquci>ta  hujusiiiodi  foret  fueta  ad  vidcndum 
jodicari  eandem.  Qui  quidam  commlssarii  ad  requestam  deputati  a 
Bobis,  certi  proinotoris  ad  promoveiidQiD  preinisaa  eoatra  eulpabilca 
SQspeetos  de  premiasis  et  ad  conaponeDdum  arUcaJos  et  testes  pro- 
dmeodos  et  proeedeoduoi  ooram  eisdem,  servata  forma  quaruindani 
instmetioDom  tradltsniin  efsdem  per  coriam  predietam,  oontra  multot 
tam  nobiles  quam  alios  et  etiaro  contra  quoidam  qui  lo  nostris  ftaeront 
et  alios  qui  adbuc  sunt  ofllclis,  quorum  omnium  predictorum  nomlM 
Inferius  evprimuntur,  de  et  super  predictis  Intjuisiverunt,  et  etiam,  per 
cerlum  abeisdem  depntritmn  pnmmi^^'inriuni  in  parte,  inquiri  fecerunt, 
et  rationes,  per  ali(juos  e.v  cbdem  proposilas,  in  Inquesta  predieta  po- 
suerunt.  Et  tandem  inqupstam  predietam,  in  statu  quo  eraljuxta  man- 
dait ejubdern  facti  tenorem,  jiulicauduai  curie  retuiseruiU  predlcte.  Que 
quidem  inquesta  preseotibus  promotore  predicto  et  aliqulbus  ex  per* 
aoob  predictis  contra  qoas  loqulsitom  foerit  et  andltom,  non  compe> 
taotilnis  tiODtnmadbiis  repotaiis,  per  eandem  eoriam  ad  Judicandum 
neepta  eitlttt  et  tradita  ad  vldendom.  Visls  Igttnr  et  cmn  dUigenda 

1  v\w  cooliMit  l'éMioiéiatioiidsi  Uns  pillés»  si  edis  dei  antod»  portén  sa 

coa»éqtieM«. 
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contt  ntis  in  inqiiestn  predict:\,  oec  Don  et  tenore  pacis  Amhinnensis  et 
modo  eerto  et  determmato  secundam  quam  in  eodem  dilectus  et  fidelis 
eonsangulneus  nostcr  Robertus  deAtlrebato,  cornes  Bcllimontis,  non- 
nullos  gCDeralitcr  advoavit  super  premissis,  et  considcmtis  considerau- 
.  dis  super  eisdem,  quia  eidem  curie  constitit,  manu  regia  predfcta  in 
dieu»  eomitata  «iMeiito,  et  antequam  predtetw  Eobertat,  noiter  ooo- 
nognlDeDi,  ad  eoiiiltatiim  venis&etpredfetiim,  Andceam»  CDiied«Bi- 
snm  de  Beotlne,  cailellanDitt  de  Binglt*,  et  Petfom,  lune  domiimin 
de  Gregnfaoo  milites,  eutram  de  Hitdioe  doleee  et  fraudolenler 
eeplne,  et  eiiiideloliBnneni  de  Broda,  Mrrienleiii  deminl  et  fratrie 
Dostri,  quondam  legli  Lodovlel,  qui  lu  manu  f!|Qsdem  dictum  castram 
tenebat,  violenter  expultee.  Item  et  Aroulphom  domiDum  de  loogo 
ViUarl  et  defùnetum  domimim  de  Calvomonte  de  bonis  récépissé  et  rc- 
cepi  ferisse  j)redictls.  Item  Jolifinnrm  qnondam  dominum  de  Fieulfs 
rtifl  rnn,  niultn  giavaniina,  danj[)!i;u  ui  bonis  dicte  comitisse  dédisse 
per  se  et  gcules  suas,  et  causa  et  occasione  ejiisdem,  aliqua  castra  dicte 
comttisse  fuisse  eombusta  ac.destructa  et  uemora  scisa  i  t  v/istata.  ïtern 
Arnulphuiii  Disque  et  Robertum  dictum  de  Rout,  diclaiu  cuiailissaiu  ia 
bonis  multipliciter  daiupnincasse  predictis^  nec  non  et  Âymonem  de 
Eoberto,  militem,  une  cam  GuillelmoPiquete,  castrum  de  Bapalmîs, 
in  nanv  legia  tnne  ezleteoi^  doloieet  fraidnlflnter  Intrane  et  illnd  oc- 
enpasM,  et,  ooeupationls  prediete  oeeailone,  mnlta  dampiia  In  bonto 
diele  eomitlMe  data  flieta  toSm.  Et  qnod  de  paee  Ambianensi  pre- 
dlela,  née  admdeiiem  diell  Eobertl»  in  eadem  contenta  »  eonsideratie 
temporltias  ipiHMia  pmlme  nomlnatl  predictos  excewoe  commiteraat, 
Dollatenni  posmot  se  f avare  pro  eo  quod  ad  eesdem  pax  piedtela,  que 
solum  facta  et  levata  post  festum  Magdaleneqnod  fait  nnno  xvi**.  no- 
vlssimo  prcterito  comprehendit ,  nullatenus  se  extendit.  Idcirco  ciiria 
predicta  ad  condcmpnaoiotus  eommdem  modo  et  forma  infrascriptis 
processit  et  primo  contra  suporius  nominatrm  Androam  l'astellanuni  et 
Petruni.  Ft  quia  eidem  curie  constitit,  quod  caption  s  v\  expultionis 
predicUiruin  {h  t  cosdem  factarum  tcmpore,  multa  bona  ad  dictam  co- 
mitissam  expectaucia  iu  dicto  Castro  et  pertinenciisejusdem  per  eosdem 
inventa  et  capta,  caasa  et  occasione  predlctarum  violencie  et  expui- 
ekmis  diele  oomitiMe  deperdlta  ftieroat,  cnm  qnod  eadcm  bona  reen> 
petnferit  ant  rèhabnertt  nlniaie  eonBtet,nee  non  per  eœdem  ycI  eernm 
tunillares,  ant  causa  et  occarione  ébnundem.  In  castre  piedicio  etedl* 
flellB  cjosdeni  danapna  data  eitltiise,  pr^ta  eoriasopiadletoe  Andieam 

i«  GmiHcet 
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CMlellHMim  et  Petrom,  ut  seqaftaf ,  eondenrpiiiVtl#  Bit  prino  ad  red- 
dendnm  et  restttneadwn  dicte  comitisBeJOGaliaqQe  8eqiiQntiir,T]deUoett 
f  *  


2.  Unaiii  crucem  argenteam  deauratam,  ciim  perulis  et  esmaldis, 
cnm  pede,  et  cmîïi  magna  pecia  de  Stmcta  Croce,  et  cura  ymaginibus 
Béate  Marie  et  saucti  Johannis  de  eodem  opère,  precii  qnadriDgenta- 
mn  Rbnnruin  ;  sahris  satfirtoariftr,  qae  ésttmavf  mm  pewwtt^ 

S.  Item,  aâoetiiario&iMDGtl  Ludovlei,  TideHeet  ymagtaemaMtlLii- 
ditlef^  cm  doobvi  aogelotia,  IcDeiitllMn  de  ceailMM  et  cvMlliH-  AcU 
aaneli  portioneiD,  cain  diiobus  militlbtis  sedenlibui  super  vmdi  peâvm, 
«rgeafei»  deanmiis,  preeli  treceaiamim  libraram,  vêIMê  naotnariie 
que  non  possuntcetlmari. 

4.  Item ,  xmwm  caliccBi  argcBlMBi  deanratMi,  eum  paMWy  pMcii 
duodecirn  lihrariim. 

5.  Item,  unam  ymaginem  Béate  Marie,  argenteam,  preeii  seicagiiita 
libr. 

6.  Iten»,  unaifi  ymaginem  Béate  Marie,  ebameam,  preciî  sez  libr. 
7  

8.  Itena,  qnatuor  becinos  argenteos  pro  kvatorlo,  pree»  sexî^ta 
Rbr.  (Il  y  a  dtmiBvttOfi  de  4o 

9.  Item,  quatuor  buretaa  argenteas,  precii  oeto  libr. 

fO.  lté»,  dmeaudeiabm  argeatei^  pred9  quadlragintt  M.  (Dfitti- 
nutiondeio*.) 

1 1 .  Item,  duo'tbvributa  argenteu,  preeii  deoem  Bftr. 

13.  Item,  umiin  urceolum  argenteum,  cum  mwaspewodO  (IIM»  Of- 
persorio),  precii  vlglnti  sex  libr.  (Rabais  de  4 

13.  Item,  imiim  emiîscaritim  arpenteum,  mm  mw  pm-TO^tase  ar- 
gentée ad  rpponendum  Corpus  CIirt<ti,  precii  centum  solid. 

14.  item,  nnara  capellam  mheam  brouf];it am,  cum  ymagtoibus  mar- 
tyri*,  de  auro  est^fatam  ,  videjicet;  casiilam,  timicam,  dalmaticaffl, 
dneseapas'  doos  penuos  ad  aîtare,  très  albas,  très  amictos ,  tnes  einga- 
las,  duas  stolas  cum  tribus  phanonis,  precii  sexeentarum  iibr. 

15  et  16.  [Ce»  deux  articles  ne  se  trouTènt  pas  ici.  Il  y  a  en  place] 
item,  umim  pvnrum  attar»  de  Jaspide,  èt  lepulero,  eslofirtum  de  tf- 
gento,  precii  centum  libr. 

17.  item,  unnm  coimifflum  pro  altail,  ecopenum  âe  epere  radltlo» 
preefl  quadragioit  nrikf.  (Babato  de  2ù 
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18.  Itell^  doascapaBdesamilocraeeOiprecUdecemUbr. 

19.  Item»  VDiim  repoeftoriam  pro  eorponUbu,  eom  dnobiis  eoibefiit 
pro  altari,  pndo  qaadnglnta  lolid. 

90.  Item,  mm  capelltm  albam,  oparatan  de  brodaiia,  corn  pape- 
galdliaareto,  seltteet  :  casolam,  tonicam,  dalmaticam,  très  capa^  énoa 
pennos  ad  altare,  très  aîbas,  très  amitaiet  tces  eingiilos,  predi  qaadnK 
ginta  libr.  (Rabais  de  4G0  **.) 

21.  Item,  Tinam  capellam  de  tartarico  rubeo,  videlieet:  tunicam dai- 
maticam,  trescapas,  duos  pannos  pro  altari,  precii  wntum  libr. 

22.  Item,  dans  capas  robeas  corn  moletis  de  auro,  precii  6ex  libr. 
(Rabais  de  4{j  ' .) 

33. Item,  uuam  capellam  dediapro  albo,  videlieet:  tunicaat,  daima- 
tteam  «tdnas  capas,  precU  aeiagliita  Ilbr. 

14.  Item,  miam  capellam  de  etudooe  nigro,  videlieet  :  «lenlam»  to- 
oleam,  dalmaUeam,  daaa  eapai,  daoe  pauioa  ad  altaie^  dnaa  etolaa 
eom  tribus  phaneiila»  piectl  qvadraglnta  Ubr. 

S6.  Itam^eaialam,  tunleam,  dalmatleam  et  doaa  capai  corn  keepgUi 
Francie  et  albo^  eom  leonilnis  anrela,  piecii  qvtnqiiagiiita  Ubr.  {Babaii 
de  ao*.) 

2f;  Item,  duo  custodia,  precii  sexaginta  solid.  [Rabais  de  40  *•). 
27.  Item,  uaam  postaltaiiam  de  siodooe,  de  armit  ARagQiie»pndl 

viginti  solid. 

38.  Item,  unumeoopertodumpro  kctrino,  de  tartarico  rabeo,  precii 
viginti  solid. 

99.  Item,  uiuim  :intiquum  paDoumadaltare,cam  logelotis argeotei^ 
precii  quadragmta  solid.  • 
a«.  if  ffir pùt  dans  le  iexU  latin. 

St.  Item  y  Boam  elbrtoriam,  in  qno  teneUir  patew^  preell  deecm 
aelld. 

15.  Item,  irnum  m^gnom  dpham,  deatirata  çoopertiila,  operatom  de 
eemaido,  deamia  Ftranele  et  Navam,  et  de folUs  qoeret  flimatia  la 
eamo,  ponderia  duodeelm  marearnm,  dvanim  oneiaram'et  dlmldie, 
preeU  eeseles  vtginti  libr. 

83.  Item,  tinnm  alium  clpham  deauratom,  cam  corperculo,  mlnoiem 
duobus  predictis,  esmaldatum  de  armls  Fhmeieet  de  besteletis,  pteefi 
sexaginta  libr  fT^abaisde  20  *.) 

34.  I tom, quatuor  cipbosargenteoSfCum  pede, sine  corperculo,  precii 
trigîQta  solid.  (Sans  doute  pour  chaque,  ce  qui  fait  encore  un  rabais  de 
44  «.) 
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« 

Bi,  IliDi,diiopariaIliiteanlDam,iiiagiiorandc!ieator^ 
mttMi,  ad  pafmdiim  leetos  donuDaram  in  eanim  nlevatioofl^  ^Evonim 
peeia  qnclM  Tigiati  qnSnqiM  ntaïas  contioel*  picdl  qniiiqvagliita  Ubr. 

M.  lUm,  umin  aeaearlQm  de  Jaaplde  et  ealaidoiibs  vam  teilbi.  vt- 
ddieet;  ana  parte  de  jaspide,  et  alia  parte  deciittallo,  rnooitam  et  boiir^ 
dUBiD  deargento  et  lapidibus,  |H^ii  quingentorum  Hbr. 

r?7.  Item,  unambaiidraamdeeerve^operataaideaerieQ^  precilqoar 
dragîQta  solid. 

38.  Item ,  dao»  bariaellos  <k  dpnaio,  precii  qoadraginta  aolid. 

('Rnb.iis  (le  (;o  •.) 

39.  item,  très  ciphos  de  cailiier,  precii  trigiuta  solid.  (Rabais 
de  70  •.) 

40.  Item,  quatuor  anidoi  aweoe  emn  dwdNiB  raUnie  et  dtiobiis 
eneraldiiy  precii  dnodeeim  libr.  (fiabala  de  0  *.} 

41.  Item,  anam  gambedom»  de  armli  Boigondiey  pracil  liglBlI 
Hbr. 

41.  Item,  fimim  aliud  gambesium,  de  veluello  et  de  brodataraer* 
momm  Burgondie^  precii  sexdeclm  libr.  (Rabais  de  14 

43.  Item,  unum  aliud  gambeffun  deaiiidone,  de  armia  Bargosdie, 
precii  sex  libr.  (Rabais  de  14 

•14.  Item,  unani  housiiiam,  de  brodatora armorum  Burgpodie»  precii 
quindecim  Uhr.  i  Rabais  de  5  **.) 

45.  Item,  unam  housiiiam  de  paiiuo ,  de  armia  i^ur^oodie,  precii 
sexaginta  solid.  (Rabais  de  40  *.) 

40.  Hem,  quaadam  coopertorai  eqaomm ,  de  «mla  Borgeodie  » 
pffMll  ttgintillbraf.  (Rabaia  de  90 

41»  Item,  nnani  gateam,  preell  aex  libr.  (EabeJi  de  4  \) 

48.  Itenu,  quatuor  crlataa,  duaa  ad  equrn,  et  doaa  ad  galaaa»  pieeli 
quadraginta  ioUd. 

49.  Item,  qnasdam  platas ,  coopertaa  de  samito  erooeoi  precU  qoa- 

draginta  libr.  (Rnbnisdp  to 

50.  Item,  unum  pur  cooperturarum  pro  eqois»  de  armis  Beoaodide 
Vlllemanuo,  c^imbellarii,  pr^-cii  docfm  libr.  (Rabais  de  20 

51.  Item,  ru  to  balistas  ud  uaum  pedem,  precii  centum  solid. 

â2.  itt'ui,  liij^uita  balistas  de  curuu,  ud  duo&  pedes,  predi  stAa- 
Ubrata 

69.  IleDi,  doaa  boUitaa  lignées^  addnaspedes,  precii  quadragiota 
ooUd. 

54.  Item,  onam  baUatam  deamtam,  pncll  ceotnm  aolkl. 
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a.  Item,  nnam  balistam  sine  noee)  que  projicit  dao6  quarellos, 
fmMll  t^^IbU  sdMd» 
66.  Itfl»,  plan  romaBelaf  mm  oudoia  ma  nrinoia»  vUMtoet  : 
Dm»  d»TriitittiiM>. 

Ubmé  immmIpid  do  Fwtls  timmuiiitt* 

Unum  romanehim  de  lofluitlis  Ocpnrii* 

UBinn  nmmdnm  de  Infanciis  magtoMTiacffdf. 

Unum  romanciQm  de  Renardo.  ^ 

Unum  rom^pcinm  de  CoDSuetudinibv»Moi1Mlill9i 

Unum  romanciurn  de  Violeta  parva. 

Unum  romaocium  de  Vita  Sanctoruin. 

Unam  romancium  Magni  Canis,  preeii  centum  iibr. 

57.  Item,  mima  arcwm  baliste  de  cornu,  preci!  vi^nti  solid. 

58.  Item,  unam  securim,  uigellatam,  ad  iK;iadmdum  cervoâ  et  grossa 
nrinaiia,  quinqM  solldL 

69.  Ilem,  lonaos  ganiitM  d«  tetk»,  Mntfaatos  de  bcnHoiiDia  airds 
et  de  camaMis^  preeii  Tiglati  aolid. 
60--61. 

lê  64*. 

63.  Item,  vntim  scrinciiuii  de  latone,  nlgeiiatvm,  de  argcelii,  eam 

multitudlne  de  enclnstrfs,  que  non  possnnt  estimari;  set  ivm  fieret 
taie  Parisioa  pro  centum  libr.,  et  apportatom  fuit  de  tfaesaafo  de  No- 

cberiis. 

63.  Item,  unam  pat \  um  mortariom  de capro,  pro  »peciei>us ,  precii 
vigiuti  solid.  ^Kahais  de  20  *.) 

64.  Item,  unum  paramentum  pro  palefridis,  de  arnus  Attrebateâ.  et 
Borgondiet  preeti  centum  aoUd. 

60.  6t.  Item,  anam  scntam  cstevatum  acrUtonle,  de afairia Borgondie, 
englng.  de  sériée^  precîi  qaadragintâ  aoUd. 

65.  Mangtiê*  Après  le  n**  64  vient  rartUe  de  Vim  que  noaa  svaM 

ramff  à  aa  plaee  (n*  6i),  ai  Immédiatenent  aprèa  èea  meli  guodro- 

ginta  ioUdot,  laienteDea  qui  eomprend  toute  oette  leagae  énuntération 

d'objets  en  aoe  phrase,  ta  complète  en  disant  qu'ils  seront  rendus  à  la 

comtesse,  si  extent,  vet  ad  dandum  et  solvendum  diète  coroitisse 

summas  siniruîorum  jocalium  non  existenciura  siiperius  expresaata»» 

et  par  dictam  comitiaeam  jorata»  pro  eorum  estimatioae  et  valore. 
. 

1.  Id  on  ■■  onnpls  que  dcat  tonea»  deMitin»  an  liaa  de  Inâk  Oa  ae  eaaiple 
pas  Don  (lias  le  ittUe  en  ramaD.  Et,  au  Ucn  de  MO  Unes,  le  prix  n'est  qoe  de  ia(^ 
lifns. 
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G6.  Item,  pru  valore  et  estimatfone  vlginti  quatuor  tonellorum  vini, 
dlrenarm  patriarem,  in  sexeentis  qninquaginta  duobus  libr. 

ftcm  qnioqaagint^  libr.  paris.,  pio  eittmatlone  plurium  potomin 
vfirl  et  eotam  ciphonim,  de  AlUolaeo  et  Prorfoele*. 

67.  Imd,  In  trigfnti  ealdtrit  et  qaatiwnieelm  eolMiiilt,  exteat  ; 
Tel  tn  WBM.  'viglBtl  tfbr.  pro  eoram  ertlmatloBe,  it  non  extent. 

€8.  Itmif  ad  teddendun^at  natftmodiiin  <|inindaitt  eapallani  ootl* 
dtenan,  vel  pro  ejas  estimatlone,  trfginta  Ifbr. 

W.  Item,  ad  reddendam  et  restituendum  très  magnae  goannOB, 
eum  cadriiis  perUnentilNis  ad  eotdem,  Tel  pro  eoram  Talofe  qnadra- 
giuta  iihr 

70.  ht'\n,  in  septuaglnta  libr.,  pro  valore  et  estimatione  plurium 
pannomni  laneorum. 

7f .  Item,  iii  quadraginta  libres,  pro  valore  et  estîmatioue  plnrium 
balarum  specif  rom. 

72.  Item,  iD  quadraginta  libr.,  pro  valore  et  eatimatione  plurium 
ntensilhim  coquine  >. 

Itenif  In  dneentb  sesdeelni  tùvttf  pro  Tatoro  et  etHmatlene  decem  et 
ocfe  nodtoran  arène* 

Renii  in  quitirT^ntt  4|iiattior  Ifbr* ,  pro  dampnfs  àtfiê  ta  pietarte 
et  ymaglnibns  eapltnm  f^mn  et  Teglnanmi  eleratis  et  paiieMboa 
efBxfs,  tune  In  eaitro  eilstmlibos.  Kt  In  inatromentia  a^am  pro|l- 
dentibos  s  dlrruptis  et  destmctis. 

Hem,  in  quatervigtati  qoatoor  libr.,  pro  valore  et  estfroatione  plo- 
rinm  utensilium,  tnnc  extstendom  In  domo  MaresU  que  est  infra 
Clausiiram  pnrci  dirfi  cristrî. 

Item,  dictum  Castcilanum,  in  dtiodecim  lihr  ,  pro  estiaiatioue  CIl^US- 
dam  hovis  pereundem  in  dicto  castro  intertVcti  ». 

Itrrn,  lictiim  Andream,  in  viginti  duabus  libr.,  pro  e&tiraatione  un- 
dt'c'hn  vataium. 

Item ,  dictum  Castellanum  et  Andream ,  in  viginti  quatuor  libr., 
procatImatSone  eqjoadam  tonelli>iiil,  eapti  per  eoadem  ta  domo  de 
IfoTD  Haoerto 

i.  Jusqu'ici  iios  articles  6«  re^o<iuisdient  Tan  l'aube  ideuliqucment.  MainleuAia 
les  difMrâwes  loot  marqoéM.  Il  y  a  bien  plus  de  détails  daas  la  taata  tafiia. 

3.  Tci  s'arr£te  la  correspondance  eiaeU  Mtie  te*  état  teitiS.  On  retrouTcra  la 
oonUnuatioo  do  teite  Mift  te  la  mtaMe  de  puknm^,  dToii  II  «1  eitrait,  «inai 
que  nou«  afoo»  dit. 

t.  Hj  •proèeientilnu. 

4.  et  rut.  73  de  tarie  frwif*. 
&.  Cf.  rart.  ae. 
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Um,  iD  qmdragfaita  tribtti  Hbr.  deeeni  lolid.  parifl,  pro  valofe 
«t  flstioiatlone  bludorom  neeptoram  per  eoadem,  de  reddlttbui  molen- 
dlnoram  dietl  loci. 

ltem«  prefatos  ÂDdnun  cmcUannin  et  Petnim)  in  traeentis  qobi* 

quagiiita  libris,  pro  valore  seu  estimatione  piscium  Gaptwvon  per 
eosdem  ,  vcl  opcnsione  fonimdcm  in  vivnrio  dieli  loci  l. 

Item,  (iirtiim  Andrcam  et  cnstellaniim ,  m  sexasîintn  decem  libr. , 
pro  quatuordt'cem  centum  cuniculis  captis  per  eosdem  vel  occasione 
eonimdGm,  in  parco  dicti  castri.  Item,  in  trecentis  grossis  feris  captis 
per  eosdem  vel  eomm  occasione,  in  dieto  parco 

Item,  dictum  Andream,  in  trecentis  libr.  decem  solid.  paris.,  pro  esti* 
malioiie  oenorii  recepti  per  enin  de  foresta  dicU  lod. 

Item,  prebta  caria  predietuD  Johaoneni,  dominiim  qoeodam  de 
Vyenoes,  pro  aatisfoetloBe  dampnoram  pradtetorom»  per  emndeni  et 
genlee  aoes,  eaoïa  el  ocearfone  ^nideni  in  bonis  diele  eomItiHe  dalo* 
ram  et  ISKtoniin,  in  4  et  Aronlphnm  dtetnm  DiMiiDe, 
in  6S  %  et  Boitertm»  de  Roat,  In  421  *  It  %  pro  satisfactione  dam- 
pnonim  per  eosdem  In  bonis  dicte  eomiUsse  datonim,  et  estimatione 
levatorum  per  eosdem  ;  necnon  Aymonem  de  Homberto  et  Guillel- 
mum  dictum  Piqueté  predictos,  pro sntisfarHotie  dnTnpnonim,  causa  et' 
occasione  oceiipationis  dicti  castri,  du  te  (  oniiti><(  datonim.et  bouornm 
cjusdem  in  dicto Castro  existenciura  consniuptorura  et  depredatorum, 
in  253  8**,  ac,  dictum  Aymonem,  pro  vniorc  et  estimntione  blado- 
rom  et  aliarum  lerum  levatorum  et  receptorum  per  eumdem  et  ^us 
mandatée,  de  booh  diète  eomitisse,  ia  1S9 *  2\  cam  obolo;  et  Ar- 
nolpJinm  dfelnm  de  Longo  VilJarl  ae  domimim  Belly,  ot  heredom, 
niione  nioris  aoe,  dominl  de  Galvomonte  quondam,  pro  valofe  et 
estimatione  reoeptomm  per  coidenh  Amiilplram  et  domlnum  Galvi- 
montis  qnoodam,  tempore  predieto,  de  bonis  prediete  eoraltisse»  in  41 1  * 
paris.,  deodis  et  sol  vendis  diète  eomitisse,  per  soum  jndieinm  eon* 
dempnavit. 

Item,  lieet  eidem  enrie  eonstiti^^set,  ex  dicti  proensos  iitspectioDe, 

predictnm  promotorem  Infrasci  ipfas  p^rsonas  peciisse  condempnnri  in 
summis  infrnscriptis,  videlicotGulIlelmum  de  Warrrrî,  in  icn'i  "  8*4**, 
et  Rndulphum  de  Mai<ineliere,  in  420  *  10  *  4  et  Uobt'i  tnm  Complet, 
io  444^  9*  8*^,  et  Kobertum  de  Santbercy,  ut  lieredem  Galteri  deSaint- 

t.  ce  rm.  76  dn  tsite  franfris. 

2.  rf  l'art.  7f.. 

3.  A  partir  de  rette  longue  ëniiinération  d'amendes ,  nous  tradmsoni  en  chiffres 
arabes  le»  »oQitue6  qui  soûl  eipriine««  eo  toul««  iellres  dam  1  origiaal. 
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bcrcy  qaondam,  Iq fis*  15  %  Johamieiii  Mangnetlls,  domimun  do 
Aœpolioa,  in  579  *  10  *  40  ^,  ciim  obolo,  Ferrieom  de  Piqoegny,  in 
856  10  %  ErnioDemdictnm  Plouqoet»  in  7S0  *  16  '  7  ctim  obolo,  ia- 
eobom  dietora  de  Mory,  Petram  dlctom  Avee,  Rognes  dictum  le  Borgne 
et  Gandefridom  de  Suubreque,  Galtenmidlctoni  Ponce,  militem,  Ëusta- 
chium  de  Linilier  dictum  de  Ameleoooort,  etquosdam  rHos  castellaole  de 
BnpalmiSjin  77.»^  10*  i o Agronem  de  Divione,  in  181  Jacobumde 
Leus,  in  40  Hobertum  Fretel, in  Gl  3  ^  M  *,  Kgidium  de  HIein  jnicourt 
in  centum  quadraginta  sex  mencaudis  bindi,  tt  37  *^  KJ  \  Man  elium  de 
Valle  W'nnis,  in  83i  *,  Fetrunidi-  Capeila,  iii  ir.-i  ^  .i'  8  (loimiium  de 
Moiite  Lau'ielli,  in  77  paris.,  dictum  Tt  ii  utu  th  (jiciilii,  uiheredem 
defunctl  patris  suî,  in  41  ^,  Walouem  dictum  de  Hcseque,  in  ô04 

iteUf  15*  9*1,  pro  estlmatfoae  reram  et  bonorum  dicte  comitisse 
per  eosdem  vd  eorom  mandato  receptorom  et  levatoram,  et  dampno- 
rom  datornoi  in  dBdem,  née  non  Bolieilnin  de  Fienncs,  Robertom  de 
Arias,  heredes  domini  Dondînaie ,  Johanoem  de  Stonenne,  Uagooem 
Danobroe»!  Lanrendum  de  Liqoes,  dominum  de  Monteavrel,  Johanoem 
de  Labale,  tigidium  le  Barbier,  Golardum  le  Barbier,  Andream  do 
Renci,  Johannem  le  Chasseur,  Je  Fretim,  dominam  et  heredes  domini 
de  YimieOf  pro  dicto  domioo,  Petrum  de  Kanapes,  euratum  de  Les- 
qoine,  Johannem  de  Rolingaihem,  Johannem  de  Liques,  filium  Baldi 
Wis,  Olivier,  Miehaelem  lel'ape,  Symouem  Laneel,  Johnnnem  de 
Louches,  Philippnm  de  Cotumbi,  Johannem  Cheval,  Johanin  m  IMente, 
Wid.  Père-Tî lonias,  Ste.phanum  le  Barbier,  Johannenide  Wniens,  In- 
perraiiiium  Dalt iiihou  ,  Eulardum  de  Nieles,  Johannem  de  Tournes, 
Killcirdum  de  Cobem,  lugerrauuura  de  Furques,  patrem,  et  Inger- 
ranoum  de  Furques,  filium,  Hadulpbum  de  la  Haie,  Johanoem  de  la 
Haie,  logerrannom  de  Galeeya,  Guillelnram  de  la  Haie,  Taisordom  de 
Honnant»  Jaoobom  de  Hoooant,  Robertom  de  Hoonant»  Hatiioniet, 
Johannem  Ram.,  Egidinm,  ftmnlnm  episoopi  If  orineDSls*  Baldootonom 
Bevel,  Baldoynnm  de  Ghelle,  Johanoem,  flliom  Pétri  de  Balestes, 
Bobertum  TaiODoe,  Johannem  Gourcel ,  Egidium  Courcel,  Johannem 
de  Septemfuntibus,  antenatum,  Johannem  Pasquelin ,  heredes  Henrici 
de  Liques,  Petrum  Piquane,  Bald.  Lompillent,  Florcncium  de  Mota, 
Johannem  Plente,  Tassardum  de  Quafauche,  Baldum  le  Vasseur,  Heu- 
ricum  de  Momii^lione,  Colinura  Rcvel,  Walterium  Deulle ,  Jacobum 
de  Liques,  Anrenum  de  Longueville,  Kubertum  de  Attrabato,  famulos 
et  coquinarios  duniine  de  Calesberch  Caleberch,  Henriciim  de  Longue- 
ville,  Petrum  de  Bellobeione,  Johauneiu  Dou  poiu,  diibeilura  de  poin, 
Beroellum  de  Longueville,  Egidium  de  Frennes,  Willeimum  dou  poin. 
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InhiMiiiii  f  trnfrmhiTL  In  iêOù\  pto  predo  gterttawtfcwctriglBta  mt- 
liam  ewieiilonni  eaptonmi  per  «oitea  intpatto  trlnai  «tmorani,  m 

namoribus,  garenis  et  forestit  oonilHlW  predicte,  vd  caoïaêtoccoslone 
cofomdem  ddeai  deperditorum,  mm  computatis  trecentis  grossis  feris 
captif  et  deperditis  modo  et  forma  predictis;  et  quasi  de  predSctîs,  vel 
luajoii  parte  eonimdem,  eidem  curie  constitisse.  Gon&ideralo  tameo, 
quod  d ictus  Uobertus  de  Attrabato,  orane»  prislas  factas  de  bonîs 
aiieuis,  etquicquld  captam  erat  eî  f;ii  tum  tn  dfcto  comitatu  Attreba- 
tensi,  occa^ione  guerre,  quarn  dict  bat  se  liabcre  eum  dicta  comitissa, 
a  tcmpuie  suprudicto  qiio  ipse  >eiiil  ad  dictum  comitatum,  usque  ad 
tempus  pacis  AmblaBeusis  predicte    adVQAYenint  per  judieiom  dkte 
carie,  dletum  flilt  «outra  pradf etas  Bon  débutne  proeedl  nao  ta.  pro- 
MDli  profltara  pOMo  coadem  eondempnarl^  nivo  dicte  coaulttisa  quod 
■i  raqDirat  a  nôlifa  qnod  oontra  pfodlela,  BaliartaiD,  isUodo  dklo  ad- 
ToaaioBli»  raper  prodlelis  iaqoiri  tuiamv»,  per  Ma  eldem  eihibcM" 
BU»  Jwtloia  owaptefnfflitaiB»  Saper  eo  vero  qood  oosiMm  pradteu 
aatisfactionem  dampnorum  predktonua  a  nobis  habere  nllcbatar,  et 
taDdem  sibi  solicite  fleri  requirebat  pro  eo  qood  danpoa  predicta  fo 
bonis  ejusdem  data,  Cacta»  et  commissa  fuerant,  regia  mana  existente 
in  eisdem,  per  idem  Judicium  dictum  fuit,  quod,  iicet  dampna  predicta 
data  et  facta  fuerint  manu  regia  existente  in  eisdem,  nos  eidem  enmi- 
tisse  ad  aliquam  uou  teuebimur  satisfactionem  de  nostro  facitmiam, 
mt  solum  ad  exhibltionis,  ut  premissura  est,  (usticie  super  premissis 
complemeutum,  Iicet  buua  aliquurum  superius  uoaiinaUji  uni  ut  con- 
û&cata  ad  nos  fuiiriut  devoluta,  nisi  aliqUa  de  predictis  repenrentur 
extare,  eonsaetiidlaa  pairta  in  haa  perla  dUigenter  «tteota. 

Celinnn,  cnoi  «k  aapadlott  proea— a  Inepeetiane ,  liquida  diela 
noalia  enria  eoaettttesat  InAvcripiaa  pananaa,  vidalleet,  OaUleiaMin 
de Baimo,  im  *  10*  •  ^  Barthaiomenai  di  laBalaM,  704 *  T*  9^  • 
Goidonaaim  da  Boona,  aiUltCB»  *  fi  '  4^^  et  dneeniae  deeenuw 
iwm  laBQraa  bladf|  et  sexcentos  decem  novem  boiceUœet  tree  plqoaCea 
avene^elBnetachium  de  Conflans,  18*,  Guilielmum  deOo),  qnt  ftiit 
dericus  receptoris  comitatus  Attrebateosis ,  6o  '^  Hugonaai  de  CcMl- 
flans,  7  12'  6'^  Guilielmum  Lalemant,  132  ^,  Johannem  de  Rony, 
Alexandrum  de  Hoy  et  Golardum  Rrtimaot,  triginta  mfncindns  hîadi, 
Aodream  de  Ham,  26  et  qutndi  c  ini  tnencaudas  bladi  et  viginti  iuuimi 
meneaudas  aveoe  et  quailiai^inta  capone»,  Matheum  de  Goiutaville, 
zoo*  7*  2*^  et  i'OQcardum  dictum  le  Granités  (ou  Graintes), 

1.  C'ett-iHlire,  de  juillet  «u  6  noTanbre  I3lfi. 
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343*  7*  6',  Vioedominum  de  Piquegny,  âS*  6*  8<^,  Bfillonem  de 
Jlfalsy,  militem,  2054^  20    BoDifacinm  de  Janaa,  1646    18  '  9 

Item,  dictum  Bonifaeium,  duo  milia  occies  centum  sexaginta  quatuor 
reserias  de  avena  et  virrinti  reserias  bladi  et  viginti  raserias  de  fnbis, 
JohaDaem  Cardons,  51  ^  S'*  8^,  Kenerurn  Coquatris,  3*20*,  MatUeum 
Gosset,  335  "  13  '  4  Hugooem  de  Contlans,  10  ^,  J  >liannern  Deulle, 
807  *  8",  Johanuem  de  BeaumoDt,  dictum  de  Kame  quondam,  20 
Phiiippum  de  Nonne,  armigerum,  ie  Boigoe  de  Barris,  30  viduani 
Johanaiê  dicti  le  VUlaiii  et  ejus  hendM,  16*8*11^,  GiMiertnin  da 
Malstercs,  96*  18*  9^,  deftiDctum  Franetecl  da  Havasquerques, 
187  *  11  *  10  coin  obolo,  Mathenm  deFiefés,  48  *,  Patram  de  Coulis, 
75*  8*  4^  GailIeloiQiD  da  Laral,  183*  13*11^,  AlleUoaiii  da  Kas- 
quin,  3826  *^  6  *  3  clun  obolo,  Johannem  Peplo,  189  *,  £gidiuin  da 
Couchi,  75  *  i5  Johaonea  fiescot,  1 14  '  3  Guillelmam  le  MagOB, 
47  *,  Guillelraum  Palios,  110*  %  da  bonis  dicte  oomitisse»  nostco  Do- 
mine, ut  dicitur,  récépissé. 

Perjudicium  dicte  curiL'  dirtuin  luit,  quod  ipsi  coraputabunt  in  ca- 
luera  compotorura,  et,  illiid  (|uod  di  pi  edictiis  bouis  in  usus  nostros 
fuerit  conversum  et  in  ((Miipotis  alloeatiun  dicte  comftisse,  restituemus 
de  nostro,  et  de  iciiduo,  si  quod  Mit,  ud  ijatislaciendum  dicte  comitisse 
ratlonabiliter  compellentor.  Datam  in  parlamento  ix  die  maii  onno  xxi. 

1.  aoniM  dMimndM,  90|163*  10*  s*. , 
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BIBUOGKÀPHIË. 

HiSTOIEK  ET  OOCTBIRB  BB  14  SECTE  DES  CaTBAUBS  OU  ALBIGEOIS, 

par  L.  Sc/tvndl ,  professeur  à  la /neuf fr  ffr  théologie  et  au  séminaire 
protestant  de  Strasbourg,  Paris,  Cherlmlie:»;  Genève,  mime  maitfm, 
1849.  2  vd.  m-8°. 

Ce  n'est  pas  une  des  moiodies  irrégularités  delliirtoirsque  de  voir  Ttpi- 
Bion  eomimHia,  trooipée  par  un  nom  proprCt  itsIrtiodrB  à  lal^taUMe»  et 
même  à  une  petite  firsetioii  du  territoire  Inoçais,  une  hérésie  qui  n*t  nie- 
combé  que  sous  une  croisade  sanglante  et  sous  une  persécution  de  plus 
d'un  siècle ,  une  Ii»'T»">i('  dont  la  vitatite  ^•crsistante  a  rontraint  l'Église  à 
créer  des  ordrps  rfli^ieiix  nouveaux  et  à  tlablir  la  [)liis  décriée  de  ses  insti- 
tutions, l'inquisition.  L'historien  seul,  après  avoir  consiaié  par  l'étude  des 
faits  l^immeitte  exteniion  de  ee  qu'on  appelie  si  inipropremenl  lliMie 
des  AUnseoit,  ne  s'étonne  plos  des  mojwos  désespéiée  aniqoels  l*É|jMw  a 
dâ  avoir  recours.  L'unité  chrétienne  n'a  été  sauvés  qu*à  ee  prix. 

Jamais  depuis  rariaiitsine  TÉgiise  n'avait  couru  Un  tel  danger.  Nous  ose- 
rions même  dire  que  ,  quand  l<s  prolestants  voinqupurs  arracheretit  à 
CliarU'S-Quiiil  la  to  eraïu  e  (!«*  U-iir  rulte  ,  la  rcfor me  n'avait  point  encore 
pris  en  Kuropc  le  drvelopp^ineut  qu'avait  acquis  la  duclriue  des  Cathares 
quand  la  papauté  ftt  appei  aux  armes  de  Simon  de  Montfort.  Des  rives  de 
TÈbre  aux  bouciies  du  Danube,  de  la  mer  du  Mord  à  la  Médit«rvanée, 
l'tglise  catholique  trouvait  partout  en  face  d'elle  l'église  cailiare  partag<^ 
les  populations ,  oppo<;ant  prcJicaliun  à  prédication,  évéqurs  à  cvêijucs, 
cotu  Me  a  concile.  Une  hicrnr  rltie  fortement  organisée,  composée  d'evèques 
et  de  mnastres,  recrut£e  dans  des  élablisseuient»  savants,  et  des  circonscrip- 
tions diocésaines  bien  arrêtées,  reliaient  entre  elles  toutes  les  parties  de 
ce  grand  corps.  C'était  publiquement  que  l*église  eathare  tenait  ses  féo- 
nions,  administrait  ses  sacrements  paitiettllevs ,  enviioDoée  qu'elle  étsit  de 
la  faveur  do  peuple  et  de  la  protection  des  grands. 

C'est  en  Fmnee  que  l'hérésie  cathare  avait  jeté  les  racines  les  plus  prnfon- 
dest  c'est  la  seulement  qu'il  a  fallu  la  force  des  nnnes  potir  la  détruire; 
ailleurs  les  bûchers  ont  sufQ.  Il  en  résulte  qu'on  s  est  fait  illusion  sur  l'ex- 
tension et  l'importance  de  cette  hérésie,  quoique  le  témoignage  des  contem- 
porains, les  alarmes  de  l*^ise  et  les  efforts  cootiiinels  des  papes  ftiasent 
ià  pour  attester  les  da^Bera  que  le  catholleieme  avait  emmi.  Le  savant 
Hurter,  dans  son  Histoire  i)eaucoup  trop  vantée  dlnnocent  III  et  de  son 
sièfjp,  v.p  senilile  pas  s'être  douté  que  te  catli  u  i-me  ail  existé  en  dehors  des 
limites  du  I-angnedoc  :  il  n'y  voit  qu'une  erreur  locale  et  tout  à  fait  passa- 
gère. C'est  tout  récemment  qu'un  érudit  laborieux  est  venu  reudre  au  ca- 
tlisrismela  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire,  et  prouver  par  IM  ftits 
qu'Innoosnt  m  et  ses  smessBeun  ne  s'étaient  point  exagéré  les  périls  de  la 
foi  ébrétienDe. 
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BL  G.  Sebmidt  te  plaint,  en  quelques  endroits  de  son  livre,  de  la  rareté  ét 
de  llnsufBunce  des  docamenU.  Cest  là  une  coquetterie  d*érad^  :  ponsnne 

en  le  lisant  ne  se  douterait  que  les  ressources  liû  aient  manqué.  Al.  Schmidt 
a  dépouillé  avec  un  soin  minutieux  tous  les  auteurs  contemporains  dp  l'épo- 
que qu'il  avait  à  peindre;  les  traites  scolastiques  du  moyen  âge  lui  ont  fourni 
des  révélations  inattendues.  Il  a  puisé  en  outre  abondamment  dans  les  re- 
gistres de  rinquisition  de  Toulouse  et  dans  la  oolleeUon  Doat,  dont  les  docu- 
menta avaient  été  analysés  avee  vne  patScnee  intelligente  par  un  élève  diatino 
gué  de  l*Éeole  dea  chartes ,  M.  Goessard,  à  qui  H.  Sehnidt  témoigne  à  bon 
droit  sa  reconnaissance. 

A  l'aide  de  ces  ressources  qu'aucun  historien  n'avait  eues  encore  à  sa  dis- 
position.^!. Schmidt  a  fa  t  im  livre  tout  nouveau  qm  jette  un  grand  jour  sur 
une  époque  iutere:>saiitË  du  moyen  âge,  et  aui|uel  l'Institut  a  justement 
décerné  une  de  ses  récompenses  les  plus  éelatantes.  H.  Schmidt  ne  8*est 
pas  borné  à  nous  donner  le  récit  le  plus  suivi  et  le  plus  complet  que  noua 
IQfOttS  depuis  les  commencements  du  catharlsme  jusqu'aux  jourt  OÙ  cette 
hérésie  partajîe  riLurope,  et  depuis  sa  défaite  jusqu'aux  dernières  nnnéesdu 
quatorzième  siècle,  alors  qu'elle  s'éteint  obscurément  dans  les  prisons  de 
l'Inquisition.  li  a  fait  revivre  à  nos  yeux  l'église  cathare  tout  entière  avec 
son  organisation  intâieure,  avec  reoaemUe  de  ses  dogmes,  avee  ses  sacre- 
ments particuliers  et  aea  deui  ordres  de  fidèles,  les  parfaits  et  lei  croyants. 
Il  nous  a  montré,  dans  cette  hérésie  si  mal  connuei  une  doctrine  savante  et 
subtile  portée  d'un  bout  di™  t'Furope  à  l'autre  par  In  propapandp  la  plus 
active,  et  qui,  parla  prédication  et  par  les  livres,  avait  partout  battu  en 
brèche  le  catholicisme.  On  comprend,  à  hre  M.  Schmidt ,  pourquoi  les  lé* 
gats  de  l'Église  et  saint  Bernard  lui-même  ont  échoué  dans  leurs  missioiii 
fréquentes  en  Languedoc,  et  comment  les  écrivains  orthodoxes  ont  pu  dire 
sans  exagération  que  dans  tout  le  midi  delà  France  les  églises  étaient  dé- 
sertes, les  évéques  dépouillés  de  toute  autoritéct  de  tout  crédit,  et  les  céré* 

monies  sainfes  tournéf?  en  déri'-'ion. 

''ff  L'exposition  desdoctnnes  catliares  est  la  partie  la  plus  neuve  du  livre  de 
M.  Sebmidt.  La  vérité  avait  été  entrevue  par  quelques  écrivains.  U  a  été 
démontré,  contre  Fautorité  de  Bossuet,  que,  dans  la  lutte  religieuse  dont  le 
treiaème  siède  a  été  témoin ,  l'Église  avait  eu  à  combattre  plusieurs  sectes 

d'adversaires.  Il  est  avéré  que  tous  les  hérétiques  du  n^i  n'étaient  pas  des 
dualistes,  et  qu'il  existait  une  différence  profonde,  quant  à  la  doctrine  et 
aux  rites,  entre  les  Ensabaiatz,  prérarseurs  des  Vaudois,  et  les  Albit,'eois 
proprement  dits.  La  critique  a  même  etabii  que  les  hérésiesdont  fourmillaient 
alors  le  midi  de  la  France  et  le  nord  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  devaient  se 
■amener  à  trois  erreurs  distinetes,  dontdeui,  celle  des  Henriciefls  et  celle  des 
Ensabatatz  ou  Vaudois,  étaient,  au  treizlènie  siècle,  d'origine  toute  récente, 
et  dont  b  plus  répandue,  celle  des  cathares ,  comptait  alors  près  de  deux 
siècles  d'existence.  ^].  Schmidt  a  mis  tous  ces  faits  hors  de  contestation  ,  et 
il  a  fait  la  part  de  chaque  hérésie  ;  mais  il  ne  s  est  pas  borné  à  distinguer  la 
Xii.  {Troisième  série.)  9 
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ijo  trine  les  Cathai'es des  doctrines  qu'on  a  trop  souvent  ponfondaes  avec 
elle;  il  oous  en  a  donué  une  exposition  suivie  et  raisounée  qui  embrasse 
tés  dognitt  et  les  rites,  la  théologie,  la  morale  et  la  dladpHne  de  réglise 
ëalliÉM.  Bfett  n*c8t  plus  ptrééta,  plus  lomlneux  et  plus  complet  que  cette 
exposition  qui  fait  revivre  utie  doctrine  anéantie  depuis  tant  de  siècles.  Oa 
voit  quelle  différence  profonde  si^itr^rait  les  Caibnres  dfs  rbr<^tiens,  et  on 
coni|)rend  aisément  la  propagation  et  la  persistance  du  cathari.^iue  et  les 
alarmes  de  I  hglise.  Le  cailiartsme,  quoiqu'il  prétende  à  l'orthodoxie  et 
4aM]  se  proclame  le  dépositaire  det  véritables  traditions,  n*e>t  pas  une  hé- 
résie ordinaire,  se  séparant  de  TÉglise  sur  un  point  i»rticnller  et  s^aceor* 
dantatec  elle  sur  tout  le  reste  :  c'est  une  doctrine  complète  en  soi,  qui  tire 
lojçîquement  de  ses  prrncipes  toutes  leurs  conséquences  naturelles ,  et  pré- 
sente un  ensemble  de  solutions  pour  toutes  les  questions  qui  intéressent 
râme  humaine.  Cest  par  un  merveilleux  travail  de  re^stitution  historique 
çue  M.  fichmidt  est  parvenu  à  reconstruire  la  théologie  et  là  morale  dei 
ésthâresy  en  irassemUant  laboHeosement  les  détails  épars  dans  nn'mllKe^  dit 
relations  et  de  livres,  en  confrontant  les  témoignages,  et  comparant  les  unS 
avec  les  autres  les  adversaires  du  catharisme,  et  en  dépouillant  les  registres 
de  l'Inquisition.  Les  érudits  seuls  peuvent  apprécier  par  quel  prodige  de 
paiienre  et  de  sagacité  un  auteur  a  pu  tirer  des  ténèbres  du  moyen  âge  ces 
deux  cents  pages  si  pleines  et  si  intéressantes,  dont  il  semblait  que  les  maté- 
rjaùx  n'existassent  nullelpart.  ' 

Quélques  assertions  de  It.  SèhM^dt  nous  ont  inspiré  des  scrupdleB.  ^/JiiA^ 
teur  ne  se  laisse-t-il  pas  entraîner  un  peu  trop  loin^  lorsque,  après  avoir  mar- 
qué les  différences  qui  séparent  le  catharisme  et  le  cliristianîsïne,  il  rnnclut 
que  ce  sont  la  deux  religions  distinctes  et  opposées,  qui  n'out  po  nt  de 
base  commune  entre  elles,  selon  son  expression,  et  quand  il  rattache  direo* 
temeiit  le  catharisme  Aux  SpécutaflOtts  métaphysiques  et  religieuses  du  pa* 
galnisme.  Lesystàne  cathare  serait  donc,  à  proprement  parler,  ou  une  ebd- 
tinuation,  ou  une  renaissance  du  paganisme  :  il  y  aurait  eu  deux  religions 
se  rifvploppant;  parallèlement  l'une  à  l'autre  jusqu'au  jour  où  elles  sont 
entrées  en  lutte.  Nous  craignons  qu'il  n'y  ait  ià  uu  peu  d'exagération. 
M.  Schmidt  pousse  le  catharisme  à  ses  dernières  conséquences,  pour  prouveiè 
qu'il  aboutit  à  la  h^ation  de  tous  les  principes  du  christianisme,  (fcst  li 
le  procédé  ordinaire  de  la  réfiitation  :  pour  combattre  une  ophiion,  vous  lâ 
conduises  de  déduction  en  déduction  jusqu^à  l'absurde  ;  il  n'en  suit  pas  que 
ses  partisans  admettent  ou  professent  l'absurde.  Si  les  cathares  avaient  été 
aussi  bons  logiciens  que  M.  Schmidt,  Ils  auraient  bien  vu  qu'ils  détruisaient 
la  foi  chrétienne  :  ils  voulaient  et  croyaient  seulement  ia  ramener  à  sa  pu- 
reté primitive.  Le  christianisme  lui-même  n^éiait  point  alors  une  doctrfné 
arrêtée  contme  aujourd'hui.  Que  de  pofaàts  de  foi  n*ont  été  flx<!s  gn'à  l'ocea- 
sfon  mémè  des  controverses  soulevées  par  le  catharisme;  ^ue  de  doctrines 
étaient  encore  à  l'état  d'opinions,  et  n'ont  été  élevées  au  r.mîr  âe  i}oi^me 
que  beaucoup  plus  tard  !  tout  ce  qui  n'atait  pas  été  décidé  par  ie  concile  de 
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Micée  était  on  champ  ouvert  j  la  discussiou  et  au  doute,  et  c  est  au  concile 
de  Latran ,  léufii  à  ToccastoD  de  la  lierre  des  Albigeois ,  que  commeiice  la 
série  des  grands  èoneiles  aiuquela  est  dû  ce  que  nous  appellerons  la  cod^ 
eaUon  du  christianisme.  C'est  par  leurs  décisions  successives  que  les  doc* 

trines  et  la  discipline  ont  é.U'  irrï^vocnblement  déterminées.  Lorsque 
M  Schmidt  prend  le  catholicisme  tel  qu'il  est  sorti  du  coucile  de  Trente,  et 
qu'il  le  compare  au  catharisme  poussé  à  ses  dernières  conséquences ,  il  est 
naturel  qu'il  trowre  entre  les  deux  doetrines  on  ^tme  infranchissable. 
Hais  en  se  reportant  à  quelques  «èdes  plus  t^t,  en  s*arrétant  des  deui 
côtés  à  mi-chemin  pour  le  dogme  aussi  bien  que  pour  la  moiale,  on  voit' 
les  différences  les  plus  tranchées  s'affaiblir;  et  le  catharisme  reprend  son 
vrai  caractère  ,  celui  d'une  hérésie  dangereuse,  d'une  COdupUod de  la  foi 
chrétienne,  et  non  pas  d'un  paganisme  ressuscité. 

^ous  laisserons  la  quelques  critiques  de  détail,  qui  uuus  conduiraient  à 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  théologie  ;  nous  avons  bâte  d*airiver  à  un 
point  sur  lequel  nous  nous  séparons  complètement  de  M.  SchmîdL  il  a^agit 
de  l*origine  du  catharisme ,  origine  fort  controversée  et  qui  dememe  pkM 
qi!P  jamais  un  mvstère.  Cette  obsfin-itiMiiême  pî^t  un  argument  pour  nous. 
Si  le  catharisme  et;iit  aussi  récent  qm  le  suppose  M.  Scliraidt ,  les  Ijeré- 
tiques  de  France  et  d'Italie  auraient  sans  peine  retrouvé  leur  liliation,  et 
je  n'aurais  pas  de  querelle  à  lui&ire.  Nous  n'exposerons  paa  les  dlvecsea 
hypothèses  par  lesquelles  on  a  expliqué  la  naissance  dà  ealharisme  : 
M.  Sçhmidt  démontre  péremptoirement,  h  notre  avis ,  que  le  catharisBM 
n'est  pas  la  continuation  directe  du  manichéisme  ,  et  que  les  difff'renees 
sont  trop  profondes  entre  les  deux  systèmes  pour  que  l'un  soit  même  une 
transformation  de  l'autre.  Le  catharisme  ne  dérive  pas  non  plus  ni  des 
Priscillianistes  de  l'Espagne,  ni  des  FauGeiens  d'Orient  :  les  dates  seules 
suffiraient  pour  réfuter  ces  deux  opinions.  Venons  &  Thypothèse  de 
M.  Schmidt;  nous  pouvons  l'appeler  ainsi,  puisque  le  savant  auteur  ne  re- 
vendique pour  son  opinion  autre  chose  qu'une  certaine  probabilité.  Diaprés 
cette  hypothèse,  le  catharisme  serait  d'origine  gréco-slave  :  ii  serait  né  au 
dixième  siècle  chez  les  Slaves  de  la  Moravie.  M.  Schmidt  rappelle  qtic 
les  Moraves  et  les  Bulgares  furent  convertis  au  cliristiantsine  par  Cy- 
rille et  MéthodittS,  qui  leur  préebènHit  la  foi  dans  leu  r  propre  langue  et  leur 
joanèrebt  une  liturgie  nationale.  Aussitôt  après  la  niortdeMétbediua«  Isa 
papes  prescrivirent  l'usage  de  la  langue  et  de  la  litui^  latiiMS ,  et  ôÙtnn 
dirent  de  célébrer  le  culte  en  langue  barbare.  Ln  persécution  fit  triompher 
la  langue  étrangère  sur  la  langue  nationale;  nt  imnoins  ,  les  populations 
durent  demeurer  longtemps  attachées  à  la  liturgie  siave  que  les  raoiaes  et 
les  prêtres,  privés  de  relationa  avee  la  Grèce,  et  refiisaot  tout  eontaot  aveu 
Kome,  coiuervaient  soigneusement  De  cet  isolement  et  de  rignoranœ  dut 
résulter  une  dépravation  delà  doctrine,  et  c'est  ainsi  que,  sous  l'influence 
de  b  pprsécution,  naquit  dans  les  monastères  et  les  forêts  de  la  Bulgarie, 
de  la  Moravie,  de  la  Bohême  et  de  la  Croatie,  i'hérésie  cathare ,  composé* 
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d'élfiiienU  grpr?  et  païrns,  rt  qu'une  proptgandf  ^<^trve  répondit  à  h  fors 
en  Ocndpnt  et  en  Orient.  Lp?  cathares  d'Italie ,  de  trance  et  d  Allein.igne 
forment  ia  branche  occidentale  de  Tliérésie;  les  B(^oniiies  de  {in  Turaee 
sont  la  branche  orientale.  Toid  nos  objeetioRt  k  ce  »jtlènie,  qui  repoie 
ptioeipaknientsiir  rétymotoiïie  du  mot  cathare,  et  sur  tes  ngnci  tndi- 
Honi  d8  la  secte  qui  rapportaîeDt  fon  origine  à  TOrient. 

tToe première  remarque  nous  frappe:  c>5t  qtie  l'hérésie  cathrîre  n'nnrait 
<îtp  nuîle  prtrt  plus  faible  et  plus  éphémère  qu'aux  lieux  de  sa  naissance, 
c'est  qu  elle  se  serait  répandue  et  surtout  développée  bien  vite  pour  unebé* 
résie  née,  dans  la  profondeur  des  forêts,  des  rêveries  de  quelques  moines 
et  dessaiierstitioDS  de  barbares  à  déni  iionvertis.La  eonvenion  des  Bolgs- 
Ks  eommença  en  863;  c'est  en  866  que  le  roi  BogiNis  obtint  do  pope  Ni- 
colas I"  l'envoi  de  missiorinaires.  T.a  convergion  de  tous  ces  peuples  fut 
a«.se7  lente,  et  les  défenses  de  Jean  X,  renouvelées  eu  926  par  ie  conale  de 
Spalarro,  et  en  967  par  Jean  XIII,  lors  de  la  fondation  de  1  évécbé  de  Pra- 
gue, prouvent  que  l'usage  da  rit  bulgare  on  sltTe  se  maînleiiBit  a«ae  quelque 
ioeéis  dans  les  pays  où  BI.  Sehmidt  le  représente  eomnie  perséoné  dès  sa 
aaissanee,  et  obligé  presque  immédiatement  i  se  réfugier  dans  les  monas- 
tères et  dans  les  bois.  II  esCdone  impossible,  en  admettant  l'hypothèse  de 
M.  Sehmidt .  dp  jlinrpr  avant  le  milieu  d  r  dtxiètnf  sièrlp  la  naissance  du 
ratharisme;  et  cependant,  dès  la  fin  du  même  siècle,  on  le  trouve  rtorissant 
au  nord  de  la  France,  à  quatre  cents  i>eue.s  de  la  Bulgarie,  dans  un  pays 
qui  n'avait  aneon  rapport  de  langue ,  d'origine,  dlntérét,  de  comnMne  on 
même  de  guerre  avee  le  prétendu  berœan  de  l'hérésie.  Cette  mervetllensa 
rapidité  de  propagation  parait  d'autant  plus  surprenante,  que  M.  Sehmidt 
ne  phre  qti'nii  milieu  dt>  onzième  siècle  l'apparition  àçs  Fogomiles  en 
Thrace.  La  secte  aurait  donc  mis  un  siècle  pour  pénétrer  rt  s  établir  dans 
un  pays  voisin  de  son  berceau,  qui  avait  avecla  Bulgarie  des  rapports  cou- 
tinuets  de  guerre  et  d*alliancfe,  des  aiBnItés  d'origine  et  de  langage,  et  où, 
sdon  la  Tomarque  de  M.  Sdmddt  ioI*même,  le  terrain  lai  était  tout  pré* 
paré  par  le  dualisme  des  Pauliciens  de  Philippopolis  et  par  Thérésie  des 
Euchétps  ;  pt  il  lui  aurait  suffi  de  la  moitié  de  ce  temps  pour  pénétrer  jusqu'à 
l'e^itreinité  de  1  Europe  iatuie  !  Quelles  sont  les  causes  de  ce  aucoès  iaciie 
d'un  côle  et  de  cette  lenteur  de  l'autre  ? 

Qnella  nnarelia  M.  Sehmidt  Ikit-il  suivre  à  la  propagation  du  eslinrisme? 
n  supposa  que  l'héiéde  gagna  de  la  Bulgarie  dans  la  Croatie  et  la  Dal< 
matie,  qo*flla  sa  v^andit  de  lien  Italie,  et  dr  rualie  pénétra  dans  la 
France  romane  et  dans  la  France  septentrionale.  L'itinéraire  est  logique, 
ntHis  dirons  uiénie  qu'il  est  impossible  d'en  supposer  un  autre  ;  mais  cet 
itinéraire  nous  paraît  en  contradiction  iormelle  avec  la  vérité  historique. 
Les  idées  et  les  doctrines  passent  d'ordinaire  des  peuples  les  plus  avancés 
à  oeux  qvi  le  sont  moins  :  ici  rbérésie,  partie  d'un  pays  absolument  bar^ 
bare,  aurait  remonté  toute  récbelle  des  peuples,  et  sa  propagation  aurait  eu 
lieu  en  sent  inverse  du  courant  des  idées  à  cette  époque.  Il  nous  suiftt  de 
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Tcnvoyer  M.  Sehmidt  au  tableau  que  lui-même  a  tracé d6  TélM  latellee* 

!uf>1  et  mnrni  de  l'Italie  au  dixième  siècle.  Ce  n'est  pas  d'un  pays  OÙ  le 
cierge  \\\:<]t  d.ins  l'ignorance  la  plus  grande,  et  ne  savait  même  pas  le  sym- 
bole dpK  a^dtres ,  qu'une  hérésie  raisonnée,  et  u  certains  égards  savante,  a 
pu  se  répandre  en  France.  Depuis  rinvasion  des  Lombards  ea  Italie,  la 
Fkranoe  était  de? entie  le  fbyer  de  Vaetivité  intelleetueUe  en  Europe.  Gela 
était  surtout  nai  des  provinces  au  nord  de  la  Loire.  Les  deux  raouTements 
religieux  qui  ont  l'un  saint  Colnniban,  l'autre  saint  Boniface,  pour  leur 
plus  haute  expression  partent  du  nord  pour  aller  aboutir  au  midi.  Tout  le 
travail  de  la  conversion  des  barbares  atteste  cette  influence  incessante  delà 
France  septentrionale,  et  la  stérilité  relative  du  midi  de  l'Europe.  Nous  eu 
appekws  aur  oe  point  au  savant  Ouvrage  de  M.  Ozanani.  Sous  Cbarlemagne» 
œ  sont  les  érêqves  francs  qui  redressent  les  erreurs  et  censurent  les 
mœurs  de  l'épiscopat  italien  ;  vingt  ans  plus  tard,  c'est  encore  un  évêque 
<l'Orlf>ans  qui  fait  jastice  des  hérésies  de  l'évêque  Clatide  de  Turin.  Pendant 
que  le  ctei^é d'Italie  croupit  dans  Pignorance,  les  écoles  de  Metz,  de  Liège, 
et  des  autres  villes  épiscopales  de  la  Lorraine  et  de  la  Belgique,  attestent, 
an  eootrafre^  que  i*aetivité  intelleetudle  ae  soutient  au  nord  de  la  France. 
Ceat  là  qu'apparaissent  Seot  &igène  et  Gotteacalcv  les  seuls  grands  noms 
de  ce  temps  et  les  seuls  hommes  chez  lesquels  se  retrouve  une  lointaine 
réminiscence  de  la  philosophie  grecque.  Il  semble  donc  peu  naturel  de 
mettre  en  Bulgarie  le  point  de  départ  uun  grand  mouvement  religieux  ,  et 
de  placer  au  nord  de  la  France  son  point  d'arrivée  ;  l'inverse  paraîtrait  plus 
plantible. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  dès  faits.  M.  Scbmidt  établit  d*aliord 

que  le  eatharisme  est  né  dans  les  pays  slaves,  parce  que  c'est  en  passant  par 
rUalie qu'il  est  arrivé  en  France  TTn  peu  plus  loin,  trouvant  ie  ratîiarisme 
en  France;  il  en  conclut  que  l  lieresie  a  tlii  <  \  ster  ;nilrneureineïit  eu  Italie. 
C'est  là  au  contraire  ce  qu'il  aurait  fallu  demunli  er,  parce  qu'on  ue  prouve 
pas  une  hypodièse  par  une  autre  hypothèse.  L'emborns,  pour  H.  Sehmidt, 
c'est  qu'il  lui  est  impoasU>le  d'établir  histamqnement  l*itioénire  qu'il  assi- 
gne à  la  propagation  du  eatharisme.  Rien  ne  prouve  que  l'hérésie  ait  existé 
en  Italie  avant  d'exister  en  France,  lesdate^  semblerjt  indiquer  le  contraire. 
M.  Srhniidt  fait  naître  le  eatharisme  dans  les  pays  gréco-slaves  vers  960, 
quoiqu'il  ue  trouve  en  Thraee  aucun  vestige  du  bogomihsme  avaut  1053  : 
loeatbarianie  existe  au  eoutnireà  Remia  en  991  ;  il  finit  donc  qu'entre  950 
et  091  o&  décovvre  en  Italie  quelques  traees  de  Itiérésie.  Or,  M*  Sehmidt 
ne  peut  idléguer  qu*un  fait  isolé  ,  celui  des  hérétiques  de  Montt^brte  près 
Turin,  que  l'archevî-que  Héribert  de  Milan  Gt  brûler  en  I03â  ;  encore  les 
erreurs  de  ces  hérétiques  n'out-elles  qu'un  rapport  assez  éloigné  avec  le 
calJiarisme,  etM.  Scbiuidt  reconnaît  que,  pendant  toute  la  durée  du  ouziètiie 
aiicle,  on  ne  fetrouve  plus  en  Italie  la  moindre  traoe  des  cathares,  et  que 
leur  Jiom .  n'est  paa  même  mentionné  ifaina  une  seule  chronique.  Avant 
lOSfr,  an  contraire,  on  rsiicontre  les  etlhares  i  Reims,  à  Vertus,  à  Gostar 
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à  SoiMODf,  i  Ajms,  iQfléa]»,  tt  «n  1043  à  GUttoos.  Taâm  «Mfilfoiapi- 
paiticmMOt  à  la  France  do  nonl,  anémie  n'est  située  au  midi  de  la  X^IMmii 
eo  Hrte  que  ce  n'est  pas  un  chaînon  seulement^  maia  fkmi  gpii  maafBan^  k 

la  filiation  que  M.  Schmidt  a  essayé  d'établir. 

Où  placer  alors  le  1  erre  lu  lu  catharisme?  b  li  nous  fallait  avoir  un  avis, 
hypotliése  pour  iiypo thèse,  nous  préXérârious  faire  naîUre  cette  béré&ie  ann 
lieux  oà  IIÛBtoire  nmii  la  montra  pour  la  pmièia  fois  eoff^riiée  et  pro§- 
père.  Lainons  là  lai  dits  isolés  oii  contestables,  pour  m  piandr^  qpia  ewa 
qui  se  présentent  en  graud  nombre  et  avec  un  caractère  manifeste  d'an» 
thpr:tintp.  Ce  n'est  qu'au  douzième  siècle,  et  assez  tard,  qu'on  trouve  l'église 
cathare  affermie  et  compU  tement  organisée  en  Lombardie.  ^oos  la  ren-  > 
controns  avec  tous  ces  caractcres  dans  les  provinces  méridionales  de  I9 
France  4ès  la  seconde  moitié  du  ooii&me  si^da,  «t  11.  ^chmidt  nous  la 
montre  dès  la  pramièva  moitié  4e  ce  siède  dans  presqya  tonlea  les  grandsa 
villes  des  prorinoesdu  nord.  Ccst  l'inverse  de  l'ordre  adopté  par  M.  Schmidt 
Pourquoi  ne  pas  voir,  au  contraire,  dans  la  succession  des  faits  histori- 
ques, un  indice  de  b  marche  suivie  par  la  secte  dans  sa  propagation,  Nous 
y  inclinerions  d'autant  plus  volontiers,  que  les  deux  hérésies  qui,  après  le 
catharisme ,  ont  eu  le  plus  de  partisaps  da|is  le  midi  de  la  France,  celle  des 
Henrideas  et  celle  desEosebatata,  fpqt  iié^ai«coi|fiistil>laMnt  an  aotd  de 
la  Loire.  Ceit  de  là  qu*el]es  se  sont  lépradiMS  dana  |a  midi  ponr  aller  m 
réfugier,  comme  dana  nn  dernier  asile ,  dans  les  falléea  dn  FiémoiÉu 
Pourquoi  le  cathari<;me,  avec  lequel  OB- les  a  seMvenfteonfoadnea,  à'aaiai^  • 

il  pas  suivi  la  même  marrhe  ^ 

nous  n'attachons  pas  pius  d  iinportance  que  M.  Schiuidt  au  récit  évi- 
demment fiMeua  d'après  lequel  le  nvuùobé^  Foelmatoa,  eoniMint  par 
saint  AUKHStin  de  quitter  Bippone»  4eqsit.faiH  en  Ghampsgno  ei  ytmàÊt 

converti  û  prince  ou  le  duc  Widomar.  NéanaMlns,  cette  tradition  indique 

f  hpz  les  f  atbares  des  prétentions  à  une  certaine  antiquité,  et  une  tendance 
à  plat  t  r  en  Champagne  le  berceau  de  leurs  doctrines.  Lorsqu'on  trouve 
parmi  eux,  au  commenceoieiU  du  douzième  siècle,  la  conviction  que  c'est 
dit  château  de  Kentwimer,  en  Champ9gBef  que  leurs  eroyancçs  se  sont  rér 
jiandiica  dans  les  diveraes  partieade  Is  tfnre,  ou  ne  peut  nier  que-eitt»' 
dition,  attestée  par  un  témoignage  irrécusable,  ne  Kçoive  des.dates  et  dm 
faits  une  certaine  conûrniation.  C'est  à  Keims,  c'est  à  Châlons-sur-Maroe» 
que  la  secte  apparaît  pour  la  première  fois.  TI  est  incontestable,  d'ailleurs, 
que  Montvv'imer  a  été  de  trèsiboune  heure  un  des  foyers  principaux  de  la 
aeete,  en  relations  r^ulièrea  avep  ks.cathares  de  la  B^giquf;,  et  que  l'hé»- 
résie  s'y  estmaintepue  afHoitnepBtaistanee  qn»  prouie  qu'elle  éiw|  pveflm- 
dément  enraeinée  dansle  pty^, 

S'il  règne  une  assez  grande  incertitude  sur  les  opinions  proiiessées  vers 
1030  par  les  hérétiques  de  Mouteforte  en  Italie  ,  le  doute  n'est  pas  possible 
sur  les  opinions  profuîséesà  Reims  dés  99t.  INous  ne  saurions  jnieux  faire 
que  d'ogposer  M.  Schmidt  à  lui<môme.  Quand  Gcrbert,  élu  a  rarcbevéché 
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de  Reiuià,  proclame  bien  haut  «|u'il  croit  que  le  diable  u'eskt  pas  mauvais 
par  nature,  mais  jnr  un  fait  de  sa  volonté  ;  que  TAncien  ef  )p  Nouvpiiu  Tîîs- 
lament  n'ont  qu'uu  seul  auteur;  que  Jé>us-Christ  a  rn  l  iDieni  souffert, 
<liieni  le  mariage  ni  l'usage  des  viandes  ne  sont  condamnables,  Gerbertré- 
prouTB  bien  évidemioeot  des  gens  qui,  au  principe  du  bien,  opposaient  on 
priaeipe  wnivaii  par  ■atim^     rejetaient  rAncten  Teatament  Domme  une 
mÊHn  dtt  démon,  4pii  croyaient     Jéfui-Clurbl  n*arait  revéta  ou^un  corps 
apparent  et  n'avait  souffert  qu'en  apparence,  etqMt  eonifamaaient  le  ma- 
riage  et  l'usace  des  viandes,  c'est-à-dire  des  r-'t!)Trf»«; ,  nr  ce  sont  là  les 
points  fondamentaux  du  catharisme;  et  ii  est  à  remarquer  que  rien  n'indiqiie 
cbez  Gerbert  que  les  opinions  qu'il  condamne  aient  auouue  nouveauté;  il 
«'explique  rieo,  comme  si  tout  le  monde  pouvait  facilement  comprendre  à 
«wHiMffcie  il     41asi#n.  Quand  en  Tan  lOiN^  è  Vertus,  près  de  Cb4- 
km^  bstHanl  itmfioia  u  ftoma,  nandanina  l'Ancien  Testament  et  brise 
las  cruciQx  comme  emblèmei  mensongers  de  souffrances  qui  n'ont  pas  été 
réelles,  Leutard  fait  évidemment  profession  de  catharîstne.  Les  hérétiques 
d'Arras.  en  10'2'j.  répudiaient  l'Ancien  Testament,  rejetaient  les  sacrenjents 
de  l'Kgiiàe,  f  l  ieur  sul«»l)tuai(  iit  le  cun.\<jiamtntinn,o\\  sacrement  de  l'Église 
eatbare.  Ceux  d'Orléaus^ea  W22  ,  connaissaient  et  pratiquaient  la  fraction 
d»  pain,  e|g  liaii^  la  twwisihttsntitiMU  Cest  donc  an  nord  de  la  tolf« 
^  la  aaltetaM  appuiH  toBgtamps  avant  que  rbiatoiie  le  découvre  ail* 
leurs,  et  c'est  II  qatÛ  s*e8t  manifesté  ponr  la  pramiène  feii  avec  lei  earae- 
tères  d'une  incontestable  authenticité. 

Nous  beurtons  ici  l'habitude  invéït  rée  prise  par  tous  les  historiens  de 
laire  invariablement  de  l'Orient  le  point  de  départ  de  toute  doctrine  d«a- 
Uata-  Cette  habitude  nous  parait  la  rt  production,  sous  One  autre  forma,  de 
ranear  des  tbéq^eoa  du  moyen  âge,  qai  voulaient  voir  des  manichéens 
testons  les  dualistes.  Biea  na  noua  a  frappé  dans  le  livre  de  M.  Schmidt 
eanmie  l'argumentatioa  puissante  et  nourrie  de  iaits  par  laquelle  il  a  éta- 
bli fju^  le  eathrïrî«îme  et  le  MKinirhfisme,  malpré  des  points  de  contact  et  de 
fortes  aiialo^ir.s,  sont  iloi  iriiies  di'^linctes,  sans  ra|)(iort  de  filiation,  ft 
lori  fiouvcitt  opposées.  La  démontrant  (^u  ll  y  a  dans  le  catharisme  absence 
aawpiéfti  de  tandsnea  el  de  prétentions  au  surnaturel,  qu'on  n*y  trouve  an» 
mm  tmaa-da  §ndaa,  ananne  e^cflinnaa  'oiftliologique,  anevi  symbole  ni  aih 
anna  fewlaiiva  d'intsiyrétation  aymbolique  ;  en  faiaaal  ressortir  le  eyraoii' 
tère  tout  positif  et  toul  pn^tique  de  cette  hérésie,  M.  Schmidt  nous  fWldl 
avoir  prouvé  eonlretous  les  Iti-îtoriens,  el  cptitr<«  hii même,  l'origine  efsen- 
tieliement  occidentale  du  catliarismc.  M.  Schmidt  iiniis  dit  des  cathares 
qu'ils  se  servaient  des  expresiiona  et  de&  ternies  de  la  tiieuiogie  chrétienne 
ganr  m  revêtir,  des  idées  tout  à  fait  él^ai^ères  au  christianisme,  des  idées 
aMil  Ura  des  réminiaarnaaa  pàîennea.  Ce  Jugeotent^  évidemment,  n*est 
pas  applicable  aux  doctiiars  des  Bogomites^  qui  aant  la  seule  branche  vraip 
ment  orientale  du  catharismî^  et  dont  l'origine  toute  chrétienne  n'est  paa 
aanteitabia.  Sk  ie'aatfiwiiwa  aslfarti  de  L'Orient»  d'oà  vient  qi|a  lea  carao» 
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tères  essentiflli  i^affiiibliMcnti  HMfQM  qa^  fleraptmMbe  dM  l{mi  furétii- 

inés  de  sn  naissance  ? 

Le  catbarisme  ne  seratt-il  pas  plus  vieux  que  ne  fnit  M.  Schmtdt? 
Une  doctrines!  savante  et  si  complète,  qui  a  eu  ses  docteurs,  ses  écoles,  ses 
livres,  sa  philosoplûe  même,  à  Tépoque  où  d'ordinaire  on  place  le  premier 
réveil  des  lettres  en  Oceident,  e-t^dte  pa  lire  portée  en  nn  siède  à  aa  pei^ 
'  fectioD  ?  Le  développement  qu'elle  a  déjà  pris  aa  début  dn  onzième  siède 
ne  fait-il  pas  supposer  une  assez  longue  incubation.  Ne  pourrait-elle  pas 
avoir  eu  une  origine  complexe  ?  Les  diverses  hérésies  desquelles  on  l'a  fait 
dériveront  pu  fournir  chacune  quelques-uns  des  éléments  dont  le  catba- 
risme  se  forma  à  une  époque  d'ignorance,  où  les  études  théologiques  avaient 
élé  abandonnées,  mime  par  le  clergé,  et  oi  noteUgeneeet  le  eonmlBBanee 
même  des  dognus  duéliens  s'étaient  peidnes.  Les  idées  des  eathaies  snr 
Jésut-Quitt  et  sur  le  Saiot^Esprit  nous  paraissent  une  réminiscence  loin- 
taine et  une  perversion  de  l'arianisnae,  et  l'on  sait  que  les  barbares  ont 
porté  i'arianisme  dans  toutes  les  parties  du  monde  romain.  Le  mani- 
chéisme n'a  pas  été  moins  répandu.  Le  priscillianisme,  dont  on  a  fait  la 
sonne  dn  etttttrisme,  n'a  pas  eilsié  seeisment  en  Espagne  et  dans  le  wàH  ; 
on  voit  doi  Priseillianistes  eondamn^  au  dernier  snpplioe  ^  à  Trèvee,  à  la 
fin  du  quatrième  siècle.  L'ardeur  des  Pauliciens  à  propager  leurs  erreurs 
est  attestée  psr  M.  Schmidt.  Toutes  les  hérésies  ont  oompté  des  refféieii^ 
tantsdans  les  riciies  provinces  de  Ir  Gaule. 

L'origine  occidentale  que  nous  sommes  disposé  à  attribuer  au  csitha- 
rtsme  n*eidaniit  pas,  d'ailleurs,  toat  mélange  d'éléments  grecs,  et  même 
orientaux.  Parce  qu*on  distingoe  l*É;gti8e  graeqne  et  r Église  latine,  et  paiee 
que  ces  deux  Églises  entrèrent  en  lutte  au  dixième  siède,  il'n  e  faut  pas  eroire 
que  dans  les  temps  antérieurs  elles  n'aient  eu  aucune  action  l'une  sur  l'au* 
tre.  Le  premier  docteur  de  la  Germnnie,  Victorin,  évêque  de  Pétaii,  sous 
Dioclétien,  était  un  rhéteur  grec,  nourri  de  ia  théologie  symbolique  d'Ori- 
gène  et  amoureux  des  explications  mystiques  et  des  allégories  orientales. 
Les  écrits  de  saint  Irénée  attestent  combien  la  connaissanee  dn  gree  était 
répandue  en  Ganle.  Trêves  Ait,  au  mUlen  dn  quatrième  siède,  fasOs  de 
saint  Athann^e,  qui  remua  profondément  toute  la  partie  des  Gaules  dont 
Trêves  était  la  capitale,  qui  y  popularisa  la  vie  monastique  et  y  laissa  après 
lui  nne  école  tbéologique  où  saint  Jérôme  vint  étudier.  L'invasion  des 
barbares  ainteirompit  pas  les  rapports  de  la  Gaule  du  nord  avec  la  Grèce 
et  l'Orient.  Longtemps  après  la  destniction  de  rempire  latin,  sons  un  su^. 
cessanr  de  Çlovis,  enTCitqne  les  marchands  grecs  et  orient«nx  se  trouvè- 
rent en  assez  grand  nombre  à  Orléans  pour  Ggurer  «i  eorps  A  Pentfée 
solennelle  que  le  roi  Gontrart  Ct  dans  cette  ville.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  la  persistance  de  la  langue  grecque  dans  les  provinces  niéridio- 
ualeâ  de  la  Gaule,  entretenue  par  les  relations  de  nos  villes  commeri^antes 
nvee  l'Orient.  L'Église  d*Iriande  n>  jnmais  cessé  d*étre  çn  rapport,  d'une 
part  avec  la  Grèce,  derautreaveclaOnoleieplifitrioMie.  EU  608  on  voit 
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un  Grée,  du  uom  de'  TbéDdore,  aatif  de  Tarie  en  Qlieie,  monter  lor  le  lU^ffs 
arcbifyiieopal  de  Ctoatorbéry,  et  propager  pendant  sa  longée  eirrière  l'é- 
tude dn  gree  parmi  les  Anglo-Saxons.  Enfin,  quand  saint  Boniface  entre- 
prend la  conversion  des  barbares  du  Rhin ,  au  nombre  de  ses  disciples  et 

de  SCS  principaux  aides  est  le  moine  anglo-saxon  Willibald,  revenu  d'un 
récent  pèlerinage  à  Jérusalem.  Il  suffit  d'établir  liistoriqiirnifnt  la  perpé- 
tuité des  rapports  entre  la  Gaule  et  TOrient,  pour  rendre  compte  des  élé- 
ments grecsêt  orientaux  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  un  système  d^ori* 
gine  occidentale. 

Comment  H.  Schmidt  explique-t-flla  formation  du  eatbarisme?  Par  le 
mélange  de  quelques  éléments  païens  à  un  christianisme  corrompu  ;  et  les 

circonstances  sous  Tiofluence  desquelles  s'opère  ce  mél.^ncre  «^nntla  persécu- 
tion, le  malheur  des  temps,  les  guerres  sanglantes  et  l'ipuorance.  Ces  cir- 
constances ne  se  sont-elles  jamais  rencontrées  ailleurs  que  sur  len  bords  du 
Danube,  après  la  conversion  des  Bulgares  et  des  Moraves?  Les  Slaves  sont- 
ils  le  seul  peuple  qui  se  soit  exagéré  la  puissance  du  Czemebod  ottDttbolP 
La  erojanee  ail  pouvoir  du  diable  n'était-eile  pas  nniveiselle  an  moyen 
âge,  et,  sans  parler  de  mille  croyances  et  de  mille  légendes  qui  Tattesteot, 
la  tradition  du  miracle  de  Théophile  ne  pruuve-t-elte  pas  quelle  idée  «ca- 
gérée  on  se  faisait  de  la  puissance  du  malin  esprit?  II  suflî  ^it  de  faire  tin 
pas  de  plus  pour  tomber  dans  le  dualisme.  M.  Schmidt  a  donc  rni<von  de 
voir,  dans  la  croyance  au  diable  et  dans  l'ignorance  des  populations,  lieux 
des  raisons  d'être  de  Tliérésie  cathare;  mais  il  n'y  a  là  rieu  qui  soit  spécial 
aux  Slaves.  Proofons  maintenant  ^oe  le  dogme  eatliollqoe  a  pu  s'altérer  et 
se  eonompre  aOleurs  qne  sur  las  itords  do  Danube. 

Au  einqtiirme  siècle*  les  villes  de  Trêves,  de  Cologne,  deTongres,  de 
Metz,  tîi'  ïoul,  çt  plus  au  midi,  celles  de  Coire,  de  Laybach,  de  Pétnu,  de 
Lriuriripuiii,  deTiburnia,  étaient  le  centre  d'évêchcs  et  d'écoles  florissantes, 
d'où  la  foi  se  répandait  chez  les  barbares.  La  grande  invasion  vint  briller 
ces  villes,  détruire  leurs  écoles  :  l'arrivée  de  nouveaux  barbares,  et  surtout 
des  Saxons,  qui  fbilehireni  si  souvent  le  IUiId  et  la  Meuse,  effaça  dans  des 
contrées  entières  les  dernières  traces  du  ehristianisme,  qui  n*avait  janufs 
complètement  prévalu.  On  sait,  en  effét,  combien  saint  Colomban  trouva 
encore  de  païens  dans  TAustrasie.  Au  septième  siècle  et  au  huitième,  les 
chrétiens  étnient  persécutés  dans  la  Thurin^e  et  dans  la  Frise.  Mais  ce  n'est 
pas  seuienieni  contre  les  païens  que  saint  Bouitace  eut  à  lutter  au  liuitieme 
siècle.  Sous  l'ioiluence  de  la  persécution,  le  christianisme  s'était  corrompu 
en  Gcrmaide,  H  sTItaft  mélangé  éA  erresrs  psHennes  des  barbares,  et  de 
toutes  les  hérésies  dont  les  envahinears  avalent  pn  se  pénétrer danrienrs 
courses  à  travers  TEurope.  Toutes  les  erreurs  avaient  des  partisans  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  la  vraie  foi  était  abandonnée  par  les  prêtres  aussi  bien 
que  par  les  laïques.  L'Irlandais  Clément,  sans  cesse  aceompagné  d'une  con- 
cubine, et  après  lui  Aldebert,  avaient  entraîné  à  leur  suite  les  populations 
qui  désertaient  les  églises.  Acété.de  ces  hérésies  immorales,  melauge 
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grossier  de  guosticisme  et  de  sensualisme,  il  a  pu  naître  des  hérésies  qui 
pervertissaiffit  également  le  dogme,  en  prenant  pour  point  de  départ  et 
pour  moyen  de  propagaude  la  sévérité  des  maxiines  et  la  rigidité  des 
mœurs.  IN  est-il  pas  singulier  que  Grégoire  II  écrive,  précisément  à  cette 
époqu?,  à  saint  B^oiface  de  se  défier  des  Africains  qui  se  préseoient  po«r 
Meevoir  tas  Qcdi9s«  pan»  ^  4m  aumiqkéçi»  m  i^mnt  sQuveat  panol 
eQi?Ilya?«iit^iied«B  içfaS^àiémm  Im  bords  du  Rhin,  aa  huitième 
siècle,  et  le  témoignage  de  Grégoire  II  n'4)Stp»t isolé,  car  saint  Bonifaoe 
lui-nnSmp,  dnns  une  lettre  à  Daniel,  fait  aussi  mention  d'hérétiques  qui  se 
nourrisseat  de  miel,  de  iait,  de  iéguipes»  et  qui  a!ab»tieooent  des  viandes 
que  Dieu  a  créées  pour  notre  usage. 

Le  caUiarisme  mitigé,  qui  est  uiie  doctriae  plus  savante  et  plus  subtile  que 
le  dHalisme  ahulHy  fumt  avoir  une  erigioe  grecque.  Les-Bofomilea  ont 
sant  4oiite  épuré  et  lyMéiiiatisé  une  doctrine  qui  a  pu  être  appoEléeaur  lee 
borda  4n  Danube  par  quelqueHpnt  de  em  nombreux  chrétiens  de  TOeoi» 
dent  que  les  Hongrois  ramenaient  en  captivité  à  la  suite  de  cbacune  de 
leurs  courses.  Le  eatbarisme  se  sera  transformé  sous  Finfluefîoe  du  génie 
grec  en  Thrace,  en  Bulgarie,  eu  Dainiatie,  et  cette  reuovaUûu  se  sera  eten* 
due  au  douzième  siècle  aux  dualistes  de  l'Ooctdent.  Nous  croyons,  et 
M.  Si^idt  ne  parait  pas  éloigné  de  cet  avis»  que  le  oatharisfpe  a  été  dV 
boid,  et  presque  exdqfiveoient»  une  doctrine  morale  qid  s^est  peu  à  peo 
eompiiquée  d'élémenls  théoiogiqnes,  et  nous  ne  voyons  là  rien  qui  ne  se 
puisse  accorder  avee  une  origine  occidentele.  Si  nous  ne  noue  étions  pro- 
noncé contre  les  arguments  étymologiques,  nous  pourrions  rappeler  que, 
parmi  les  noms  appliqués  d'une  façon  un  peu  générale  aux  cathares,  se 
trouve  celui  de  Tisseraudt  et  que  les  tisserands  des  Flandres  ont  été  dans 
tout  le  moyen  âge  de  grands  fauteurs  et  de  grands  propagateurs  d'hérésie. 
Ce  n'est  pas  au  temps  des  JUbigeois  seulement  qu«  letw  nom  a  été  syno^ 
qyme  d*liérétiques.  J^ous  ne  préte{idons.pas  poivr  oela.  qa'il  faille  abioln- 
ment  faire  naître  le  catharisme  entre  Tlilscaut,  la  Meuse  et  le  Rhin;,  nous 
avons  voulu  seulement,  à  propos  d'une  hypothèse  qui  nous  semblait  un  peu 
hasardt  e ,  émettre  d<*s  doutes  que  M.  Schmidt  est  uyeux  que  personne 
en  état  de  fei>oudre.  iSous  n'avons,  du  reste,  que  des  eloees  à  donner  à  son 
livre,  qui  atteste  le  travail  le  plus  consciencieux,  i  erudittoa  la  plus  sûre  et 
1%  critique  la  plus  judicieuse  et  la  plus-solide* 

•  •  • 
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FBA!scE,jMzr  Benjamin  FiUon.  1850.  FonUttay-Fendée,  chez  Robuehtm.^ 
ùnprim€ur4i braire  y  ei.Jiitdriàrer'FùHUiias.  1  vuL  Inp^"  (iA2&%]^iB0et  fii 

quatre  planches. 

Le  trnvnil  sur  letjnel  nous  aîîons  appeler  l'attention  des  lecteurs  delà  i9¥- 
bUotheque ttiiil  d' jhorddesiiné il  servir  d'introduction  au  Catalogue  raisonné 
de  la  btïit  collection  de  monnaies  françaises  réunies  par  M.  F^ustin  Puey 


I 

Digitizixi  by  Google 


»1 

d'Avant,  deLuçoft.  M.  t'iilon  prit  la  plume  pour  faire  une  préface  ;  mais , 
eiUrâloé  par  6oa  siy^  ootême,  il  &  aperçut  ^ue  &a  pxelace  était  devenue  un 
Uf re  v^ita|)le,  «t  il  «•  ^  vuWior  alHi  Mp^sémenl  k létiun^  de  an 
études. 

L'auteur,  dès  lors,  se  proposa  de  tracer  «n  plan  de  cla>sificati(»i  reiipnr 
née,  édifié  de  telle  sorte  qu'il  pût  aider  à  ranger  toutes  les  monnaies  frap»- 
pées  en  France,  à  quelque  catégorie»  qu'elles  appartinssent.  Kesumant  les 
différents  iiy^temes  g/encraux  ou  paitieulicrs  élaborés  par  les  prwcipaux 
anfQlsmatwMs,  ili^tiiit  ki  o|4pi«ie  dathacun,  éinetM&t  4ai  idées  toa^ 
novveJles,  M.  FiUoD  est  parvenu  «  m^vfçnjM  sur  l'histoive  el  nt  Snk , 
àpibiier  ft^UDie  dans  lequel  rhistorien  et  l'a^atew  4B^mm  iMlftles 
inopnaies  trouveront  largement  à  étudier  et  à  pbner. 

IVous  aurons  assez  de  bien  à  dire  des  Considéraiiotii  historiques  ^  pour 
nous  permettre  dès  à  présent  de  poser  nos  réserves.  M.  Filloo  ne  pouvait 
se  dispeqsQi; de  &'a{)fuyer  sur  rbistoire,  il  Ta  fait;  mais  nous  r^ett<»is 
9i*ttalit4mA^Ml^  l^eii  iiBfostHile  ^MutraniJ  unemfaom  flsrflié- 
ipaliqMe,  elm^^ie  politique,  ^  mm  epaaNtfcwos  covpe  tuoompaiîMe 
ayec  les  diseussions  académiques. 

Nous  éviterons  donc  soipnen?empnt  de  suivre  M.  Fillon  sur  oetenniilt 
et  nuuâ  nous  renfermerons  strictement  diinsla  numismatique. 

F  MeMtxms.viérûcin^imneii.  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  ie^i-raucs,  ^ 
«MUi^Ue  par  le»  éf  4qpeii  gauMei  remplaceat  les  Bomakie  i4aiis  laa  Gaulée  ; 
dUjs  ^  Iflfv  4flmlnfito  t*MUt»  l'er^re  coinmeaee  à  réguen  dana  lea^eités 
depuis  lapiglemps  bot|ls?eii|éei  par  ks  invasions  d'outre-Rbin  :  les  rois 
francs  s'emparent  du  domaine  imf+érial  ;  les  cités,  les  églises,  les  abbnyes 
et  les  légionnaires  qui  acceptent  (iovis  pour  chef  conservent  leurs  propriétés 
teiciforiatcSp  M.  i'iiloa  établit  sur  ces  bases;  son  sy^^tcme  de  Huniismafcique 
ipeitippemai^  et  il  eu  cnuMut  Que  let^niit  d«.lmllfe-  monnsie  étant  mhé- 
■eut  à  la  qualité  de  «iwd  pfopriélilw  HmmI er,  il  y  avait  dana  lea  anéieiinea 
prwfineee^galln-iomaluia,  oa,  pour  parler  plus  clairement,  dans  cbaqaa 
diocèse,  quatre  espèces  de  monnaies  :  celles  portant  un  nom  local  et  un 
nom  de  monnayeur,  monnaies  h  [)lus  souvent  municipales,  et  frappées  sous 
la  surveillance  des  curiales;  celles  portant  un  nom  royal,  et  frappées  dans 
les  domaines  du.  roi;  «Ites  des  évéqueset  abbés,  qui  portaient  lea  nom 
de  la  cathédrale  on  du  Mimaatèa^  ainsi  qneodni  dit  OMMaajreiir  t  enin  eeUas 
deadH&niiliiairce. 

Ce  i^tème  est  certainement  séduisant  à  la  première  vue  ,  mais  c'est  un 
système  qui  ne  repose  encore  sur  nucnne  preuve  bien  certaine,  et  en  numis- 
matique il  est  indispeusable  que  les  conjectures  ne  dominent  pas.  Jusqu'à 
peeuve  du  coairaire,  preuve  que  nous  désirons  de  grand  coaur  nous  être 
fournie,  nous  poserope^M.  EWop  quelques  oluectioei*  Geounant  ae  ftit4l, 
ai  laeéi^qaei.et  abbéa  avaientt  Mt  de  frappar  mcfnnaiat  que  dana  aueun 
historien  contemppwin  nous  ne  trouvions  la  texte  le  plu*  laeo|iiqaa  qui  f 
fMBu jUmienî  Gomnent «a  liitrii  «it  Jea  siégie  épiMqpans  et  Vm,  niMM«- , 
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tères  qui  obtinrrnt  sou^  les  premiers  Carlovingi^^ns  le  droit  de  monnayer 
ne  chfTchèrent  pas,  dans  les  diplômes,  à  rappeler  les  droits  innloîrues 
qu'ils  ivaifntpu  avoir  sous  les  Mérovingiens?  D'ailleurs,  quand  les  |ireinn»rs 
CarloviDgteos  voulurent  centraliser  ie  monnayage  afin  de  i  etabiir  sur  de 
aoufitlcs bases,  fis  ne  ntMraiit  i  pendnne  la  droit  de  firapper  monmia, 
Us  ne  firent  dlution  à  sacime  nsarpatioa,  à  aoeuna  doDatkm  aatériaira; 
mais  ils  constatèrent  simplament  que  la  multiplicité  des  ateliers  avait  poor 
résultat  de  répandre  un  numéraire  qui  n'était  conforme  ni  à  la  loi  ni 
ordres  du  souverain  ,  et  ils  décidèrent  que ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  on  ne 
monnayerait  que  dans  la  résidence  du  roi. 

Nos  doutes  seront  encore  plus  grands  pour  ce  qui  concerne  les  monnaies 
firappées  par  les  cbafli  militaires  ;  ni  las  tettes ,  ni  les  monailai  mèant  ne 
«laonaiit à  fappiil  de ëctta  eoi^eetiira :  la  ttiena  iTÉlmllB  ifeit  qaTamai- 
ception.  Cest  le  maire  du  palafs ,  la  eanita  des  sacrées  largesses ,  le  plus 
haut  ppr«orm;i'_'?  dp  l'î^t  it  riprè*;  !<»  roi,  qui  paraît  ici;  mais  <•?  nVst  pas  là  le 
chf'f  Kiilitjiire  ,  le  propriétaire  foncier  possédant  une  sorte  de  souveraineté 
proportionnée  à  ses  posse&sions  territoriales.  Les  pièces  attribuées  à  Mor- 
Dole,  à  Gondoald,  à  Magnoald  ne  portent,  suivant  nous,  que  des  noms  de 
monnayaore. 

Mais,  ooas  dira*t-on,  eonmsot  eKpUqacr  leamouaies  mérefiaghoMi 

qui  portent  des  légendes  que  l'on  ne  peut  donner  qu'aux  églises  de  Limogée, 

de  Châlon-sur-Sanne ,  d'Angers,  de  Sois^ons,  de  Tours  ,  du  Mans,  ftc,  ? 
Pour  fa  ire  roiij[)reiidre  notre  opinion  a  cet  e^ard  ,  il  est  i  iidispensnhle  que 
nous  pariions  du  sens  que  nous  duuuuns  au  mot  bacio  sur  les  monnaies; 

M.  nuoii  a*aii  est  égaleasaiit  aeeopéi  ea  bM  doua  pas  uwiilgianloa. 
Ik.  E.  Onnier,  ayant  tamaïqté  la  mM  Bâoo  iiMritair  loi  naoanalaaéa 

Saint'Martin  de  ToorSi  pensa  retrouver  dans  ce  mot  la  mention  du  prift* 
lége  dont  cette  abb^^ye  aurait  joui  sous  la  premièn»  race.  «  On  voit,  disait-U, 
que  sur  ces  pièces  ]c  droit  de  relise  de  Saint-Martin  est  constaté  par  la 
légende  même.  •  Ptus  tard,  M.  A.  Duchaiais,  rappelant  que  le  mot  ratio, 
en  bonne  latinité,  signifie  comptabliUét  que  raUotuOor  indique  un  comp' 
iaUtt  ataofin  que  les  raUtmales  éMent»  penlntla  DatAoïpire,  des  ageota 
aubalianaa  plaaéa  dana  la  dépatimit  du  «oarta  daa  aaaaéaaianjwsas, 
M.  Duchaiais,  dis-je,  proposa  de  veir  due  la  iagio  dea  nseMiias  wm  atol 
équivalent  à  rnmptabilité,  f^igixature  ou  raison  sociale. 

Nons-mèir.c  nous  :ivons  pense  tntit  d'nhord  que  l'on  devait  y  voir  la  eons- 
tatation  du  travail  du  monnayeur  au  protit  à  une  personne  ou  d'un  établis- 
sement qui  avait  fourni  le  métal.  Enfin,  M.  Adr.  de  Loogpérier  pense  i|ae 
lACio  iadiquait,  pnMtre,  la  part  que  ka  égtfaea  avaiaKtdualaaaB- 
nayaga,  dans  laa  hwaiités  ai  laadiolts  monétrires  dtatsatawraéipardifats 
pouvoirs.  Cest  k  aettia  darnlère  optni<m  que  se  rao^  M*  Flllaii< 

Revenant  sur  notre  première  interprftntion  ,  nous  venons  en  proposer 
une  -ttitre.  Si  le  mot  racio  indique  la  part  r]ue  les  églises  avaient  dans  les 
droits  monétaires,  on  ne  doit  le  retrouver  combiné  que  dans  des  légendes 
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indiquant  un  monastère  ou  une  é<;ltse  :  or  il  n*en  est  pas  ainsi  ;  tous  les 
numism^tistes  connaissent  des  pièces  mérovingiennes  sur  lesquelles  on 
lit:  BAcio  DOMiNi.  —  BAcio . noMni.  —  BAQio . Fisci.  Or  ces  légendes 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'à,  l'autorité  iaiqiie  :  répith^  da  ■Doml^sif  ne 
paut  guèfo  «pparteair  qu'au  roia,  à  «eux  qui  avaient  hérité  du  titra  de 
Oominus  nosier,  porté  avant  eux  par  les  empereurs  romaina  ;  d*iin  autva 
côté,  chacun  sait  que, fiscus  indique  le  trésor  et  \e  domaine  royal.  Le  mot 
racio  se  lirait  donc  sur  des  monnaies  ecclésiastiques  et  sur  des  monnaies 
laïques,  il  n'établirait  pas  de  distinction  entre  elles;  nous  en  concluons  qu'il 
a  un  aens  auti^  que  celui  qui  lui  cet  attribué  par  lea  numismatistes  que 
nous  veaona  de  eiter. 

Nous  lisons  dans  le  Polyptyque  d*Inninon  :  E  contra  accepU  de  Rationo 
sancH  Gennani  indominicatum  cum  casa  et  alih  castitiis  siifficieyiier  et 
ecciesiam  unam  hene  ronsiructam.  Un  diplôme  de  Charlemagne  contient 
ce  passage  :  QuaUter  celluia  cujus  vocaOulum  est  Aobiltacus  de  Ratione 
tancti  HUarU  io  loeo  qttieto  et  valde  congruo.  Enfin  nous  voyons  encore 
dana  une  charte  de  9$$^  de  Hildebrand,  éyêque  de  Mâeon  :  Ut  vUlas  «on- 
gruat  et  opportunas  quae  sunt  de  Ratione  umctt  Fincentii  martyrisinUr 
secommutare  deberent.  Ces  citations,  que  nous  pourrions  facilement  mul- 
tiplier, nous  paraissent  dfvoir  fixer  le  sens  rlti  mot  racio  j  qui  ne  signi- 
fierait autre  chose  que  teirUoire  60umt6  a  une  juridiction,  domaine,  cir- 
conscrjiption,  bacio.  fisci  indiquerait,  dès  lors ,  que  la  monnaie  a  été 
frappée  sur  le  territoiio  dépendant  du  domaino  royal;  n4Cio  nccLBaii 
x.mo.  n'aurait  pas  d*antre  aeiu  que  Monnaie  frappée  dana  le  tetritoire 
appartenant  à  l'église  de  Limoges. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  partagée  en  plusieurs  royaumes  . 
qui  eux-mêmes  étaient  subdivisée  encUés^  en  payi,  m  fines,  en  cojidUx 
«t  en  aisces ,  la  Gaule  fraoque  avait  conservé  le&  anciennes  divisions  impo- 
aéea  par  l'admjniitratîflfiioniaino:  ce  aystème  no  poovait  pas  favoriser  le 
démembrement  des  droits  régaltens.  Noua  pensons  donc  que  toutes  let 
nHMUiMBS  mérovingiennes  ont  été  émiseg  sous  la  inrveillanee  des  offlélers 
des  rois  de  Neustrie,  d'Austrasie  et  de  Bonrctogne,  par  des  monnayeurs  qtii 
avaient  en  qudijut-  sorte  un  caractère  d'otiiciers  publics.  JNous  ne  sommes 
même  pas  éloigne  de  croire  que  les  sous  et  triens  portant  des  noms  royaux 
ont  dd  être  ftappés  dans  las  réridences  royales  pendant  que  le  roi  ysé* 
joomalt 

Le  sfatame  deelassiiealian  proposé  par  M.  Fillon  nous  a  paru  excellent  : 

nous  pensons ,  avec  lui ,  que  Ton  ne  doit  pas  faire  d'attribution  sans  avoir 
soii!neiispment  étudié  les  types  et  la  fabrique;  notis  croyons  que  Iîî  spule 
manière  d'obtenir  de  boqs  résultats  consiste  a  abandotmer  conipieteuient 
Tordre  alphabétique,  pour  adopter  Tordre  géographique.  Assez  longtemps 
diaeun  a  cherché  à  doter  sa  province  de  trions  mérovingiens,  en  eomparant 
lea  Ugendes  monétaires  avec  un  dictionnaîio  de  noms  de  lieux,  et  en  Àisant 
ainsi  vojager  dn  nocd  an  midi  des  pièces  eomplétemeot  dépaysées. 
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M.  Fiilon  constate  que  rusnRe  de  la  monnaie  d'or  s'affaiblit  insenstiW«- 
i&«nt  peadant  i«8  goixaote  dernières  années  de  la  race  des  Mérovingiens;  tt 
IMDW  que  1m  modimb  frappéatéini  Im  dooMlMt  rofflu  tetont  lit  til»- 
mauvtn  aloi,  parebloil,  tandii  I9M  oillet  qui  avalMit  laiilM  fuhê 
dtét  et  les  évêques  auraient  été  moins  altérées.  Il  m  lertlt  lénMé  qae, 
lorsque  les  Cirlonrifiiens  voulurent  centraliser  fe  mortnayage,  îts  durent 
supprimer  tout  ^  fait  i'or  pour  adopter  l'argent,  et  satisfaire  ainsi  aui 
pUintes  qu*aurait  pu  taire  naitre  i'altérâtion  des  dernières  pièces  de  la  pn^ 
Bière  moe.  Nmm  adiiflDiit  r^piaim  rft  raiM  é»CmÊiiilûli0M,m  IMl 
ftt*il  MiiBala  rétaUiManMnt  graduai  da  la  manttaia  d*ar|riot. 

II.  Monnaies  carhvingienne»,  La  vidoiie  da  PottnlB^  qui  arrAÉ  Kitfll^ 
sien  des  Sarrasins,  et  TétaMissement  du  poiitoir  temporel  des  f^pps,  ran- 
gèrent le  clergé  de  France  dans  le  parti  d?  îs  maison  de  Charles  Martel. 
Cette  famille,  dès  lors,  héritait  de  la  forre  el  de  la  puissance  que  leS  der-* 
niers  Mérovingiens  avaient  laissées  pér ieliter.  Cette  forée  nolivélia  dmma  à 
aaaffffniirs  dépositairta.  la  pouvoir  d«  rCnblIr  l'imité  et  de  ftoader  1^ 
piva  d'Oasidant.  H.  Filton  pttiaga  llilatàire  mauéialra  dea  OtffaMrhigM 
tn  quatre  grandes  époques  :  période  (Tacerohsement,  de  751  à  814;  pé- 
riode f/p  fransilion,  de  81«l  à  841;  périodf  de  dfrrohsnnce,  de  «4f  à  8S8; 
enfanfevierit  de  la  féfxfnlifé ,  888  à  987.  Cette  division  nous  semhie  très- 
ratiouneile,  a  la  condition  que  Ton  sapprimera  la  période  de  transition, 
pour  lat  aiOflMa  qwBOiit  eipoaeimil  phM  iMa  i  ndus  pedaooi  qdela  Irt*^ 
mièna  périoda*  aalle  d*ac6iaiaaa«ant^  doit  eamptardaTSS  1 8M,  ce  eëlla  dè 
déeroissanee  eommenov  à  oallB  dernière  date. 

Pépin  étjblit  la  monnaie  d'argent,  et  les  pièces  frappées  sons  son  règne 
conservent  eneore  des  rémiaisoences  incontestables  des  dérniers  monuments 
numismatiques  des  Mérovingiens.  Charleniagne  compléta  la  réfortne  mO' 
néMûre,  lorsque,  Tan  805,  il  ordonna  que  Ton  ae  frapperait  que  daoÉ  aei 
palaia.  Cette  aMaora  noua  tanbl»  réauiter  d'm  abaa  que  la  graad  aMi^cMir 
voolBl  idpriaier  dès  sa  naissance. 

Chacun  connaît  le  curieux  denier  que  Mllon ,  comte  de  Narbonne ,  se 
pernnt  de  frapper  à  In  fin  du  huitième  sièele  r  cette  pièce,  rapprochée  des 
deniers  de  Pépin  et  de  Charlemagne  portant  les  noms  de  Gaddo,  de  f^'ala- 
ehariiu  et  é'OdalricuSi  que  Ton  a  pris  jusqu'à  présent  pour  des  monnayenrs, 
■Mot  pont  à  ani jt«  que  lea  eanHa  aasovildaB,  anr  pimteura  poiata  da  Feiui^ 
pire,  tmitènnt  Milon  de  Narbonnef  et  que  ee  fOt  le  désir  d*arr6ier  oe 
1ÂaMd*oiorpationfQl  dicta  à  Charlemagne  le  règlement  ptétHlé.  Go  n'était 
plus,  selon  nous,  lâ  continuation  des  privilèges  mf>n^taîres  des  «randé 
propriétaires  laïque*;  df*  la  première  race,  privilèges  dont  nous  doutons; 
c'était  un  signe  avant-coureur  de  ce  que  ces  mêmes  comtes  devaient  faire 
ploa  tard,  «t  plus  haarausaaAeot,  «eus  lea  da^reabdanfi  de  CharlenagM. 

Il  cet  Meo  enteodu  tmé  qaa  c^aac  apria  9M  que  nous  pla^s  laa  pt^ 
mières  conoenlona  laUai  (iar  le  souverain  en  faveur  du  clerrré  Aptiaafoir 
centralisé  la  monnAjraga,  il  liMul  néctwahremant  Tétandre  de  noiiTèan  an 
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Tastreignant  aux  nouveile^;  rèfiles;  e*était  un  puissant  moyen  de  faire,  sans 
frais,  de  grandes  libéralitrs  aux  églises.  Notre  hypothèse  ne  paraîtra  pas 
légèremeift  proposée,  quand  on  réfléchira  que  cette  marciie  e&t  justement 
odle  que  suiTit  CharlM  2e  Chauve,  uo  demi-siède  aprèi.  ' 

Les  petita*flls  de  Qiiarleaiagne  avaient  partagé  aoa  empire,  eli  84S ,  de' 
maai^  à  se  former  à  cbacuti  un  royaune  i  Charles  le  Chauve,  voulant, 
lui  aussi,  mettre  un  terme  aux  nombreuses  usurpations  qui  avaient  eu  lieu 
pendant  le  rè^ne  de  son  faible  père,  ordonna  également,  en  8€)4,  que  la 
niiQiiii^^  royal^  frappée  à  uo  type  qu'il  imposait,  ne  lût  plus  émise  que 
dansua  petit  iioni^  d*^lelierB  spécifiés;  puis,  dèa  Taniiée  suivante,  il 
donna  des  eonorasions  à  quelques  évéques ,  en  leur  reeommandant  de  eoii' 
server  le  type  de  864.  Bientôt  les  fiefs  devinrent  héréditaires,  et  péu  h  peu 
les  barons;  «^'t^itiparèrent  des  ateliers  épiscopaux,  ainsi  que  de  ceux  du  roi. 
C'est  alors  que  Ton  «^ntrevott  ies  éléments  de  la  décadence. 

IiIÇMsadOjptoasyoioaiim  les  autres  propositions  de  M.  Fillpn. 

Ifl.  FéiMU^,  Si  wnm  nous  sommes  permis  jusquld  de  noua  anrêtaif 
piincipalem«kt  aur  les  points  oùT  noa  opinions  personnelles  différaient  de 
eellea  de  Tanteur  des  Considérations^  maintenant  nous  changeront  de 
marche,  car  ses  classifications  sont  à  peu  près  1rs  nôtres. 

Comme  lui,  nous  pensons  qu'a  dater  de  8 13  on  doit  renoncer  au  sys- 
tème de  classiQcatiou  généraleineut  adopté,  système  qui  consiste  à  ranger 
par  règnes  les  monnaies  carlovingiennes.  En  s'écartant  des. principes  {losés 
par  M.  Fîlton,  on  a*expose  à  commettre  les  plus  grosses  erreurs;  on  s'ex- 
pose, par  exemple,  à  donner  à  Charles  le  Cbauve  les  deniers  frappés  par 
les  évéques  de  Châlons,  et  qui  sont  absolument  semblables  aux  monnaies 
royales  d'Orléans,  du  Mans.  Nous  sommes  convaincu,  avec  lui,  qu'à  mesure 
que  l'on  avance  vers  la  troisième  race,  1rs  monnaies  au.x  types  royaux  sont 
purement  épiscopaies  et  baronaies  ;  uous  sommes  convaincu  également  que 
Isa  premières  pièces  d<ii  Capétiens  sont  vérîtaUemattfiodaies,  et  que  ce 
n'eat  guère  qoe  aona  Philippe-Auguste  que  l*on  peut  reprendre  la  série  des 
monnaies  royales. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  les  pages  des  Considérations  rj-ii  sont 
résumées  dans  les  conclusions  ci-dessous  relatées  :  ce  sont  d'excellents  points 
de  repère  qui  peuvent  amènera  des  découvertes  de  premier  ordre;  ce  sont 
des  principes  dont  ceux  qui  s*oCenperoiit  dorâiavant  de  mônographiea 
numétaires  devront  faire  usage  à  diaque  minute. 

Dès  le  neuvième  siècle,  dea  noms  de  lieux  passènnt  à  l'état  de  types,  et 
furent  employés  dans  d'autres  ateliers  d'une  même  province  ;  d'où  Ton  peut 
inférer  que,  dn  dixième  au  treizième  siècle,  le-nom  inscrit  sturune  pièee 
D  indique  pas  toujours  la  monnayerie  où  elle  a  été  fabriqué. 

Préciser  Tépoque  à  laquelle  un  type  royal  fut  immobilmé  daixii  un  lieu, 
e*eit  fiier  celle  4t  Mù  passage  aeafa  ramorlté  aelgoeuriale» 

Un  «rend  noeslie  de  pièceaearlavUigiiMneB  aeot  mal  elaaléia,  et  MvMl 


rétr»  au  moftn  du  style,  du  poidt  .et  de  le  fiibrique,  gsni  tebir  compte  ei- 
.  duslveneot  des  légendes. 

Lorsque  l'on  trouve  deux  monnaies  d'un  même  lieu  et  à  un  même  type, 
entre  lesquelles  il  y  a  un  certain  laps  de  tenaps»  il  faut  en  conclure  qu'il  a 
existé  des  pièces  intet  médiaires. 

.  La  dégénérescence  complète  des  types  indique  un  long  usage.  Les  figures 
arrivées  i  un  eerttfn  degré  de  dégéoércieeiioa  perdent  leur  signifieatfon 
première;  elles  sont  religieusement  copiées  par  les  graTeins,  qui  ne  se 
préoccupent  plus  de  ta  question  d^art. 

Mous  recommandons  aussi  à  nos  lecteurs  la  discussion  à  laquelle  M.Fiilon 
a  consacré  plusieurs  pages ,  au  sujet  rîes  monnaies  de  Totiraîne  pt  du  type 
diartrain  :  ils  y  trouveront  une  classiûcation  toute  nouvelle  et  qui  est  d'au- 
tant plus  importante ,  qu'elle  touche  intimement  au  monnayage  des  ducs, 
comtes  et  marquis  de  France,  prédéeesseors  immédiats  des  nis  capétiens. 

Nous  ne  ^vons  pas  entrer  dam  de  grands  détails  sur  les  derniers  dm* 
pitres  des  ÙauidéraUons  y  qui  sont  intitulés  :  Décùdmee  de  tafÊodafUé. 
—  Derniers  combats  de  la  royauté  contre  Varistocratie  féodale.  —  Mo- 
norehie  absolue.  -  Bévolution.  Ces  chapitres  sont  un  résumé  intéressant 
de  l'histoire  mont  uiire  a  doter  de  Philippe-Auguste,  histoire  qui  n^est  que 
l'absorption  insensible  du  monnayage  seigneurial  par  le  monnayage  royal. 
Les  numismatistes  remarqueront  des  passages  importants  sur  les  piedi>- 
forts ,  sur  les  monnaies  frappées  pendant  la  Ligne. 

Nous  nous  taisons  sur  les  monnaies  de  la  révolution  :  cette  partie  de  la 
numismatique  est  trop  près  de  nous,  et  ie  peu  d*années  qui  s'est  écoulé 
depuis  89  ne  nous  permettrait  pas  de  parler  de  ces  monnaies  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  de  celles  du  commencement  du  dix-neuvième,  sans 
toucher  à  la  politique. 

RI.  Fillon  a  tait  suivre  ses  Considérations  d'un  appendice  dans  lequel  il 
complète  quelques»unes  de  ses  idées,  et  fait  cuimaitre  un  assez  grand 
nomlire  de  mmmaies  inéifitis  dont  il  se  sert  pomr  étayer  son  système.  Nous 
regrettons  que  Tauteitr  ait,  dans  on  nouveau  tirage,  terminé  son  livre  par 
des  paroles  amères  adressées  à  des  critiques  qid  eux-mêmes  s'étaient  mon« 
très  par  trop  sévères.  Il  est  des  circonstances  où  le  silence  défend  mieux 
que  les  plaidoyers  les  plus  chaleureux,  et,  quand  on  pousse  les  représailles 
un  peu  loin,  on  risque  fort  (pie  li  s  personnes  qui  ne  vous  connaissent 
pas  songent  à  ce  vieux  dicton  :  //  n  y  a  que  la  vérité  qui  offense. 

Anatole  Barthélémy. 

UiSTOi^^  bbl'Obganisation  db  la  F AMijLLi.  EU  I  fiANCE,  depuls  les 
temps  les  phts  reculés  jusqu'à  nos  jours^  par  Jf.  Kmùgswarter'  —  Baris^ 
Buraad,  IttI,  io^. 

Une  histoire  complète  du  droit  fran^is,  depuis  l'établisisniunt  des  Bar- 
bares dans  les  Gaules  jusqu*à  laréfolution  de  1789,  senit  assurément  le 
plus  beau  monument  lîttéraiie  que  notie  sièdc  pdt  élever.  Mais  quoique 
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reDtrepriM  aoit  digne  d*one  époque  où  la  eeienoe  hisloriqiie  a  fidt  de  n 

grands  progrès,  nous  ne  croyons  pas  que  le  moment  soit  encore  venu  de  la 
réaliser.  On  sera  de  noire  avis  si  l'on  considère  les  efforts  tentés  jusqu'à  ce 
jour  vers  ce  noble  but;  trop  de  précipitation  a  compromis  le  surcès,  et  ces 
efforts  témoignent  chez  leurs  auteurs  plus  de  courage  que  de  retlexion.  Il 
Uni  qu'un  grand  nombre  de  textes  anciens,  ignorés  ou  toml)é8  dans  Ton* 
bli,  soient  rendus  à  Tétude  par  d'bkbiles  éditeurs;  il  fiiut  qne  Fâge  et  le 
sens  en  soient  fixés,  les  obscurités  éclairdes,  les  contradictions  expliquées  ; 
il  faut,  enfin,  que  diaque  partie  de  notrè  l^lation  soit  tour  à  tour  sou- 
mise dans  des  monographies  spécifies  à  un  examen  approfondi.  Quand  les 
sources  originales  seront  ainsi  devenues  familières,  «luand  le  caractère  et  la 
portée  de  chaque  institution  seront  nettement  définis  et  que  ses  transfor- 
mations successives  auront  été  soigneusement  décrites,  alors  rhistorien  du 
droit  pourra  commencer  Toeuvre  d'ensemble,  dont  Taccomplissement  nous 
pantt  aujourd*hui  prématuré.  Appuyé  sur  les  travaux  de  ses  devanciers,  Il 
pourra  réunir;  comparer,  résumer  les  résultats  partiels  obtenus  par  eux, 
et  tracer  d'une  manière  sdre  l'histoire  complète  et  désirée  du  dr.iit  français. 

M.  Kœtiigswarter  est,  à  nos  yeux,  un  des  précurseurs  du  futur  historien. 
Il  vient  de  faire,  pour  {"Organisation  de  la  famille^  ce  qu'avaient  fait  M.  La- 
boulaye  pourla  JVvprj^ltf  foMière  et  la  Condition  des  Femme*,  MM.  Alau- 
zet  et  de  Parrieu  pour  lai^seasl^fi,  H.  Ginoulbiaepour  le  il^^e  dotal  et 
la  Communauté ,  M.  Pépin  Lehalleur  pour  VEmphptêose.  Dans  un  travail 
inspiré  par  l'Académie  df  s  s-  iences  morales  et  rotironné  par  elle,  il  a  décrit 
la  composition  de  la  famille  aux  différentes  époques  de  notre  histoire,  les 
lois  intérieures  qui  l'ont  régie,  les  droits  et  les  devoirs  de  ses  membres,  l'in- 
fluence que  rorganisation  domestique  et  la  constitution  de  TÉtat  ont  réci- 
proquement exercée  l'une  sur  Tautre;  enfin,  transportant  ses  lecbercbes  da 
domaine  de  l'histoire  dans  celui  de  la  philosophie,  il  a  exposé  les  disposi- 
tions du  Code  civil  sur  cette  matière  et  discuté  les  principales  réformes 
dont  il  les  croit  susceptibles. 

C'est  une  vérité,  devenue  pour  ainsi  dire  populaire,  que  le  droit  français 
a  été  formé  des  trois  éléments,  romain,  germanique  et  religieux.  La  pré- 
aence  d'un  quatrième  âément,  rélément  gaulois  ou  celtique,  est  moins  gé- 
nâralement  admise.  Il  est  vrai  qne  le  sol  de  la  Gaule  a  send  de  théfttre  au 
ffiâange  des  races  qui  sont  venues  se  fondre  dans  la  nationalité  française; 
mais  quel  a  été  dans  ce  travail  de  fusion  le  rôle  de  la  population  gauloise? 
A-telle  été  si  bien  modifiée  parla  conquête,  qu'il  ne  soit  pas  demeuré  ves- 
tige de  son  originalité;  peut-on  au  contraire  signaler,  parmi  nos  institu- 
tions, quelques  coutumes  caractéristiques,  dont  le  principe  remonte  jus- 
qu'au temps  de  soofaidépendanoe  ?  Tdles  sont  les  questions  qui  se  présent 
lent  d*abocd  à  Tesprlt,  et  que  M.  Konigswarter  a  dû  traiter  avant  de 
pénétrer  au  cœur  même  de  son  sujet. 

La  civilisation  celtique  était  en  décadence  quand  la  conquête  de  Julea 
César  s'accomplit  ;  la  civilisation  de  Rome  touchait,  au  oontraire,  à  aon 
m*  {TromèmeserU.)  7 
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apogée.  Pendant  uii  espace  de  ùiiq  *iecies,  le  iienie  dominateur  du  ptupie 
romain,  la  ceaUrali&aiiun  administrative  de  i  bmpire,  ia  supériorité  de  la 
langue  et  des  lettres  latinei,  eteroèreot  sur  le  caractère  Oexîble  des  Gaulois 
leur  aetlon  prépondéraote.  Enfin,  le  triemphe  de  la  religiooelwétM&ne,  s'é- 
teivient  à  la  fois  sur  les  Yaînqueurs  et  les  vaioens.  vint  les  réunir  dans  une 
mfme  foi.  De  tous  ces  faits  habilement  présentés,  M.  Kœnigswarter  couelnt 
que  les  mœurs,  les  routtimes  et  les  loîs  galliqnes  finirent  par  disparaître,  et 
qu'au  moment  des  invasions  fiprmainpv.  Tétat  juridique  de  la  Gaule  était 
exclusivement  romain,  ^ous  sousciivofis  sans  réserve  à  ces  conclusions; 
malgré  les  ellurts  tentés  récemment  par  des  écrivains  de  mérite  pour  at- 
tribuer! Téiénmt  Celtique  une  grande  importance,  nous  pensons  que,  si  le 
type  gaulois  s'est  eonservé  jusqu'à  nous,  ce  n'est  pas  dans  notre  l^slatioo 
qu*il  hul  en  ebercber  les  traces,  mais  seulement  dans  le  earaetère  général 
de  la  nation  française. 

Au  droit  romain  reiTiontent  les  vérirabies  origines  de  nos  institutions 
civiles.  Mais  il  faut  bien  préciser  \c  point  de  départ,  ;  fin  d  éviter  l'erreur 
ofi  pourrait  nous  jeter  une  proposition  conçue  en  ternies  trop  généraux.  Le 
droit  romain,  depuis  la  loi  des  I>ouze  Tables  jusqu'aux  recueils  de  Justinieo, 
présente  les  aspects  les  plus  variés  :  sons  l'influenoe  active  des  mcours  dé- 
mocratiques, de  la  jurisprudence  prétorienne,  de  la  philosophie  du  Portique 
et  plus  tard  de  la  religion  chrétienne,  les  institutions  primitives  de  Rome 
se  sont  peu  à  peu  transformées,  et  ct  n'est  évidenimeut  pas  la  léjîislation 
thtiucratique  et  patricienne  des  pi  eniiers  temps  de  ia  république  qui  doit 
être  considérée  comme  un  des  éléments  constitutifs  du  droit  irancuis.  Le 
droit  qu'il  nous  importe  de  connaître,  celui  qui  a  pénétré  dans  un  grand 
nombre  de  nos  lois,  «'est  le  droit  qui  était  en  vigueur  au  moment  de  la 
chute  de  PErapire,  et  qu'on  trouve  formulé  dans  les  codes  Grégorien  » 
Hermogénien  et  Tbéodosien,  dans  les  écrits  des  jarisconiultes  conservés  par 
la  célèbre  loi  des  ettaHontt  enfin  dans  le  Bréviaire  ou  abrégé  de  ces  dtilé* 
rentes  sotiri  es  composé  par  ordre  d'Alaric,  roi  des  Wisigoths. 

Le  maiiaLie  civil,  demeuré  distinct  du  mariage  religieux,  n'y  paraît  en- 
toure (i  aucune  soleimité;  le  consentement  des  futurs,  et  celui  de  leurs  ascen- 
dants sont,  avec  la  puberté,  les  seules  conditions  requises  pour  sa  validité. 
Ia  eoneubinat,  malgré  les  efforts  et  la  réprobation  de  l'Église,  conserve 
auprès  des  ^tifles  noces  ses  effets  l^uz.  Le  divorce  enfin  se  montre  affinn* 
ehi  des  entraves  que  les  premiers  empereurs  chrétiens  lui  avaient  imposées 
et  la  séparation  des  époux  ne  dépend  que  de  leur  volonté.  Nous  nous  sépa- 
rons sur  ce  dernier  point  de  l'npininn  étnisp  pir  ^t.  Kœnig'îwarter.  La  no- 
vclle  de  Théodose,  qui  abolit  les  lois  restric  iivrs  de  Constantm  et  rendit  au 
divorce  toute  sa  liberté ,  lui  parait  n'avoir  jamais  fait  partie  du  droit  gailo- 
lomain.  Il  est  vrai  que  cette  novelle  ne  fiit  point  admise  dans  le  Bréfiaira 
d'Alerte  ;  mais  depuis  Tannée  410,  oà  elle  fat  publiée  *  jusqu'à  l'année  €06 , 
époque  de  la  piwnnigatidn  du  Biéiviaire,  elle  pénétra  certainement  dans  la 
Gaula  ei  dnt  s'enraciner  dans  les  mcennt»  dont  die  &vnrisait  la  licence. 
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Uetéhliion  dont  lê  téglilatdtirwiiff^'  Ih  frappa  ne  réussit  même  pas  à 
détruire  son  influrtice;  car  noiîs  trouvons,  dans  les  formulaires  du  septième 
et  du  huitième  siècle,  pliuieurg  modèles  de  divorce  conformes  au  prineipe 
quelle  avait  consacré. 

Le  principe  de  liberté  qui  ré^ssait  le  mariage  s'était  introduit,  quoique  à 
un  moindre  degrés  dans  Its  iltpnlationa  relativM  au  patrimoine  déi  époux. 
La  eoiufenthtn  numum^  qui  eoMlitoalt  pour  le  mari  mi  titre  miÎTerMl 
d*acquisition  sur  tous  les  biens  présents  ou  futurs  de  la  femme,  était  depnli 
longtemps  tomhé^  en  désuétude.  Le  régime  dotnj  primitif  avait  depuis  long- 
temps subi  d'importantes  modiflcaiions  •  Iri  Hot  n'était  plus  la  propriété 
absolue  du  mnri  ;  elle  devait  être  restituée  à  la  temme  en  cas  de  divon  e  ou 
de  «nrvie.  Celle-ei  conaervait,  en  outre,  la  pleine  disposition  des  parapher- 
luiux,  dont  le  mari  ne  pouvait  avoir  la  gtittfon  qu'en  qualité  de  mandataire. 
Les  donations  du  fiancé  à  sa  future  étalent,  il  est  vrai,  aoumises  à  la  réali- 
sation du  mariage,  et  les  donations  entre  époux  étaient  toujours  révoca- 
bles ;  mais  îes  don.itions  à  cause  de  mort,  les  legs,  les  institutions,  étaient 
ppriiiis(  s,  et  l'empereur  Vali utiiuen  avait  en  dernier  lieu  validé  le  testa- 
ment mutuel  consigné  dans  un  seul  et  même  acte.  Enfin  les  époux  étaient 
appelés,  à  défaut  d'héritiers,  à  la  soceession  de  leur  ooojoint  prédécédé. 

La  puissance  du  père  de  famille  avait,  comme  celle  du  mari,  perdu  beau- 
coup de  son  ancienne  rigueur.  Le  droit  de  vie  et  de  mort^  que  dans  l'ori- 
gine le  père  exerçait  sur  ses  enfants,  avait  été  réduit  à  un  simple  droit  de 
correction,  et,  depuis  Constantin,  le  mm  rire  d'un  enfant  par  son  père  était 
assimilé  au  parricide.  Si  le  malheur  des  temps  avait  force  les  empereurs 
ehfétieea  à  peroMttre  la  vente  des  nouveutt-ués ,  eeitt  triste  Acuité  était  du 
moins  limitée  ptr  te  conditions  imposées  aux  parents.  L'établissement  des 
fécules  castrons  et  quaH^Oi^ns ,  le  droit  de  recueillir  directement  le» 
succf<ssioti<;  dp  leur  aïeul  maternel  et  de  leur  mère  ,  Tappel  à  la  succession 
de  leur  père  malgré  l'émancipation,  avaient  prépare  rafiranehissenient  com- 
plet des  fils  de  famille,  en  même  temps  que l'étabUsseoieut  de  U  légitime 
leur  assurait  une  part  certaine  dans  l'iiérédité  paternelle. 

Leqntème  des  successions  avait  subi  les  mtoics  transformatioiis  que  les 
autres  droits  de  famille^  Les  testaments  cahUt  comitiis  et  in  procinctu 
étaient  abolis;  le  testament /?er  ses  et  libram  ^  dépouillé  de  ses  formes 
sacramentelles,  n'existait  plus  que  de  nom;  le  testament  prétorien  avait, 
au  contraire,  acquis  une  prande  iiii[)ortance;  le  testament  olographe  et  le 
testament  public  comroençaieuL  a  :>e  répandre  depuis  les  derniers  empe- 
reurs. L*ordre des  sucoesiiônsa^  Inlsflo^  réglé  parla  loi  desDouae  Tables, 
avait  été  modillé  par  tes  édita  du  préteur  et  les  lois  de  l'Empire.  Ub  système 
neiiveau,  fondé  sur  les  droits  de  la  nature  et  sur  l'équité,  avait  remplacé 
les  y>  rescript  ions  établies  dans  itn  intérêt  tout  aristocratique.  Le  père,  la 
mere,  les  enfants,  les  frères  ou  sœurs,  et  les  autres  collatéraux,  avaient  peu 
à  peu  conquis,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  le  rang  héréditaire  que  leur  re- 
disait la  constitution  exclusivement  politique  de  la  famille.  Le  Bréviaire 
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d'Alnric  avnit  parlé  le  dernier  coup  àTancienne  organisation,  en  faisant  dis- 
paraître jusqu'au  nom  âe^fffinfUes,  et  en  donnant  aux  cogiiaii,  qui  n'avaient 
eu  jusqu'alors  qu'une  possession  de  biens,  un  véritable  droit  d'hérédité. 

Tel  était  l'état  juridique  de  la  société  gallo-romaine,  au  moment  où  l'ia- 
fasioB  des  barbant  détniiiit  rempire  d'Oeddent.  Ce  n*ett  pas  un  das 
moindres  mérites  de  M.  Koenigswarter,  qoe  d'avoir  sa  rassener  un  sujet 
aussi  vaste  dans  le  cadre  étroit  d'un  seul  chapitre.  Nous  dirous,  daasun 
prochain  art  n  !> ,  quelle  part  ont  apportée  les  Cvennains  à  rceuTTS  oommiuie 
de  la  ciTilisatioo  française. 

LIYJRES  NOUVEAUX, 
liai— loïttissi. 

Oiplomata  et  Cbartee  merovingic»  ntatis  in  archîvo  Frandc  'asser- 
vata.  In-8*  de  5  f.  1/3.  Imp.  de  F.  Didot,  à  Paria.— A  Paria,  dws  Ksp- 
peliD,  quai  Voltaire,  15. 

Comptes  de  Targenterie  des  rois  de  France  au  XIVstècla.  Publiés 

pour  In  Société  de  Thistoire  de  France  d'après  les  rass.  originaux,  parL. 
Douet  d'Ârcq.  In-S^de  âl  f.  Imp.  de  Crapelet,  à  Paeis.  —  A  Paris,  ehe2 

Renouard  (9  !>.)• 

— Recueil  de  docuuieuts  et  de  mémoires  relatifs  à  l'étude  spéciale  des 
sceaux  du  moyen  âge  et  des  autres  époques,  publiés  par  la  Société  de 
sphragistîque  et  accompagnés  de  cartes  gravées  d'après  les  monuments  ori- 
ginaux. Bulktin  mensuel.  I'*  année.  In-S«  d'une  feuille.  ~  Impr.  de  Bouc- 
quîn,  à  Paris.— À  Paris,  chez  M.  A.  Forgeais,  quai  des  Oifévres,  66.  QPrix 
annuel,  Paris  et  les  départements,  12  fr.  âO  c.) 

1*' numéro,  16  Juin  l&ât. 

— Dictionnaire  de  l'armée  de  terre,  ou  Recherclies  historiques  sur  I  art  et 
les  usages  militaires  des  anciens  et  des  modernes  ;  par  le  général  Bardin. 
12"  à  IT  parties.  (Fin.)  Imp.  de  Relin-Mandar  à  St-Cloud.  —  A  Paris, 
chez  Gorréard  (1849-1851). 

L'ouvrage ,  terminé  sous  la  direction  dtt  général  Oodiaet  deReglio,  fimne  4  tôt. 
iOrS"  de  5337  pages.  (Prix,  119  fr.) 

—  Ode  à  Monsieur  Chasfillon,  comt(>  de  Colii^ni,  ndmiral  de  Guyenne, 
sur  la  version  de  son  nom  Gaspard  de  Coliigni,  admirai  de  Guyenne.  Par 
Lallier.  In-S^  d'une  1/2  f.  Imp.  de  Marteville,  à  Rennes. 

nnprinié  poor  la  première  Ibis  d'après  on  ds.  dn  xti*  lièflle.  Tiié  k  25  eumplures. 
Aux  Unis  de  Fr.  Sanlnier. 

—  Quinze  ans  du  règne  de  Louis  XIV  (1700-1715),  par  Ernest  Moret, 
t.  P^  In  8%  de  26  f.  1/4.  Imp.  de  Bonarenture,  à  Paris.  —  A  Paris,  cbea 

Didier  (5  fr.). 
L'ouvrage  aura  3  vol. 

—  Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  £.  J. 
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F.  Barlner.  Publié  par  la  Société  de  llâAoire  de  France.  Tome  S.  Iii-S* 
de  S9  f.  Imp.  de  Grapelet,  è  Paris.  -~  A  Paris,  chez  Rmouard  (0  fr.)' 

Hiatoiie  des  origines  du  gouTernement  représentatif  en  Europe,  par 
H.  Guizot.  2  vol.  in-8'  ensemble  de  5Sf.  Imp.  de  Bonanrentare,  à  Parla. 

—  A  Paris,  chez  Didier  (10  fr.)- 

Cours  professé  à  la  Sorl>oiine,  de  1820  à  1822. 

—  Histoire  de  la  bourgeoisie  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours;  par  M.  Francis  Lacoatbe.  Tome  l'^.  lu-S»  de  36 f.  Imp.  de  Moussiu, 
à  Goulommiers.— A  Paris,  chez  Amyot  (5  fr.). 

L'oumge  aura  3  toL 

—Études  aicbédogiqiies  sur  les  andeiis  plans  de  Paria  des  16%  17*  «t  18*^ 
siècles,  par  A.  Boonardot,  Parisien.  In-4*de  83  f.  12.  Imp.  d'Heonuyer, 
aux  BatignoUes.  —  \  Paris,  ch^  Deflovenne,  quai  de  l'École,  16. 

Tiré  à  200  exempt.  Prix,  8  fr. 

—  L'art  et  l'archéologie  au  19*  siècle.  Achèvemeui  de  hi-Ouen  de 
Eoueu.  Io-4°  de  8  f.  Imp.  de  Claye,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Didroo. 

L'aTerHMcnieiit  est  signé  :  Alfred  Btiné,  oonetpaiidant  des  comités  historiques. 

—  Comptes  des  dépeuses  de  ia  constructiou  du  cliateau  de  Gaillon,  pu- 
bliés diaprés  les  registres  mss.  des  trésoriers  du  cardinal  d'Amboise;  par 
A.  DevUle,  correspondant  de  Tinslitut.  In-4*  de  03  f.  1/3,  plus  un  atlas  in> 
folio  d'une  feuille  et  ic  plans  et  dessins  eiécutés  sous  la  direction  de  A. 

Deville.  Imp.  nationale  (1850). 
Collection  des  Doc.  inéd.  sur  Thist.  de  France.  3*  série.  Archéologie. 

—  Histoire  de  l'église  du  Mans;  par  le  R.  P.  dom  Paul  Piolin,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  France.  T.  I.  lu-8°  de  38  f.  3/4.  lœp.  etUbr. 
de  Julien  Lanier,  au  Mans.  —  A  Paris,  chez  Lecoflre. 

—  Bataille  de  Créoy.  Marche  et  position  des  armées  française  et  anglaise 
rectifiées,  avec  une  carte;  par  le  baron  Seyinour  de  Constant.  3°  édition, 
augmentée  de  quelques  observations  sur  un  mémoiTe  de  II.  Ambert  sur  le 
même  suijet.  ln-6»  de  6  f .  1/3,  plus  une  carte.  Imp.  de  Jeunet,  à  AbbevUle. 

—  Paris,  chez  Dumoulin. 

—Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves  et  des  pays  limitrophes, 

comprenant  les  évêcbésde  Trêves,  Metz,  Toul,  Verdun,  Reims  et  Cliàlons; 
pnr  ^].  Vabbé  Clouet,  bibl.  et  prof,  à  Verdun,  etc.  ï.  II.  In-S»  de  43  f. 

Imp.  et  libr.  de  Lallemant,  à  Verdun. 
L'ouvrage  aura  3  volumes.  (Prix  do  t  liaque  volumo,  (>  fr.) 

—  Cordeliers  et  chapelle  ducale  de  ^iauci  ;  par  M.  Tabbé  Guillaume. 
In-S"  de  21  f.  1/2,  plus  5  pl.  Imp.  et  libr.  de  Lepage,  à  Nanci  (3  fr.). 

—  Itinéraire  des  voies  gallo-romaines  qui  traversent  le  département 
de  l'Yonne;  par  Victor  Petit.    A  Paris,  chez  V.  Didron  (2  fr.). 

i'*  livraison.  L'onvrags  sert  publié  en  S  chapitres,  avec  cartes  et  dessins. 

—  Mémoire  concernant  l'histoire  civile  et  eodésiastiqoe  d'Amené  et 
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de  son  ancien  diocèse;  par  l'abbé  Lcbeuf  ,  continués  jusqu  a  nos  jours 
par  MM.  Chaile, avocat;  Quantin,  arciiiviste,  etc.  ï.  Il.In-8»de  34  f.  3/4, 
plus  un  portrait,  2  pl.  armoiriéei  et  3  fae-aimile.  Inp.  de  Firriqnet»  à 
Auxene.  —  A  Aaxeire,  dm  Peiriquet.  —  AParii,  ehes  Didron  (6  fr.}* 
L'oBvrage  tara  4  Tolnnai.  u  t*  a  para  en  1840. 

—  L'Aofergne  biatorique,  depuis  l'èrè  galliqw  josqa'hn  18*  sîMa;  par 
André  Imbtrdls.  Id-B  de  3  f.  Imp.  de  Leboyer,  à  Riem. 

Uitradoctioo  aT<e  petitos  vignettes  intercalées  dans  k  ipxic. 

—Antiquités  des  eaux  minérales  de  Vichy,  Plombières,  Bains  et  Nieder- 
bronn;  par  Beaulieu.  Id-8o  de  n  f ,  plus  12  pl.  Imp.  deLeKonnant,  à 
Paria.  —  A  Paris,  chez  Mme  veuve  Le  Normant. 

—  Orîjïines  dljonnalses,  dégagées  des  fables  et  des  erreurs  qui  les  ont 
enveloppées  ju>quà  ce  jour;  suivies  d'une  dissertation  particulière  sur  les 
actes  et  la  mission  de  saint  Bénigne,  i  apôtre  de  Dijon,  avec  une  triple 
carte  et  un  tableau  généalogique;  par  RogetdeBéllogQet.  In^de  16f.  f/4, 
plus  une  cart».  Imp.  de  Lmreon  Feuchot»  à  Dijon.  —  A  O^oa,  obes  Lar 
marcbe  et  Drouelle. 

~  libertés  et  cootooMS  de  la  fiHe  de  Limoux,  avec  le  eataiogue  des 
chartes  et  des  documents  historiques  déposés  dans  les  arehives  de  l'hôtel 
de  ville.  In-S»  de  9  f.  Imp.  de  Boute,  à  Iiaioux.«->ALtiiHNix,  ebes  Boute. 

L'introduetioo  est  signée  :  L-  A.  Basairies. 

—  Notice  sur  différentes  localités  du  Gard;  par  Eugène  FnsqUiar,  pa- 
léofirapiie.         de  2  f.  3/4.  Imp.  de  Bellivet,  à  Nîmps. 

^uUceii  sur  Fourues,  Vallabrègues  et  Domasao.  L'auteur  a  déjà  donné  un  mémoire 
lar  Hontfria.  U  feca  aulTie  ces  pubUcatioaa  <f  uae  denxièaM  aoliee  mr  d'aulM  toca- 
liléidaGanl. 

— Lettres  sur  quelques-unes  des  monnaies  qui  avaient  cours  en  Provence 
aux  XiV"  et  XV*  siècles,  suivies  de  recherches  sur  le  prix  du  blé  tt  la  taxe 
du  pain  à  la  même  époque  ;  par  Damas  Arbaud.  —  lO'd*  de  4  f.  Imp. 

de  Mme  GLiichard,  à  Digne  (1849). 

—  Deutsche  Stadtrprhte  des  Mirteialters,  — Coutumes  municipales  alle- 
mandes du  moyen  âfze,  avec  éclaircissenierils  par  D.  E.  TU.  Gaupp,  prof,  à 
Brtilau.  T.  I.  Breslau,  Max  elcouîp.,  1851,  xli  et  213  p.  gr.  \n-b  ;ô  ir.). 

—  Essai  sur  l'esprit  et  (influence  de  la  réformation  de  Luther  ;  par  Cb. 
de  Villers.  6*  édition,  augmentée  du  Piécis  hist.  delà  vie  de  Luther  par 
Hélancbtbon,  revue  et  publiée  avee  préface  et  notes  ;  par  A.  Macder.  In-IS 
de  14  f.  2/S.  Imp.  de  Silbennann,  à  Straabourg.— A  Strasbonig  et  à  Paris, 
ehei  Tieuttel  et  WQrtz  (S  fr.}. 

—  Pierre  des  Vignes,  cbanceller  de  rempenur  Ffédéric  H.  Sa  biogra^ 
pbie,  ses  lettres.  Thèse  pour  le  doctorat;  par  J.Durand.  In-8*  de  6  f.  imp. 
etlibr.  de  Delsol,  à  Toulouse. 

— Eecbtsgescbicbte  der  Stadt  und  RcpubUck  marn.— HiaUûce  du  droit . 
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de  la  ville  et  république  de  Lucerne  ;  par  Ant.  Phil.  de  Segesser.T.  V\  iiv.  3. 
XJOMnWt  Riber  frèrei,  fWl,  p.  107  à  787,  gr.  8«(7  fr.Le  I«'vol.flomplJ  1  fr.) 

— Tbe  htstoiy  of  Chafch  Iswa  in  England,  from  s.  D.  003  to  a.  D.  1660, 
liy  Edw.  Museutt.  258  p.  ïn-B*  (19 fr.). 

—  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Holland  ,  publiés  par  son  fils  lord 
H.  E.  Holland.  Trad.  de  t'anglais;  par  H.  de  Chonski.  In-12  de  12  f.  S/8< 
Imp.  de  Pommeret,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Just  Rouvier,  Ledoven. 

—  Eicbhoff.  Essai  sur  la  mythologie  du  Nord.  Id-S"  deô  f.  Imp.  de  Du- 
moulin, à  Lyon.  —  A  Lyon,  chez  Dumoulin  et  Rorel. 

—  Voyages  d'Ibn  Batoutah  dans  TAsie  Mineure.  Traduits  de  Tarabe  et 
aeeompagnés  de  noies  hiit.  et  g'^ogr.  ;  par  M.  Defrémery,  membre  du  con- 
seil de  la  Société  asiatique.  In-8»  deftf.  1/4,  Imp-deThunot,  à  Paris. 

Extrait  des  ^ouv.  ann.  des  voyages. 

—  The  Pylgryma?;e  of  sir  Richard  Guylfordp  to  tho  Holy  Land,  n,  T). 
1506. — D'après  un  exemplaire  supfiosé  unique  et  sorli  «ies  presses  de  Rich. 
Pynson.  Publie  par  sir  11.  Ellis,  pour  la  Camden  Society.  Load.  1851.  iti-S". 

-~  LassieteParlîdas  del  rcy  don  Alfonso  el  Sabio,  cotejadas  con  varios 
codfees  antîguos  por  la  real  Academîa  de  la  Mstoria,  y  glosadaa  por  d  lie. 
Greiorlo  Lopez,  del  oonsejo  real  de  Indias  de  S.  M.  Nueva  edidon.  6  vol* 
grand  in-8''  ensemble  de  95Sf.  1/3.  Imp.  d*Aibieuy  à  Poissy.  — >  A  Parify 
ehes  Rosa  et  Bouret. 


GimONlQUE. 

Septenbie—Oelobie  l85i. 

Les  eoufs  derÉeole  des  Chartes  eommenceront  le  1&  novembre.  Nous 
rappelons  que  les  élèves  peuvent  se  faire  inscrire  tn  secrétariat  de  TÉcdle 
jusqu'à  la  veille  de  la  réouverture,  et  qu'il  soflit,  pour  être  admis*  d'être 
âgé  de  moins  de  viogtHguatfe  ans  et  de  présenter  le  diplôme  d«  badMlier 

ès  lettres. 

—  Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  25  octobre  der- 
nier, notre  confrère,  IVT  .  Léon  de  Bastard,  a  été  nommé  chevalier  de  Tordre 
de  la  Légion  d'Iionneur. 

—  Une  mosaïque  romaine  d'une  grande  beauté  vient  d'être  découverte 
à  Aumaie  (Algérie).  A  en  juger  par  les  vestiges  qui  subsistent,  elle  devait 
former  Pangle  gauche  d*Qn  pavement  d*one  étendue  considérable  et  d*ane 
rare  magnificence.  Dans  cet  état  de  mutilation,  elle  présente  encore  une 
largenr  de  4  métrés^  sur  une  longueur  de  3  mètres  ;  elle  se  compose  d*nne 
bordure  générale  et  dHine  série  de  panneaux  qui  formaient  une  seconde 
bordure,  et  encadraient  selon  toute  vraisemblance  m\  pannean  eentrnl 
beaucoup  plus  grand.  La  bordure^  en  forme  de  grecque ,  est  coloriée  de 
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rouge,  de  vert,  de  jaune  et  de  violet,  avec  ces  habiles  gradations  de  nuances 
qui  caractérisent  les  mosaïques  de  la  plus  belle  époque.  Les  panaeaux  re- 
produisent des  scènes  de  la  vie  religieuse,  dont  les  personnages  et  les  ani- 
maux, dessinés  aTee  une  grande  pureté  de  style,  sont  lepréientés  avec  les 
oouleuis  de  la  nature. 

Le  premier  paoneau  est  oeeupé  par  une  femme  nue,  sauf  la  téte  et  les 
épaules  qu'enveloppe  ime  peau  de  panthère;  elle  tient  un  hoyau  dans  la 
main  droite,  et  dans  la  main  gauche  deux  sarcelles.  La  peau  est  d'un  brun 
rougeàtre;  c'est  probablement  une  indigène.  Dans  le  second  piinnecuj,  la 
déesse  Thétis  est  assise  sur  un  hippucanipe.  Auprès  d'elle  nagent  deux  dau- 
phins :  un  génie  lui  apporte  une  lyre.  Le  troisième  panneau  a  beaueoup 
aottCTert.  On  peut  présumer  qu^il  représentait  l'enlèvement  d'Europe.  Dans 
le  quatrième  panneau,  on  voit  Amphitrite  sur  le  dauphin  qui  la  ramena  à 
lïeptune.  Un  génie  pi^ésente  un  coffret  à  la  déesse.  Il  y  a  encore  deux  au- 
tres pannenux,  mais  le  ciment  seul  est  préservé,  les  petits  cubes  de  la  mo- 
saïque ont  à  peu  ()rès  disparti.  La  mosaïque  (rAum:ilc  n'en  est  pas  moins 
une  dt'S  plus  belles  qu'on  ait  jusqu'à  présent  ilt u  ouu  rtes  en  Algérie  :  on 
s'occupe  en  ce  moment  de  pourvoir  à  la  couservution  de  ce  précieux  vestige 
du  passé. 

M.  Berbrugger,  bibliothécaire  d*Alger  a  copié,  dans  les  environs  d*Aa- 
male,  un  certain  nombre  d'inscriptions  curieuses.  Kous  titons  notamment 
celle-oi  : 

....  ITAS  RE 

ISSIMA  CULTRIX 
PUDIGITIAE  FAMAE 
QUAE  VCCIT  SINE 
FEBRIBUS  AlUnS 
XXVI 

On  voit  que,  du  temps  des  Romains,  cette  localité  n*éiait  pas  plot  sa- 
lubre  qu'elle  ne  l'est  maintenant. 

—  Le  décret  du  Si  mars  I86t  (X,  bull.  gcglxzt,  n*3853)  est  ainsi 
conçu  :  «  Art.  l"^  Les  certificats  d'admission  dans  les  écoles  sp^ales,  qui 

suppléant  aux  brevets  de  capacité  pour  l'enseif^nement  primaire,  ne  peuvent 
Hve  délivrés  quant  à  présent  que  par  les  chefs  oti  directeurs  des  établisse- 
ments ci-après  désignés.  Savoir  :  TÉcole  normale  supérieure ,  VÉcole 

des  Chartes,  etc.  » 

Ce  décret,  asses  inutile  en  ce  qui  eoncenioces  deux  écoles  spéciales  (Y.  L. 
15  mars  1850,  art.  S6,  S*  alin.),  semble  se  référer  pour  l^École  des  Chartw 
à  nn  état  de  choses  qui  n'existe  plus;  si  Ton  s'attadie  plus  à  son  esprit 
qu'à  sa  lettre,  on  décidera  que  lecertiGcat  répondant  au  vœu  de  la  loi  est 
le  oertiGcat  d'n  tmission  en  deuxième  année.  (V.  décr.  ISoct.  1849,  modi- 
fiant rart.  1 3  de  1  ord.  du  31  déc.  1846.) 
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REVENUS  PUBLICS 

EN  NORMAiNDIE 

AD  DOUZIÈME  SIÈCLE 


FIN  m  LA  QUAIBIÈMË  PABTIË. 

D£S  AECETTES. 


Chaque  année,  tantôt  pour  une  cause,  tantôt  pour  une  antre, 
le  due  saisissait,  ou,  pour  parier  le  langage  du  temps,  mettait  sa 
main  sur  les  fiefs  de  quelques-uns  de  ses  vassaut  Les  fiefs 
qui  faisaient  ainsi  retour  à  la  couronne,  soit  pour  un  temps,  soit 
pour  toojoarâ,  constituaient  ce  qu'on  appelait  les  échoites  *. 

1.  Voyez  le  commeDcement  dece  mémoire,  2*  série,  t.  V,  p.  173  et  2b7,  et  3*  série, 
t.  I  •  p.  400. 

2  Pro  saisina  terre  quecrat  in  manu  rcgis;  Rot.  scac,  1. 1 ,  p.  11.  — Terra  Alaoi 
de  Tadeio  que  est  in  manu  régis  pro  dcfectu  ;  1. 1 ,  p.  82.  —  Esl  in  manti  logrs  quia 
dederat  totum  Teodum  quud  teuebat  de  rege  ûlie sue  iii  rriaritagiu;  l.  i ,  p.  loi.  —  i>e 
exitn  tem  Willdini  de  MAgnetrilla  dum  (hit  in  maiitt  r^;  t.  n,  p.  476.  19  nuns 
1301  :  Omnes  terras  et  feoda  que  iilis  dedimus  qui  ad  veslram  stimmonitionem  non 
Teninntin  servicium  nostrtini,  sine  dilationein  inamiin  nostram  (  aplatis  ;  Rot.chart., 
p.  102,  C.  2.  —  Les  Rot.  Nortn.  sont  couverts  de  lettres  par  lcs(|iiflit>.s  le  roi  Jean 
dispose  des  fiefs  des  pertisainde  son  adversaire.  Voy.notamnient  {>.  7o,  7 1 ,72,73,  etc. 
—  Sur  les  Rot.  scac.f  il  est  souvent  qnestHm  de  doniaiaes  «  rendus  »  :  De  exitu  terre 
Ricardi  de  Grisie  reddite;  t.  !,  p.  i^O.  —  Camerario  de  Tancarvilla  Ix  smIuI n-  r|i:n<; 
babuit  de  terra  ilia  postquam  fuit  reddita;  t.  I,p.  132.  —  Pro  ttjediciale  nioleudini 
redditi  hervdibiis  Rocetini  daranbout;  L  I,  p.  154.  —  De  exUn  terre  Rad.  Le  Mesnier 
feddite  ;  1. 1,  p.  354.  —  De  exila  terre  Waiteri  (ie  Laceio  de  I  antio  anteqiiam  easet 
ci  retidita;  t.  U»  p.  368.  De  eittu  lerre  Willelmi  et  Rogeri  Perier  reddite;  t.  It, 
p.  491. 

3.  Les  Rôt.  scac.  nous  présentait  les  formes  :escaeta,  1. 1,  p.  133  et  i  i3;  excaeta, 
t,  11,  p.  547  ;  escaieta,  1. 1,  p.  70  ;  eacaU,  t.  l,  p.  242  et  262 —  Misai  pnt  inquisitione 

escaetarum  ;  t.  l,  p.  lî'i  —  De  escaelis  in  civifate  Rotlioinn^i  ;  p.  l  î.^,  —  Ballia  de 
Constantino,  de  escaetis;  p.  143.—  De  excaetis  ballie  Caieti. . . ,  de  excaeiis  baillie  de 
Bomeis. . de  excaelis  baillie  de  Montfort,  etc.;  t.  il,  p.  547.—  En  1202  :  In  escaetis 
m.  (TnitHmê  iérie.}  7 
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Dans  ces  cas,  le  <iuc  se  substituait  a  tous  les  droits  de  ses  hom- 
mes :  il  M  faisait  payer  les  sommes  qui  leur  étaient  dues  \  et 
jouissait  des  terres  qo^ili  avaient  tenoes  à  titre  de  gage  ' . 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  éeboites  était  la  mort  des 
seigneora  relevant  immédiatemeDlda  dne,  quand  ils  laissaient  un 
héritier  mineur.  Jusqu'au  jour  oil  il  atteignait  l'âge  de  vingt  et  an 
ans  * ,  le  souverain  jouissait  de  tous  ses  biens,  à  la  seule  cbarge  de  le 
faire  élever  d  une  manière  digne  de  sa  condilion  Ce  droit 
était  connu  sous  le  nom  de  garde  et  parfois  sous  celui  de 
bail    A  titre  de  gardien,  le  duc,  dans  certaines  circonstances  » 

domini  régis  de  ilUs  qni  ivervnt  il  Fwidam  ;  Rot,  iVorm.,  p.  45.  <—  En  1300,  an- 
gisler  Bas.,  entM  «acaetanim  nonnaDiiie;  ib,,  p.  3S,  —  Le  tO  ooTembre  ISOS,  le  roi 
ooafla  à  Richard  de  Yilifvjuicr  :  cii<;todiam  CMiMtanioi  nomiaiiDle;  Mot*  titt,  jwf.» 

p.  37,  c.  1  ;  cf.  Rot.  i\orm.,  p.  lie. 

1.  Dedebito  Radulû  Lexoviensis  episcopi  ;  Rot.  scac.f  1. 1,  p.  162.  —  De  debUo 
mogeri  deBellolBODte;  1. p.  147, 182;  t  il,  p.  491.  —  ne  ddilto  wlll.  ja^.  de 
Rothoinago;  t.  Il,  p.  48c. 

2.  De  vadîis  Geranii  Biiinouf  ;  t  I,  p  .  —  De  oxitu  terre  Jo!iamiis. . de  exittt 
vadii  ejusdeni  ;  t.  I,  p.  bi —  De  e.vitii  terre  el  vadiomm  Pétri  de  Buris;  1. 1,  p.  60.  — 
De  exitu  vadii  Pétri  de  Bures  ;  1 1,  p.  78.  —  De  exitii  terre  aoberti  de  Ansgenrilla  in 
Oornevilla  de  vedio  Willelnii  de  M orevUla;  1. 1,  p.  81.  —  De  esitn  terre  ejiMdeai. . .  ; 
de  vadiis  pjusdem;  t.  T,  p.  170.  —  I.c  droit  du  souverain  allait  jusqu'à  recevoir  les 
sommas  pour  les(|uell<'.sla  terre  avait  été  engagée  ;  de  là  ces  articles  :  Pro  disradiatione 
partis  ejusdetu  vadii  ;  1. 1,  p.  102.  —  De  divadiaiione  partis  sue  XV  iibrarum  vadii  quod 
W.  deCehrlset  I.  Belet  babelMiit;  1. 1,  p.  171 —  De  divadiatione  ejnBdcm  vadii; 
1. 1,  p.  195  et  240 —  Do  vddio  disvadiato  ;  t.  Il,  p.  336. 

3.  ihidpni  (à  l'échiquier  de  1258' didiim  Titit  quod  garda  régis  durât  per  XXI  annos, 
barontiu)  per  XX  annos,  licet  quidaiu  cuntradicerent;  A'ovtu  ordin.  Constant,  (ma- 
nuscrit appartenant  à  M.  l'abbé  Oelainare}. 

4.  AdibI,  quand  les  terres  des  héritiers  miiieQrs  dtdent  exploitées  aa  oompledo 
roi,  les  comptes  meulioiiiieiit  les  dépenses  faites  pour  leur  entretien;  par  exemple,  le 
compte  de  la  terre  île  Hasroiif  de  Siint-Hilairc,  fii  iiKo  ■  in  eonredio  et  veslitiir;i  fîlie 
Bascuili  de  Saucto  Uilario  et  nutricis  sue  et  homiuis  sui  XXV il  libras  et  VU  solides 
et  VI  deaarios,  quaque  die  iCVtll  den.;  Rot.  scffc.  t.  l,  p.  lO. 

6.  Pro  eostodia  ilU  Odonto  de  PODte;  Mot.  scac,  t.  l,  p.  14.  —  Pro  cus> 
todia  terre  puerorum  suonttit  ;  t.  I,  p,  4o.  —  Pro  h^henda  msfnriia  (ilii  WilleJmi  de 
Wai>l  ;  t.  I,  p.  144.  —  1199  :  Thomas  de  Bcilumoute  dal  dumino  rcgi  XXX  marcas  pro 
coufirmaiione  habenda  terre  que  fuit  Ttiome  de  Bricbisvilla  cum  berede  quousque  eta- 
teni  habeats  Jtol.  déod{allf,p.  6.>-Le  15  mars  ilQO,lerold<Miiiei  Raoul  de  Beso- 
cliamp  :  custodiam  beredum  Eeginaldi  de  Paveiileio,  cum  tota  terra  quam  idem  Régi- 
naidns  jiiste  tenuit;  Mot.ebarl.,  p.  37,  c.  2.  —  Voj.  plus  loin,  diap.des  DrMsde 
Justice,  p.  114. 

0.  Ce  mot  ne  ligure  pas  une  sente  fois  dans  les  Bot.  «coc.;  le  plus  ancien  exemple 
qm  BOUS  nous  rappelons  en  sToir  trouvé  en  Bormandie  est  contenu  dans  nn  Jugé  de 
l'échiquier  de  im  :  Qoamdlu  erit  In  lisUlio  sno pio etate  pueri  ;  Meg,  wm.,  fol,  70, 

recto,  col.  2. 
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marint à  son  gré  les  jeunes  héritières  et  les  veuves  ' .  Comme  il 
était  d*iuage  de  rendre,  en  quelque  sorte,  au  plus  offrant 
l'exeroioe  de  ces  droits  S  le  due  en  retirait  on  profit  asses  eonsi- 
dérable.  En  octobre  1 202,  la  garde  dn  fils  et  de  la  fille  de  Robert 
Bertran  lot  cédée  à  Robert  de  Tibooville  moyennant  6000  livres 
d'angevins  ;  encore  le  duc  se  réservait-il  la  faculté  de  disposer 
de  la  main  de  la  veuve  de  Robert  Bertran  ^ . 

A  la  mort  du  propriétaire  d'où  fief  tenu  immédiatement  du 
souverain,  si  l'héritier  était  en  âge  d'entrer  en  possession,  il 
avait  à  payer  îe  relief.  Pour  les  hironnies  ce  droit  montait  à 
100  livres  *  ;  pour  les  lief8<ie  ttauhn  t,  a  15  ^  ;  pour  les  moulins 
banaux,  à  60  sous  *.  Ce  relu  t  nelait  pas  toujours  suffisant,  et 
fort  souvent  les  héî  ihers  tievaicut  fournir  une  souinie  à  peu  près 
aussi  forte  qu  il  plaisait  au  roi  de  l'exiger;  le  mot  «  ûu  »  (c'est- 
à-dire  «  ûnauce  »  ;  servait  à  désiguer  cette  exaction 

1.  ScindoB  Mt  quod  dnx  débet  habere  dovalkiiMiii  fMarntn  snorum  bominutn,  si 
iMtenlolierede  earaerint;  et  omnia  teneiiienta  que  ad  bei  editatem  filiaruin  pertinent» 

de  quoriiracnnque  feodis  sîut,  debent  seqtiî  donationem  lUick;  Comnet.  Norm., 
(m».  Y.  9.  90  de  la  Bibl.  de  Rouen),  f.  51,  r".  —  1199  —  noo  :  Willclmus 
deHumet.  constabulariits Norawuuie,  dat  domino      CC.lib.  and.  . .  .pro  liabenda 
'  volontato  donini  NgM  de  maritanda  nepte  «la  coanili  Cealrie  ;  Aol.  de  ûMaUs,  p».  4S. 

—  1520  :  Nec,  nos  nec  hfrfido'i  nostri  trademus  nxores  vfl  filian  eonini  (burgensiom 
Cadomi)  ali(jiiibus  iii  maritugiiim  coiitra  vo!iiiital,pmeanin),nisi  feodiim  vel  membrum 
lorice  teaeaiil  propler  quod  debeamus  eas  mantarc  sccundum  usus  et  ConsiieliidiQes 
Normandie;  Carte  PhU.  àuf.  pro  burç.  Cadmn.,  dans  Meg.  PML  Aug.  (ma. 
9863,  3),  f.  sa,  I*.  Lh  boui^eois  de  Falaise  avaient  le  mfime  privilège. 

2.  Voy.  phw  loin  aux  chnpitres  des  Droits  de  justice,  p.  114. 

3.  not.  lut.  pat,,  p.  19,  c  1  ;  cf.,  p.  26,  c  2  i  p.  28,  c.  3  i  p.  30,  c  1  ;  et  p.  43, 
e.  9  ;  et  ilo^  JVSDrm.,  p.  66  et  90. 

4.  Per  totam  Norman niam  est  relevium  ^eneraliter  tenninatiin,  ai  in  feodis  loriee 
per  XV  libra8,et  in  baroniis  perC  libras;  Consuef.  Norm.f  c.XXXlUId'aprèala  l**4dil. 

—  C  libras  pro  relevio  bouoris  de  Dnxeio  ;  Mot.  scae.^  t.  I,  p.  H. 

5.  yoy.lanoteprécédeote.—Êohiqoier  de  1119:  Jkdicatmn  est  quod  feodum  lorice 
relevât  per  Tf  lib.  ton».;  ërmuh  râUs,  p.  140,  c- 1.—  LZZV  sol.  de  relevio  quarte 
partis  I  militis  de  feodo  de  Mnon;  Rof  scac,  1. 1,  p.  l2S.--De  VU  lib.  X  sol.  de  feodo 
dimtdii  militis  scilicet  de  relevio;  t.  1.  p.  X3'i;  cf.  t.  IT,  p.  —  Triginta  libra.s  de 
relevio  téo<li  il  niiliUim  ;  t.  i,  p.  277.  —  CLXXXV  lib.  pro  relevio  Xllil  militum  de 
feodo  epitoopiSaioeeMie;!  H,  p.SS7. 

6.  liolendinatamenbmnumetmoutariog  liabenciaper....  LX  sol.  soient  relevari; 
Consuet.  Norm.,  c.  XXXIIII  d'après  la  l'*  édition.  _  Fn  1258  :  Judir;i!nrn  fiiitqood 
. . .  .molendinum  débet  LX  soltdos  pro  relevio  ;  Novus  ordinarius  Constant. 

7.  Pfofine  et  relevio  terre  sue;  Jlof.  «eac,  1. 1,  p.  ss.  —  De  fine  pro  reievfo  stio; 
t.  I,  p.  139  et  141.  —  Pro  îine  de  relevio  suo;  t.  I,  p.  143.  —  Pro  D  libris  de  debito 
liBticle  uxorts  Jordani  Taisaon  pro  fine  ten-e  sue;  t.  I,  p.  32.  —  Petrus  Paginellus  red* 
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Lest'glises  u'ëlaieut  pas  sujettes  an  relief  ;  mais,  à  la  mort  cJe 
leurs  prélats,  elles  n'en  avaient  pas  à  supporter  des  charges 
moins  onéreuses.  Les  agents  de  la  couroiiue  se  jetaient  sur  le 
mobilier  du  déAint  *  ;  ib  mettaient  la  main  mr  le  temporel  des 
éirèeliéB  des  arehidiaeonéa  et  prébendes  des  abbayes  et  des 
autres  maisons  religieuses  *.  Le  due  prolongeait  autant  qu'il 
était  en  lui  la  vacance  des  bénéÛees  plus  d'une  fois,  il  ne 
craignit  même  pas  d'eiiger  du  nouvel  élu  une  somme  d'argent 

dit  oompotnni  de  D  libri»  de  fine  pro  terra  patrie  sni  ;  t- 1,  p.  S9.  —  àdam  de  Fort 

rcddil  coropotum  de  M  roarcis  pro  fine  terrr  suf  1 1  In  ri  ditatî*  iixoris  sue,  rt  nt  rex 
iitdiguationem  ei  remitlat  et  liomagiuin  siiuiu  subcipiat;  l'tp-  ?6  H.  II,  cité  par  Madox, 
The  hUt.ofthe  ejcchequer,  ch.  XIII,  t.  I,  p.  473,  n.  q.  —  1199  :  Pro  habenda 
•aiBtnm  terre  ande  peler  eaue  futi  diMuitin  die  que  obiit,  ciOue  pvopinqiiior  heree  cet, 
.  t  pro  re!pvio  sno;  Rot  deoblatis,  p.  Il  et  12.  — Le  Heg.  PhU.  Aug.  (ms.  8408,  2.  î, 
B/f  au  t.  291,  cunUeot  sur  le  relief  des  fiefs  du  Vexin  un  réellement  appUcable  «  qnando 
releveiutn  cvenerit,  nisi  (inatorie  possit  ûnare  cuin  douuuu  suo  ». 

I.  En  perlent  de  Gnillaiiine  te  Roos  :  Audita  namqoe  moite  ciOinlibel  epiieopî 
vel  abbatb,  stalini  cliricus  regÏÀ  aduiittebatur  qui  onuiia  inventa  scrîpto  exciperet 
nmnesquein  posteruui  reddiius  fisco  if<;io  infprrel  ;  Will.  M.ilmès!).,  Pc  ge^ffs  rpg. 
Angl.,  l.  IV,  daitt  le  Rec.des  hist.,  t,  XIII,  p.  '♦.  —  Kn  1224,  a  la  tiiorl  deSerlon, 
éféqoe  de  Sees  :  aegU  satéllitee. . .  Ihesaumni  quoique  m  pi^copiû  reperte  nm^ 
ttcclesii&  seu  pauperibus  nihil  eregentes,  itt  llecnni  régie  omnia  translshnint;  Ordccie 
Vital,  1.  XU,  éd.  (If  DiiciR'sne,  p.  878.  —  Et  de  CCC  iibris  de  pecunia  Rie.  Winlo- 
e&ensie  epi&copi  j  Fip.  1  Kic.  I,  p.  à.  —  En  iiys,  on  compta  à  l'échiquier  :  De  catai- 
HeEoberti  al»bBtM Cedem }  Mot,  fcac ,  t.  il,  p.  376. 

3.  Philippe  AugRMe  fit  cooeteter  par  une  enquête  que  Henri  II,  à  la  OMrt  «lererelie- 
vêqiip  Kotroii,  a\ait  joui  pendant  quinze  mois  de  la  régale  de  Rouen;  D.  Martène, 
Ampl.coll.,  t.  I,  c.  1081.  —  De  exitu  episcopalus  Abroiris;  Rot.  scac.,t.  H,  p. 
361 .  —  De  enitu  episcopalus  de  Cunstanciis  dum  (uit  in  manu  régis;  ib.,  t.  Il,  p.  M7. 

—  Pro  eoquod  episcopetueSegientis  in  nnnu  et  cnstodia  mutra  cet;  Bot.  Utt.  pat., 
p.  7. 

3.  D<-  exitu  archidiaconatus  de  Lexovioo;  Ooi,  $eae.,Ll,  p.  25»;  cl.»  p.  220.— 
De  II  prcbcndis  de  Lureio;  t.  I,  p.  2â0. 

4.  De  eailo  deSaiteta  Waveborc  (la  commeaderlede  Saiote-Vaubourg,  près  Rouen) 
dum  fuit  in  manu  régis;  Rot.  scac,  1. 1,  p.  136.  —  De  exitii  terra  abbetie  deSeaelo 
air b.Ti.  (le  Val-Riclier  ?)  ;  1. 1,  p.  14?.  —  De  exitn  abbatie  .^ancti  Stepliani  de  Cademo; 
t  11,  p.  361.  —Le  23  sept.  1201,  le  roi  Jean  livra  à  Riciiard  de  Fontcnai  la  garde  de 
l'abbaye  du  MoDtSaînt-Mfehel,  moyennant  1  lôO  livres  d'angevins  par  au;  Rot.  liU. 
pat.,  p.  1» e.  1.  —  3  janv.  1203  ;  AbbiUade Yalteest in  mena noelra;  ib.,  p.  22, e. 2.. 

—  Le  25  mars  i?03,  le  roi  commet  à  Pierre  des  Roches  la  gudede  TabbayecteTlOBn, 
quaoïdiu  ipsa  fuerit  in  manu  noi>tra  ;  ib.,  p.  27,  c.  i . 

5.  C'eel  surtout  en  Angleterre  qu'on  remarque  cet  abus  j  mais  il  n'est  pas  $s.m 
exempte  en  Neroundte.  Tey.  ce  qn'en  dit  Gobrt.  Branche  ét$  rofonue  lignages, 

perlie,  t.  4807  etMtr.,  éd.  Budion,  1. 1,  p.  203;  cf.,  einel  les  v.  97-m,  t.  I,  ' 
p.  2?, 
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qui  put  le  faire  soupçonner  de  simonie  K  —  Cutume  uu  niojren 
^  il  D*était  pas  rare  qu'une  abbaje  fût  propriétaire  dans  le» 
États  de  plusieurs  princes,  od  tie  doit  pas  s'étonner  qu  en  temps 
de  guerre  les  souverains  eussent  l'usage  de  saisir  les  biens  que 
les  abbayes  étrangères  pomédaieot  dans  leur  territoire.  Cest 
une  mesure  qui  fut  prise  maintes  fois  au  Sn*  iiiècie  par  les  ducs 
de  Normandie  ^ 

T  e  mobilier  des  usuriers,  des  excommuniés  et  des  suicidés  ^, 
de  même  que  celui  de  certains  criminels  *,  appartenait  au  souve- 
rain. Cette  règle  souffrait  cependauL  des  exceptions  iulroduites 

1.  Interea  quaerdMtmr  qnii  idoneus  in  locu  defuncli  snbstitnerftnr,  non  pro  mo- 
rum  m]  pro  nummorum  experimento;  Will  Malmesb.,  De  gestis  reg.  Angl.,  I.  IV, 
dans  le  Rec.  des  hisL,  t.  XIII,  p.  4.  —  Rudbcrluâ  quidani  miserabiiis  lioiuunciu, 
datte dod  CXLiiiaici««rgenli,ejn8  (Poleoois,  DhreMiiimablMith,'  ia  loco  iiitrti8ii»«»t; 
Onleric Vital,  1.  XI, éd.  de  Dnchesne, p.  817.— DeipwautenitlieMioro  . .  XVHmar- 
cas  in  inilio  mprf  prf)rnf>fioni8  assiimpsi,  quia  hona  onmia  episcopali.i  rediiiicrc  (!« 
tnaou  comitit>  Aude^aveQbis  angebar. . ciim  egopriusdc  meo  nungentaK  libras  in 
mm  caniani  et  amplius  expendi«seiu  ;  Epist.  Arn,  Zexov.  episc,  dans  Spicileg.^  éd. 
deiSS7,t.  H,p.  484. 

2.  C'est  ahisi  que,  nous  les  voyons  séquestrer  à  leur  profit  les  biens  do  l'althuye  de 
SaiDt-Denys  (Rigord,  iiAo&  le  Rec.  des  hisl.,  t.  XVU,  p.  Guili.  le  Breton,  ifr., 
p.  71  ;  cr.  une  lettre  d<>.  Suger  au  duc  Georfrui,  ib.,  t.  XV,  p.  ù2i},  de  révâihë  de  Do) 
(voy.  ictti«d*AdrieD  IV,  D.  Morice,  Premes,  1. 1,  &  627;  Bot.  M»e.,  t.  H,  p.  556;  Bot. 
A'orm.,  p.  29),  duchapitredeChartn-s  (/îo^.  «Cflc.,t.  I,  p.  238;  Hof.  A'or?n  ,  p.  54), 
des  clercs  de  Saint-Martin  de  Tours  (Rigord,  Rec.  des  MsL,  t.  XVII,  p.  41!,  et  des 
chanoines  de  Saint-Quentin  (Hot.  scac,  t.  II,  p.  4là). 

3.  Uniraiiorain  antem  catalla  duet  Normannie  comueltidine  pristioa  dimiUiinfar. 
..  .De  catallia  autem  eorum  qui  sese  suiit  homicide  et  eonim  qui  snnt  «icommuni- 
catijve!  dpsperati  nwriiintur,  sciendum  est  quod  pviiM  pp's  dfhft  liabere.  nec  ecclesia 
aliquid  in  eis  poterit  reclamare,  cum  animabus  eariiin  uuUum  vateat  impertiri  subsi- 
dlttm}  CmtaieU  Nom.»  c.  XX,  d'après  la  l**  édit.  —  De  catallte  Pétri  Savore  mortai 
ntutaîrii;  itof.  scac,  1. 1,  p.  222 — De  ratallia  ...usar*rH;FragnMiktdii  r0ledft1i84, 
MUitterré  aux  Arch.nat.  (S.  4824,  n"  1),  et  que  nous  avnii^  pnhltp  h  rrffii  pu  ^8^S1, 
art.  XXIV  et  XXXIX.  —  Pro  fine  catailorum  viri  sui  inortui  iisurarii  ;  Rot.  scoc,  t.  i. 
p.  21&.  —  Decata||ia...|D8pensi;  1. 1,  p. 22 et  l7i;  t.  Il,  p.  477.  ^  Voy.  l'enquête 
ans  barons,  de  1S0&,  dans  Ducliesue,  Script*  Norm*t  p.  10S9. 

4.  Voy.  p.  102,  n.  I  et  2.  —  De  «atallis  Uenrifi...  essorbati  pro  Torpsta;  Rot. 
wac.,  t.  II,  p.  354.  —  De  catallis  . .  .tresloruaii  ;  t.  I,  p.  141,  198,  224,  272  et  283. 
—  De  calaliU  . . .  fugitivi  pro  inurdro ;  1. 1,  p.  62  et  96.  Fugitivi  pro  raptu  ;  1. 1,  p.  90. 
Fng.  pro  homine  meiiaiiiiato  ;  1. 1,  p.  4,  S9  et  »4.  Pug.  pro  meslea;  t.  I,  p.  94-  Fug. 
pro  combnstione ;  l.  I,p.  33et9G.  Fug.  pro  latrocinio;  t.  I,  p.  33.  Fn;;  pro  ra[>ina; 
1. 1,  p.  62.  Fug.  pro  latroue  recitatu  (receptatot;  1. 1,  p.  141.  Fug.  pro  bestiiâ  tore^te; 
1. 1,  p.  33.  Fug.  pro  venalione r^is;  1. 1,  p.  11.  Fug.  pro  curio  eervi  ;  1. 1,  p.  33.  Fug. 
pro  Uaia  ocdia; 1. 1,  p.  223.  —  Decatallis . ..fugitivi  qoi  temm  abjuravit  ;  1. 1»  p. 

141  Decatallis  Vf.  Ospinci  qui  fuglitad  ecclesiam  pro  morte  Tome  de  RufoCanpo; 

1. 1,  p.  23.  «.  De  cataiiis  . .  .maiteotis  iu  Frauda;  %.  I,  p.  141.  * 
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dam  Tintérèt  de  quelques  seigneun  de  quelques  sergents  % 
et  des  ëvéques  lonqu'U  s'agissait  de  la  violation  de  la  trêve  de 
Dieu  * . — Quant  aux  ioimenbles  forfaits  par  les  crimiBels^  il  paraît 
qu'ils  revenaient  au  seigneur  du  fief,  mais  seulement  après  que 
le  due  en  avait  joui  une  année 

f^8  objets  sans  maître  (et  sous  ce  titre  nous  oonipreiions  à  la 
fois  les  trésors  ^,  les  bétesou  choses  gaives  *  et  les  épaves  on 

1.  si  qnis  hujnstQodi  eitana  ex  antiqua  eonauetudioft,  vel  firaseriptlooe  sciticet  vel 

per  instrumpiil'i,  I  nbprf  ronsiieverit,  eoruin  pcrccptinm^  non  debft  indebîte  spotiart; 
Consuet.  A'orm.,  cXX,  d'après  la  r*  étlit.—  Concedo  etiam  ipsis  monacUis  (tieSeex) 
.  ..catalla  iatronis  si  fugerit  Tel  depreheD&u&  fuerit,  ita  libère  et  qniete  sicut  ego  et 
«aleoMKNwa  mei  liabiiimui»ialToquidaai  rq|jk»Jufe;  tML  CArbl,,t.XI,iittfr.,  e.  1S4. 
»  Si  aliqiiU  homlnum  suoram  pro  delicto  siio  vitam  vel  membnini  debeat  amittere, 
▼el  fagerit  et  jiidicio  slare  ûoliierit,  vel  aliud  delicturo  feoerit  pro  qtio  drbcat  catalta 
aua  perdere  et  nnde  jiisticia  fier!  debeat  in  curla  nostra,  ipsa  calalla  sintpredictorum 
AntrOfli  (TempU)  ;  B9t.  «Aorl.,  p.  15. 

S.  LedueGeonVoi  «OMédantàHMirt  la  Maidebal  le»  sergenteries  «  de  Boqiiilenta  » 
et  de  CailH  :  Habeat  omnps  robas  lallalas,  oinotaque  suj^erli-rfilia  rt  omnin  vns  »,  nisi 
fiierint  argeiUea  et  aiirata,  et  carnes  bacoaum,  nisi  bacoiies  lueniit  iiitegrt,  et  dolium. 
nisi  plénum  «t  viiii,  vklehoet  eorum  et  earom  qui  meoibra  wà  AMrefoeieot;  Tr.  éêê 
eh.,  reg.  LXXU,  1X"XI. 

3.  Dans  ce  cas  IVv^tpiR  diocf^iain  prenait  9  Iîvitî?  sur  mniblesdu  coiipnMo.  Voy. 
Ware,  Boman  de  Rou,  v.  lOàll,  t.  II,  p.  98,  et  daus  le  Rec.  dcS  hist..  t.  Xlll,  p.  221, 
où  ie  trouve  aufsi  la  Citron,  de  Norinaudic  en  prose,  dont  l'auteur  »e  trompe  quand 
il  fim  à  lOlivrcft  ia  partdel'évSiine.  Le  Cariul.  de  Pkit.  d^Àlenço»,  t.  CCXxni^, 
indique  à  ce  sujet  utu'  lettre  de  G  iitl.,  roi  d'Anp;lt»tcrrf',  qui  [tout  tMro  le  décret  publié 
par  I^bbe,  Cond/jrt,  t.  X,  r.  395.  Voy.  Ws  cliurlcs  de  Ueiiri  I"  (Chartul.  capit. 
Ebroic.  f.  XLVlli,  v u°  CLXXXVi),  d  Ëtiennede  Dluiâ  {ib.,  1.  XVIii  t",  n"  XXXi, 
«I  CûtM,  de  ta  eathédr,  de  Barnn,  tf*  SS  et  80),  de  GeolTrol  Mantagpnel  {CharhtL 
capit.  Ebroic,  n**  CXCV),  le  concile  d'A.vrancbes  de  1172  (Rec.  des  historiens, 
t.Xî!!,  p  1 InnionnaiH  ('  .1»;  ludiard  Cœur  de  Lion  (Cartul  de  Phil.  d'ifpnçon,  f. 
CCXXl  v"},  et  l'enquèle  aux  barons,  de  1 205  (Script.  Xorm.  p'  lOàS}.— La  viulatiui)  de  la 
pali  de  Mea  n'était  paa  k  la  rigneor  te  aeol  casoiileapréialaenMent  à  «teroerdes  dmUs 
sarles  iDeubtes  des  coupable:  Item  (a.  1258)  bona  cujoadam clerici  conjogatîy etiam 
Irigami,  T'i  ?e  siisppndil,  eirîpm  ppi^^ropo  fuerunt  rediJita  ;  Nnrff<;  nrdinar.  Constant. 

4.  Si  aulem  aliquia  bomo  deslniclus  fuerît  per  judiciuiti,  sivc  sit  fngitivuii,  «ive 
bniHiiliNt  dœc  Ronmnnle  ImM  profoilna  lotina  tarr»  sne  per  uoum  aiiouro,  et  ille  de 
eoios  llBodo  torra  movet  habet  terram  pwt  aoonro;  Reg.  PM.  Âiuf,  (m.  MM,  %X 
B  ),  f.xill«ll  Y^.  —  Ex  qno  dommoa  rex  halniit  eaitan  llHas  terra  de  uno  «im; 
Reg.  scac,  f.  52  V,  c.  2. 

5.  De  XX  sol.  et  VI  den.  de  aigento  invenUadeplaribus  moDelis;  Rot.  scac,  1. 1, 
p.  16—  Oe  dcôariia  invcntia  in  lerra  ;  1. 1,  p.  1 6.  —De  denariia  inventia  {BtCRa. . .  de 
pluribtis nionetis;  t.  I,  p.  '9.  —  Solidos  inventes  io  terra;  t.  II,  p.  roâ. 

6.  Pro  l  bove  v;»ivo  vcmiito;  l.  Il,  p.  JOG.  —  Bestias  de  weyf  que  ad  dominum 
regein  pertmet;  PlucUade  quu  waranio^  y*.  832.  —  Voy.  noê  Etudes  sur  la  condé* 
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wecii  *)  étaient  ordiuairanent  réputé  la  propriété  àn  leigiMOr 
dans  le  fief  daqnel  on  les  trouvait;  mais  les  plus  précieux, 
eomme  les  matières  d'or  et  d'argent,  étaient  exelmiTcment 
rÀenrésaadne  On  sait  que  c'est  en  revendiquant  ce  droit  que 
Bicliard  Cœur  de  lion  trouva  la  mort  aous  les  murs  du  château  de 
Gbalus  eu  Ltmouan. 

Nous  pouvoDs  eloro  ce  cbapitre  en  menUonnaiit  les  profits 
que  la  fortune  des  guerres  pouvait  occasionner  :  tels  étaient  le 
butin  fait  sur  rciinemi  ^.  et  les  somme:;,  parfois  énormes,  au 
prix  desquelles  les  prisonniers  rachetaieut  leur  liberté  *. 

MOBilfAYAGE. 

li  est  mco  11  lestai) le,  non  seulement  que  les  ducs  de  Normandie 
frappaient  monnaie,  mais  encore  que  ce  droit  n'était  exercé  par 

Itou  dê  la  «loiM  ûyrteoU  et  Fétta  de  fepiaiUvare  em  KemanUe  mt  «ogfm  âçe^ 

p.  106,  n.  7. 

1.  Les  lextos  relatifs  au  droit  de  tarecli  on  do  gravage  sont  très-nuiltipru^s  ;  bor- 
Doitt'fiouità  renvoyer  a<i  cbapitre  de  la  Coulume  de  Mormaadie»  qui  est  cuiisacré  à 
ccU»  mafièra  et  qui  est  le  17*  dan»  la  l**  édition. 

2.  Aurum  et  argentum,  lam  in  vasisquam  in  moneta,. . . ,  decmios,  rrancos  rancs  et 
francas  aves,  ebur,  rohaniiim  (rocliailum ?),  lapides  preciosos,  escarlatatii,  varîuni  et 
grisium  et  peUes  sebelUuas  que  ad  aliqueui  u&uin  lioniiuuin  non  Tueruut  depiitate,  et 
robes  BOYaa  qm  nanquam  fuerant  faidute  vel  in  qnibus  flbula  nondam  foit  appwHa, 
dmitSinen  de  { ai  [lispiedo^facte  riierint  et  decise,  et  omnes  trossdlœ  integiorum 
paimoruiii  Ugatos  et  omnr»s  pannos  intègres  sericatos  ;  Consuel.  Norm.y  c.  XVII,  d'à- 
près  la  1**  édit.  —  Qnituiuid  atiteui,  $ive  supra  terrain  sive  subtus  lerram  repertum 
fberHf  abbaa  habebit,  excepte  aim»  d  tobtns  terram  repertnin  faerit»  qaod  qnidem 
aarum  nieuin«it;  ûallia  Christ,  ï.  XI,  iastr.,  c  I.S7 —  Si  vero  avniRiTd  afgeii« 
tiim,  5;ivp  nipnnn,  sivr  phiinbuR),  seii  aliud  aliqoid  ad  monelam  pertinens  sulitus 
terram  repertum  luent,  meum  erit  ;  tfr.,  c.  158.  —  1288,  à  Fécamp  :  Ucm  usurarii, 
judei,  aves  predale»,  aurum  et  argeutuui  inveutuiu,  rub«:  roiuuti  et  grossi  varit  cum 
aliis  que  in  loets  piedieUs  noUs  eompetebaiit. . .  ntione  règle  polestatisï  UUeras 

Phil.  Pulchri,  dans  le  Carlul.  de  Fécamp  (arch.  de  la  Seine-Inf  ),  f.  XXXVin   

Parmi  les  litres  relatifs  à  Jersei  et  Guernesei,  beaucoup  coniioûiieDt  en  faveur  du  sou- 
Terain  les  mtoiea  réserves  que  la  Coutume  de  Kormaudie.  Citons  seulement  les  J-  ran- 
cftAM  lè  rey  M  f  i«le  de  Gnenuryt,  dont  une  copie  du  quatondème  eièele  existe  aux 
•nfa.  delalftliclie  :  Emprès  nostre  scgnor  lu  rcy  a  ses  ycrès  par  toute  l'isle. . . ,  è  or,  è 
fteie  ne  mie  OQvréo,  è  escarlate  ne  mie  trenchie,  è  maolel  descarlate  i^aus  ataches,  è 
estUQOO.-- Nous  avons  parlé  dans  un  autre  cbapitre  des  droits  du  duc  sur  les  gros 

3.  De  priais  narinm;  Jtot.  teae^  t  il,  p.  309  et 311.  —  Prise  flwtebi  contitattt  de 

Augo;  t.  Il,  p.  501. 

4.  En  1303,  le  roi  Jean  dtmaudait  à  Guiomar  de  Léon  4,iM>0  livres  d'angeTios  pour 
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aucun  de  leurs  viissaux  Ce  monopole  devait  leur  assurer  des 
revenus  assez  considérables;  malheureusement  ils  ne  sout  pas 
portés  sur  let  rôles  qui  nous  soDt  parvenus,  mais  il  y  est  fait 
allusion  dans  quelques  monuments  de  la  libéralité  de  ces 
princes  à  Tégard  des  ^lises  de  Fécamp  %  de  FontCTraod  *  et 
de  Sain^Ii^  de  Rouen  *.  Plusieurs  autres  documents  nous 
attestent  aussi  rexistence  des  ateliers  monétaires  deBouen  et  de 
Baleux 

II  est  peu  probable  que  les  ducs  normands  aient  usé  de  lenr 
droit  avec  plus  de  scrupules  que  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains, et  nous  pensons  qn  ils  méritèrent  en  général  le  repro- 
che que  Waee  adresse  à  l'administration  de  Raoul  Xorte:  de 

febriqiier  des  deniers  d'un  poids  trop  faible 

Cependant,  c'était  vraiscinblabiement  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  altérations  de  la  monnaie  que  les  Norniands  avaient  laissé 
s'établir  l'iuiposiliou  connue  sous  les  noms  de  fouage  de 

Ift  rançon  de  sra  IMra  t  Rot.  lUt.  pat.,  p.  Si,  c  2.  —  Exemple  «fone  rançon  flxAei 

10,000  marcs  d'argent;  lô-,  p.  8?,  c.  9..  —  Le  HO  juin  1203,  le  roi  donna  k  Roger  de 
Lingou  un  des  chevalier!;  prisotiiiiei  s  «ju'il  avait  envoyés  à  Caeo»  pourvu  qu'il  nevaiût 
pas  plus  de  30  livres  d'angevins;  tb  y  p.  3'2,  c.  1. 

1 .  dans  le  Ooutiimier  de  Normandie,  à  la  flo  du  diapitre  De  mone/nyio. — OT. 
phittNis,  u.  5,  et  une  charte  de  U^nri  I",  citée  plus  haut  p.  103,  n.  2.  ' 

2.  Concède  ctiatu  decimaa  monetœ  noatne  ex.  iutegro;  CkartaKc.H,éuAJNmi- 
tria  piOt  p.  21 7. 

s.  n  domiaà  l'abbaye  de  FiMitevraud  :  C  lihraa  de  votbomaienailMM  m  mo- 
nela  mca  de  Roiboang»;  CharM.  FmtlSs  JBèraUU  (ma.lat.  n.  54W)  de  ia  Bibl.  nat.), 

t.  T,  p.  270.  Un  autre  artp  t]o  ce  roi,  date  de  1  (29,  porte  :  C  librasde  rotimmagensibua 
denariis  iu  moueta  mea  de  Rutliomago  de  cen&u  ejtisdem  monete;  ib.,  t.  I,  p.  275. 

4.  In  festivilate  sancti  I^udi.  de  domino  Normannie,  uniun  ccrvuiu  et  VI  solidoe 
in  meoeU}  Ckarta  M.  Il,  orig.  aux  arch.  de  la  seine'lnf. 

5.  HuUi  liceal  in  Nonnannia  monelain  raceie  extra  niotii  larias  domos  Rotlioniagi  et 
Baiocarum;  Co)u<;ueludiJu:s  diicis  Aonit.  tcmjiore  Will.  reg.  AngliûJ,  dans  !i'  nis.lat. 
1597,  B,  de  ta  fiilil.  nal ,  1.  CXL.  —  L'atelier  «le  Baieux  n'est  connu  que  par  ce  texte, 
d^à  publié  par  D  Martène.  —  Quant  à  celui  de  Rouen,  il  est  encore  signaM  nu 
Xn*«iècle  dans  une  <  harte  de  Henri  T*^,  citée  plus  haut,  n.  ;).  et  dans  une  de  son  petit» 
(ils  pour  les  bourgeois  de  Roueu»  publiée  par  M.  cberuei,  à  la  fin  du  1. 1  de  mn  Bist. 
Cùtnmunale. 

6.  La  momiMe  ert  legiere,  ne  valoit  te  poi  no»  ;  Rmnan  âê  ffon,  v.  3834^ 
1. 1,  p.  195. 

7-  Focagium  se  trouve  dans  la  cliarlc  de  Henri  II  pour  Bandri,  (ils  de  Gilbert  (Reg. 
Phil.Aug,,  ms.  98.»2.  3,  f.  200  r"),  ri  sonvent  dans  les  Hot.  SCac.yt.  I,  p.  110,  199, 
246,  249,  2â2}  t.  II,  p.  299,  342,  4ài,  4Gti,  47i>,  ^23,  5&4  et  558.  —  Fouagium,  daot 

«M  citacte  de  aichanl  oeur  de  LioD,  CeiiAimfer  de  JOI^ppe,  t.  uni  r^^maiium, 
dans  Re§.  PhU*  âug.  (mt.  ssfts»  3),  f.  343. 
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fumage  *,  de  monnayage  ^,  peut- être  aussi  de  amende  des  mon' 
naies  imposition  qui,  sous  des  formes  diverses,  se  trouve  aussi 
dans  d'autres  provinces  ^.  —  Résolu  a  maintenir  celte  imposi- 
tion   Philippe  AugHste  fit  constater  ia  manière  de  la  cueillir  ^  : 

1.  Furoaglum,  dans  une  charte  de  Richanl  Cmir  de  Lion  pour  la  Madel'^inc  de 
Eoueo,  au  Tr.  des  eh.,reg.  XXX,  n"  iiir^  ini-^xu.  —  Quolibet teriio  anoo  quaiudam 
«oiiAiicliHflnem  dare  (ddient),  et  vocalur  rumagium;  gxtmia  de  Gemefê,  tu  31  H.  111. 
—  Funiagiuni  sive  moneagiiim  ;  Placita  de  çtto  waranto,  p.  658. 

2.  Un  chapitre  de  la  Coutume  delSorm.  est  iniitiilé  a  Dé  inoDetagio  ».  — Mooe- 
Ugiiim;  Rot.  scac.f  1. 1,  p.  22  et  285.  —  Henri  ii  exempta  Raoul  Viel  :  de  tallagio  et 
monetagio;  Reg.  PhU.  Au^,  (iiw.  98&2. 3),  f,  206 1*.  Pretipimu*. .  .nt  villa  Saneti 
Anberti,  qœ  est  de  feodo  Sancti  Sfepbanl  de  CadomOy  dtquietB de  monetigîo  ;  Grande 
eJuirfe  de  Rich.  pour  S.  Étknne  de  Cacn.  —  Monetagnim;  OUm,  1. 1,  p.  15. 

3.  Vers  1275  :  Le  roi  fist  leter  tes  amendes  de  la  nionnoie  par  sa  terre  ;  le  dit  vis- 
eoDte  (de  Pont-Audemer)  en  leva  et  fist  lever  plus  d'argent  assei  que  l'en  n'endevoit...; 
Arch.  nat.,  1. 1024,  o*  42.  —  Le  eomte  de  GaeMre  et  l'abbé  deFëeaiiqp  rédaanèraiit 
rainement  à  l'échiquier  de  Saint-Micbel  1277,  le  droit  de  lever  dans  leurs  fiefs  «  emen- 
das  monete  »;  Grands  râlfs,  p.  lôl.  —  tu  r'"8,  Ih  [larlenx  iif  décUire  que  :  ïem- 
plarii  eniendas  pro  Iransgrtsssione  banni  munetaruin  au  hoiuiuibii»  i^uis  in  Normaunia 
non  haberaii;  OUm.  t.  Il,  p.  ItS.  — >  En  127B,  Phii.  le  Banll  con6nnant  dea  privl- 
légfs  delà  commune  de  Rouen,  st>rés''rve  <*  emenda  monete;  »  Ordonnances,  t.  I, 
p.  308.  —  En  1579,  Fmenda  iiioneffo  ;  Chroii.  Becci,  à  la  fin  des  OEnvres  de  Lanfranc, 
p.  13.  —  En  1279,  les  Hospitaliers,  en  vertu  d'une  charte  de  Richard  Cœur  de  Lion , 
Amnt  admis  à  lever  :  Bmeoda  pro  iFamgRiBtttiie  baniu  mooeUrom  débita  ab  homini- 
buaaoû;  (Mlm,  t.  lit  p.  tat.  —  Un  arrfilde  12M  déetara  que  les  clercs  marié*  n'é- 
laicnl  pas  exempts  :  a  solutionc  einendarum  monetannn  ;  p.nissel ,  Usage  des  fiefs , 
1. 1,  p. 206  — Dans  le  ins.  lat.  n'  4651  de  la  Bibl.  Nat.,  cet  arrêt  et  ceux  de  1277  sont 
tmicrita  en  regard  du  chapitre  de  la  Coiilume  intitulé  «  De  mooetaglo  ». 

4.  Voy.  Le  blanc,  TnAtéde»  meiiiMNes,  éd.  de  Paris,  p.  167  et  tOB.  et  Bnuaal» 
Usagedes  Jiefif  t.  1,  p.  524,  an  (hapiire  «  De  la  taille  du  pain  et  du  vin  ».  Les  textes 
que  citent  ces  auteurs  prouvent  que  ce  droit  était  appelé  «  Relief  ou  Rachat  de  la  tuoo- 
nue  »,  à  Paris  et  à  Orléans;  l'un  des  plus  anciens  est  tiré  d'nn  diplôme  de  1159,  par 
lequel  Lonto  le  lenne  exemple  rabbaye  de  SainlpXaglcire  de  •  relevatione  monel» 
qiuB  tertio  «uni»  a  nobis  exigitar  ». 

5>  Par  les  ctlét  a  fait  eoquerre 

Pour  ce  que  il  vouloit  Mvoir 
Quel  mage  il  «enlent  avoir. 
Ou  dv  FraDce  ou  de  INormandie. 
Li  |ieuple»  ensemble  t'alie, 
n  retpottdcet  esti^M»  qu'Ut  Tcotent 

Tel  UHage  com  avoir  seulciit. 
U  rojs  letres  leur  eu  délivre. 
Ken  le  firent  à  guise  d  jvre  : 
Car  s'il  eussent  i-.itc  sage, 
Il  fiment  qoites  du  fouagc 
Dont  li  Tojt  cliwMB  an  Im  plane. 

Guiart,  Brandie  des  rogoux  Hgnaçett  1*"  part.,  v.  478S,  éd.  Buchmi,  1. 1,  p.  M2* 
0.  Ce  règlement,  puMié  par  D.  Marfèiie,  àuipL  eau.,  1. 1.  c.  1089,  doil  être  rap- 
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elle  ee  levait  tow  kt  trois  au  *,  et  moDtait  à  12  deniers  par 
feo;  les  poueisenrs  de  fiefs,  pluneors  de  leors  seigeiits,  les 
èlwes  et  les  habilants  de  quelques  cantoos  de  la  Normandie  en 
diaient  eKempts;  dans  eerlains  fiefo,  le  produit  de  fanage  était 

remis  an  seigneur  K 

Il  parait  cependant  qne,  malgré  rétablissement  do  fonage,  la 
monnaie  fut  plusieurs  lais  altérée  dans  le  cours  du  onaième 

et  du  douzième  siècle 

Le  monopole  rîii  rhange,  du  moins  dnns  les  principales  villes, 
fut  une  autre  source  de  gain  pour  les  ducs  de  Normandie  *• 

procbé  (lu  chapitre  De  monetagio,  de  la  Coutame  de  Kormaoïiie,  et  <iu  Cout.  de 

1.  D'autres  redevances  étaient  également  pftyaUa  dctroiB  ans  en  trois  ans  :  tel» 
étaient  le  gaWage  de  Caen  (voy.  De  la  Rue,  Essais  sur  Caen,  1. 1,  p.  77),  le  cbarruage 
(Toj.  n«$  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole,  p.  3S2)»  le  brebiage  et  le 
poraie  (i6.,  p.  64  et  65)*  le  hérteon  {Journal  dê  ta  Aanmiiis  de  la  Sate  du  PttàU, 
en  1454,  f.  13  v).  —  Unam  pelliciam  qiiam  ibidem  de  tertio  aniio  in  tertiuai  perdpie- 
ban;  C*Herb.  dr  MpitH!  ,  dans  Cariul.  de  Montebourg,  p  112.  —  UnHmarHp». 
tremsoromqui  nobis  i>  l  et  ir  de  tercio  aonoi»  tercium;  C'Hob.  Patrie, dans  Cartul. 
dêSavigni,  in  dir.  episc,  n"  ZUl.  :  Si  domniDS  «bbaSToluerit,  ftciat  taUtun 
mam  qnoMbet  teicio  aimo;  Cmuuet.  d*  Aaeemughf  areii.  de  la  Manehe,  fmds  de  Mon^ 
teboorg. 

2.  Voy.  plusliaut,  p.  lOà,  n.  2  et  3,  le  règlement  de  Fliil.  Aug.,  le  chapitre  De  îiione- 
tagio  de  la  Coutume  de  Konnandie,  le  Coutum.  de  Dieppe,  f.  IX  r%  une  charte  de 
Bicbard  pour  la  Haddeloe  de  RoMO»aa  Tr.  det  eh,,  ng.  XXSE,  n*  inp  llirai,  om 
de  Jean  sans  Tme  pour  les  TempUei*,  dans  M  eJtor^,  p.  15,  «t  les  OUm.,  1 1,  p. 

15  et  48 v 

3.  Àu  XII"  siècle,  un  nommé  Menard  reçut  de  Jean,  abbé  de  Fécamp,  «  VI  iibris 
dcBarioram  novae  moneltt  •  ;  BiU.  nat,  eoll.  Uomra,  boite  33.    Dam  mi  bail  du 

commencement  du  XII*  siècle  :  Si  Tero  moneta  motanda  Tuerit  ad  Nalivitatem  reddet 
quod  ad  festum  sanctonim  (Pétri  et  Pauli)  reditifunis  fuerat  fortis  monetae ;  Chartul. 
S.  Trin.  Cad.f  t.  33  r**.  —  En  li3ô  :  Septem  hbraâ  rotbomagei^um  nove  mouete; 
Charte  relative  à  Carteret,  arcb.  de  la  Mlinclie,  fonde  du  Mont  Salnf-MicbeL— Propter 
YIII  solide»  novorum  roneMium  ;  Cartul.  de  Montebmtrg,  p.  7<.^.  —  Quia  «un  enet 
vicecomes  siistinuit  cursnm  veteris  monete  post  generaleni  proiiiliitionem  (in  Angtia): 
Pip.  1  Hic,  I,  p.  137;  cf.,  p.  229.  —Plusieurs  de  ces  exemples  pourraient  servir  à 
appuyer  la  conjecture  de  M.  Devitle,  «jvicroH  que  riréoenNBt  de  chaque  doetfail 
sigiMdé  par  une  émission  de  pièces  nouvelles  et  par  ledécrl  des  anciennes;  voy.  PridlM 
MOX^Uquedes  travnnr  rfc  /'arcu!.  de  Rouen  pour  1847,  p.  340. 

4>  De  XII  marcis  argeuti  hoc  auno  de  canblo  Rotiiomagi;  Rot.  scac,  l-  \,  p.  78.  — 
Bt  de  Clin  llh.  TI  80l.  Il  den.  andeg. . .  .de  exitu  cambitorum  Botbomagi  de  quarto 
inno  prelerltoet  dehoeanno;  ifr.,t.  II,  p.  306.  — Eenri  II  ceocédaà  Gantier  le  Cbe^ 
geur,  moyennant  une  redevance  annuelle  dV-piTons  dorés,  un  fnrul?  auquel  était  atta- 
ché :  totum  cambium  ettotam  aurifabricaturam  toc.iuscastellane  Arcliarum  et  tociu& 
Deppe.  tali  Tero  condicione  quod  nenio  poterit  de  celeju  uperari  vei  cambiare  de  auro 
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La  diversité  des  espèces  en  circulation,  et  Je  nombre  des  pièces 
famés  on  rognées  devaitot  donner  à  ce  droit  uoe  assez  notable 
importanee  *. 

SCB&D. 

Depuis  les  pnblieatlons  dont  les  rôles  de  Jean  sans  Terre  ont 

été  l'objet  de  la  part  de  M.  Doffos  Hardy,  nous  pouvons  jnger 
deractivité  qui  régnait  h  la  chancellerie  des  ducs  do  IVomiilBdio 
rois  d'Angleterre.  L'expédition  de  la  plupart  des  actes  dn  son- 
Tcrain  entraînait  l'obligation  d'acquitter  un  droit  pins  ou  moins 
élevé  ^,  Nons  connaissons  le  tnrif  qnr-  .Trnn  sfins  Terre  fixa  pour 
I  Angleterre  *  ;  mais  nous  ignorons  comment  ks  choses  se  pag- 
sdieut  en  Normandie. 

En  confirmant  par  de  nouvelles  cbartes  les  concessions  de  ses 
prédécesseurs,  chaque  duc  de  ?formandie  pouvait  bien  ne  pas 
rester  iuseu&ihle  au  désir  de  grossir  le  chiilre  de  ses  revenus. 
Mais  les  procédés  de  Richard  Cœur  de  lion  nous  dispensent 
d'insister  sur  eo  point  :  à  la  fin  de  son  règne,  il  changea  do 
soean,  et  for^  ses  sujets  à  faire  roTètir  dn  nonrean  seeau  tontes 
les  dHfftes  qni  avalent  été  soeilées  do  premier  ;  antrement^  elles 
enraient  ^té  réputées  do  nolle  valeur      L'eiëention  do  eette 

Tel  argento  in  caMcIlaria  wv  in  villa  Deppe  ftioe  volvntate...  Walicri  et  bâredum 
aaorum  ;  Coui.  de  Dieppe,  f.  LV,  v". 

I.  fionr  Mre  mi  almi  erimiMU  le  ftit  mifaiit,  lepradié  m  vicomte  de  Pont^Aidamr 
vcfs  te  milieu  du  treizième  siècle,  n'en  montre  pet  Moins  quels  profitâ  ponvaient 
retirer  ceux  qnî  s'adonnaient  au  clian-:;»*  onanrt  il  f«>i  miers  â\i  roi)  sont  venus 
taire  lor  payemem  de  cenl  liv.  de  bouiic  uiuimuiu,  il  i^le  vicouite)  ie&oit  bien  LX  liv.  de 
■tAM^etne  fainit  ks  dis  feralers  aler  en  la  vile  por  eliaii9Br,eiin  les  ralenoit  el  chas* 
tel,  H  Oeeertsil  présent  Leen  de  la  Torele^  jnif,  qui  des  daaiere  an  riaeMiBCliangeit, 
fit  fn  p»»riu-ft  U  moitié  pins  de  ciianL'P  -fiTe  droit;  quer  tanlost,  comme  II  sVn 
e&U»ieut  parliz,  l'eu  |>eruoit  la  monuuie  lueiiime  doot  il  avoit  fet  refus,  et  esloitmiseès 
•ts  dofll  r«a  fMeit  le  payement  le  rey  ;  Arch.  net,  f .  lOM»  m*  41. 

a.  Unediirte  da  roi  Jean  en  faveur  de  l'abbaye  da  BeCt  dcrlte  et  scellée  la  qua- 
trièmp  ariPtV  <lii  règne ,  ne  fut  délivrée  que  la  cinquiètnf  ,  purcf»  qnr  r;)lil»-  ftVn  ;ivait 
pas  acqnillé  les  droits;  Rot.  cAart,,  p.  117 .  c.  1.  —  Jean  wn«  Terre  prit  600  liviai  à 
f anlwvl^  de  BMNn  peor  M  coairmw  me  cbarte  de  ateliaid;  n.de  BovedeD, 
p.  4M. 

s.  Voy.  Uouard,  Anciennex  Mx,  t.  Il ,  p.  349  et  lôn. 

4<  A.  praKrepit  idein  rex  oinnes  cartas....  refumiari  et  novi  sigilli  sui  iinprtiii- 
iiiMerpborari  vel  oinnes  castari.  ;  Ann.  WavoerL,  dans  Rec.  des  kist.,  ton.  XVUt  • 
pu  19t.  — >  Bittt  edlelam*...  ot  eauMS  eirtm...,  mm  prioria  eigUI  tepreashme  niiiorep 
iferat,  irri!»  forent,...  nisi  posteriori stgillo  roborareutur;  in  qnibus  renovandis  et  ile- 
mm  comparaadia  ienamerabilit  pecoate  conssMa  aalj  ftad.  de  Oaiiasliale,  ibid.. 
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formalité  fut  coostatée  par  uue  singulière  formule  doat  1«8 
exemples  ne  tont  pas  bien  rares  *.  An  dire  d*un  contempondB. 
cette  opération  fit  entrer  dans  le  trésor  da  roi  des  sommes 
eoBsidéiables 

DROITS  DE  JUSTICE. 

Dans  tous  le»  pays  soumis  au  répime  féoi^lnl,  Ips  droifs  de 
justice  furent  considérés  comme  une  ubondanit  source  de  reve- 
nus pour  le  souverain.  En  Normandie ,  l'importance  en  fut 
d'autant  plus  grande,  que  îc  pouvoir  du  duc  y  avait  été  moins 
entnnié  par  Jesusurp  itions  dt  s  vassanx.  Antérieurement  au  trei- 
zième siècle  ,  les  liautes  justices  particulières  *  y  sont  asseï 

t.  xvm,  p.  84.  —  V.  la  Disserf adon  M  Doville  sur  lê*  aceattx  de  Richard  Cœur 
de  Lio»  (dans  Mém.  de  la  Soc.  des  andq  de  Norm.,  Cuo,  1830,  p.  61);  il  y  éta- 
Mil  qaeHiehtrd  ne  clungea  de  «seau  qu*oiie  fois,  et  que  <»  fut  cd  1  tSS.— Pai«iu«  naos 
parlons  de»  anmx  de  ce  roi»  il  Dleat  peut-être  |iu  Inollle  d'appeler  l'attention  des  li- 

Pîllofxriphi's  sur  vn  passage  de  R.  do  Hnvpdon  :  cet  historien  rapportf  qnVn  (ÎPrpm- 
bre  1189,  avant  de  rc|iasser  en  Nontiandie  :  Rex  tradidit  Willelmu  Eliensi  epiî>co|K>> 
eaneeHMlD  «00,  unum  de  aigitlis  suis ,  ^er  qiiod  fieri  precepH  man^rta  tua  in  regao; 
Oolleetieii  de  Savile,  éd.  de  Loodics,  f.  378  i*. 

1.  Dat.  apnd  Aniridel ,  per  maniim  "Willoîmi  de  I.ongo  canii>o,  caiiccllarii  nostri, 
£lyensis  electi,  \v  die  oclobris,  icRiii  nostri  aniu)  I —  Is  erattenor  carte  nostre  in  pri- 
mo sigillo  uostro;  quod  quia  aliqiiaiido  perdituni  fuit,  et  dum  capli  essemiis  in  AlemaD- 
■la  ta  aUem  poteatate  eomtUalom,  malatnm  est.  Hojas  antem  innovattonis  testes 
annt  hii....  Bal.  per  maniim  Th.  de  Heiden.,  tune  aRPiilis  vicer^ncfll.,  apiid  Hupem 
Andeliaci,  ix  die  ot  tobris  anuo  x  regui  nostri;  C"  /fie.  pro  abb.  Foniis  Ebraldi,  dans 
Chartul.  Fonlis  Ebr.^  t.  1 ,  p.  281.  — -  Voyez  encore  lea  chartes  de  Richard  |H)ur  les 
Temptiers  (Arch.  oaL,  S.  St98 ,  n*  46,  al  Carlul.  dé  JVbrm.,  f.  xvni  f) ,  pour  l'ab- 
baye do  Yaî  (M.  Lédiaudé,  Extrait  des  diartei  du  Calvados,  t.  H,  p.  266),  et  pour 
les  moines  dn  Saini-AH>an  (Pf/icita  de  quo  waranto,  p.  92,  c.  i).  —  Des  raisons  con- 
signées dans  la  foruiule  que  nous  avons  transcrite ,  on  doit  rapprocher  le  passage  où 
n.  de  Hoveden  (dans  Savile,  t.  903  O  parie  du  iMafrage  d'une  partie  de  la  snile  de  Ri* 
diard,  arrivé  en  avril  1191  iMagister  Rogerus  nains  Gatuins,  \  irecancellariut  régis  » 
mbmersns  est,  et  si^illum  régis  quod  in  rolln  ejus  suspensum  inveniebsUir. 

2.  Rad.  de  Cngg>-shale,  cité  plus  haut,  p.  107,  d.  4. 

S.  Brassel  (Usagedes  fiefs,  1. 1,  p.  2&3)  est  allé  trop  loin  eu  préleudaiitqne  les  ducs 
ne  se  sont  jamais  dessaisis  de  la  haute  jiKstice.  Les  exemples  snlvants  prouvent  le  con- 
trai r  h  :  —  Ricliard  II  donne  à  Saiut-Wandrillp  rînq  domaines  :  Cum  omninm  panim 
justtcia  alta  et  bassa;  I^eustria  pia,  p.  165.  Mais  la  diarte  est-elle  autbeoUque  ?— Ro- 
bert  le  Magnifique  établit  des  moines  à  Cerisi , 

E  laat  frandiNa  Uir  dans 

Cume  li  dos  en  sa  terre  a  : 
Cil  unt  li  muliire  è  li  lamin  » 
li  rapt,  l'bonidde.rarMB. 

wiaee,  Soman  de  Rom,  v.  74€S,  1. 1,  p.  S7S.~8onB  driHanme  le  Oonqnénmt,  k  eoaile 
de  MorUûn  possédait  te  haute  ittilice,  ptilM|ae*  par  la  charte  de  fondation  de  la  collé- 
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rares;  le  plait  de  Tépée  *  y  est  généralemeut  réservé  au  duc. 

L'homicide,  les  UessDres  graves,  le  brigandage,  les  dévasta- 
tions, le  viol,  rinoendie,  le  goet-apens,  l'attaque  d'an  homme 
à  mie  distance  de  moins  de  quatre  perches  de  sa  maison,  Fatta- 
qne  da  laboureur  à  sa  charme,  celle  du  Tojageur  sur  un  chemin 
royal  menant  de  citéà  cité  ou  à  chiteao  royal,  celle  des  hommesse 
rendant  à  la  oourdu  roi,  la  violation  des  trêves  données  enprésence 
des  justiciers  royani ,  les  causes  relatives  à  i'ost  et  à  la  monnaie  : 
tels  étaient,  d'après  un  texte  du  commencement  du  treizième 
siècle,  les  plaits  de  l'épée  appartenant  an  duc  de  Normandie  \ 

giatedeSaiiit-£vnNil,  Q  aiMBdoniie  ton»  m»  droit»  car  les  domaiiMS  des  chanoliMt  : 

Prfiter  sanjiiiiiiis  vindictam  ,  qiiani  ad  jnsticie  sue  coiiseï  valioncni  retiniiit;  Très,  de» 
ch.,  reg.  Lwi ,  ii  "  \jf|viij.  —  Une  lettre  île  Henri  1"^  pour  les  moine*:  rie  Montebourg 
porte  :  Precipio  ne  justicie  mee  rnaiiits  inittaiil  pru  jiisticia  facicnda  in  viiia  Hontis- 
iMirgi  diebat  mcfcaU  tive  numliatram  ;  sed  plenaitem  habcant  joaUciam  SBam  abbM 
et  moiiaciii  de  omnibus  que  in  villa  Montisburgi  diebus  illi»  evenerint;  Cartul.  de 
Montebourg,  p  R  —  En  1 134,  le  même  roi  concéda  aux  religieux  du  Bec  toute  es- 
pèce de  justice  dans  le  bourg  du  Bec,  eo  se  réservant  cependant  la  couiiaissanee  du 
npl;  BiU.  ml.,  nu.  ht  iriftS?,  B,  f.  166.  —  D'après nnediarted*  ce  prince,  Tabbaya 
de  Salut-Piarn  sur  Dive  jugeait  les  ca^  d'incendie,  de  lueuitee  H  de  rapt  ;  le  dite  ira 
retenait  pour  sa  cour  que  les  procès  rel  (tifs  à  son  est  et  à  la  monnaie;  Gall.  Christ., 
t.  XI,  iostr.,  c.  lâ7.  —  Henri  II  déclara  que  Icâ  moines  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Booneoltoovene  tenateiil  leurs  ferres  :  Com  mardro  et  morte  hominis  et  plagua  et  tna- 
baigpio  et  sanguine  et  duello  et  latrotie  et  aqua  et  rappo;  Très,  des  ch.,  reg.  taxii, 
n.  i!i*xxxvi.  —  Ce  roi  conceifs  \my  <  hanoines  de  Plrtitrhflande  un  rnarclié  et  une  foira 
à  Hcauville  :  Cuin  omniUu.s  libertatilniâ  et  libens  cousuetudiuibus,  excepiis  tantum- 
modo  murtro  et  rapo;  /Mrf.,  reg.  lxxiv,  n.  iictii.— •  Le  mttne  souverain,  par  la  diarte 
quill  accordai  Tabbaje  de  Cormeilles,  ne  se  ré&erva  que  :  Incendiariorum  jnslicia,  cC 
lnvr(«<nii(n  eiintitini  et  re  leimtium  ad  nostram  ctiriam ,  et  retrobanni,  auxilii  redemp- 
tiouis  ouàire  et  (aisariui  uut  luonete  iiostre  ;  Cartul.  de  Norm.,  f.  iij  r^  —  Jean  sans 
Tisrre  ncomiut  que  tous  les  plaits  de  l'épée  appartenaient  à  rcgiise  de  Rouen  dans  les 
domaines  que  Kiehard  Cœur  de  Lion  lui  avait  assignes  en  échange  des  AiMleIls;'Jtof. 
fform.j  p.  3.  Cf.  Rot.  cfiart.,  p,  59,  c.  1. 

1  Nous  ne  savons  à  <]ne!lf>  date  reiuonle  cette  expression.  Nouh  en  avons  un  exem- 
ple de  l'année  1 180  :  Placita  cnm;  Roi.  scac.,  tom.  1 ,  pag.  21.  tlle  est  assez  com- 
mune dans  les  documeuls  du  rèftne  de  Jean  sans  Terre  :  Pladla  que  ad  spadara  nos- 
tram  pertinent;  Rot.  chart.,  p.  69,  c.  I.  —  De  pladtis  ad  spafam  pertinentibus;  Rot. 
Norm.,  p.  3.  —  Ballia  fie  Abriceno  nihi!  nohis  soie!  per  annum  reddere  nisi  pmIus 
piacitorum  de  spata;  Ibid.f  p.  87.  —  iiallivau  de  Levin,  salvis  uobis  placttis  de  spata; 
ibid.,  p.  116.  —  Reeognitum  est.,  nos  tanturooiodo  tria  pladta  que  de  spala  voean- 
tur  in  isia  civitate  et  banteuea  liabere,  viilclicet  de  sumnionilione  exercitus  nutri,de 
via  curie  nofttre  et  de  moneta;  Rot.  charf.,  p  19,  t .  i.  —  Placitum  gladii,  vers  1200, 
daos  une  lettre  des  prélats  de  Kormandie;  Cartul-  de  la  cathédrale  de  Rouen,  n"*  68 
el  170. — Hacitom  gladii,  dans  la  charte  de  Henri  il  pourBaodri  fils  de  Gilbert;  Reg. 
PhU.  Aug.  (ma.  m2, 3),  C  200  r.  . 

s.  Ce  teite  est  transcrit  en  lète  do  Reg,  seaee.,  1 5i  t*. 
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—  D'un  Mira  cMé»  «rtaiw  modei  de  ptoeédnras  loi' étaient,  à 
quelques  cicei»tloitt  près,  eidonvemeat  léserfé»  :  U$  raoon- 
Daittapces  *  par  eiemple,  et  les  duels  \ 

Sans  tenir  compte  des  joridiclioiis  inférieares,  doue  observe- 
roas  que  les  piiocipoui  procès  se  jugeaient  dans  les  assises 
tenues  par  les  jasticiern  du  duc  et  à  T^biquier  présidé  par  ie 
sént'chnl  \  Les  ducs  avaient  octroyé  à  de  nombreux  établisse- 
oieuts  religieux  le  privilège  de  n'èire  mis  eu  cause  que  devant 
ce  dernier  ot licier 

Avec  le  produit  de  l'administrai  ion  de  la  justice,  on  confon- 
dait un  autre  genre  de  revenus  e!u  are  plus  considérables  :  nons 
voulons  parler  du  prix  auquel  les  rois  anglo-normands  ven- 
daient, pour  ainsi  dire,  leurs  faveurs  et  tous  les  actes  de  leur 
autorité.  Dana  la  oomptabilité  da  tempe,  ces  deux  sources  de 
produits  sont  réoniea  aons  le  titre  de  :  finst  proBuam  et  mercis 

Le  mot  fn  (on  fnanee^  d'après  les  usages  de  Franee }  désigne 
pro|weaient  Taction  de  transiger,  et  les  conditions  auxquelles 
on  j  parvient;  promeu»,  les  sommes  offertes  an  loi  pour  se 
eomeilier  sa  bienveillance  dana  nne  affaire  déterminée;  t/urci 
(et  quelquefois  plait)^  les  amendes  dont  le  taux  était,  en  quelque 
sorte,  arbitrairement  filé.  Dans  la  pratique,  oea  mots  sont  à 
cbaque  instant  pris  les  uns  pour  les  autres. 

Les  .sommes  demandées  par  le  souverain  ou  offertes  par  ses 

1.  Voy.  l'enquête  sur  la  justice  du  soigneur  de  Vernon  (0/im.,  t.  I,  p.  969),  et  les 
Ipttrps  ih'  Fhilippe-Aiigiiste,  en  1211,  et  de  saint  Louis,  en  1267  ,  relatives  à  la  hiwtg 
justice  de  1  abt)aye  de  Fécanip;  M.  I^liatiilé,  Grands  rôles,  p.  206. 

3.  ne  là  e»  amendes  :  Pro  dueHo  latroeiDil  maie  eervato  in  enria  sua;  Sot.  ieac«, 
t.  I,  p.  123.  —  Pro  duello  de  combustioae  tnale  servato  in  curia  sna;  Ibid.,  p.  1S8.— 
Pro  duello  in  curia  comitis  llelieQti;i6ûf.,  1. 1,  p.  147,  S08  et  259;  |.  U»  p.  4S7, 4S2 , 
486,  491  et  555. 

5.  Voy.  plus  haut,  p.  M». 

4.  Toj.  plus  hait,  p.  sas* 

5  !  n  formule  coasacrée  pour  la  conrpssion  dt»  ce  privîl<^ge  était  généralement  ainsi 
conçue  :  ponaotur  in  placitum  ni&i  coram  oobis  aut  coram  capital!  justicia  nostra. 
Elle  se  retrouve  dans  beaucoup  d»  chartes  de  Benri  il,  que  wm&  nous  dispeiiâ«>ns  d'in- 
diqoer.  Toirw«B  an  exemple  dans  nne  lettre  du  rai  lesn ,  pour  Rohert  [vleomte}  de 
Lisietit;  Rot.  .Vorw».,  p.  21,  et  Bot.  chnrt.,  p.  109,  c.  2.  —  Un  des  plus  anciens  exem- 
ples de  ce  privilège  est  fourni  par  la  charte  de  Henri  l**  pour  Saint-Pierre  snr  nive. 
Voy.  Gall.  christ.,  t.  XI,  instr.,  e.t&7. 

6.  k  ehaqoe  page  des  JM.  saie,,  ncm  tnwwtm  :  Idem  reddit  eompntnm  de  mise- 
rioordiis,  promissis  et  lînibus  — Ces  fins,  promesses  et  mercis  offrent  une  notable  ana- 
logie  arec  it>s  bans  de  satoie,  sur  lesquels  Toyex  liéoQ  Menabtéa»lfM  4t  CiKon- 
béry  (Cbaml)éry,  1847,  iu-ë°),  p.  àà. 
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vaMaax  atteignaient  parfois  des  chiffres  prodigieusciiieul  ekves. 
Noos  rapportons  en  note  des  exemples  de  fins  montant  à  plu- 
sieurs milliers  de  marcs  d  argeut  *. 

Les  offres  proposées  au  duc  ne  eonsistaienl  pas  senknnent  en 
sommes  d'argent  ;  on  Ini  présentait  soofont  des  bestiaux  des 
chevaax  *,  des  cfaiens  *,  des  oiseaai  de  chasse    de  la  Tolaille 

00  du  poisson,  avee  d'autres  denrées    du  nn     des  fiers  de 

t.  En  1180,  Thomas  de  Touruebu  devait  800  livres  pour  un  reste  de  fio;  Jtot.  scac., 
1. 1,  p.  SO.  ^  ED  1 184,  Amoal  de  Hottigonnieri  devvit  pareUte  somme  poor  vn  reste 

de  fin;  Ibid^t  p.  122.  —  En  1203 ,  Guillaume  Poignard  rentra  en  grâce  arec  le  roi 
moyennant  une  fin  de  2000  livns  H'Anijfrs;  Rot.  litt.  pat.,  p  37,  c.  I.  —  Eu  1 180  , 
Adam  de  Port  doit  une  fin  de  1000  oiarcs;  Pip.  26  H.  If,  cité  par  Madox,  cb.  xiu , 
éd.  iD-4°,  1. 1,  p.  473,  q.^Eà  1196,  le  roi  aiehardfait  |>ayer  ISOO  marcs  h  aotwfft  de 
aot,  dont  an  aj^nt  Avait  laissé  évader  nn  prisonnier  confié  à  sa  garde;  E.  de  Hovedeo, 
ap.  Savilc,  fol.  ktf7  r.  —  En  1198,  Guillaume  de  Martiçni  doit  une  fin  d'au  moins 
3000  livres;  Rot.  scac,  t.  Il,  p.  448.  —  En  1195,  GiiîMaume  du  Hommct  en  devait  \mp 
de  4000;  Ibid.,  tuai.  I ,  p.  130.  —  Vers  UdO,  Guillaume  1«  Maréchal  promit  au  rot 
900S  maics  d'argent  pour  avoir  sa  part  de  la  terre  du  comte  Giffard;  JP^.  9  Aie.,  dté 
par  Madox,  ch.  iv,  éd.  ln-4*,  1. 1,  p.  ICD,  q.  —  En  1200,  Guillaume  d'Estouleville  fiaa 
avec  le  mi  pour  3000  m-trfs;  Rot.  chart.,  p.  61,  c,  l  —  A  l'avéncnjetit  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  le  justicier  Uaoui  Ue  Gianville  raciteta  &a  hberté  au  prix  de  50000  livres 
d'argent;  Rie  de  nevizes ,  S  7.^llatiiilde ,  femme  de  Guitlanme  de  Briouae,  olCrtt  an 
rm  Jean  une  Un  de  pins  de  60000  mares;  ÂA.  nig.  scac..  él.  de  1771 ,  p.  341. 

2.  ccc  vacra?  v\  \\\  taurosetx  eqtias;  Rot.  de  oblatiSy  p.  2S2. 

3.  Unum  palt'ii  tiiiiiii;  Rot.  Norm  y  p.  38.  —  Uiium  eqiium;  fbid.,  p.  39.  —  Unum 
dextrarium  et  uiiuui  palelridum}  Rot.  de  oblatis ,  p.  2i>8.  —  Duos  dexlrarios  et  duos 
palefridoe;  fMfn  p>  6.  —  cm.  palefridw  corn  sambacis  et  loremiis  et  eateaHbw  dean- 
ratb;  Madox,  L 1,  p.  27S,  i.  —  De  i  cqoo  ferrando;  ibld.y  1. 1,  p.  47t,  r* 

4.  Sex  leporarios;  Rnt.  iVorm.,  p.  39.  —  Sfx  le|>orarios  putcros  et  juveiies;  Ibid., 
p.  40.  —  Et  u  brachetos  et  ii  leporarios;  Rot.  de  oblatis,  p.  6.  —  t  caczures;  Ibid., 
p.  12.  ~  XL  mauaâ  et  m  caszures;  Ibid.,  p.  33.  —  ii  casuzures;  Ibid.,  p.  34.  —  Et  n 
leissss  leporariorum;  /Mit.,  p.  41*  —  i  casaorum;  iM.,  p.  78.  —  i  bonum  cafzamm; 
Jbid.,  p.  208.  <—  I  chascur;  Madox  ,  1. 1 ,  p.  1 18,  9.  —  1  bonum  cbascuruiu  quatis  est 
liardus  chascurus  régis,  et  iimim  tîortiun  hiaclit'ttum  et  bahlntn;  fbid.,  t.  I,  p.  273,  h. 

—  Sex  canes  wulperettos  cl  bahio^  ot  vi  alios  caue:»  wuipccuiature».;  Jbid.,  i- 1,  p.  274, 
it.  *  De  im  gupilerettis;  Ibid.,  1. 1,  p.  274,  t.  —  xn  canes  de  mota  et  1  limenim;  Ib., 
1. 1,  p.  50&,  h. 

5.  Dat  1  austurcum;  Rot.  Norm.,  p.  43.  —  Duos  ostorîos;  Rot.  de  ohlatis,  p.  6— 
XI  anstiircos  et  v  {"irfa Icônes;  /Wd.,  p.  16.  —  u  austurcos  norenses;  Ibid.^  p,  41.  — 
u  bonus  auslurcu»;  Ibid.^  p.  199.  —  i  austurcum  norcnsem;  Ibid.,  p.  216  ,  220.  — 
t  anslnreum  norensem  sorum;  tbid.^  p.  139.  —  t  anstnrenm  sornm;  lUd.,  p.  243.  — 

1  austurcum  HilMrnie  boDum;  Ib.,  p.  245.  —  ijactiim  falcooemlaneriiiin;  /^.tP>  3S4> 

—  I  Taiconem  halteinum  bonum;  Madox,  1. 1,  p.  508,  /. 

6.  C  bacoues  et  c  caseos;  Rot.  de  oblatis ,  p.  24.  —  xxx  lampridas;  Ibid.,  p.  241. 

—  oc  eapone^ iM<f.,  p.  354.  ->  t  milliaria  angnillarums  Madox,  1. 1,  p.  40i ,  g.  — 
XX  lampredas...  et  xx  alosas.  /Mi.,  1. 1,  p.  445,  m. 

7.  Unmn  tuneUom  fini  Anseiensb;  Jlof.  JVonn.,  p.  43.  —  Duo  dolia  vini  Andega- 
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fièehe  S  d«  idurnires  ou  des  étoffes  prédeuset  des  eoapes 
etdesjoyaax*. 

Des  rôles  spédanx  étaient  destinés  à  rinscription  des  offres 
de  oe  genre.  On  les  appelait  JRofiilt  de  oUlaiii  *,  D'ordinaire  nne 
remarquable  r^nlarité  présidait  à  ces  opérations.  Si  les  feyeam 
demandées  ne  pooment  s*aocorder,  les  sommes  offertes  étaient 
loyalement  rendues  aux  parties  ^.  Nous  avons  cependant  un 
exemple  assez  frappant  de  mauvaise  foi  :G«offroi,  fils  de  Richard 
fils  de  Landri,  offre  au  roi  Jean  50  livres  d'Anj^ers,  1  palefroi  et 
1  nntoiir,  pour  avoir  la  confirmation  d'une  terre  que  lui  avait 
donnée  Hugue  de  Montfort  °;  la  eontirmation  est  expédiée,  mais 
de  manière  à  n'être  d'-mcuiie  utilité  pour  Geofïroi  :  ou  sa- 
lait à  la  chancellerie  que  la  doLiation  était  nulle,  et,  par  un 
ordre  exprès  du  roi ,  on  omit  une  formule  esseutieile  dam  les 
lettres  de  confiruiatioa  ^.  , 

Il  n'est  peut-être  pas  un  acte  de  l'autorité  souveraine  qui  ne 
soit  devenu  l'occasion  détins  et  de  piomchscs.  Nous  ne  vojous 
d'exception  m  pour  le^  plus  graves,  ui  pour  les  plus  iudifférents. 
Bien  n'écliappe  à  cette  espèce  de  trafic.  £q  poarrait-on  douter 

feniis;  Mai,  âa  i^îatis ,  p.  94.  —  u  tanellM  vlni  Aaeerr^  ibid ,  p.  242.  —  Ttoad- 
V»  vint  de  Aneerr^  IIM.,  p.  2Sa.  —  i  toneUam  vini  Auoerre;  VadoXi  1. 1,  p.  S06»  r, 

1.  Cfntiini  fpiTa  sagiltarunr;  Rot.  deoblalis,  p  509. 

2.  Duas  robas  de  escarlda;  Ihid-,  p  ti.  ~Sex  pelles  de  lutrfij  IlHd.,  p.  I9S.— Dum 
lobas  de  bono  virtdij  Madox,  1. 1,  p.  479,/. 

3.  DoM  eopas  «rgeoUias  de  preelo  a  marcanim;  Rot,  dê  cèkMs,  p.  s.— 'Unaoi  ann- 
lain  aureum  cum  riibeto;  IHd,,  p.  IS. 

4.  M.  DufTus  Ilariîy  a  publié  en  un  vo!  iiî-g^,  les  Rotuti  de  oblaiis  d'Angleterre, 
pour  le  règne  du  roi  Jean.  Le  même  éditeur  a  donné  dans  ses  Rot,  Ifona.,  p.  37-44^ 
le  Xotulus  Swnaamdadê  oUoili  receptis  pour  la  denième  année  da  rai  lean.  Le 
Grand  rSIe  de  féeliktittor  d*àagletBfre,  pour  la  nenvième  année  de  Riebard ,  panlt 
eonlenir  un  article  intitulé:  Oblata  f  r  f-^  c  irniu  rege  et  E.,  Caiituariensi  arddepifoopoj 
apnd  insulam  de  Andely  M  apnd  Liinriam;  Mn  lox,  c.  v,  t.  1,  p.  202,  y. 

5.  Ricardu«  de  Leiceslra  dut  ilomino  regi  xv  n)arca&  pro  babeiido  oflicio  ;  non 

recipilur  quia  Robertus  lltina  Ardewini  offerl  c  marcas  pre  eodem;  Boi.  de  oftftrfif, 
p.  lu  _  In  prodooo  (de)....,  qnla  non  polult  nec  debuit  babere  recordationem;  Rot. 
scac.y  1. 1,  p.  76.  —  In  pârdono  eidem ,  quia  non  habuil  pactionem;  t.  II,  p.  2M.  çf. 
p.  476. 

6.  Rot.  Norm.t  p.  87  el  4S. 

7.  Ces  lettres,  daléea  dn  9  avril  1201  ,se  trouvait  dans  £o/.  chart.,  p.  92 ,  e.  3.  A 

la  suite  on  lit  cette  note  de  la  eiiancelleric  :  Nota  quod  in  bac  carta  confirroationis  non 

poiiitnr  rofionnbiUter  neqiie  rationabitern  donationem  ex  speciali  preceplo  domini 
régis,  quia  donacio  facta  fuit  de  douo  Uugonis  de  Honteforte  qui  nicliil  juris  babuit 
dandi. 
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aprèt  avoir  vu  le  droit  que  la  lemnie  de  Hugue  de  Nériile»  en 
1 199,  aebetalda  roi  Jean  aa  prix  de  200  povles  *  ? 

HoiM  ù^éBoinéreroiis  qae  les  prineipaax  genree  de  fins,  pro- 
messes et  mercis. 

Moyennant  des  sommes  pîns  on  moins  (^Irvf^es,  différents  pef^ 
sonnages  arhetaienL  le  bon  vouloir  du  prince  ^,  qui  leur  pardon- 
nait leurs  lautes  les  rappelait  de  i  exil  *,  les  délivrait  de  la 
prison  '  ;  de  là,  ie  reproche  adressé  à  certains  rois  d'avoir  vendu 
Vimpunité  aux  plus  grands  crimineU  ■ . 

On  promettait  pour  être  maintenu  en  possession  de  biens 
meubles  ou  immeubles  ;  pour  obtenir  des  chartes  de  confir- 
mation "  ;  pour  être  affranchi  de  différentes  servitudes  *  ;  pour 

1.  UiorHagonift  de  Nevilla  dat  domino  régi  ce  galUnas  eo  quod  posait  jacere  uoa 
Mcte  «uni domino  suo HnfliNie  de  Nevîlla;  Rot,  de oWalte,  p.  375. 

2.  Pio  bâbenda  bona  voluntate  régis;  Rot.  scac.f  t.  Il,  p.  496  et  556. 

3.  Pro  tiabenda  par  e  rpf^is  ;  Tbid.,  t.  I,  p.  66  et  88  ;  t.  II,  p.  556;  Rot.  A'orm.,  p.  37 
et  101.  —  Recepintus  in  gratiam  nostram  VfiUelmum  Puinardum  per  duo  milia  lib. 
and.;  M.  Utt.pot,  p.  37,  c.  1.— Ut  nx  indignitioneni  d  remlttat;  Pip.  M  JET.'*//, 
cité  par  Madox,  ch.  xiii,  1. 1,  p.  473,  q.  —  Indignitioneni  «Mlran  «t  itm  «dm  on* 
nino  rt-mittiniiib;  Hot  liff.  pnt.,  p.  3t,  c.  2. 

4.  Pro  liceotia  repatriandi  j  Rot,  scac,  1. 1,  p.  104* 

5.  Ordie  d'tnpriMNiDftr  GidOrame  «  de  Bomo  Femi  »>  à  mt^  qu'il  ne  prélèi* 
payer  1,000  liviwqnlleit  soupçonné  d'avoir  gignéeapar  l'usare;  Rot.  Nctm»,  p.  17* 

—  Les  Rot.  scac.  mentionnent  beaucoup  de  fins  «  pro  repiegiari  »,  et  «  pro  recrean- 
tisa  »,  c'esl-à-dire  pour  être  rois  en  liberté  sous  caution,  et  pour  obtenir  la  délivrance 
d*ol4a>s  Hiits  pou  r  gage. 

6.  En  perlant  de  Guillaume  le  Roux  :  Cujuscumqoe  conditionis  bomuneulm,  eiijae> 

cumqiie  criminis-  reii^,  stntim  ut  âr  hicro  repris  apprlla?set,  audiebatar;  ab  ipsis  lattt). 
nis  faucibus  re^olveUatur  iaqueus,  si  regale  coromodum  promtsîasetiGuill.  deMalmes* 
bury,  dam  BeetMl  de»  MiL,  t  XUl,  p.  4. 

7.  Pro  babeoda  tena  WHMni  de  Traceio;  Rot.  «eœ.,  1. 1 ,  p.  &29.  —  Pro  aaiaina 
terre  fngitivî;  t.  T,  p.  12.  —  Pro  habenda  tali  saisina  terre  sue  qnaiem  babuitquando 
ivit  in  Fraiiciam;  1. 11,  p.  545.  — Pro  habenda  hereditate  sua;  t,  II,  p.  364-  —  Pro 
Gilone,  filia&tro  suo,  ut  habeat  hereiiitatein  auam  ;  1. 1,  p.  i05.  — Pro  babeadis  terris, 
calalNsetddiitlapiÂrli  tiil;t.  n,  p.547.  — Prohabendo  vadJoiuodenellottHNite; 
t.  Il,  p.  305 — De  promîsso  pro  vadio  faveodo;  1. 1,  p.  16 — Pro  habendis  debiti$  viri 
sui  ;  1. 1,  p.  6fi.  ~  Pro  fine  catallorum  matris  sue  mortue  iisurarie  ;  t.  U,  p.  479.— Pro 
fine  doUs sue;  t.  I,  p.  133.  — Finiaaui  pro  dote  uxoris  sue;  1. 1,  p.  lau. 

S.  Oe  I  palelkido  qnem  preniitt  ngi  pro  habenda  earla  eaa;  Rot.  icac., U II,  p.  510, 
—Pro  oottfimnitda  quadam  carta  ;  Rot.  Norm.,  p.  68.  Cf.  p.  37  et  43.— Pro  liabenda 
ronfirmatione  domini  régis  ;  Rot.  de  obi.,  p.  8i  —  Pro  cartis  suis  ralionabililer  cott- 
finnandis;  Rot.  ebart.,  p.  6l,  c.  l.  —  Cf.  plus  haut,  p.  1 12,  n.  6  et  7. 

S.  En  lise,  l'aMié  dn  llent^atail-Mlehel  donne  an  fol  lOO  Hvm  pour  ^'exempter 
de  lernflfs  dus  an  chftteaa  de  Gavrai ;  Cortof .  du  M.  S.  Jf.,  f.  exvlii  v*.  —  En  t304 . 

m.  {TntMlime  série.)  8 
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exercer  des  droits  de  foire  *  et  de  garenne  *  ;  |MHir  exploiter 

les  domaiues  du  roi  '  ;  pour  arriver  aux  charges  et  aux  digmtés 
de  rÉtat  *,  —  Oq  achetait  ainsi  la  joaissance  de  la  terre  des 
miaeurs  dont  la  garde  était  ëcfaae  au  dac  et  la  main  éem 
jeunes  héritières  et  des  veuves,  dont  il  était  maître  *. 

Le  roi  recevait  les  présents  qu'on  lui  offrait  pour  se  faire 
rendre  justice  surtout  quand  il  s'agissait  du  pnrta^îe  des 
héritages  ^,  de  la  limitation  des  propriétés  *f  et  du  payement  de» 

don  de  l'abbesse  de  Caen  pour  u'ètre  pliiii  opprimée  par  le  séaécbal  et  par  «  Lupeeca- 
rios  >;  Pip.  5  Joh.p  elté  par  Madn,  eh.      1. 1,  |S  47S,  L 

1.  Rot.  scac,  p.  568.  —XM,  Nwm,,  p.  40. 

2.  Sot.  NomL,  p.  41. 

3.  Pro  porpresturift  de  waspelleria  Iiabeudis;  Bot.  scac.,  t  II, p.  &£»2.  — Fro  ba- 
benda  terra  wUleimi  de  Magnavaift  ad  irnaoi;  I. H,  p.  39S.  —  Fn»  habends  vaala 
■eiiiorii;t.I,p.  M. 

4.  Pro  habenda serjanteria  sua;  t.  !.  p.  '>41,  etc.  —Pro  ImbenJa  setjnnteria  de  Hiil- 
mo;  l.  I,  p.  222.  —  Pro  habenda  baillia  sua;  t.  I,  p.  li:}.  — Pro  iiabendo  predicto  vi- 
cecomltata  hoc  anuo;  t.  \,  p.  106.  —  Richard,  doyeu  de  fiaieux  ,  pa&âa  pour  avoir  en- 
gag^  les  ravenne  du  déeuiat,  «fti  d'acheter  la  diaiicellerie  du  docGeoIftoi  PlantageMt^ 
£tfr.  lOg.  cap.  Baioc.t  (.  t  n*  ttli.  —  Soas  Richard  Oœor  de  Lion ,  Guillaume  de 
Longchamp ,  élu  évëque  d'Ély ,  conserva  le  sceau  mov^nnant  une  fin  de  3,000 livrée; 
Beuaud  rualien  en  avait  oOert  1,000  livres  de  plus  ;  Rich.  de  Devizes,  $  lO. 

à.  Pro  habenda  cnsledla  tem  filli en! j  Bot, xcoc,  1. 1,  p.  139.  —Pro  habenda cna- 
todia  poeromm  GMeherti  de  Lanhervllla  et  twre  sue  ;  t.  II ,  p.  448.  —  Pro  eoalaidia 
terre  viri  sui  et  pueroram  suorum  ;  Pip.  7  ttic.  I,  cité  par  Madox,  ch  iv,  t  i,  p.  170,  r. 
—  Voy.  Rot.  Norm.,  p.  137  et  42,  et  les  exemples  rapportés  pUis  hk\i[,  p  98,  n.  5. 

fi.  Pro  habenda iUia  Ermeoeldis  sibi  lu  uxoreui;  Rot.  scac,  1. 1,  p.  26.  —  Pro  ha- 
benda flliaWlIMml  de  ApeviUa  In  Dioren;!  Il,p.6SS.— Prelieantiamarltaiidiee; 
t.  I*p.  Il*  129  et  242.  —  Pro  flne  maritandi  sororem  soam  ;  I.  l«p.  337.  —  Pro  soniee 
sua  maritanda;  1. 1,  p.  191;  t.  II,  p.  34?  et  375.—  M^ritagium  eortim  ad  niarilandum 
eos  iibi  Toluerit;  Rot.chart.,  p.  27,  c.  1  et  2.  Voy.  Âot.  Dlorm.,  pag.  38,  39, 41  et  43. 

7.  Proiecto  babendo  versus  R(^erum  de  Toeneio déterra  AicardI  de  RundUeio; 
Ad#.  *eae.t  t  il, p.  tt3— proiecto deeime de  vadoaameit.  Il,  p.  3S7.i*Pninelo$ 
1. 1»  p.  61 .  —  Pro  habendo  judicio  utruin...;  1. 1,  p.  183.  —  Pro  hatendo  esgaido  ver» 
sus  .  ;  1. 1,  p.  296.  —  Pro  habenda consideraUone...;  t*  I,  p.  133—  Voy.  Moi.  Aerni., 
p.  37,  38, 40,  42  et  43. 

5.  Pio  leelo  de  heieditate  aoa  ;  Stot.  «mc.,  1. 1,  p.  222  ;  t.  il,  p.  3M.— Vro  rectode 
parte  tene  versos  ftatres  suos  ;  t.  il,  pag.  471.  —  Pro  teeta  parte  terre  versus  firatrem 

suoin  ;  t.  T ,  p.  118.  —  Pro  liabenda  recta  part?^  tprre  extra  loriram  Tprstia  Rndtilfiirn 
fratrem  simm  ;  t  1 ,  p.  89  -—  Pro  habenda  li-gaii  parte  terre  extra  r.diluni  Uith-p.  \er- 
i>us  fratrem  suuui  ;  L  1 ,  p.  12.  —  Pro  habeuda  porlione  de  escaetis  pains  sui  versus 
fratres  patrie  iuf  i  t.  f  ,  p.  39.  —  Pro  habenda  ratiooabili  parte  de  terra  patris  soi  que 
eum  contin^t  ;  t.  Il»  p.  MO. 
9.  Pro  legali  divisa  de  terra;  t  1,  p  lO  i  ;  t  ît,  p.  429. —  Pro  legalt  divisa  versus...; 

t.  1,  p.  1ti};t.  Il,p.432.  — Prolegali  divisa;  1. 1,  p.  218  Pro  divisa;  1. 1,  p.  4, 

4 1, etc. —Voy. Madox, ch. xiu, 1. 1,  p.  506,  n.  a;ety. 
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dettes    Dans  ce  cas,  le  roi  s'associe  parfois  avec  le  créancier, 

qui  lui  donne  le  quart,  le  tiers  ou  la  moitié  des  sommes  qui 
pour  roui  être  rccouvrres  ^.  —  Sans  payer  ou  promettre  une 
lin,  il  était  assfiz  diliicile  d'obtenir  qo  il  fût  procédé,  soit  à  une 
enquête  ou  reconnaissance  ^,  soit  au  record  d'un  jugement^.  — 
On  ne  trouvait  pas  exorbitant  que  le  souverain,  en  considération 
des  sommes  qui  lui  étaient  {jroposées  par  ses  sujets,  «làtàt  ^  ou 
retardât    rexpédition  des  affaires. 

Très -souvent,  les  particuliers,  pour  assurer  la  conserva- 

1.  Pro  babendû  justt;  debito  sno  de  Aimarico  ;  Rot.  scac,  1. 1,  p.  76.—  Pro  tiabendu 
recto  de  débit»  ams  ;  1. 1,  p.  M.— Pro  recto  de  ddnto  versos....;  1. 1,  p.  227  et  267. 
—  Pro  recto  de  Miilo  ;  1. 1,  ^  1 17. 

2.  Quartam  parteni  de  Lxxtii  I.,  xtu  s.,  qtios  Gill.  Malesmaitis  débet  eh,  ut  idem 
Gill.  justiciaretiir  ad  r**  idrndtim  eis  pr<»d!rtos  <^enario« ;  Rot  scac,  t  II,  p  558 — .  Jo« 
hannes  de  S.  Andréa  dat  doinmo  re^i  terciaxn  parteni  de  lx  raarci&  quas  ei  débet  Wii- 
lelnius  de  HonieB...;  JUH.  de  cHatts,  ^  t  l.^-Ott  domiM  legi  medieteteni  ocisivin  1. 
aod.fProliebeiidiioc&sxviii  1.  and.  qqisGs>tflb.jode«  Csdomi,  ei  débet;  Jlol.  Norm.^ 
p.  38.  — Pareil  usage  existait  en  France,  comme  l'atteste  nn  rA\c  «iant  nous  mpinns  le 
titre  :  Ce  sunt  les  debtes  qni  estoient  deues  à  Jehan  le  Concierge  et  à  Jehan  Villaine , 
de  Troyes,  oa  temps  que  ilz  alèreot  de  vie  à  mort,  asqaiex  debtes  Marie,  qaifu  femme 
a»  dis  lehea  et  Jehtn,  et  Geran  de  Léo,  qui  oieodroit  est  set  nuit ,  eut  eeempelgrié 
le  roy  à  la  moitié  ;  TV.  des  Ch^  Tnauer^^  coté  H,  ff.  34  v*et  snlv.  Le  total  dt 
ce  rôle  monte  à  5,271  1. 6  s. 

3.  Pro  recogniliooe  habenda  ;  Rot.  scac,  1. 1 ,  p.  37,  47,  etc.—  Pro  Labcnda  reoo- 
gnitioM  versos...;  t.  Il ,  p.  300.  —  Pro  recogniiiooe  de  lempore  Benrid  régis;  t  II , 
p.  3S3.— Pro  reeognitiooe  ;  1. 1,  p.  2, 29,  266,  etc.  —  ces  enquêtes  ou  leooaniisstl» 
ces  ont  pour  sujet  toute  espècr  dp  proprict»^s  ff  tif  drfMtN-  n'apr^^  It^^  Rnf.  scac,  elles 
portent  principalement  sur  les  poiuU  suiYaot^  :  De  avenagio,  de  berbiagio,  de  bcrna* 
gio,  de  consut^dinibos,  de  décima,  de  dote,  de  feodo  vel  vadio,  de  fioibos,  de  prc&eo- 
talIoB  îs  de  eeUins,  de  ssrvilio. 

'  4.  Pro  recordatiooe  versus  Stephanom  ;  Rot.  scac,  t.  I,  p.  6.  —  Pro  recofdatione 
curie;  t.  I,  p.  41 .  —  Pro  haheuda  recordatione  asisejde  terra  sna;  t.  I,  p.  226 — Pro 
habenda  recorduiione  de  recognitiooe  bereditatis  sue  ;  t.  Il,  p.  372 — Pro  recordatione 
dlMlli  ;  t.  I,  p.  97,  267,  etC 

5.  Pro  dœllo  fastiuendo  ;  1. 1,  p.  4.  Pro  Joditio  festinando  ;  t.  I,  p.  1 16.  —  Pro 
festinanda  loquela  versus...;  t.  T,  p.  122.  —  Pro  placito  fpstinarxJo;  t.  I,  p.  61.—  Pro 
festinanda;  t.  I,  p.  44, 13i  et  I6i  —  V\o  testioaiHlo  recto  j  1. 1,  p.  6&.  — 
Pro  feâliuaada liberatione  prisouiim;  RoL^orm.,  p.  40. 

S.  ffm  hebendo  termine  de  lecsgwItiiM  ;  Mseoe.,  1. 1,  p.  ll»4.~Pro  reoogiMHtoiie 
rcnensoda versos...;  1. 1,  p.  64.  — Pio  habendo  termino  versus...;  1. 1,  p.  29.  —  Pm 
habendotprmino  de  debito suo  ;  1. 1,  r  -  hnlx^riflo  termino  de  vinagio  usquead 
Pentecosteu  ;  t.  I,  p.  19.  —  Pro  habendo  termino  lUorum  denarionim;  t.  Il,  p.  333. 
_  En  1200,  i  arcberéque  de  Rouen,  dté  devant  te  Ni,  obtient  on  délai  de  quelques 
mefs  an  firix  de  IJSM  livres  Angevins;  MoL  éhort,,  p.  59,  e.  |.  — Toj.  ib.,  p.  80, 
c.  2,  In  charte  lelstlfe  à  Hiérilier  de  Danifgni. 
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tioii  de  leun  oonlrats,  lear  fusaient  donner  la  forme  de  train* 
iictioiig  intervcDues  dans  le  coars  d'un  procès ,  et  en  obtniaiMil 

ainsi  Tiosertioa  sur  un  rôle  teuu  à  cet  effet  près  la  cour  du 

roi  * .  Cette  formalité  coûtait  d'ordinaire  un  hesan  ^ .  Un  tel  usage 
suppose  rexistence  de  greffes  nssez  répiilièretnent  organisés. 

Nous  arrivons  aux  fins  ou  mcrcis  qtion  peut  considérer 
coinmt!  iiuiendes.  Notons  celles  qui  sout  encourues  par  les 
plaidt'uis  qui  loiil  défaut  allègnent  de  fausses  excuse»  *,  se 
retirent  prématurément  de  la  cour  ^  ;  par  ceux  qui  troublent 
injustement  la  possession  d  autrui  '  ,  qui  intentent  une  action 

1. Anglais  conservent  une  grande  quantité  de  rôles  de  cette  nature,  dont  Im 
plus  anciens  retiiuntent  h  Richani  Cœur  de  Lion  ;  ils  &ont  connus  chez  eux  sou»  Ut 
uom  de  Fines  ou  PetUs  jimum.  Voici  la  formule  à  peu  près  invariable  de  ce$  Uaosae- 
tiMM  :  Hee  «at  inalii  ooneonlla  tels  faicaria  rcgis...  {nier  H.  etamiBleni  et  11.  «bmii- 
tem,  scilicet  de...,  unde  placituro  erat  inter  HIm,  icillMt qnod.»  «H. Hanter,  qui  a 
publié  Cl»  ?  vo!  in-R"  nn  rp^-ueil  de  ces  Fines,  %tmh}c  rroirp  fjiie  arfpi  sont  étran- 
gers à  la  procédure  normande.  Les  textes  que  nouH  iiidtquooii  dans  la  note  suivante 
pnNiT«nieDt  toflUannieiit  1«  «oalrattt.  Rom  avoni  d'killeait  dm*  not  McMm  de 
Nonmttdie  la  trameriplioD  de  plusieai»tran«etioM  IbriMléfli  dnn  leiiiiêfiwi  tomwi 
et  rem^ntsnt  nu  fîonzièroe  sièrl»*.  ^otis  possédons  aussi  ^nplr^iips  Ifitres  de 
Uenri  il  et  de  ses  entants,  coofirmaiives  de  ces  <  concordite  finales  ».  Enfin,  le  Rolulut 
earfemni  ettyrogrc^forum  Jroww«iiiito»de  k  année  do  roi  Jeen,  qu'a  pibUé 
M.  DQffiM  Hifdy  (Bot.  Nom*,  p.  143)>  peut ,  de  tous  poloto ,  êlio  MslnUé  aox  lOleo 
an^aisdont  M.  Hunter  nvait  commencé  l'impre-ssion. 

%  De  I  bisancio  pro  babendo  testinionio  de  fine  inter  eum  et  Tbumam  de  Gotran- 
villa,  de  presentalione  ecclesie  ejusdem  ville,  sicot  cyrografum  inde  lactum  lestatur; 
Roi.  ww.,  1. 1,  p.  114.  Oe  I  bimicio  pro  babendo  tcetioMnio  jnotieiarionim  do 
qnadam  domoqiiam  émit  ;  t.  I,  p.  117. —  De  t  bisancio  pro  fine  siio  audiendo  ;  1. 
p.  167.  —  De  I  bisancio  pro  audienda  concessione  quam  Ganfridas...  fecitei  de...;  1. 1, 
p.  167.  —  Pro  1  bisancio  pro  audiendo  tioe  &uo  versus...;  1. 1,  p.  169.  ~*  Pro  (  bisanci« 
pro  andienda  eouordia  loter  ipaom  cl.„;  1. 1,  p.  189.  Pro  i  btaando  pro  andiendb 
nccato  quod  fecit...;  t.  Il,  p.  326.  —  Pro  i  bisancio  pro  audiendo  qidelancia  quam  Gtf- 
lVidii.<!  (i-  ponkafont»»  ei  Muriel,  mater  ejus,  fecerunt  ei  déterra  sua...;  t.  II^p.  477. 

Octo  solidos  (valeur  du  besao)  pro  ûne  suo  inrotulando  ;  t.  II,  p.  532. 

3.  Frodefeeto;  1. 1,  p.  t%  16, 01,  ele.—  Pro ddbda;  1. 1,  p.  41.  >.<2«>I»M -rail 
ad  luboMMitionem  justiciariomm  ;  1. 1,  p.  74»  75, 116;  1. 11,  p.  495.  —  PfO  defeetu 
respondendi;  t.  T.  p.  15.  —  Quia  non  vpnit  ad  scirctriiim  ;  t.  I,  p.  212,277;  t.  Il, 
p.  392,  480 — Misericordie  iUoroœ  qui  non  venerunt  ad  juream  de  vinagio;  t.  i, 
p.  287.— Qnia  non  Tonltad  astem;  Fragm.  rot.  scac.  an.  (tUvidetur)  1 184,  art.  rxvi. 

4.  Pro  lalso  «Louio;  Bot,  «me.,  1. 1,  p.  19, 64;  t.  H,  p.  330, 348,  887,  etc.  — Pro 
esonio;  1. 1,  p.  4,  4!>,  f>f!,  i,S7,  etc. 

.s.  Quiarecessit  a  curia  antequam  audiret  juditiiim  8uum;  t.  1,  p.  34  et  80  Quia 

recetisitaacaeeaif08lnelicentia;t.ll,  p.4i4 — Quia  receséit a  curia sinelicentia;  1. 1, 
p.5,54,S6t  iM. 

(i.  Pro  diKsatsina ;t  t.  I,  p.  19,29,  47,  54,  etc.  —  Pro  di.SsSaisina  versus...,;,!.  1, 
p.  96, 24t»;  t.  II,  p.  317,       ^  Pro  stulta  saisina;  t.  II,  p.  346.  —  Pro  stullasaisioa 
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mal  fondée  *,  lu  souliennent  par  des  moyens  qui  échouent  ^ 
l'abandonnent  ou  la  terminent  par  des  trnnsaction»  *.  On 
pnnit  de  cette  manière  les  hommes  qui  offensent  la  cour  par 
TinconTcnance  rie  leurs  actes  ou  de  leurs  paroles  '^j  ceux  qui 
dissimulent  ^  ou  nient  '  des  faits  à  leur  connaissance;  ceux  qui 
aoat  convaincus  de  parjure  et  de  faux  témoignage     —  Le 

versus...;  t.  II,  p.  291,  299.  —  Pro  difTorciatîone  (ou)  deforciatione  ;  t.  l,  p.  119, 169, 
187,189,  244,  265,  267, etc.  —  Pro  diff.  versns..,;  t.  1,  p.  272;  ».  U,  p.  467.^  Pro 
beriMgio  deflbrciato;  1. 1,  p,  lo.  —  Pro  consiieludine  diff.;  t.  l ,  p.  69,  97.  —Pro 
deUto...  liante  diff.;  1. 1,  p.  10».  —  Prodwte  diff.;  1. 1»  p.  61.  ^  Pro  llniia  dUT.;  1 1, 
p.  41 .  —  Pro  naolU  dilf.;  1. 1,  p.  19, 85,  119.  —  Pro  pastara  diff.;  1. 1,  p.  85,  87.  — 
Fro  prwsentatione  ecclesie...  diff.;  1. 1,  p.  64.—  Pro  recto  diff.;  t.  1,  p.  48.  —  Pro  re- 
leïiodiff.j  1. 1,  p.  41.— ^ Pro  &ervi|io  diff.;  1 1,  p.  41,43,47,  54;  t.  U,  p.  105.  —  Pro 
t«nn dut;  1. 1»  p.  Si,  7i,  85,  86,  87.  —  pro  iradio  éUf.i  1. 1,  p.  61, 86. 

t. Pro  fal&o  chmoTB;  1. 1,  p.  14,  29;  t  H,  p.  3S0, 362,  512.  —  Pro  falsa  calamoia ; 
1. 1,  p.  102,  147,  —  Fro  f  il«a  apHbfioTie,  t.  I,  p.  li>.—  Pro  falsa  apellationede  has- 
tardia; 1. 1,  p.  54.  —  Pro  faiso apelto ;  t.  Il,  p.  550.— Pro  falsa  demanda;  t.l,  p.  la-, 
166, 187,  S65S  t  IIi  P-  <'46*  ^80.  —  Pro  faIso  brcvi;  t  n,  p.  «20, 8S3.  —Pro  Mn 

•omnHMttiOM;  C  il,  p.  SSS  Pro  slulto  clamore  ;  t.  il,  p.  533.  —  Pro  stulio  bre vi  ; 

1. 11,  p.  585.  —Pro  atulta  summoDitione;  t.  II,  p.  530,  544.— Pro  superdeujaiida  ;  1. 1, 
p.  188,  216, 267, 283  î  t.  U,  p.  337, 338, 858, 618.— Pro  deléctu  damoria  ;  1. 1,  p.  89. 

—  Pro  Atao  «linon ilcnto  ;  1. 1,  p.  188.— Pro  pbcitoitcr«to;t.t,  ^  66.-Qiiia  pMiit 
viMNBtemqaefinfiMnttt'  It  P*  21.— Pro  recognitione  falso  addncta  ;  t.  I.  p.  62. 

2.  Pro  falso  ;^imranto;  t.  I,  p.  79,  96,  189.  — PrO  stulto  waranto;  t.  I,  p.  42,  — 
Quia  iiûu  babuit  guarantiim;  1. 1,  p.  16,  21 ,  63.— Pro  defeclu  waranti;U  I.p.  41,  64, 
163,  etc.  —  Pro  defeclu  recogniUoois;  1. 1,  p.  1 1  :  t.  II,  p.  336,  339,  382,  de. 

9.  Pro  Mmo  damne  ;  1. 1.  p.  62,  lOS,  2(«,  278  ;  t.  n,  p.SOO,  467,  488, 613, 666. 

—  Pro  apéllalkDe  dimissa  ;  1. 1,  p .  :iO. 

4.  Pro  conoonlia  ;  t.  1,  p.  17,  29  ;  t.  Il,  p.  290,  5l2,  513.  —  Pro  lic«ntha  concor- 
dandi;  Roi:  Iform-f  p.  116.  — Pro  concordia  facta  siiie  liceutia;  Rot.  scac,  t.  I, 
p.  51, 76. «-pro  coDcordla combustionto; t. Il,  p.  616.  >-Pio e.  iuollt;  t.  Il,  p.  6S9« 
^ProC  indicii;  1. 1,  p.  il.  —  Pro  c.  judicii  fcrrl  ;  t.  I,  p.  56;  cf.  p.  26.  —  C.  d« 
meihamato;t.  I,  p.  25.— Pro  c.  meslee;  t  l,  p.  62,  97,  105,  163.  —  Pro  c.  de  morte; 
LI,p.  279.— Pro  c  plage;  t.  l,p.  406, 524.  —  Pro  enterre;  t.  II,  p.  337,  362,  468, 
477— OoDCOvdiaduelli  ;  voy.      loin,  p.  118,  tt.  1. 

6.  Proneafinto  bcto  te  curia;  t.  Il,  p.  St3.— Pro  mesdito  ;  1. 1,  p.  4 — Prt»  itiilto 
respoQso  ;  t.i,p.  16.  —  Prostultiloquio;  1. 1,  p.  2i,'»i,80.  i05,  tf/J, etc. 

6.  Pro  coucoidia  celata;  t.  il,  p.  al3, 51),  515.  —  Pro  debiU»  coucelato;  1 1„ p.  19. 

—  Pro  jurea.  celata  ;  t.  II,  p.  6J  2, 514. 

7.  Pro  acgmet  cognoMsans  t.  l,.p.  14,48, 49,  tl9,  189,  etc.  — Pro  auKiUo  nega- 
to;  t.  L  p.  270. —  Pro  negatis  denariis;  t.  I,  p.  S6.  —  Quia  negavil  excambiiii»  ;  1. 1, 
p.  15. —  Quia  nefjavil  pkgios  quosdedcrat  ;  1.  I,  p.  16.  —  Pro  servitio  negato;  1. 1, 
p.  21,  43,  48,  169.  —  Pro  vadio  uegato;  1. 1,  p.  36,  86,  96,  169,  183,  etc. 

8.  Pro  perjurio;  1. 1,  p.  229, 222;  t.  H,  p.  319,  368, 469.  —  Pro  falso  joranwiil»; 
1«lt,  p.  487.  —Pro recognitione febojurala;  1. 1,  p.  28,  222.— Pro  falsa  recordallone; 
t.  II,  p.  b  >  V  _  l'ro  f;ils«  {.^stimonio;  t.  I,  p.  244.  — Qui*  dÙU «6  duUMO  «iaOTOS ad 
videaduui  wabluui  vincc  et  aon  duxil;  1. 1,  p.  m. 
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doel  *  et  les  épreaves  '  étaient  aassi  rœeaftioii  de  nombremes 
niereis. 

Tontes  les  fautes  commises  oontie  la  di^niHé  et  les  dréUta  de 
la  couronne  se  traduisaient  en  fins  d'un  prodoit  souvent  loiit 
considérable.  Nous  nous  bornons  &  indiquer  celles  qu'on  perce- 
vait pour  les  désobéissanees  aux  ordres  du  roi  on  de  ses  i^ients  *, 
et  pour  le  manquement  aui  devoirs  militaires  *. 

11  serait  trop  long  et  inutile  d*énumérer  tous  les  crimes  et 

:  '  1.  Pn>  tfoello  ;  1. 1,  p.  4,  M,  7e.  —  Pro  diMUo  iojiute  judicato  ;  t.  I,  p.  109.  —  Fit» 
>  dudbi in  coila  .oount» ndlmti ;  1. 1,  p.  i47*'308, 259;  t.  n,  457,482,  «te.  —  FH» 

dnrlîo  Fisranni  ;  1. 1,  p.  157,  162  ;t.ll,  p.  43!?.  —  Misftrîcordie  ilioruin  qui interfoe- 
riJiit  duello  Lexoviensi  de  noctei  t.  1,  p-  102,  103.  Pro  conrordia  duelli  Lexov.;t.  I, 

p.  1 23.  Cf.  1. 1,  p.  87, 88,  89, 9à,  97»  llâ,  1 22,  261  Pro  dueiio  de combusUoDe  maie 

•erfatft  in coiia  sita;  t.  î,  p.  12S.  —  Pro  doello latradiiii unie Mrralo  io  curia  mm; 
1. 1,  p.  123.— Pro  daello  vadlato  de  roberia;t.  n^p.  41S.  — Pro  duetio  TadiatoEup«r 
âeren8uin;t.  I,  p.  102.— Pro  duello  vadiatoper  bastardum;  1. 1,  p.  97.  — Pro  defecto 
catnpioDU;  1. 1,  p.  43 — Procampioae  adducto  in  curia  régis;  t.  II,  p.  332.  —  Pro 
caœpione  quem  re<:it  capere  beUiim  qoi  aliud  ceperat  ;  t  l,  p.  34.  — '  Quia  cepitduel- 
kuu  toper  dodloas  ;  f.  l,  p.  st.  —Pro  Sue  dndli;  1. 1,  p.  97.  Pneonooidiadiialii; 

l.  I,  p.  12,  13,  34,  36,  54,  63,  238,  etc. 

2.  Pro  lege non  facta ;  l.  II, p. 409.  —  Pro  defeclii  legis ;  t.  I,  p  'il  —  Quia obtaUt 
legem  quam  eadem  die  respectaverat ;  t.  I,  p.  89.  —  Miseriror  lie  pro  legibas;t.l, 
p.  57. Pro  lege;  1. 1,  p.  16,  22,  41, 42, 43,  58,  79, 96,  104,  ïOïu  ete. 

3.  FropiMaptongiitraiiigna«o;t.I,p.l70»  259;!  n,  p.  297»  téS»  392, 465. — 
Quia  noiuit  facere  precepbim  jnsticie  ;  t  ! ,  p.  si .  —  Pro  précepte  justicie  transgrea&o; 
t.  I,  p.  113.  —  Quia  defecit  tar^ rc  jiKlitnim  rtirie;t.  I,  p.  86.  —  Quia  non  feciljrîdi- 
ciuin  curie;  1. 1,  p.  â8 —  Quia  uou  teuuit  considerattooem  carie  ;  1 1,  p.  54.  — ■  Quia 
fiODlndlxitcailft;  1. 1,  p.  l«,  it,  41.  —Qaia  oontndiiit  lerrfeDti  ;  t.  H,  649.  — Qoi 
Doiuit  plci^m avéra  per  preceptum  régis;  t.  I,  p.  16.  —  Pro  catallis  que  non  cepit 
sicut  ei  preceplum  fuit;  i  1 ,  p  s  _  onia  noUiit  cuslodire  catalla  fueitivonini  ;  t  i, 
p.  8S,  122,  248.  —  Quia  iioluit  ducere  prisones;  1. 1,  p.  4.  —  Quia  non  veueruot  »1 
preceplum  suum  ;  t.  II,  p.  389. 

4.  MiMffioordIe  lumifiimn  qui  non  ivemnt  in  eieidto  ;  t  tl,  p.  537. — De  iliis  qui 
debuerunt  ire  ÎB  eiercitum  ad  equum  et  non  ierunt;;  t.  Il,  p.  360.  —  De  deniriis  eap* 
tisde  servientibus  qui  debuemnt  tre  aptîd  Goislanifontem  in  exercitus  et  non  iernnt; 
X,  II,  p.  478.  —  Quia  non  venit  ad  subaaouitionem  ;  1. 1,  p.  24  ;  t.  Il,  p.  418.  —  Mise- 
rieoffdle  mlUtom  qidiioD  feDeront  ad  lerebandom  exardtus  ei  quo  sumoniti  foerunt; 
t.  Il»  p.  495. — QQia  nflo  vniit  ad  retrdbannum  ;  t.  H,  p.  535»  543,  550»  562.  —  Qaia 
non  tnisit  serrientem  ad  eqnom  in  exercitum  régis;  t.  TT,  p  i'^i.  —  De  Hmariis  cap- 
lis  de  illis qui  debuerunt  mittere  servientes  incxercttum  et  ni  Tn.t^i uut  ;  t.  1 1,  p  ?9'^ 

383,  400.  —  De  (ou  pro)  servientibus  retentis  ;  1. 1,  p.  24u,  2^;^  ;  l.  u,  p.  ni,  Sài, 
333, 570.-<2oia  militei  recesseroaC  abeserdta  line  IleenUa;  t.  Il,  p.  477.'-no6er«f- 
cio  régis  non  fa*  tu  ;  l.  11,  p.  470,  jG5 —  Pro  servicio  qnod  non  fecit  apud  Konancort; 
l.  II,  p.  315,  367,  372,  395,  454,  ôj3,  :>:.'i,  "  )6.  — Quia  noiuil  rcH  îf>re  castriim  de 
QuaiDeio  aervientibua  régis  ;  t.  Il,  p.  4i9.—  Quia  reddidit  Novum  ca&truui;  1. 1,  p.  139; 
cl.  p  133  et  142.— Qofaralt  in  castre  de  Neeffo;  1. 1,  p.  134. 
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délits  dont  les  auteurs  étaient  ordinairement  puma  par  des 
amendes.  Ou  se  figure  aisément  le  nombre  et  la  diversité  des 
merclB  de  oe  geore.  Noas  Be  rdèveroiis  donc  pas  les  attentats 
contre  les  penonDes  et  contre  les  biens,  dont  le  détail  tient  nne 
place  considérable  sur  nos  anciens  rôles.  Noos  observerons 
senlement  ^e  Tamende  la  plus  souvent  mentionnée,  est  proba* 
blement  celle  à  laquelle  les  marchands  de  vin  étaient  con- 
damnés pour  avoir  venda  an-dessus  de  la  taxe 

Peut-être  devrait-on  ranger  dans  une  classe  spéciale  les 
amendes  dont  étaient  menacés  les  violateurs  des  chartes  ducales  : 
beaucoup  d'actes  contiennent  une  clause,  dans  laquelle  est  fîx^ 
d'avance  le  montant  de  ces  amendes  ^.  Mais  ne  serait-ce  point 
simplement  une  formule? 

DES  AIDES. 

Si  parmi  les  institations  du  XII*  siicle  il  fiUait  en  trouver 
une  qui  se  rapprochât  de  uos  impôts  modernes,  ce  aéraient 
assurément  les  contributions  noDunées  alors  taUUs  ou  aides  *, 

1.  HlMriMrffiepn  vùMaoïMrTaidito  ;  1. 1,  p.  s.^pro  tïoo  suiierTCiidRi»;t  I»  p.  s&, 

307;  t.  II,  p.  285,  286,  287. — Minute  mi^pricordie  de  vinagio;  t.  I,  p.  51.  — MiMil- 
cordie  Tioagii;  1. 1.  p>  238,  271.  —  Mt&ericordie  et  piacita  de  vinagio  ;  1. 1,  p.  27.  — 
Meitiamentam  vinagii  ;  Rot.  Norm.^  p.  74.  —  vinagium  ;  Rct,  seae. ,  1. 1,  p.  28, 56, 
U%,  its,  310, 319,  388  ;  L  n,  p.  439, 491.    Dbm  m  sens,  a  vliiagioiii  »  a  parfoi» 

pour  synonyme  «  tabernagiam  ».  Voy.  1p  f;los'^;îire  ilr  Ducange,  h  ce  dernier  mot. — 
En  1203  :nedimiis  comiti  Melleti  tabernagiiiDi  qnod  a  burgensibos  Pontis  Audomari 
exigitur;  Sot.  Norm.^  p.  Hi.  — Ën  I3d0,  i'évèque  de  fiaieux  avait  le  Uvernag» 
,  dam  sa  btroMile  de  Uonm;  Rtg,  dê  VSckiqutsr  (Greffe  de  la  eoar  de  Boaea), 
t  VI,  f.  26  r**  et  8.  —  Sur  le  droit  que  le  duc  s'était,  à  quelques  exeeptions  près,  ré> 
servé  de  taxer  le  prix  des  boissous,  et  de  percevoir  les  amendes  encourues  par  les  dé- 
linquants, il  faot  lire  dans  i'aucien  Coutumier  le  cbapitre  De  mensuris  et pontUri- 

s.  An  XII*  siècle,  le  taux  de  ces  «meades  est  parfois  liirt  élevé.  Cbarle  de  Richard 
pour  Bernai:  Aori  libras  ce  nfl  H^cum  dominicum  persolvat  ;  Nfvstrinpin,  p  399.— 
Cbarte  de  Guillaume  le  Ck)nquérant  pour  le  Bec  :  Ad  fiscum  dominicum  auri  libras  c. 
per8oivat;P<aettadèfiM»ioara]ilo,  p.  3&7,c.  3.-i-diartBdu  BAne  pour  Fëcamp  : 
Coactne,  auri  Ubcia c.  ià  fiscum  dominicum  persolvat;  Caftef. éBfécamp  (de  Bf. Ger- 
main), p.  2r>,  n.  12.  ^Oaas  les  actes  dn  Xll*  siècle^  celle  «mende  est  d'ordinaire 
fixée  à  10  ou  20  livres. 

Z.  Dans  lesens  primiUfdee  mole,  aide  dësignaitpeut-ètre  la  contribution,  et  tailleU 
manière  de  rasseoir.  Mais  dans  Fusage  ces  meta  sont  pris  Tnn  pour  l'autre.  Lee  exem* 
pies  suivants  eu  font  foi. —  Les  aides  seigneuriaux  se  levaient,  comme  rhacnn 
le  sait,  pour  aider  le  seigneur  «à  armer  son  fils  chevalier,  à  marier  sa  fille,  à  se  cacbeter 
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^  €t  parfois  çollettes     Entre  les  iineu  et  les  autres  il  est  facile 

de  constater  plusieurs  rapports  d'analogie.  Mais  au  Xir  siècle, 
il  est  impossible  de  Fccoanaitre  l'existence  d'un  système  d'impo- 
titions  pennaDeotes  ;  Id  «ides  et  les  tailles  ne  sont  alors  lefés 
que  pour  &ire  fiiee  à  des  besoins  extraordinaires. 

Roos  devrions  cependant  peut  être  faire  une  exception  pour 
mie  aorte  dlmpositioD  f oodère,  qui  parait  avoir  été  asses  géoéiale- 
mcnt  et  régulièrement  perçae  en  Konnandie  jna^*an  XQ*  siàidjS» 
et  dont  quâqnes  vesUges  ont  sobsistéjusqa'anx  derniers  temps  do 
moyen  âge  :  nos  ieites  la  désignent  sons  les  noms  degraverie 

delà  prisoD,  à  f>a;«r  son  relief;  comme  nous  le  verrons  bientôt,  on  levait  ausfti  des 
tidet  poor  IM  baidw  4e  lftT«m  SiiBte  «t  poor  tat  IMi  ëet  «ipédlUm 

pour  désigner  toutes  ces  contributions,  le  mot  TAILL£  est  fréquemment  employé  : 
gitimas  tallias,  videlicet  de  militla  pritnogeniti  fliii,  ei*^  ;  Ducansc,  v"  Auxiliwn.  — 
£n  I7tbf  taiiie  leodales,  dans  une  charte  de  E.  de  Meulan  ;  &iïA.  nat,  ms.  latin  o490.*— 
Tdite  pimr  riia^piiionHiienl  da  teigMr  00  detoB  ab,  le 
dwrle do CorlUI.  UmedêS.  Florent ^t.  38,  aoaljidediM  ooe  UUt.  de  S.  Florent, 
dans  ï).  Housseau,  t.  XVlIî.  —  Tallia  de  prisone  ;  Ducan^p,  v  AuxUium  ~'nnminij« 
uoii  pf)te.rit  levare  talliam  vel  âuxiliuni  pro  reieveio;  Reg.  Phil,  Aug.  (lOé.  8408,  2. 
2,  fi),  f.  xiUj>*,  xj  r°.  —  Tallagiom  quod  r«x  Benricus peler  beftepod  GeUeibvd  poal 
«Mcepllfla—  crade;  9^  t  JNe.  I»  p.  IM.  ^tetiûoiliHee  tilllee  pro  exeidlttaei 
GaU.ehrist.t  t.  XI,  Instr,,  c  205.  —  Talliala  exercitus  de  Alencone;  Rot.  A'on».. 
•  p.  115.  — Deauxilloexercitusdevilladf  rnltislé;  de  tallagio  de  Sanrfo  Ymrro  pro  si- 
mili j  Roi.  teae.,  t.  IL  p.  866.  —  Cum  talliaoi  vei  auxilium  pt^uero  upini  liarraot; 
CliertedeIioedelaBtri«>€itéepirM.I«Pi4foel,iVelitpoiirMr«^  p.  54.  — 
Oomes  EbroieeoiieDOO  poleMlliMiBi  facerefn  terra  eplieDpi,  nec  propler  gaerraio, 
nec  proptfr  exercittim  ,  nrt  propter  nubendam  filieoi,  me  propter  filiuo^  fMieadiMi 
mtlitem;  Reg.  Phil.  Aug,  (ms.  9852.  3),  f.  318  r*.  ' 

1.  Collecta;  Roi.  tcM,,  t.  H,  p.  330  et  4&».    Oeocedo  «OaB  SiMto  Stephano 
lioaifaMe  de  Bm  et  de  Oeo8  Hberae,  eoHdoe  el  qoielee  ab  eoioi  euidto  «I  eemi^ 
getth  et  collecta  ;  Grande  charte  de  H.  II  pour  5.  Etknne  de  Caen.  —  Data  Tel  an- 
garia  Tel  adjiitoriuni,  quod  ex  noetrse  gentis  (  Normatinoruni)  comuetildiee  Tocalur 
GOltecta;  C*.  comitis  Cupersan.,  <)an>  nucange,  r"  CoUecla. 

S. Teicai... qoletee degpeTarie;  CkarUéutém M. peor iMeamp, dene  tfloM., 
^  Grmaria,  Orones  iste  terre  et  poneeiionee  de  proprio  dominio  roeo  et  aniLces- 
iornro  meoram  fuernnt,  et  libère  sunt  et  immanrs  de  gravaria,  beriia^io;  Charte  de 
B.  l  pour  S.  Pierre  sur  Dioe,  dam  Gatl.  Christ. ^  t.  xt,  instr.,  c.  IM).  —  L'iupé- 
nirlee  Malbilde  lenrit  aox  oiohMe  de  S.  Andfd:  loL  et  vt  den.  1001^^ 
«nnuatim  (eddefecaneoeverunt  Ticecomili  de  Argentoroo  de  gravaria  de  Monte  Gua- 
rulfi  fie  sua  propria  terra  ;  Ortg.^  Aroli.  du  Cak.,S.  André,  n"  5.  Sur  lesrftîes  de  l'F- 
chi'iuier  (t.  1,  p.  39  et  210;  t.  U,  p.  390;  art.  I  du  fragment  des  Arcli.  Nat.),  celte 
somme  est  portée  en  déductiou  au  compte  dca  reoeTeurs  d'Argentan  ;  ce  qui  prouTe 
qoe,  eav  êlreooaioiée  daaa  cet  doeomeota,  la  gnverie  wfm  était  paa  gBoioa  perçoe 
aous  les  Plantagenets,  mais  qi:t;  te  proilnit  en  était  confondu  avec  les  autres  recettes. 
—  Totmn  eliam  alrMlium  Aulridi  de  Polceio  et  nepotum  ejiisquo  est  in  Al^ia...  quie- 
liim  ab  ouiDi  i;ravâruà  et  bemagio;...  (erra  Sancti  Stepliaui  de  fieesino  cl  de  Oxiniis  sit 
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aide  au  comte  ou  aide  au  vicomte  ^.  C'était  une  redeyanoe 
annuelle  payable  en  argent  ;  dans  quelques  parties  du  duché,  elle 
n'était  demandée  que  de  trois  ans  en  trois  ans  ^ .  Les  collecteurs 

qoMa et libende gnifuia;  Grwiâe eftorle  4e  F. // jwnr  8. BtImmê—VaoA  il 

manfip  h  ses  officiers  d'Exmes  que  la  terre  de  Saint  Père  de  Chartres  est"  Quitta  de 
gravariis;  Cariai,  de  S.  Père,  t.  U,  p.  e.S9  —  Le  tnCime  roi  remf  ( S.  Sauveur  :  bcr- 
na^um  et  gravenam  meam  de  ïorgislorp  ;  Cariul.  de  S.  Sauveur,  n°  I-  De  là  une 
fcniM allouée  aux  fémutaft  delà  vtooanlé  dn  OMortiD  dant  ht  JM.  mw.»  C.  H 
et  275  ;  t.  II,  p.  472  et  506.  —  F.  Paganelli...  tenet  Brahal  et  Hanihee,  de  goUmi  ne» 
débet  nisi  graveriam  ;  Heg.  Phil.  Attg.  (n^8.  8408,  2,  2,  B),  f.  xxv  r*,  c.  I.  —  Gra- 
verengage,  dans  une  cbarte  da  prieuré  de  Saiote  Barbe  ;  M.  Lécbaudé,  Ext.  des 
dutrtei  du  Cah«do$t  1. 1,  p.  131.  —  1382,  dans  la  vIoDinté  d'Asie  :  huit  seh  de 
graverie  ;  Arch.  Nat.,  P.  307,  n°  xlt.  —  V.  1400,  à  BenoîtTilie  :  qottre  deniers  pour 
greTerie,  qui  Tont  au  roy  ;  Ecrit  ter  de  BenestviUê,  t.  c  r».  —  Pour  graverie  et  pîé 
de  graverie,  cbascuo  an  cinq  solz  a  la  $.  MicUiel;  Aveu  du  fi/^t  de  Sienne,  Arcb.  Nat., 
P*  304,  ncuTiii.— An  complooer  do  roy,  tu  aote  de  greTerie  cfaeem  an...,  moitié 
à  le  Selntliicfaielet  l'antre  moitié  à  la  mi  kareame;  Aveu  de  G.  de  AmoN,  Ib*t 
n"  CTx.  —  Uem  noz  liommcs  de  la  baroiuiie  de  Vanchy  doivent  chacun  an  au  roy 
noslre  sire  c  ».  t.  pour  graverie;  Aveu  de  Vab.  de  S.  Ouen,  Arch.  Nat.,  P.  30&, 
XXVI.  ~  Eu  1420,  graverie  à  Couvert  ;  P.  3o6,  n°  xxxtii.  —  En  14â4,  graterie 
à  Broeberille;  /ft.,  P.  304,  n*  iiuna. Bn  1454,  gnfeige  ;  /A.,  n*  iKLxn.  ^  Bn 
1456  :  Itéra  est  deu  au  roy  na<itre  sire  chascun  an  à  la  Teste  Saint  Michiel  en  sep- 
tembre XX  s.  t.  pour  graverie  et  pié  de  Gavray  (cf.  plus  haut  l'aveu  du  fief  lie  Sit>nne)  ; 
Aveu  duji^f  de  Molon,  ib.,  r.  nt^  viii  r>.  Dans  plusieurs  actes  modernes  de  1  abbayi; 
de  Siint-Lftf  le  greverie  est  indiquée  conuM  rente  payée  an  rai  pour  eitre  quiele  et 
«sempt  de  la  prinse  des  loups.  Voy.  Ctartel.  4e  S.  £d,  p.  610^  613»  614  et  627. 

1.  Excepto  ainilio  df  Morptonio  qnod  capitur  per  manum  meaaa  Ttl  per  nianiim 
prepositi  mei  ad  médium  quadragesime  coram  parrochia  de  Dovilla  aunuatim  ut 
eeeleiie;  Charte  de  7%.  AeenOtpmir  MkaidMemdet  coominoiquée  par  M.  de  Ger^ 
ville.  —  Eu  1412  ,  à  Sartiili  :  Le  roy  prent  chascun  an  un  aide  de  x  s.  t.  appelé  l'aide 
an  eonte;  Arch.  Kat.,  P.  304,  n"  cxLi..^Fn  i  ^r;i ,  à  àppcville  :  En  est  dru  ^ti  s,  mt  d.  t. 
d'aide  de  rente  par  an  au  terme  de  mi  karesme,  appelé  l'aide  de  la  conté  de  Mortaing  i 
A.,  n*  en. 

2.  En  1180  et  1203,  daiu  le  comté  de  Mortain  :  de  auxilio  vicecomitis;  Rot.  5cac., 
t.  1,  p-  9;  t.  H,  p.  539.  —  En  1"}?^^  dans  \p  partnc;p  du  rcmtf^  de  Mortalo  :  Auxiliuni 
TieecoraitisioCoostaotiisi  auxilium  vicecouàtiâ  lu  vallcMontolii;  Arcb.Nat.,J.  311, 
n*7.  —  iSiS  :  SobiidinniTieeoonHtii;  Tr.  deeeh.f  reg.  lti,  n*  iij'iiij^xij.  ~  En  1400, 
dans  le  llef  du  Beb:  Eneatden  xe.  de  rente  eppelé  eide  eu  viMnle duscoe  an  an 
terme  de  Penftiecousle  ;  Arch.  Nat.,  P  :în4,  n*ii'"iin"v.  —  En  1400,  dans  le  lief  de 
«  Chacegiii  »  :  Et  en  doy...  au  roy  au  terme  de  Peiithecouste  à  son  comptouer  de 
Morlaipg  pour  «ide  au  vieonte  xviii  a.  ;  Jb^^  u"  ikuii^^ti.  —  Eu  1413  :  En  doy  par 
ciMseon  en  u  s.t,  à  la  Saint  Hichiel  et  x? i  d.  i  la  mi  Icaresmê  pour  l'aide  au  Tieonle 
appellé  graverie  ;  76.,  n»  cxt.»  DeauxilioTiceoondtnm  et  de  auxilio  prepodiorum 
deFalesia;  Roi.  Aorm  ,  p.  20. 

3.  Huu  reddidit  cumpolum  de  x  solidis  de  auxilio  in  Amuodeviila,  quia  iu  solo 
lercio  anao  reddibiiea  sont;  Sot,  icae.,  1. 1,  p.  33;  cf.  p.  376,  et  t.  II,  p.  473,  S07  cl 
à06.  —  En  i»7  :  Auxilium  xsxif  Bb.  et  vi  a.  t,  qnod  noe  de  tensio  anao  in  terdum 


122 


chaînés  de  la  recevoir  s'appelaient  graverencs  ' .  —  La  graverie 
était  habituellemeDt  accompaguée  d'une  redevance  d'avoine, 
nommée  bernage  ^. 

Les  principaux  aides  extraordinaires  étaient  : 

L'aide  du  mariage  de  la  plie  du  souverain  (et  peut-être  de  la 
chevalerie  de  son  fils)  ;  nous  n'avons  rencontré  aucune  mention 

annura  percipiebamus  in  feodode  ADgOTilla;  Charta  Phil.  Pulc,  ao  Tr.  du  ch.' 
reg.  Lxxm,  n°  iii^^xlii.  — >  En  1296  :  Quinque  sol.  aiixilii  triennarii  quod  dicitur 
aiixilium  comitis,  et  levatiir  anno  quo  colligitur  roagium,  super  lx  acris  terre;  Charta 
Reg.  Barbou,  ballivi  Bothom.,  citée  par  Ducange,  au  mot  Auxiliutn  triennarium. 

—  En  1316,  h  Cleon  :  Au  roy  viii  d.  pour  l'ayde  tercianere  ;  Tr.  des  ch.,  reg.  lti, 
D°  ni^^uii.  —  En  13(9,  près  Argentan  :  Paient  de  trois anz  en  trois  anz  c  s.  t.  pour  ayde 
d*ost,  c'est  assavoir  l'an  que  le  monoiage  cliiet  ;  Jb.,  reg.  ux,  n"  xii"iii.  — En  1418, 
à  Sartilli  :  En  doy  au  roy  c  s.  t.  de  trois  ans  en  trois  ans  pour  une  rente  appellée  l'aide 
le  conte;  Arch.  Nat.,  P.  304,  ii°  clxxtii.  —  En  1453,  dans  les  domaines  de  l'évèque  de 
Baieiix  :  Aide  tercionèrc  ;  Ib.,  P.  306,  n°  cxi. 

1.  luquosdam  ministros  incurrit  quosTulgus  gravatores  a  ppellat;  Af trac.  S.  Vul- 
franni,  n"  13,  cité  pr  Ducange  au  mot  Gravaringvs.Qaesor  nos  n'ait  plus  grarerens; 
Benoit,  Chron.  des  ducs  de  Norm.,  v.  26720,  t.  H,  p.  391.  —  Omnis  terra  Sancli 
Martini  que  infra  Nonnanniam  est  solutam  et  quietam  ab  omnibus  gravatoribus  et 
forestariis,  ut  dignum  est,  facias;  Charte  de  Guill.  le  Conquérant,  dans  D.  Martène, 
Hist.  de  Marmoutier,  part.  II,  1. 1,  n*  238.  —  Amalricus  Ebroicensis  comes. . .  gra- 
varlngos  in  terra  sua  nimium  furere  yidebat...;  Orderic,  1.  XII,  ed.  de  Duchesne, 
p.  876.  —  Suger  eut  beaucoup  de  peine  à  délivrer  sa  terre  de  Berneval  :  ab  oppres- 
sione  exactorum  regiorum  quos  dicunt  grafliones  ;  De  admin.  5tta,  c.  xxiii,  dans  le 

Rec.des  historiens,  t.  XV,  p.  521,  n.  c  Duobus  gravengeriis;  Bot.  scac.yt.  I, 

p.  30.  —  Duobus  graverengis;  Ib.,  t.  II,  p.  541.  —  Plusieurs  hommes  du  moyen  &ge 
tirèrent  leur  nom  de  l'office  de  graverenc  :  Herbertus  Grarator  ;  Chartul.  S  Trin. 
Bot.,  p.  458;  cf.  p.  461  et  465.  —  Hugo  Graverenc;  Neustria  pia,  p.  524.  —  Rogerius 
Graverenth  ;  Cartul.  du  M.  S.  M.,  t.  un»»,?"  — Erengerius  le  Graverenc  ;  Cartul.  de 
Préaux,  f.  cxi  v". 

2.  Voy.  plus  haut,  p.  120,  n.  2 — Bemagium  de  Vilcassino  ;  Rot.  scac.,  1. 1,  p.  71  et 
109.  — Bernagium  vicecomitatus  de  Archis  ;  t- 1,  p.  91  ;  t.  II,  p.  421.  —  B.  magni  vi- 
mitatus  de  Caleto  et  vicecomitatus  de  Mosterviller  ;  t.  I,  p.  67  ;  t.  II,  p.  497.  —  B.  de 
Paveilleio  et  de  Scura  ;  1 1,  p.  78  ;  t.  II,  p.  444  et  552.  —  B.  Yallis  Secane  ;  t.  II,  p. 
308.  —  B.  de  Coroma;t.  I,  p.  81;  t  II,  p.  308  et  4 1 6.  — B.  vicecomitatus  interRislam 
et  Sequanam  ;  t.  I,  p.  81  ;  t.  II,  p.  482. —  B.  vicecomitatus  de  Sancle  Marie  Ecdesia; 

t.  I,  p.  98,  1 14  et  207  ;  t.  II,  p.  380,  450,  553,  554,  556  B.  de  Valle  Rodolii  ;  t.  I,  p. 

112  et  259  ;  t.  Il,  p.  482.  —  B.  de  Algia  ;  t.  I,  p.  95,  234  et  280  ;  t.  Il,  p.  361 .  —  B. 
Lexovini;  t.  I,  p.  89,  234  et  247;  t.  II,  p.  316.  —  B.  Boneville;  1. 1,  p.  69  et  234;  t. 
II,  p.  369.  —  B.  de  Oximis  ;  1. 1,  p.  21 ,  44,  49,  21 1  et  266  ;  t  II,  p.  397  et  408  ;  art.  X 
du  fragment  des  Arch.  nat.  —  B.  de  Argentomo;  1. 1,  p.  21  et211  ;  t.  II,  p.  391  ;art.  X 
du  fragment  des  Arch.  nat.  —  B.  baillie  de  Cadomo;  t.  I,  p.  54  et  186  ;'  t.  II,  p.  335. 

—  B.  in  Praeriis,  etc.;  t.  I,  p.  29;  t.  II,  p.  531  B.  Baiocassini;  t.  I,  p.  78  et  263; 

t.  II,  p.  374  ;  art.  XXI  et  XXU  du  fragment  des  Arcb.  nat  —  B.  terre  V7illelmi  de  Hu- 
meto  ;  1. 1,  p.  49,  78  et  263  ;  t.  II,  p.  374  ;  art.  XXI  et  XXII  du  fragment  des  Arch.  nat. 

—  Bernagium  de  Constantino;  1. 1,  p.  39,276  et  277;  t.  II,  p.  473,  479  et  508.  •  Voy. 
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de  celui-ci;  mais  nous  saTons  qu'un  aide  fut  levé  à  l'occasion  do 
mariage  de  Hattiilde,  fille  de  Henri  II,  avec  le  duc  de  Saxe  ^ 
X'otde  de  ïa  rançon  du  roi  ;  le  règne  de  Richard  Cœur  de  lioa 

en  fournit  un  trop  mémorable  exemple 

L'aide  de  la  Terre  Sainte;  les  historiens  coiilemporfiins  ont 
surtout  insisté  sur  ]  'aidc  de  rciit^iire  qui  fui  levé  en  I  1  (ifi  ;  lis  ont 
aussi  noté  les  impositions  etai)iies  en  1 184  ^et  en  i  188  ^.  La  troi- 
sième année  de  son  règne,  Jean  sans  Terre  parle  du  •<  quaran- 
tième •  accordé  dans  ses  États  pour  subvenir  aux  besoins  des 
Croisés  ^. 

Les  aides  de  guerre  ;  outre  l'aide  de  Tost ,  sur  lequel  nous  allons 
bieotôt  rerenir,  les  eujete  de  Budialtl  Cœur  de  Lion  et  de  Jean 
lao»  Terre  durent  payer  des  sommes  immenses  pour  fûre  face 
aux  ftais  de  goerres  sans  cesse  renaissantes.  Le  si^  d*nne 
ville     la  foitificatien  d'nn  chAteau  *,  l'entretien  d'une  armée 

an'îsi  Rof.  iVorm  ,  p.  85,  112,  114  et  118;  à  la  p.  67  on  voit  la  Torine  «  Bannagium  ». 

1.  Ciim  rex  Henricus,(lHns  Imperafricis,  dnri  Saxoniae  filiam  suam  Mathilam  nnp- 
tuin  traderet,  a  quolibet  mi  regni  milite  inarcam  uQam  in  sutasidium  nupUarum  exe- 
Stt;  Ub,  ru»,  Moe.,  dté  dans  Duerage ,  m  mot  AiuaUtm.  —  ne  anxilto  Hatilde 
lilie  régis  . .  .Wiltelmus  de  Albeneio,  brito,  reddit  compotuiU  de  ZXXUI  marcis 
pro  XXXIII  mililibus  de  eodem  aoxilio;  Pip.  H.II,  cité  par  Madox,  Hisl.  o  f  fhc 
ejech.f  ch.  XV,  %  II,  t.  I,  p.  &74,  d.  o.  —  De  auxilio  filie  régis. . .  Rictieras  cki  ÂquUa 
reddit  compotinD  de  Xlin  Ut.  et  XI  loi.  et  TIII  deo.  [pro]  nlBtilws  wum,  pro  nno- 
qaoqne  n^ite  vili  solidos  et  iiii  denarios  ;  tb.,  p.  677,  n.  a.  Kadflx  dfe  d'autrai 

paRSac'^s  rp!atift  à  cet  aide,  p.  5"3,  57 'i  pî  '>75. 

i.  Il  est  souvent  question  de  la  taille  levée  pour  la  rançon  du  roi  dans  les  Âol.  scac., 
1. 1,  p.  166,  199. 219, 246,  2&3,  280,  etc.  On  y  parle,  p.  128,  d'un  «  lOtutne  ledemp- 
tionis  régis  ».  En  120S,  Jeu  m» Terre  remit  à  Roger  deToeni  une  sooMBe  de  100 
Hvrp^  d'ntinevins,  dont  il  était  encore  redevable  «  de  nmanenle  tallUagii  temmead 
redempliouem  régis  Ricardi  »  ;  Rot.  Nwm^  p.  74. 

3.  Voy.  plus  loin,  p.  128,  n.  1. 

4.  Toy.  n.  Besein,  Cette.  AHom.,  pert.  I,  p.  Si. 

5.  Roger  (le  Hoveden,  dans  Savile,  éd.  de  Londres,  P.  3fi3,  x". 

6.  BP  quadrac:c?ima  parte  que  ad  subveatioiien  crocesignatorum  in  terra  noetra 
collata  est  et  lu  lerrani  Jerosatem  traosmitti  débet;  Bot.  Utt.  pat.  p.  â,  c.  i. 

7.  TiHagiaiii  ftetnm  ad  aedem  deDriiieert;M  «eue.,  t.  n,  p.  SOI.  —  Tdk* 
giutn  factiim  ad  mittendum  sorvieiites  ad  sedem  de  Alenchun  ;  ib.,  p.  570. 

8  Tailagium  facttim  ad  fos.sata  ca.stronim  regh;  1. 1,  p.  166  et24G.—  T  ad  fossata 
Veriiolii;  1. 1,  p.  221  ct  223.—  T.  ad  lossata  de  AUgo;  t.  II,  p.  301,  429  et  447.—  T. 
ad Snnndmn  caetram de  Ango ;  t.  ii,  p.  444.— T.  ed fimata  de  Roka;  1  H, p.  328 
et  35S-  — T.ad  ftimla Utrcdearam  nÉdenteelaiaroe  hefdatthw;  t.  Il,  p.463.— 
Collecta  ad  fossata  Vallis  Rodolii  ;  t.  TT,  p.  330  et  4».').  —  Fossaginm  r^^t  |  ris  dans  re 
sens  ;  1. 1,  p.  161  et  223.  —  Auxiiium  ad  fossatum  vel  ad  alias  operaLiones  ;  Jioi.  lill. 
pa(.,  p.  32,  c.  2.  —  Auxiiium  ad  firaiaodum  easlrum  de  Moretonio;  ib.t  p.  28,  c  2. 
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Mur  un  point  déterminé  *,  étaient  autant  d  éveut^oieutii  qui  déter- 
minaient le  souverain  à  lever  de  nouvelles  impositions»  soit  dans 
toute  retendue  de  son  duché,  soit  seulement  dans  les  pays  plus 
directement  intéressés  aux  mesures  qu  il  prenait  (X)iilre  i  eu- 
nemi  *. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  la  manière  dont  s'as- 
seyaient et  te  teiaient  les  aides  que  noos  venons  de  signaler. 

ParloQs  d*abord  de  Taide  de  Tost.  Dans  le  principe ,  laide  de 
l'est  dot  être  une  contribution  que  les  seigneurs  reecTaient  de 
leors  hommes  quand  ils  se  mettaient  en  campagne,  et  dont  le 
sonverain  déterminait  le  montant  par  .fief  de  haubert  Mais, 
dès  le  Xir  siècle,  les  possesseurs  de  certains  fiefs  normands 
n'étaient  plus  personnellement  astreints  au  service  militaire; 
ils  s'acquittaient  envers  le  souverain  en  lui  payant  la  somme 
fixée  pour  l'aide  de  l'ost  On  alla  plus  loiu  :  des  aides  de  cette 
nature  furent  levés  indist  inciement  sur  tous  les  liefs,  au  spul  pro- 
fit du  souverain   Les  anciens  textes  les  appellent  tantôt  aides  de 

1.  ndiagfoiii  «d  ntttendiun  lerviontet  Id  Andflpviam  ;  t.  Il,  p.  SU  T.  ad  te- 

Dendum  senrientesio  iosuia  de  Andeleio  ;  1. 11,  p.  294  etS55.— T.adfMMndaiii  w»* 
Tientesin  marchia;  t.  II,  p.  292,  293,  î'QS,  ?M,  314,  «te 

2.  En  1203,  le  roi  s'adresse  aux  habitants  de  Cou uoses  éL  de  Cérences  pour  la 
tetHMtiro  da  Mértttn  {Rot,  Utt.  pat.,  p.  c.  2)  ;  ^  am  vaMiini  de rabbcye  d« 
Mont  Saiot-Michel,  pour  mettre  cetlê place  en  état  de  défense  (ib.,  p. 41,  c.  2)  ;  —  ao« 
habifants  de  Jersei  et  de  Guernesei,  poor  prévenir  la  ooaqoète  de  o«i  11m  pur  Pblli|ipa 
Auguste  (id.»  p.  3,  c  1,  et  p.  32,  c.  2). 

S.  Voy.  Ccmmt,  Nom.,  c.  xxt,  De  eatorelA».— QauMhidM^iim  T«r»Mii  flat  te 
axeMSftem  cikd  duce  Normannte.'dux  ei  dabat  taie  amiUuin  qyale  dux  TolebitTCtilliid 
aoxOiuuni  capicbat  in  h'm  !oris;  Heg.  Phi!  Avg-  (ms.  8408,  2.?,       f-  ^iri"ir,  v". 

4.  Qiiedani  feoda  lorice  servicium  exercitus  debent...;  quedat»  vero  auxiliam 
ei«rcitu£,  etc.;  Cuntu^.  Norm.,  cxut.  De  eacereUw.— Sont  aliqua  corta  feoda  in  «or» 
■mmia  pm>  «piilna  iMantit  Ipn  fisoda  tMMntnr  speetaHler  ad  aervidani  cuicttni, 
ex  qnn  asserebat  atia  feoda  ad  servicîum  exercitiis  non  teneri;  Olim,  t.  II,  p.  101"; 
cf.  la  riiarte  de  Pbil.  ie  Hardi  (1278),  transcrite  en  marge  dii  f.  13  du  ms.  latin  465t  de 

la  Aibl.  nat  Reddam  . .  .abbati  (Ftscauui). . .  de  toto  feodo  auxiliuin  uoiu&  uiililis 

de  aulUo  «Kerdtoe  donlni  régis  qoendoevenlet. . ChartaPk,  de  BeslW,  a.  ma 
(Origé  MX  licb.  de  la  Seîne-Inf.,  fonds  de  Fécamp). 

5.  Fn  tl.nç),  lors  de  l'expédition  de  Saint  Gilles  ■  Siiniptis  LX  &ol.  andeg.  in  Nor- 
raaiuiia  de  (eudo  unioscujuacunque  loricae,  et  de  reliquî»  uiunibus,  tam  in  Morroan- 
nia  qaam  In  Anglia,  dve  etlani  alHa  terril  soi^  tecanduni  hoe  d  vianm  Aitt; 
Rob.  du  Mont,  dans  le  Hee.  des  Historiens,  t.  XIII,  p.  SOS.  Cf.  ce  que  Henri  de  Hun- 
tington  {fTist.,  I.  VU,  dans  le  Rcc.  des  Htsf  ,  t  p.  3i)  dit  des  troupes  réunies 
eu  1094  par  Guillaume  le  Roux,  qui  les  renvoya  en  prenant  de  chaque  bomme  une 
aomme  de  10  eone.  En  laas.,  dam  Paded'IioaNiiege  fait  par  Fouqne  Paind  i  l*«bbé 
do  Mont  Sinni-Sitcliel  :  Si  v«co  dominus  rex  onlnerit  capere  denarim  pce  aerf  i«lo  mi- 


Digitized  by  Google 


125 


Vosl    tantôt  escuages  ^.On  les  retrouve  en  Angleterre  avec  ces  ' 
deox  noms    Voici  la  liste  de  quelques  aides  de  Tost  levés  sous  le 
gouvernement  desPlantagenet».  En  11  58,  lors  de  son  expédition 
contre  le  comte  de  Saint-Gilles,  Henri  ÏT  prit  60  sous  d'angevins 
par  fief  de  chevalier  \  £n  1 1 95,  nous  trouvous  par  fief  de  haubert 

iitom  qiiam  ipsum  senricium,  ego  reddam  abbati  vet  ei  qui  kxo  ejus  erit,  taie  aoxi- 
Hain  te  desarifai  più  Mfvieio  de  Briquevilla ,  quai»  domimit  m  nwndalilt  ilbi  tevari 

de  aliis  feodis  abbati»  ;  Meg.  pitanc.  M.  S.  M.  (ms.  des  Arch.  de  le  Menche),  f.  CXVUM, 
v.  rr  1.1  chute  de  ms»  dMe  dans  la  note  précédente,  et  celle  de  ll07,daat  la  nele 

suivante.  * 

1,  Toy.  pliialeanaeiiiphi  diéep.  114,  a.  4  et  5,  et  plus  loin,  p.  126,  n.  3,  4,  7» 
9  et  tOu  —  En  1107  :  Si  vero  aoiilinni  niMiB  de  euffeUa  domini  nsfgb  In  pre>- 

dicta  terra  evenire  contigf  rit,  abbas  et  conventiis  in  eadem  terra  dîmidium  quarte* 
riura  auxiiii  uniusfeodi  militis,  qiiod  ad  feodum  Osberville  p«rtioet,  capient,  et  de 
illodimidio  qoerterio  remaoebit  altud  feodum  meum  de  Osbervilta  quietum  ;  Charta 
Wait.  û$  S.  MûrUnOf  due  Ckartvl.  FUean.  {m.  de  le  BiN.  de  Roaea),  f.  linj,  v*. 

—  En  123S:  terram...  qtiietam  ab  aiixilio  t-xercitiis  domini  rejtis  et  omnibus  aliis 
euxiiii«  ;  Charta  Car.  df  Mesheudtn  pro  abb.  Alneti  (coUeciiou  de  M.  Léchaudé). 

2  £a  i'it;^  :  Terieor  ilia&  (donaiionns)  deieudere. . .  in  omnt  qaieiantia. . .  tam  a 
fcniiiMe  et  neHnrii  qaam  ab  oomilNH  qneralii. .  *  Et  edendon  qnod  eeniagiiui 
ZZ  âdidoruai  débet  esse  seciindum  morem  pairie. Quod  si  per  Tiolentiam  dominorani 
crèvent  scntaginm,  vpI  rtiam  ftierit  duplicatuni,  de  illo  reaiduoquod  uitraxXYsolidos 
erit,  per  con^ilium  abiiaiis  et  moQadu>ruin  circa  me  dispeoaabilar  ;  Charta  Ganf.  de 
FtMt,  dane  Cartel,  ét  FoueanmnU,  t  iiii*>n,  v*.  —  fin  1)14,  Genller,  prévét  de 
CfalmiUe,  y  donne  une  masure  franche  :  prêter  XI  den.  torn.,  qaos  mansura  quandn^ 
que  de  escuagio  domioi  re^s  (débet)  \  Arch.  oat.,  S.  5205,  n"  27.  —  Fn  Roger 
deBorneville  donne  »  acreii  de  terre  libres  de  toutes  cliarges  :  exeepli^  precariia  do- 
Mini  de  BuiMvIle  et  acutagio  qoaodeadveait  ;  Utch.  de  l'Bnre,  Ibods  de  Une. 

3.  Quando  rex  accipit  amlliani  de  militibus  IX  aolidonim,  dabnnt  isti  (milltaB 
WiUelmi  de  Abbrincis)  XII  solidos.  ..;  et  si  marcam  accipit,  VHl  solidos  dabunl; 
JÂb.  Tvb.  scae.,  t.  82,  cité  par  Madox,  iri«<.  qftheexch.,Qh.  XV,  §  II,  1. 1,  p.  ô79,i. 
— .  Quid  scutagiumf . . .  Fil  interdiun  at . .  .décernai  nx  de  «iagolle  feodis  miUtum 
MOMnain aUqnam colTi,  mansan  eelltoet  vel libnun  unaai}  JMol.  d^ feacoarlOb 1. 1, 
a.  IX. En  1197  :  Quando  scntagiam  de  XX  solidis  positum  fuerit  per  regnmri  ;  Fi- 
nes, 1. 1,  p.  161.  —  En  1 159  :  Rex  scotagium  sive  s(;utagiiini  de  Aiiplia  accepit,  cnjiis 
eonuna  fuit  iSOOiH)  iibrarum  argenti  ;  de  aiiis  Tero  terris  sibi  subjectis  loaudiiam  simi* 
llter  ceneae  liMit  exaetteneni;  Garv.  norabern.,  dans  le  Xee.  dee  BUt.,  t  Xill,  p.  117; 
cf.  Rob.  du  Mont,  cité  plm  liaatt,  |I*1S4,  —  Sentagia  militum  qui  non  abieruntin 
Hyberniam  nec  denarios  nec  milites  pro  se  miseruni  ;  Pip.  î8  ji.  /f,  ^hm  Madox, 
ch.  XVI,  §  1, 1. 1,  p.  629  a  et  630  d.  —  Scutaglum  niilitum  ad  redeniptionem  régit; 
JMp.  IJN0. 1 ,  ib-t  p.  649,  e.— SCDiBgIlifli  netraoefireiet;  Pip,  7  JHd.  1,  ià.^  p.  658,  I. 

—  Scutagia  assisa  ad  duas  marcas  post  priroam  coronacionena  régis  Johannîs;  Pip.  i 
Jok.,  ib  ,  5>  G65,  d  prioiil  de  Cogg^hale  (dans  Rec.  des  Hist.,  t  xvm,  p.  ç»o)  s'»'- 
lève  coutre  réuorniitf!  de  ce  dernier  eacuage  :  Ad  scuttim  duœ  marcae  persolvebantur 
«nm  Bnniqnim  amplius  qoain  XZ  «olidot  ad  seutam  exigeretur. 

4.  y  Vf.  plm  hani,  p.  lt4,  n.  &. 
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de8  aides  de  4  livres  de  5  livres  de  5  livres  10  sons  '  et  de 
8  livres  *,  Les  rôles  de  il  98  ue  nous  présentent  f^ncre  moins  de 
variété  :  nous  y  voyons  des  aides  de  4  livres  de  8  livres  "  et 
de  10  livres  Sans  oser  proposer  aucune  explieation  de  cea 
différences,  nous  nous  demnndons  si,  dans  l'assiette  de  ces  aides, 
on  n'avait  pns  é|?ard  au  sf  i  vice  militaire  que  les  seigoeurs  de 
certains  liefs  taisaient  soit  par  eux-mêmes,  ^oil  par  des  gens  à 
leur  solde.  De  plus,  l'un  de  ces  aides,  ctiui  de  4  livres,  n'était-il 
pas  dtiecLé  a  l  acquit  de  la  rançon  du  roi  *?  Enfin,  le  duc  ue 
recevait-il  pas  des  sommes  différentes  suivant  que  les  fiefs  rele- 
vaient Duemeat  oa  non  de  la  couronne?  —  En  1202 ,  l'aide  de 
Foil  ëi  Nonnaiidie  fui  filé  à  7  livrai  L'année  suivante  lot  kvë 
on  aide  de  100  fous  pour  les  campagnes  de  Ifcnnandie,  de 
PoitoQ  et  de  Gascogne  *  ®. 

L'aide  de  Toet  n'était  pas  le  senl  qoi  reposât  sur  la  divisbn 
da  territoire  en  fiefe  de  baubert;  la  même  hase  servit  pour  l'aide 
du  mariage  de  le  fiUe  de  Henri  II  *  '  et  pour  celui  de  la  rançon 
deBiebard<\ 

1 .  Abbas  de  Saocto  Ebralfo  Vni  Ubras  de  feodo  II  militnm  ;  Rot.  scar. ,  t.  î,  p  218. 

2.  De  XII  lib.  X  sot.  de  auxilio  II  roiiitum  et  dimidii  bonori:»  de  ftiahou  ;  L  I, 
p.  145.  Toy.  plDiIranpaiwgesde  la  p.  ts(. 

3.  XXII  lib.  de  auxilio  exercitus  de  feodte  IITf  militaro  ;  1. 1,  p.  370. 

4.  Fulco  de  VeterijMyite  zvi  libb  de  Mudlio  exercitos de  feodo  II  mOtton s  L  l, 

p.  37p. 

5.  neModeaéblollXLVllIliude  fiBodbzl  Bilifiim  etdlÉ^  t.  n,  p.  SI7. 
s.  Octo  lib.  de  feodo  iinhie  milltfs;!  II»  p.  331. 

7.  Quiaquagiota  lib.  de  feodo  T  niilttom  de  feodo  episcopl  Sagiensis;  t.  II, 
p.  396.  —  Decem  lib.  de  auxilio  exercitus  de  feodo  unius  militis  ;  t.  II,  p.  44S.  Yoj. 
les  nombreux  exemples  fourais  par  ie  compte  de  la  baronnie  de  Moolfort,  p.  364.  — 
€Z  lib.  deenxilbexercitin  XI  militoai  de  bonofe  de  Mooa,  qd  Admit  V  militei  ad 
tervidam  te^;  t.  Il,  p.  39S. 

8.  Voy.  le  passage  de  R.  de  Hoyerlfri,  cifr'  pln^;  ba»? ,  n.  f.  — Lf>s  'îf)  ';outjie 
la  monnaie  anglaise,  dont  il  parlt ,  cqnivaleot  à  4  livres  de  la  monnaie  normande. 

9.  LXX  sol.  de  feodo  dimidii  militis  de  exercitu  HormaDoie  anui  preteriti;  t  II, 
p.  S57.  XXXV  Hb.  de  eervldo  v  milltDra  de  aunlio  exeidtiiB  Rom.  muiI  pieleiiti; 
t.  II,  p.  622.  Voy.  aussi  p.  513,  551  et  567. 

10.  C  «o!  <}e  hoc  ultimo  auxilio  exercitus  Normannie;  t.  H,  p.  559.  —  C  sol.  pro 
servitio  unius  militis  pro  exercitu  Pictavie;  t  II,  p.  544.—  C  sol.  pro  serritio  I  militis 
de  auxiUo  exereflns  Gaaoonle;  t  n«  p.  529|  6iO,  536,  545,  SU.  .^cf.  Met  ifom., 
p.  SSettos. 

It.  Voy.  plus  haut,  p.  l?l,n  i 

12.  Justiciarii  Anglie  statuerunt  quod  universi,  taru  clerici  quam  laici,  quartam 
purtem  redditiis  sui  de  hoc  amio  (t  t9â;  dareut  ad  redemptionem  domiiû  r^is,  et  lan» 
lim  wpeniddereBl  de  moHIfbmsvis  niMte  rai  ddieret  eiegpvtitiedre,  et  de  omh 
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La  division  par  fiefs  n'embrassait  pat  rigmeoMBieiit  tons  les 
bommes  ni  toutes  les  propriétés.  £lle  ne  put  donc  serrir  à  Tas- 
siette  de  toutes  les  impositions.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que» 

sans  tenir  compte  de  la  circonscription  féodale  ,  on  ait  songé  à 
taxer  les  contribuables  d'après  leurs  ressources  réelles  ou  présu- 
mëes.  On  pouvait  chercher  à  atteindre  ce  but  par  des  moyens 
tien  divers;  deux  surtout  méritent  de  fixer  notre  attention  : 
suivant  le  premier,  ou  ne  considérait  que  la  propuete  foncière; 
suivant  l'autre,  on  faisait  entrer  en  ligne  toute  la  fortune  mobi- 
lière et  immobilière. 

Grâce  à  l'admirable  cadastre  que  leur  avait  lé^aé  Guillaume 
le  Conquérant,  les  rois  d'Angleterre  purent  prendre  la  propriété 
du  soi  pour  base  de  plusieurs  contributions  :  chaque  domaine 
avait  été  évalué  à  un  certain  nombre  de  charmées  de  terre,  et, 
dans  les  bcsains  de  Titat,  le  souTesain  imposait  chaque  obamiée 
à  un  00  plusteofa  sou  *.  Cett  un  système  fort  simple  et  fort 

quoque  feodo  mUitii  XX  solidos  (monnaie  angtaiw^),  pi  abbattis  ordinis  Cisterciensi^ 
♦•t  dp  doinibns'onlinw  de  Semplinghaiil  totam  lanacn  suaiii  hor  r»nno,  et  uuiversum 
aurnni  et  argeuuim  eccle&iarum}  K.  de  Bovedeo,  lima  la  cuil.  de  Saviie,  éd.  de  Lon- 
dm>  1 413,  ;  cf.  f.  416»  T*.  et  419,  ir*.  — >  SeolAginni  niUlaiii  ad  ndmplioorai 
dwrini  régis;  JHp,  S  Hk*  I,  cité  par  Madox,  ch.  XVI,  §  Il ,  1. 1,  p.  U9,  d.  e.  ~  De 
remapentf<  railitum  suorum  ad  redemptiOMn  icgtojAil.  iCOC.,  t.  Il,  |k  4M;  cC  p. 
655.  Voy.  plus  haut,  p.  126,  n.  8. 

t.  Leii  oontrihuttoD»  levées  sai^aot  ce  système  avaient  priraitivement  pour  objet  la 
défense  du  royemne  menacé  par  les  DauMi,  d*où  le  nena  de  «  Deaegdd  »  ;  Stalotom 
est  Oanegalduni  anniiatim  rediM,  scilicct  XII  denarios  de  unaquaque  hida  totîii»patriœ 
ad  conduceodoseo»  qui  piratariira  eruptioni  resislendo  obviarent  ;  lois  de  Gui! t.  le 
Conquérant  (rédaction  de  l  lttô),daatt  ia  coll.  de  Savile,  f.  344,  r° — Ad  iio&  igitur  ar- 
eendoa,  a  regibus  Aaglieii  atalnliiM  est at  de  siagnlit  bidie  regnl,  jure  qoodam  perpe* 
tno  ,  duo  solidi  argenti  solverentur  ia  usus  virorum  fortium,  etc.;  JHal»  ét  êeaecarto, 
\.  I,  c.  Xr,  M.  in  4",  p.  393  —  Frt  lOR'i,  (Guillaume le Conqtiérrmt  «  de  «naquaqnp  hida 
perAimliaru  vi  solulos  accepit  »  ;  R.  de  HovedeD,Coll.de  Savile,  f.  2(»3,  y;  cf.  Chron. 
de  MaUros,  coll.  de  FelJ,  t.  I,  p.  161.  —  £q  parlant  de  Ranulfe  Flainbart  :  Is,  si 
qnendo  edMnm  wginin  pnocmiiaiat  wt  luiininelnm  trOHitiiiii  Anglïie  pendeiet,  daptan 
adjiciebat. . .  ;  wUI.  Malmeri»^  De  gestis  reg.  Angl.^  I.  IV,  dane  le  Sec.  des  Hist.^ 

t.  XIII,  p.  4.  —  Danc^ildum,  qtîod  aliquando  Rinsemaiiusdicebalur,  id  est  XII  dcnarii 
de  unaquaque  byda  per  aonum  j  U.  /,  daus  lioiiard,  Traités  sur  les  cou- 

tumest  1. 1,  p.  290.  «A  eeilivèMment,  Êtienne  a'engagea  a  nejamaleleferle«  da- 
neieldnin,  id  cet  dttM  aeUdoead  bydan  »;  R.  de  Hevedan,  f.  376,  i*,«-(aex  Bieaidiw, 
a.  1194)  constitoit  sibi  dari  de  nnaquaqnc  carucata  terre  totitis  Anglie  duos  soUdos 
quod  ah  antiqiiis  nominatur  Temaittale;  ib.,  f.  419,  v*.  —  Tribulum  minus  usitatum 
uni  verso  regno  indixil,  a&iugulia  scilicet  carrucatis  terrse  indifSerenter  geminalum&u- 
HdMiiexigeos,  vacanlONiseleikorum,  rdi^oeonimelqiioniiidibetaUonui  privilegiisi 
Gain.  HeolMrig.,  De  re».  dugrl.,  I.  T,  danaleJlanMtf  dw  BM.,  t.  XTtn,  p.  4a.~S«r 


régulier  qa  on  «si  aaiei  étonné  de  rennontrer  au  U*  et  an  JLIl* 

siècle. 

En  Normandie,  nous  n'avons  découvert  aucune  tr;icc  d'une 
iostitution  analogue;  mais  nous  avons  à  y  signaler  les  imposi- 
tions dont  l'assiette  reposait  sur  toul  l'avoir  du  contntuiihle. 
Telles  furent  plusieurs  levées  de  deniers  destinées  aux  besdins 
de  la  Terre  Sainle.  J.a  (jlus  ancienne  sur  laquelle  il  nous  soit 
parvenu  dea  détails  remonte  à  l'année  116G  :  d'après  l'ordou- 
nanoe  de  Henri  II ,  cbacan  de  ses  sujeto  dnt  payer  6  deniers 
{1  denien  en  1166  et  1  denier  ks  qnatre  années  enimitee)  par 
livre  dn  montant  de  la  valeur  de  ses  terres  et  de  son  nMibOier; 
(or,  argent,  bétail  et  espèees  monnayées,  sans  tenir  compte  des 
piems  précieuses  ni  des  babitt^;  étaient  assujettis  an  droit  :  les 
rentes»  le»  produits  agricoles  (dédnetion  faite  des  frais)  et  les 
crésQoes  dont  ie recouvrement  était  assuré;  le  possesssnr  d*niie 
maison  et  l'homme  riche  de  moins  d'une  livre,  mais  exerçant  une 
profession,  étaient  imposés  à  un  denier;  l'exécution  de  l'ordon- 
nance était  laisscp  n  la  conscience  de«'  contribuables,  qui  ver- 
saient leur  cotisation  dans  le  tronc  dr  leur  église  après  avoir  juré 
qu'elle  était  exaetemeut  en  riipport  avec  leur  fortune  ;  ils  étaient 
prévenus  que,  dans  ce  cas,  le  lait  seul  du  parjure  leur  ferait  en- 
courir rexoommuuicalion  Un  nouvel  aide  pour  la  Terre  Sainte 
fut  assis  en  1 184  pour  3  ans  sur  des  bases  à  peu  près  semhl  tblis  : 
les  personnes  dout  l  avoir  ne  s'élevait  pa^  a  100  mm  payaient 

k  taWeouaM»deito«ftrelian«éSQii  hyde,lefféfSllSft,voT.  le  texte  rapporté 
pwflMtri,  dtM  AMeéemm  hUe,  U  il,  p.  3S8  et  ISS.  —  Blotaid  Ctmr  de  Uo« 

«xeniptn  P.nlt«rl  de  Leicestrr  ■  ()f  ati^iliis  Ticfromilnm,  8i?e  caplatur  ptr  hiflata';  itfw 
sive  [>er  ranicatas»  ;  Placita  de  quo  waranto^  p.  ibO.  —  ¥ja  1200  :  EKiit  «iictuoi. . . 
ut  qusplibet  carruca  u»m,  Ue»  pmolreret  «oUdos;  Kad.  de  Ooggesliale,dau6  Aec.  des 
JVUr.,  t. avm,  p.  90. — Awo noalai  m ccarneMlMi  m.  afleipR  MligiBn  pm 
totam  Angliam,  de  singulis  caructs  duoB  soUdos ;  Annal.  KMM.»  dUâipMr  Mvtolt 
Th9  hist.  0/  ihe  exch.,  ch.  xrit.S  III,  t.  I,  p.  706,  n  / 

1.  UiHMquiaque  de  terris  »iii«,de  omfU  mobiU  quud  liabft,  sive  &il  aurnin  sh* 
■iSMtiiiiii  abaque  lapUUiM»  lit»  iniimiti,  ai«»  MHMBi,  aive  qaicqaid  ait,  alm|iiem- 
flhaa  inciaia,  et  de  redAt&ma  aiaiiliter,  det  hoc  aono  1 166  de  unaquaqiM  mm  l  dena» 
rioa,  «leinde  4  sei]uenttbti8  annt«dp  ^^Tn^nlis  libria  aioguloa deoarioa.  Bocqaoqn*  fiât 
cultuila  et  vtnei&.  ita  quod  iiom  computeCor  aumptua  et  oonatamaBtiHB  earum;  boe 
cUm»  àÊÊUê  de  quibua  recipieadii  «ertllBdlMn  habeat.. .;  IMmii «le  Dosfi», 
diMla<efcBH«ia<TwfrtMi,c  im,6t  daaaie  têetuU  ^ea  JNslorieM,  t  un» 
p.  128.  —  Denario8  TV  a  singuJia  marcatia  emungens;  Raoul  nîrfto  ,  Hrr 
des  Htsf.,  t.  XMI,  p.  187.  voy.  aussi  Robert  do  Mont,  iù.,  p.  309,  et  Raoul  le  Hoir, 
cité  par  Seldeu,  Codex  Ugum,  daiw  Hotiard,  Am.  i/tix,  t.  II,  p.  31 1. 
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2  deuif  t  i>  par  feu  ;  celles  dont  le  mobilier  valait  plus  de  100  sous 
I>ajaient  2  deniers  par  livre,  c'est-à-dire  y^^ji  celles  qui  ivaient 
plus  de  100  livres  en  terres  ou  en  rentes  payaient  20  sous  pur 
100  livres  ,  c'est-à-dire  j^J^;  la  même  pioportion  s'observait 
pour  les  fortmies  inférieares,  à  l'exception  toutefois  de  celles  qui 
n'atteigoaieut  pas  100  sons;  daDS  révaluatioD des  fortunes  on 
devait  n^Iiger  1^  objets  à  Tiuage  da  culte,  des  eleres  et  des 
ehevalieni  ^  En  11  88,  Henri  II  demanda  à  ses  sujets,  poor  les 
besoins  de  la  Terre  Sainte»  la  didème  partie  de  la  valeur  de  leur 
reveua  et  de  leur  mobilier  ^.  Il  paraît  qu'en  1202  on  leva  un 
quarantième  destiné  au  même  but  ^  —  A  la  suite  de  la  captivité 
du  roi  Richard,  le  revenu  et  le  mobilier  avaient  été  frappés  d'un 
impôt  ^.  11  nous  parait  incontestable  que ,  dans  cette  ciieons- 
tance,  les  KormîHids  comme  les  Anglais  furent  tenus  d'abandonner 
au  souverain  le  quart  de  leur  revenu  d'une  année". — Tout  porte 
à  croire  qu'on  recourait  aussi  à  ces  impositions  pour  couvrir 
les  frais  des  guerres  •  :  sous  les  règnes  de  Rk  Ij  ird  et  de  Jean, 
nous  voyons  en  Normandie  lever  des  tailles  de  12  deniers  \  de 

t.  Voy.  D.  Bessiii,  Coîic.  Eotom.  prov..,  part.  I,  p. 91. 

2.  R.  (le  Uoveiieii,  dans  la  r nii  de  S4ViJ^  éd.  de  IXNMl.,  f.  365,  v°. 

3.  Voy.  plus  haut,  p.  iTÂ,  u.  6. 

4.  Toy.  iepMMgede  a.de  Bttveden»  dté  plos linif,p.  m,  n.  «  GoiU.4e  Neubrige 

rapporte  que  tons  les  sujeis  furent  obligés  à  contribuer  «  vel  juxU  vfrMsybtteBcte 
su«e  (la  fortune  naobilière),  <reljuxtareddituiimqiuotitateini»;I>erefr.il}t^f.,  1.1V  daa* 
le  Rec.  des  Bist.^  t.  xvill,  p.  39.  *  '  ' 

5.  Toy.  lepaasage  dea.  deHOTCden,  copié  pluH  haut,  p.  i2J,  n.  6.  —  Contiunoexiit 
edktuiD  a  justitiariis  régis  ut  omnes  episcopi ,  clerid ,  comitM  et  berooes,  quttlibet 
ctiam  al)batia  smi  prioratus,  quartam  partem  reddiUium  ?!ijnniin  rui  redemptionem 
régis  conferreot;  Ra.  de  CpggeslMtle,  ChrotUf  dans  le  hec.  des  nist.,  t.  xvni,  p.  74. 
— De  rémanente  quart!  militaMMionidi;  Jtof.  «eoe.,  L  i,  p.  iu7  .  —  oe  episcopo 
Sagienai,  XL  librae,  de  quarto  ew»;  1. 1,  p.  314  (cf.  t.  n,  p.  386). De  qurto reclditui 
sut  dp  Merelo  ;  t.  1,  p.  242  (cf.  t.  H,  p.  408).  —  Débet  quartam  partem  reddltnesni 
de  leodi&  régis  j  t.  Il,  p.  388 —  Quartam  partem  de  redditu  suo  ;  t.  n,  p.  488. 

6.  Le  fait  ert  iocootestable  pour  l'Angleterre.  Voy.  l'ordounauce  du  I7  février 
1107  (a.  a.),  par  taquelle  leaa  sans  Terre  pnecrit  à  tooe  see  si^s  laïques  de  payer  1 2 
deniers  par  marc  du  montant  de  la  valeur  de  leurs  rentes  etde  leur  mobilier;  Rot.litt. 
pat.,  p.  77.,  c.  —  Kn  1232,  Henri  ni  «icmanda  le  trentième  de  la  valeur  du  mobi- 
lier; vuy.  Matliiuu  Paris.  —  Eu  i20J,  ceux  qui  |>ossédaieut  des  terres  ou  des  reotes  à 
OiierBaefiet  k  lersei  dorent  en  consacrer  la  cinqaième  partie  dn  produit  aannel  à  la 

défense  des  lies;  Rot.  Htt.  pat.,  p.  33. 

7.  Taillaginm  de  XII  denariis  factum  in  ballia  de  Warrei;  Rot.  scac-,  t.  If,  p.  293. 
~  Tailiagium  de  Xll  denariis  ad  ro&^ata  de  Hoca  ;  t.  Il,  p.  328.  —  T.  de  XII  denariis  ; 
p.  a79  et  436.  —  T.  de  XII  denaciit  racfnn  In  feodo  de  Monteforti  ;  p.  458.  —  t.  dé 
XII  denariis  factom  in  liBllia  Yali»  Rodolii  ;  p.  484. 

111.  {TrûMtm»»ért€')  0 
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18  deniers  \  de  2  soas  *  ft  de  40  deniers  '  ;  selon  toute  vrai- 
semblance, ces  expressions  désifjjneat  la  somme  que  les  taiilables 
payaient  jjtn  eliiujtie  livre  de  leur  fortuoe.  —  A  lu  même  époque 
nous  Irouvous  d'autres  tailles  dont  la  nature  nous  écliappe  en- 
tièrement :  telle  est  la  taille  recueillie  en  1 198  dans  les  diffé- 
rentes baillies  de  la  province  pour  l'entretien  d'une  armée  sur 
la  f routière     Tout  ce  que  nos  coniptes  nous  permettent  de  dis- 
cerner, c'est  quelle  était  une  impoâtioD  de  quotité  ^,  frappant 
presque  exclusivement  les  babitantB  de  la  campagne.  Eo  effet,  la 
contribnttoii  des  villes  était  assise  et  perçue  saivaitt  un  mode 
toot  différent  :  la  somme  que  devaient  fournir  les  bourgeois  de 
chaque  ville  était  fixée  par  le  dno  ou  par  ses  agents,  pois  répartie 
entre  les  oontriboables    Notre  rôle  de  I19S  nons  offre  à  ce  sujet 
des  renseignements  cnrieax;  comme  il  donne  leebiifredela  taille 
de  2a  plupart  des  villes  dn  duché,  et  qne  ce  chiffre  devait  être 
déterminé  parla  richesse  présumée  dechtiqne  localité,  nous  pou- 
vonK  nous  former  une  idée  de  Timportunce  relative  de  ces  villes 
à  la  ûn  du  douzième  siècle.  Falaise  est  imposé  à  650  livres  ;  Baieux, 
à  600;  Argenccs,  Argentan,  Bernai,  Lisieux,  Saint-Lô  et  Seez, 
chacune  à  400;  Alençon  ,  Domfront  et  Saint-Pierre-sur-Dive, 
à  300;  Gontanceset  Tro!irn,à  200:  Vjre,  à  150;  Goron,  à  120; 
Cormeilles,  Periers-en-Colentin ,  Saint  Pair  et  Iran ,  à  100; 
Auibrières,  à  60;  Gavrai  et  Pout-l'Évèque,  à  50  ^  —  Puisque 

1 .  Talilasiiini  d«  XVlIt  d«oarii«;  t.  Il,  p.  394  et  378. 

2.  'i'ailh^iiim  «io  11  solidis;  t.  (I,  p.  546.  —  Taillatiium  factnin  in  Nonniiinia  de 
Il  ),o\\à\s  de  iioc  exercilii  ;  Rot.  Norm.^  p.  47.  —  Aiixiliam  duoram  toHdonim  qnod 
pottituiii  fuit  generaliter  io  Nurmaiioia;  ib.,  p.  90. 

S.  Taillagiuni  de  XL  denariis;  Sot.  scac,  t.  II,  p.  484. 

4,  M  OXXXtX  librls  de  laiRaglo  faelo  in  balliade  Abrineaslno  ad  timendnm  ler. 

fiiîiites  in  maiTl.-a;  Hof.  scac,  t.  II,  p.  292  —  Dft  LXVII  llbris  XIII  solidis  IlH  dena- 
riis  de  tailht;io  lucto  in  bailla  de  Wavr<»i  ad  len.  serv.  in  m.;  ib.,  p.  29;i  cl  ?.9  k  —  De 
CCCLXXX  llbris  C  solidis  de  taillagio  facto  in  ballia  Coslaiiciensi  ail  ten.  serv.  iu  m.; 
p  ?98.  —  Débet  COCLXV II  libres  XVI  draerios  deteillagie  faeto  ie  balUvia  VernoJil 
ad  teiiendiini,  etc.;  p.  3 Ci. 

5.  Atrtrcniont,  la  part  mise  à  la  char;^*'  dr  diaque  I  .j  il'  u'  jurait  été  exprimée  par 
des  nombres  plus  ronds  que  ceu\  qui  (igtirent  sur  nos  coniptes.  V.  la  note  pnn  édente, 
ei  rapprocUez-cu    contenu  de  ce  que  noiieaRom  dire  de  la  taille  Iwée  dans  les  villes. 

6.  Il  iren  faut  pas  d*antre»  prenfe»  que  le  eliiflVe  même  de  la  coDfribvtioii  dea 
villes  En  1 193,  la  taille  de  la  ville  de  Caen  pour  la  rançon  du  roi  nionfp  à  4,000  maro; 
Rof.  scnc,  t.  1,  i>.  172.  Kn  1 198,  ia  t;iilte  de  cette  ville  est  de  4,000  livres;  t.'ii,  p. 
348  i  t  elle  de  Rouen,  2,000,  etc. 

7,  Mot,  SCaC.,  t  II,  p.  40O;  38i  ;  4|  l ,  .396,  330,  330,  478,  389;  389, 496,  400 ;  299, 
4lt  ;  »G0  ;  355  Ct  356 ;  330, 478,  21)9,  400  ;  368  ;  294  (cf.  514)  et  366. 
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nous  eu  sommes  aux  contributions  te  villes,  notons  que  certains 
bourgeois,  ceux  de  Féeamp  par  exemple,  devaient  fournir  uu 
sommier  tout  équipé  quand  le  doc  avait  convoqué  Tost  de 

Normandie  * . 

Nous  possédons  une  déclaration  do  î^ifhard  Cœur  <Ie  Lion  por- 
tant (iLî'ou  ne  doit  tailleruilei»  t-^^lists  ni  leurs  propriétés  ^.  Mais 
le  cierge  n'en  était  pas  plus  cpar^nic  cIi.kjik  fois  que  le  duc  levait 
une  contribution  extraordinaire,  li  tut  imposé  pour  les  expédi- 
tions de  la  Terre  Sainte  pour  la  rançon  de  iticliard  *  et  pour 
les  frais  des  guerres  ^.  De  plus  ,  il  parait  qu'il  eut  à  acquitter  des 
taxes  particulières  ;  ttile  était  la  dime  dont  il  est  souvent  lait 
mention  sur  les  rôles  de  1195  et  1 198  telle  était  la  taille  des 
dîmes  et  des  aumônes  levée  an  profit  de  Jean  sans  Terre  en 
1 202  ^  ;  tels  étaient  enfin  ees  dons  foroéi  par  lesquels  certains 
dignitaires  venaient  en  aide  à  leur  souverain  *. 

1 .  Babere  ddwo  mmiittiDni  aDUh  ad  «onduu  îd  eserdlinn  de  liomIaibiM  Fisetmii 

de  gildamercafonim,  riini  omnibus  instnimrnlis  et  iipp.nramentis  ad  summnritim  p€r- 
tirH'iitihus;  Chai  (a  Hcn.  1 1,  (hus  Chartut.  Fiscan.  (Bibl.  de  Rouen  ,  f.  XV,  y.  — . 
Pro  uno  siimmario  ciim  apparatii  quem  burgenscs  Fiscanai  deketit  w^i  quaitdo  exer- 
dtw  Rormiiioie  rabmoailm  est;  ilol.  $eae.,  t.  H,  p.  44S. 

3.  Hee  tailitagia  liant  sup«r  ecclesias  et  possessiones  ecciesii»  ;  StaMa  JVarm.»  éd.' 
Warnkœnig  (à  la  fin  dt»  t.  Il  de  son  Hist.  du  droit  français),  p.  30. 

3.  Yoy.  lestexIescUésou  indiquéspliisliaut,  p.  12ë,  u.  i,et  p.  129,  ii.i  et  2  — U  tant 
lire  aussi  deux  lettres  de  Pierre  de  Blois,  dans  le  Rec.  des  Hist.,  t.  XIX,  p.  272  et  27 i. 

4.  R.  de  Boveden,cllé  pluabaat,  p.  133»  n.  6.  A  soDlâuoigoageoii  prat  joindre  celui 
de  Guillaume  de  Neubrige  (ffec.  des  ffist.f  t.  XVIH.  p.  i9\  et  celui  d'nn  cbroniqneiir 
de  Saint>Martia1  île  Limoges  (iô.,  p.  224,  note  b). 

5.  Guillaume  de  Neubrige,  ib.,  p.  43. —  £a  1203,  pour  déU^iuli  é!  U  s  tiesdejersei 
6l  de  Giiemeiiei,  les  deres  durent»  conraut  les  nobles  et  lea  Tavasseurs,  donner  le  ein- 
qnième  d*une  année  de  leur  revenu;  ilo/. /i//  />a<.,  p.  t3.— En  Angleterre,  sons 
Guîllaunte  le  Roux ,  t'É-^liae  ne  fut  pas  excnipte  du  danegeM  de  Boveden,  dans  la 
coll.  de  Savile,  f  :i44,  r". 

6.  De  décima  6ua  ;  Jiot.  seac.,t  If,  p.  332,  333,  388  De  décima  de  Eslrutart; 

t.  \,  p.  163  ;  t.  II»  p.  4S3*  —  De  rémanente  dedme  CadomI  ;  t  II,  p.  466.  —  Décima 
balliede  Danfront;  t.  I,  p.  222;  l.  Il,  p.  352.  — Dedma  ballie  de  Ai^gentomo;  I.  1, 

p.  214.  Décima  de  Algia;  t  I,  p.  284.  —      ppisona  de  Wespfnia  dp  dpcimasna, 

etc.;  t.  II,  p.  317.  De  abbate  de  Sancto Sev«:ru  ile  rémanente  décime  sue;  t.  I,  p. 
240-  —  Abl>aa  de Ullerioriportii. . .  de  dedma  sna  de  BassMbes;  t.  ii,  p.  403.  ^  œ 
dedma  abbatis  Lonailedl;  t.  Il,  p.  220.  —  De  dedma  arehidiaeonatiis  Robertî  filii 
Bemardi  ;  t.  Il,  P-  317.  —  De  deciuia  prébende  sue;  t.  Il,  p.  333. 

7  Hoc  uUimum  taillagiiim  drcimarnm;  got.  ^orm.,  p.  60  — Taillagium  posiluai 
super  elemosiuas  Kormauoie  ;  t/>.,  p.  65. 

S.  Hous  oiterona  les  doos  des  abbés  de  Bernai  (Rot.  tcae,,  t.  f,  p.  120),  de  Caen 
(t.  II,  p<  3âl),  de  Oriri  (fragnMat  de  r6l<>  des  Areb.  nat ,  art.  xxvill),  de  Cormeilie« 

9. 
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DES  ElUPRUHTS. 

Pour  combler  le  vide  de  leur  trésor,  les  rois  Richard  et  Jean 
curent  souvent  recours  aux  emprunts  libres  ou  forcés,  lis  em- 
ployaient môme  ce  moyeu  au  profit  de  leurs  familiers,  pour 

lesquels  ils  se  portaient  caution  ' . 

Ducs  les  circonstances  difficiles,  le  duc  s'adressait  à  ses  offi- 
ciers ^,  aux  dignitaires  de  l'I-'iilise  aux  hourjïeois  \  aux  mar- 
chands *  et  aux  juifs  Partois,  pour  inspirer  plus  de  confiance, 
il  ott  rait  la  garantie  d'un  personnage  bien  connu  ^ ,  et  désignait 
les  fonds  sur  lesquels  le  remboursement  devait  s'effectuer 

(Rot.  scac,  t.  I,  p.  no),  de  Montebourg  (t.  H,  p.  479),  de  Saint-E?roul  (t.  I,p.  118), 
de  Saint-I.ô  (t  ir,  p.  3G6),  et  de  Troarn  (Hof.  jVom.,  p.  60)  ;  des  moines  de  Jtimié- 
ges  {Hot.  scac.,  t.  II,  p.  301)  ^  des  doyens  du  Passais  et  deSaiiit-Julien  (t.  I,p.  221).  — 
Sur  les  rôles  del'éehiqaierd*AiHSleterra,  «  Domim  »  ûééffitMmeBlt  It  taBledesTillCs; 
à  C8«ojet,  voy.  ifadox,  The  hUt.  o/tk«  ejPcA.»  ch.  XVtl,  $  II,  1. 1»  p.  60à.  Cet  autevr 
(ch.  XV,  §  X,  et  cil.  XVr,  ^'  t,  t  i,  p.  605  et  626)  rapporte  des  textes  relatifs  aux 
«  dons  des  prélats  » ,  qui  doivent  Être  rapprochés  des  passages  que  nous  venous  d'ex- 
Uaire  des  Rôles  normands.  —  «  Donum  »  a  parfois  aussi  été  employé  comme  sjno- 
nyrae  de  >  fin  »  on  offre  (voy.  ploe  hanl,  p.  US),  par  exempte  dans  les  Bot.  «ae., 

t.I,  p.  113  et  2à9. 

1.  C'est  ainsi  que  le  roi  Jean  usa  de  son  crédit  en  faveur  de  Guillaume  de  Windsor 
^de  Robert  de  Muucliarops  {Roi.  LUt.  pat.,  p.  2,  c.  2),  d'ÉUeooe  du  Percbe  («6.,  p. 
11,  e.  1),  de  Eoger  de  Mortvmer  (i^.,  p.  t4.  c.  t),  du  comte  de  Seltebury  (t6.,  p.  là, 
c.  I),  de  G.  flis  de  Gerold  {Bai.  JVonn.,  p.  73),  de  Fiem  de  Préaox  (ifr.,  p.  75),  de 
Hugue  de  noornai  {not.  lUt.pat.,  p.  28,  c.  2),  et  de  Henri  de  Crai  (ib.,  p.  28,  c.  2). 
n^2.  Par  exemple,  à  Raoul  l'Abbé  {Rot.  JVorm.,  p.  &2),  et  au  vicomte  de  Caen,  Ciuil- 
laume  Poignard  {t6.,  p.  73). 

3.  A  rebbé  de  caen  (fè^  p.  76)  el  à  celui  de  S•io^Onen  de  Rouen  Ulel.  Itft  pat., 
p.  30,  e.  a). 

4.  Parmi  ce*  v^"^'^'""»,  nous  notons  les  hommes  de  Torigni  {Rot.  Norm.,  p.  98),  les 
bourgeois  de  Verneiiii  Uiot.  l'Ut.  P«U.,^.  28,  c.  2),  ceux  de  Ponl-Âudemer  p.ià, 
c.  1,  et  Rot.  Norm  .,  p.  72),  plmieiift  des  eheft  de  la  commune  de  Rouen,  comme 
Baoïil  de  CaiHI,  maire  {Bot.  Utt.  pat.,  p.  IS,  e.  9,  et  p.  U,  e.  1),  Hathieo  le  Gros  et 
Guillanine  le  Meunier  (jfc.,  p  nO,  c.  1),  Geoffroi  le  diangeiir  {ib.,  p.  14, C.  1,  et  p.  là, 
ç.  1  et  2),  Jeiui  Luc  p  i  >,  c  2,  pI  p  r  ?\  Uiirenl du  Donjon  (éft.,  p,  là, 
c  2,  et  p.  25,  c.  1),  Jourdain  Joiuer  ei  hauui  Gro<juard  (t^.,  p.  15,  c  2). 

fi.  Jlol.eft<irl.,p.  07. 

e.  Toy.  pliiiloin,  p.  13»,  n.  1. 

?  Tn<^iipf>r  pîe^ids  vester  e.^t  Jubaoïitt de PiatcUis,  qul  UlasToliii  itddet  niai  Tohm 
reddite  suul  ;  Rot.  Norm-,  p.  72. 

8.  Reddenlur.de  exitibus  bosci  de  Brotona;  t6.,p.  72.  —  iiia.s  tibi  retidi  taciemu» 
de  primis  denariia  noeiris  qui  venientde  Anglia,  vel  illastibi  ad  ébccarinm  eonpnlari 
iaclemos;  ib.,  p.  73.  —  Reddendas  eis  ad  scaccarium  uostrum Cadomi;  Mot. HML JM|., 
p.  3S.  —  Percipiendas  a  Roberio  de  Tibbovilla;  ib.,  p.  M,  c  I . 
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JNous  avoDR  la  preuve  que  ces  engagemeuts  ue  reâtaieut  pa& 
toujours  sans  exécution  ' . 

Quant  aux  emprunts  forcés,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  croire  que ,  sous  uu  noui  déguisé,  ils  n'aient  été  une  cotitt  i- 
bntion  de  la  même  nature  que  les  tailles  ou  les  aides  Ce  fut 
par  ces  emprunts  que  Biehard  se  procura,  en  1 195,  des  sommes 
considérables  destinées  soit  à  sa  rançon,  soit  anz  frais  de  hu 
guerre  *. 

DES  JUIFS. 

Les  joifs  uppar tenaient  tantôt  an  souverain,  tantiyt  aux  sei- 
gneurs particoliers  *.  Malgré  les  obstacles  sans  cesse  renaissants 
qu'ils  avaient  à  surmonter,  les  bommes  de  cette  nation  parvin- 
rent, BOUS  les  Plantagenets,  à  nn  haut  degré  de  prospérité  :  la 
première  année  du  règne  de  Richard,  Tun  d'eux  fut  imposé  à  une 
merci  de  plus  de  5500  marcs  d'argent  ^.  Ils  avaient  des  comp* 
toirs  dans  presque  toutes  les  vilUs  ou  bourgs  de  Normandie. 
Des  officiers  spéciaux  étaient  chargés  de  les  garder  ^.  Le  roi  Jean 
publia  une  ordonnance  dont  la  plupart  des  dispositions  leur 
étaient  très-favorables.:  il  leur  peinait  d'babiter  librement  et 

1.  Le  compte  de  1184  raraHme  ftodem  iommes  ranboarBée*  à  ceux  qui 
micot  avancé  des  fonds  an  roi  ;  Jlot  fcde.,  1. 1,  p.  lit .    Le  32  âTiil  1303|  Gail- 

laume  de  Préaux  prit  à  fenne  la  baillie  de  Lienvin  pour  le  double  de  la  ferme  habi- 
tuelle, mais  à  romUtion  que  le  prix  de  celte  ferme  serait  compté  en  déduction  des 
sommes  qui  lui  étaient  dues  par  Jean  sans  Terre;  Bot.  J^orm.,  p.  89  ;  cf.  p.  116. 
%  En  1198,  In  hommes  de  Pont-Sdete-lfarie  À  Baieax  ne  oontribuèrent  pas  êtt 

prêl  qui  fut  exigé  deshnnimfs  de  la  baillie  dsBaipiix  :  «  quia  recoguitum  fuit  per  léga- 
les hominesquod  quieti  stint  de  omnibus  tallagiiselt  xercitu  »  ;Rot.  sroc  .t.II,  p.  382. 

3.  Â  ceUe  iM  casion,  la  iNiiilie  d'Aleuçuu  fournit  360  livres  p.  389);  d'Argen- 
tan, SSO  <p.  S9d);  d'Arqués,  837  (p.  428);  d*Auge,  170  (p.  36S);  de  Balenx,  8»S  (p. 
382);  de  Bonneville,  90  (p.  371)  ;deCaen,  lOO?)  (p.  347);  deCaux,  50,^0  (p  447);  de 
Coi) tances,  1*20  {p.  29S)  ;  de  DomCronk,  30  (p.  3â4};d'ETrenx»  80  (p.  463)  ;  de  Falaise, 
134U  (p.  400),  etc. 

4.  Voy.  Oiim,  t.  II,  p.  19&  et  lois.  Le  8  décembre  1300,  le  toi  leen  donne  an 
comte  de  Pembroke  unjuif  demeuraut  à  Chamboi  ;  Rot.  chart.j  p.  75,  c.  2. 

5.  Judei  Anglie  MMMMM  et  D  et  XXV  marcas  et  dimîdiam  de  oiisericordia  Juraet 
de  Norwica  ;  Pip.  i  Hic.  I,  p.  229. 

S.  une  lettre  dn  lO  février  1204  est  adressée:  «SepescalloRoraaBnnieeleastodibns 
judeorum  in  Monnannia  •  ;  Rot.  litt.  pat.,  p.  39,  c.  2.  Le  30  novembre  préc^^dent,  le 
roi  avait  confléàRicbardde  Villequicr  «  custodiam  escaetarum  Kormannicctjudébrum 
prêter  judeos  Rothoinagi  et  cadomi  >»  ;  Rot.  A'orm.,  p.  116.  —  Parmi  les  témoins  en 
piéMnee desquels  un  juirdeaooendoDita,en  1202,  une  quittiaee cMale  àlaoui 
Taisaon>«elnniTeWillelmns  Baldrieuttuoc  liolliTnsJndMnini;  Grandi  fdto,p.  lOS. 
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honorablement  dans  ses  doniainei;  à  ta  mort  d'on  juif,  son 
héritier  devait  avoir  son  argent  et  ses  créances  ;  le  juif  pouvait 
vendre  sou  gage  un  an  et  un  Jour  après  Temprnnt;  les  joift 
pouvaient  aller  partout  où  il  leor  plairait  et  emporter  tous  leurs 
biens-meubles  ;  ils  étaient  exempts  des  coutumes,  des  toniienx 
et  de  la  muaison  du  via  *.  Le  J2  octobre  1190,  ce  même  prince 
prit  sous  m  garde  et  protection,  comme  sou  juif  particulier, 
Dieu-rAidc.  juif  de  Beruai,  qui  s'engageait  à  payer  à  Téchiquicr 
une  rente  de  4  marcs  d'argent  ;  moyeuncint  celte  redevance,  il 
était  exempt  de  îa  taille  des  juifs .  et  devait  jouir  des  nièn>ps 
fraiicliises  que  les  juifs  du  temps  de  Henri  Jï  et  de  Richard 
Cœur  (le  Lion  ^.  En  1500.  il  se  r-eserva  de  connaître  les  procès 
dont  la  maisoM  de  Diendonue ,  juif  de  Verneuil,  pourrait  être 
l'ocension  Il  acceptait,  vers  la  même  époque,  le  marc  d*or 
qu  un  juif  de  Rouen,  Jossé  lils  d  Isaac,  lui  offrait  pour  faire 
contraindre  un  de  ses  débiteurs  k  acquitter  sa  dette  Au  mois 
de  décembre  1201,  il  chargeait  Durand  du  Pin  et  i^aeun  de  ses 
baillis  normands  d'aider  un  juif  de  Guillaume  le  Maréchal* 
appelé  yivat«  et  demeurant  à  Chamboi,  daus  les  poursuites  qu*il 
voudrait  diriger  contre  ses  nombreux  débiteurs  Enfin,  le 
19  février  1204,  il  recommandait  à  ses  officiers  de  ne  commettre 
aiucune  injustice  à  l'égard  d'un  juif  de  Yeules  °. 

Une  imposition,  nommée  la  taille  des  juifs,  était  la  seule 
chai-ge  qui  pesât  alors  sur  ces  riches  négociants  :  le  montant  en 
fut  fixé  à  1000  marcs  pour  les  nnndos  1 195  et  !  198 

^lais,  eu  réalité,  celte  taille  n'était  qu'une  faible  partie  des 
coiitrihntions  qiip  le  sonvemin  e\i2;eait  des  juifs.  Un  jour,  il 
leur  soutire  quelques  milliers  de  livres  pour  une  «  Un  »  ^  ;  un 

1.  Cf'ite  ordonnance,  applicable  <<  oiiiuibus  jmJeiS  Aii^ieet  NomuDDie  »  a  élépV' 
illiée  par  M.  DiifTiis  Hardy,  S»t.  chort.f  p.  93. 
î.  /6.,p.  27,  c.  1. 
9.  ib.t  p.  96,  e.  % 
4  Rot.  IVorm.,  p.  42. 

5.  Rot.  lut.  pat.,  p.  3,  t.  2.— >Cf.  l'adede  1200,  cité  plus  liaiit,  p.      a. 4. 

6.  Ib.,  p.  39,  c.  2. 

7.  Jol.  «eac.,  t  I,  p.  I34,  et  t.  Il,  p.  214.  — Eo  1302,1e  juif  Jacob  devait  300 
mares  poor  la  taille;  Rot.  Nom.,  p.  &7.  >-  Eo  1203,  le  roi  donne è  Gnill.  de  Boiiellei 

100  livres  d'angevine  snr  l:i  laillo  Hes  juifs  de  son  fief.  — En  1203,  il  est  question  du 
reliquat  «lu  compte  d'une  t  ille  de  1000  livrt^  sur  les  jnirâ;  Rot.  scac,  t  II,  p.  &43. 
—  En  1217,  la  taille  des  juib  de  Mormandic  dépassait  2774  livres  14  sous  de  parisis; 
Brunei,  avt^e  ile$Mf$,  1. 1,  p.  5Si,  a. 
s.  Mot,  «être,  1. 1,  p.  13S  «t  229. 


Digitized  by  Google 


135 


autre,  il  couvre  ses  desseins  dn  nom  d^emprunt  K  Parfoi»  il 
mande  simplement  à  ses  baiUis  de  iear  prendre  une  certaine 
somme  Enfin,  par  une  mesure  plus  détournée,  il  intervient 
entre  le  débiteur  et  le  créancier,  pour  modifier  les  conditions 
de  prêts  antérieurement  contractés  :  il  remet  au  dehileur  tout 
ou  partie  de  sa  dette,  c;»pital  et  in'érèts  ,  et,  de  cette  manière, 
sans  rien  débourser,  paye  les  services  de  quelques-uns  de  ses 
vas!,aux  Le  roi  n'avait  rien  de  plus  aisé  que  de  se  substituer 
aux  droits  des  jnifs  :  car,  d'après  une  ordonnance  de  Richard 
Ckeurde  Lion,  en  1 195,  les  reconnaissances  des  emprunteurs  se 
feisaient  en  double;  un  exemplaire  en  était  rem»  an  juit  qui 
prêtait  l'argent;  l'autre  était  déposé  dans  un  coffre  a  trois 
clefo«  dont  l'une  était  remise  à  deux  chrétiens,  la  seconde  à 
deux  juifs,  et  la  troisième  aux  clercs  de  certains  officiers  de  la 
couronne.  De  pin»,  ces  derniers  transcrivaient  le  texte  de  chaque 
reconnaissance  sur  un  rôle  où  se  notaient  également  les  rem» 
bonrsemente  *.  Les  gens  du  roi  pouvaient  ainsi  toujours  connaî- 
tre exactement  les  rapports  des  juifs  avec  leurs  débiteur. 

1.  En  iV)9t  empront  de  SOO  livres  «ox  juib  ;  Sot,  ilTorm.,  p.  7S.  Vuy.  une  autre 
lettre  relative  à  un  emprunt  de  800  lîTres  aux  jiiift  de  Rouen  el  de  Fmit*Aiidemer  ; 

Eot.  tut.  pat.,  p.  25.  cf.  Rot.  Norm.,  p,  72 

2.  Capialis  a  judeis  de  Danfront  CC  lib.  nndeg.  ;  Rot.  iSonn.,  p.  79. 

3.  Comme  exemples  de  ces  remises,  nous  indiquerons  les  leûres  du  rai  lean  en 
faveur  des  personnages  suivants  :  Conslaucia  dmfaia  de  Ooocliis  ;  Rot.  Narm,,  p.  52. 
Wiilelmus  de  Lanvalay  ;  ib.,  p.  60.  Saerus  rie  Otipnry  ;  ih  ,  p,  61 ,  et  Rot.  IHt.  pat., 
p.  30,  c-  t.  lleortcUiidR  la  Husc  ;  Rot.  iVori»-,  p.  72.  Wiilelmus  de  Sancla  Muriua;  ib  , 
p.  73.  Benricus  de  Mailluc  ;  tb.,  p.  73.  Rogerus  de  Morluomari  ;  ib.^  p.  74.  Thomas  de 
Gumeville;  p.  76.  Metlieasde  Bec«  ib,,  p.  SO.  vriildmos  Malet  de  Gecarvilla;  id., 
p.  87.  Willoltmis  de  Ang<Tvi!la;  ib.,  p.  88  et  90.  Willdrmis  Fauke  ;  /ft  ,  p.  102.  Ricar- 
dusdeOunebac;  t6.,  p.  107.  Gîlbertuà  Malemanis;  t6.,  p.  Jordanus  de  Waili- 
lieTÏUa  et  Wiilelmus  de Trumbievilla ;  p.  il 8.  —  Le  roi  dégageait  ans&i  les  per- 
SMMMS  qui  s'étaient  portées  cautioasdes  débiteurs  des  juib.  Eobert  de  Haiconrt  domui 
100  niarts  d'argent  à  Henri  11,  iit  .sit  (pilfliis  de  plegi.  gto  rersn.s  Aaron  judeum;  Pip. 
16  H.  ff,  cité  par  Madox,  The  lmt.  of  (he  cjch.,  cli.  Xlll,  §  X,  t.  I,  p.  VJ7,  n./.  — 
Le  28  juillet  1203,  le  roi  déchargea  haoul  de  Aupierre  d'une  semblable  caution,  en 
■NKant  pour  eondltiOB  à  cette  grtee  qu'il  entretiendrail  à  son  service  trois  chevaiien 
pendant  cinq  mois  ;  Rot.  litt.pat.,p.  32,  c.  2  ;  cf..  Rot.  A'orm.,  p.  too.  —  Les  mêmes 
usages  se  pratiquaient  en  France  :  en  1181,  Philippe  Aaguste  remit  k  shs  snjets  chré* 
tiens  les  (lettefi  qu'ils  avaient  contractées  envers  les  juife,  en  se  réservant  toutefois  la 
cinquième  parfiedu  montant  de  ces  dettes;  aigord  dans  Jbe.  daBisi,,  t.  XVII,  p.  S. 

4.  Seldeo,  Codex  tejrttm,  d'après  Roger  de  Hovedrn,  p.  745,  dans  Honafd,  An. 
HauUiloix,  t.  n,  p.  334.  — Sur  cet  enrôlement  des  créances  des  juifs  ff>  NormRudie, 
il  CuilToir  le  Reg.  scacc,  f.  72,  r*,  c.  },  et  f.  82,  r",  c.  2,  et  une  ordouuauce  de  Piit- 
lippe  Atvuite  en  février  laid  (n.  h.). 

LÉOPOLO  B£LISLë. 
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RËCHËRCHËS 

SUB 

LA  MINOWTÈ  ET  SES  EFFETS 

DANS  LE  DBOIT  FEODAL  FRANÇAIS. 


(Deniièim  wifels  '.) 

SiGf  lOA  II.  JDrmU  «I  obligaiimu  oltoeftéei  oti  baU  dM  m^/mdanU  \ 

§t  da  eofUOiraïuaB. 

/ 

L'asoeadant  ou  le  coUatéral,  qai  était  an  degré  voDio,  avait,  ! 
comme  tout  héritier,  et  contrairement  à  ce  qui  ae  passait  sou- 
vent en  cas  de  tutelle  roturière,  le  droit  de  renoncer  au  bail. 
Nul  n'est  héritier  qui  ne  veut,  nous  dit  Loisel  '  ;  et  à  cette 
maxime  il  en  ajoute  uoe  antre  :  Il  n^aeeepte  garde  m  baU  qui  1 
ne  veut  ^. 

Ayant  lui  Beaumauoir  avait  déjà  dit  : 

«  Nul  n'est  contraiot  a  penre  bail  i>ii  ut  veut  (4).  » 

Telle  était  la  jurispradenoe  du  parlement  de  Paris  : 

«  NuUus  ettam  supervivens  tenetnr  acefpere  gardam  vel  balliom 
snonmi  llberoram  vel  alioram  de  génère  soo,  uisi  el  placeat,  maxime 

On  en  trouve  eucore  la  preuve  dans  les  Olim  : 

I 

«  Cktnstltuta  coramregef  reilcta  Bonchardi  de  Montemorendaco, 

I 

1.  Voy.  le  volume  précédent,  p.  415.  \ 

2.  lQ6titnU>8  coutumières,  tiv.  II,  tit.  V,  reg.  2.  I 

3.  Ibidenif  liv.  I,  t.  iv,  règle  i. 

4.  CàÊtkaïusde  B«Mt9aMs,xy^t. 

i,  ilifiNi  de  $iffto  CteNf .  (Bibl.  de  l*£eole  d«s  Cbarles,  S«  aérie,  1. 1,  p.  40o.) 
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qoondara  militlB;  andita  dt  qoto  morte  roariti  sui,  ut  diosbat,  roma- 
cia?ll  parti  ipsam  mUngenti  de  boiris  moUttbQS  silil  0t  marito  suo 
«ommimibnSjtempore  quo  decea^t  ;  reiiundavit  insnper  ballo  filii  suf 

sn*5rppti  n  dicto  Bonfhardo,  constante  matrimonio  inter  rpscw,  dioen*!  et 
allegaos  cousueiudinLin  l  i  ancie  notoriam  et  approbatam  esse  talem, 
qaod,  ex  quo  renunejabat  parti  dlftorum  mobilîum  et  ballo  filii  sui 
pnedicti,  Don  tenebatur  l  acimiu  dotalicii  sui,  nec  racione  sui  heredi- 
tagllad  solvcndiim  ali(iuul  de  debitfs,  que  ipsa  et  ejns  marîtusdebe- 
baut  teniporti  quo  dece»s»it.  i^uaie  ptleLal  super  bujusrnudi  debitis  se 

absolvi,  et  Jus  super  hoc  aibi  reddi.  Tandem  qpiia  inventum  fUt 

copmatadlmiP  trion  €Bw  pronrodiliiiii  flill*  •  • . .  sd  wrifcn- 

dimÉU^Iddaddittiipfadielft  non  tarari,  dam  tamen  se  non 

hnmtewatda  moMMboa  al  ballo  inwdieiis* .  » 

Mais  celai  gni  a  fait  acte  d'héritier  a  perdu  le  droit  de  renon*- 
eer  à  \n  sncceggion.  De  même,  celui  qui  avait  liait  acte  de  bailIkH 
tre  avait  perda  le  droit  de  reuoiieer  au  ^Nûi. 

•  Yoirs  e&t  que  uul  D^&t  contrains  a  penr«  bail,  ne  estre  garde  d'en- 
fuis, ne  eatre  boira  de  noioi ,  8*11  ne  U  plest  ;  mais  pois  «Ton  al  aen  as 
aantiit  ^  V^t  on  ara  esploitié  d*aneiine  eoie  deee  qui  aem  tenn  par 
roeon  de  bail  on  degaide,  on  aneons  araeapldtféeonima  oin  deeeqni 
■  H  aen  descendu  on  eaqaen  de  coaté.  Une  lorloliapaaàena  repentir  s,» 

TjH  personne  qui  remplissait  les  conditions  de  parenté  exipf'es 
par  la  coutume  se  Irouvait,  à  l'égard  du  seigneur,  dans  le  même 
rapport  que  toute  [jersonne  ayant  sur  le  lief  un  droit  héréditaire. 
Ses  obligalious  etiueiit  les  mêmes  :  d'abord,  uller  trouver  le  sei- 
gueur  en  son  chef-lieu  ,  lui  deniiuider  d  être  mis  en  pohMSsiou 
et  reçu  pour  homme.  L'aceomplis&emeut  de  celte  couditiou 
préalable  était  imposé  à  quiconque  succédait  à  on  Aef  ;  e*étail 
on  aouircDir  de  l'époque  où  tes  fiefii  n'étaient  pas  encore  patri- 
moniaux. En  effet,  la  maxime  le  morl  takU  U  vif,  était  étran- 
gère an  droit  féodal.  Originairement,  à  la  mort  du  Tassai,  c'était 
le  flcignenr  qui  se  trouvait  saisi  ;  atora,  par  une  inféodation  non- 
véUc,  le  successeur  du  vassal  défunt  recevait  à  son  tour  du  sei- 
gneur la  saisine  du  fief,  à  charge  de  remplir  les  obligations 
féodales  leconnnes  par  riiommage.  Avant  d*ètre  admis  àl'bomp* 

1.  Jitfil  de  mî.  ^ 

3.  SaawDiaolr,  xv,  4. 
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mage,  oeloi  qui  prétendait  au  bail  devait  prouver  son  droit  de- 
vant la  cour  ;  là,  toute  personne  pouvait  lelaieont^ter,  et,  quand 

les  difficultés  avaient  été  vidées,  celte  transmission  irré^ulière  et 
provisoire  de  riiéredilé  féodale  tronvnitdans  un  juirf'mt'nt  la  pu- 
blicité nécessaire  pour  éviter  ;iux  inS(  i  t'ssés ,  pur  exemple  aux 
créanciers,  tout  dommage  indépendaut  de  leur  Diligence. 

«  Et  se  le  père  ou  la  mère  requist  le  baillage  de  l'enfant,  et  Teofant 
ne  Ail  pféwDt  an  la  ooort  au  Jor  età  Thorre  que  l'on  requist  le  baillage 
por  itti»  la  Mignor  ne  la  eoart  ne  ravraiant  pai  à  oyr,  por  ce  qu'il  ne 
aéraient  paa  eertaina  par  tel  aaaBiare  de  dit,  qve  cnlluit  y  enat  Car  co- 
eoiea  amenaat  on  l'enfiuit  a  eourt  depar  qnl  l'on  reqocjat  le  baillage  por 
lai»  calui  ou  ealle  qui  le  baillage  fequereit  devreit  ottrir  a  prorer,  al 
oome  court  esgardereit  on  ooanolatrelt  qoe  prêter  le  deoat,  que  celui 
on  celle  de  qui  rua  diieit  que  Teaebeete  aenit  venoe  à  cel  enfant, 
l'eust  tenu  à  son  fil,  on  a  aa  flile,  on  a  aon  parenti  et  profer  le  e'il  ioat 
qui  le  contredist  ou  mescrust 

SI  seachez,  que  par  la  coustume  localle,  qui  veut  tenir  au  gouverne- 
ment (lu  bail .  il  se  fîiut  eomparoire  par  devant  le  juf^e  de  qui  le  fief  est 
tenu  (  t  l  iire  plainte  d  avoir  le  bail,  pardr  et  ndmiinslratlon  du  pupille 

de  son  lief  et  pour  ce  faut  et  appartient  que  le  bail  mit  mis  au 

dit  bail  par  loi,  appelez  à  ce  prochains  d  un  eosté  et  d'autre,  et  qu  il  y 
soit  mis  par  loi  a  l'usage  et  coustume  du  lieu  K 

C'était  après  ce  jogement  que  le  bail,  comjne  tout  vassal,  fai- 
sait Ibonimage. 

«  Le  roi  demande  au  eonatomier  ;  Se  ung  chevalier  ae  meort  et  lalaae 
plnaleora  enfanta  aonba  aage,  et  la  dame  démon re  en  vie,  qnl  aura  te 
gootimemait  d'teenv  enftmia  aonba  ageiT  Le  eonatnmler  reapond  : 
Leur  mère  en  anra  la  garde  devant  looaaatrca  mab  il  eaeon  ven- 
dra qu'elle  volaae  par  devem  lea  aeigneora  dedena  quinze  Jonra  aprèa  la 
mort  dn  chevalier,  et  qu'elle  leur  offre  la  bouehe  et  Ica  matne,  tant 
pour  aon  béritaige  comme  pour  aon  douaire,  et  auaai  comme  ayant  la 
garde  de  aaa enfanta*.  » 

1.  GBoftof  toTort,  ch.  la. 

7..  Somme  Rarale,  ptrlic  I,  tit.  93.  —  Cf.  Grand  Conitimirr,  lir  IT,  rh.  *»••. 
A.  néclaratioii  de»  Be z  setoa  la  cou«laroe  de  Praoce ,  dam  la  Tbauoiaaaière.  AH' 
dennes  et  nouvelles  coustumes  du  Berry^  p.  344. 
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L*iuiige  avait  même  coiuaeré,  pour  le  caa  de  bsil,  ane  modi- 
totion  &  U  formule  ordinaire. 

«  Qui  prent  tiomenagc  le  doit  prendre  fssint  :  cil  qui  requiert  doit 
joindre  les  mains  et  dîni:  «Sire,  ge  deviens  vostre  home  de  bal,  se 
c'est  de  bal  ;  ou  de  héritage,  se  c'e^t  de  héritage  :  que  s;e  foi  et  it  auté 
vos  porterai  rumme  a  nww  seignor;  et  devien  vostre  homme  à  teles  rede- 
vances lîuauiie  le  fiez  apurte.  »  Et  ii  sires  doit  respondre  :  «  Et  ge  vos 
r^ef  àhome;  que  ge  foi  vos  porterai,  comme  à  mon  home,  et  vos  en 
htm  CD  nom  de  M.  »  Et  doit  dire  de  bal  ou  d'éritage  K  » 

Outre  i'honuMgef  le  baiHiitre  de?ait,  en  eerlains  eaa,  le  ra- 
ehat.  I>es  teites  célèlweadii  eapitnlairedeQnîeray,  qni  reconnais- 
ient  OQxdeiceDdaiits  mâles  des  possesseurs  de  bénéfices  et  d'offîcai 
de  mng^istrature  un  droit  identique  à  celui  de  leur  auteoraor 
ces  bénéfices  et  ces  offices,  ne  parlent  d'aueoiie  cbnrge extraordi- 
naire ajoutée  aux  charges  babituelles  comme  condition  de  la 
transmission  héréditaire.  Probablement  l'exercice  du  privilège, 
accordé  a  la  ligne  dircrte,  n'élait  pas  à  cette  époque  subordonné 
à  reié(  Liiion  d  une  condition  de  ce  genre.  £ile  ue  le  (ut  pas  d'a- 
vantage plus  tard  : 

«  En  ligne  dlreete  nol  ne  doit  ladial*  par  la  eoatome  générale  do 
royanne  de  Franee  » 

Mais  quand  les  eollatérant ,  c'est-à-dire  les  représentants  de 
la  branche  cadette,  en  vinrent  à  prétendre  que  la  oooeesaion  da 
fief  s'étendait  à  eux  comme  anz  descendants  du  fils  aîné,  aux 
iiéritiers  directs,  la  r^istance  du  seigneur  fut  plus  heureuse,  et 
il  y  eut  une  transaction.  A  défaut  d'héritier  direct,  le  seigneur 
fut  forcé  de  prendre  pour  vassal  le  collatéral  le  plus  proche; 
ïîirns  il  lui  impoî^a,  en  les  adoucissant  cl  en  les  réglementant , 
les  couditious  qu  (  ùl  été  rontraifit  d'arcepter  dans  toute  leur 
rigueur  et  leur  arbitraire  uj)  vas>;il  lilai'MU'iit  choisi. 

Le  domaine  éminent,  raminé  u  son  ét  it  pnuutif  de  propriété 
pleine  par  l'extinction  du  domnine  ulilc,  était  exempt  de  toutes 
charges  entre  les  uiaïus  du  seigneur.  Libre  de  recevoir  à  l'hom- 
mage qui  il  aurait  voulu,  ce  seigneor  B*anniit,  comme  tout 

1 .  Livre  de  jotUce  et  de  plet,  p.  SM. 

2.  Grwd  cowtsinier»  |.  il. 
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vendeur,  cédé  qu'au  prix  le  plus  élevé  possible  la  servitude 
créée  sur  sa  terre  par  lu  concession  d'un  nouveau  domaine  utile. 
Si  donc,  uue  fois  obligé  de  vendre  à  une  personne  désignée,  il 
•avait  pu  cependant  encore  fixer  lui-même  le  prix ,  la  désignation 
de  la  pcTtonne  eftt  été  fort  loutent  iOuoire.  La  penonne  étant 
détarminée  par  la  aontonM ,  le  prii  devait  6tre  déterminé  par 
elle  :  et,  en  effet,  U  le  fàt.  11  oontieta  dans  le  revenn  d*ane 
année. 

"  Racliapt  se  fait  LauL  bt^ulement  en  fief;  et  est  à  savoir  que  quicon- 
que raehepte  il  doit  le  marc  d'ar^rent  au  seigneur  de  qui  il  rachepte, 
et  il  lui  iluil  faire  ttom  oiùei,  bUenuaUvemeul  cttiàemble,  desquelles  le 
seigDflor  est  tenu  prendre  Tune,  en  disant  :  «  Je  devins  vostre  homme 
dettlllar,  et  pour  lefBebapt  je  veosoIfteleiMtidela  pfemlèraan* 
■ée^ea  la  valenr  d'ieeoz  Mis,  eu  le  diet  de  pceud'hommes.»  JVitMi|iro 
ëkgmHknmqMari  débita,» 

«  Selon  fnsage  et  ooiuInnM  des  prévoté  et  vleomlé  de  Patis»  en  sœ- 
eiirioii  de  Ma'a  point  de  rachat  qaaot  U  va  en  ligne  direele,  eomme 
do  père  au  flls,  du  fils  an  père  ou  à  l'ayeal:  mais  quand  il  va  en  ligne 
eallatérale,  il  y  a  laehat  comme  dn  firère  &  la aoear  ou  du  pèreà  ren- 
de on  an  eonsin  germain  > 

Lescollatéraui  durent  le  rachat  eu  ai»  de  ijaii  comme  eu  cas 
d'héritage  ;  ils  le  dorent  même,  en  certainea  eontomea^dèa  le  ae> 
eond  degré  : 

«  Un  homme  noble  ou  non  noble  tient  un  fief  :  advient  qu'il  se  meurt 
et  laisse  un  enfant,  fille,  soubs  aage.  Le  trespassé  a  une  sœur  aagéc  qui 
est  a  marier,  laquelle  a  le  bail  de  cette  enfant.  Qu.i  ritur  >i  m  lie  sœur 
rachcptera  lebail  de  sa  niepce,  fille  de  son  frère?  Response  ;  Ony,  car 
toutes  persouiies  qui  tienneut  le  bail  rachepteront.  Et  si  eelle  sœur  se 
marte  tenant  lui  ce  bail ,  quœritur  si  sou  roari  racheptera  ee  liail? 
Eesponae  :  Ouy,  car  il  est  cstrange  personne.  Et  si  ce  mary  meurt  loy 
estant  en  œ  iMil,  et  cependant  renAmt  demeure  toujours  soubs  aage» 
gtUBrUur  si  la  diète  femme,  qui  est  tante  de  la  diete  fille,  racheptera  ee 
hailtpoeree  qu'il  lui  revient  par  la  mort  de  son  maiy  ?  Bespoase:  Ouy 

Primitivement,  lorsque  le  bail  était  tenu  par  un  frère,  les 

I.  Grand Ooalimlar, Ut.  n,  e.  3t. 

7.  Ibidem. 
S.  Ibidem^  c  as. 
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choses  8C  pasH;iifiil  en  <4('ncr;il  d'une  manu  rc  diffi'rpiUf'  ;  ct'la  te- 
nait à  la  théorie  (les  Mu  cssions.  En  général,  les  IVères  puînés  et 
leur  descendance  ii  a\  lu  ut  di oii  fief,  à  l'égard  du  seigneur, qu'à 
défaut  delà  branche  aïuee.  Leur  |>ai  l  dans  la  succession  paternelle, 
tenue  de  leur  frère  et  de  héritiers,  soit  eu  paragc,  soit  daus 
Im  eonditioiii  ordinaires  de  ia  vaaMlHé»  n*flxisUdt  pas  aux  jeux 
du  seigneur.  Le  seigoeur  ne  ponvaiti  à  canie  d*elle,  r^eiamer 
les  droite  otiles,  par  exemple  le»  rachats,  qa'il  eût  etigéa  d'os 
fief  tenn  de  lai.  Le  seigneur  n*avait,  eonune  anparamt,  qu'un 
f  aisal ,  et  le  fief  gall  avait  mis  tout  entier  dans  ooe  seule  main 
se  retrouvait  encore  tont  entier  dans  une  seule  main.  Une  eé* 
lèbre  ordounaoce  de  Philippe-Âuguste  prohiba  cet  usage,  el 
décida  que  les  enfants  cohéritiers  tiendraient  chacun  leur  part 
immédiatement  du  seigneur.  Après  nne  longue  résistance,  cette 
orduniiauoe  b  exécuta.  Cependant  il  resta  quelque  chose  de  l'an- 
cienne pratique,  et,  tant  que  les  jiarts  ne  lurent  point  faites,  le 
frère  ou  la  sœur  majeurs,  haillistre  de  leur  frère  ou  de  leur 
sceur  uûueurs,  lurent  considérés  comme  seuls  propriétaires  du 
fief  à  l'égard  du  seigueui  ,  el,  cette  hypothè&e  eicluauL  celle  de 
bail ,  ils  ue  payèrent  point  le  rachat  dû  en  cas  de  liail  par  les 
eollatéranz. 

A  la  première  de  ces  deux  époqaes  se  réfère  Vordonnanee  de 
1246: 

«  Dominus  autem  non  habet  rnctiatum  nequc  de  patif  ad  lilium  ne- 
que  do  fratre  ad  iratrem;  et  omnes  alii  qui  teueut  baUum  debent  homa- 
giom  duuuQO  et  del>ent  solvere  racbatom  » 

A  la  seconde  se  rapporte  cette  décision  da  Grand  CSoatnmier . 

«  Le  elwTalisr  et  sa  tanioesent  merls,  et  laimsot  plasicnrs  saftoits, 
dont  il  y  a  une  fille  aagée  eties  antres eoftunts  sont  en  sens  sage.  Qai 
aura  le  genverasment  de  ces  eafiuits?  Betpoose:  La  fille,  qal  est 
aagée,  entrera  en  lafoy  dn  sdgnear  de  qnll»  fief  est  teaa  pour  la  tù" 
talefiqr,  ecNDine  wof  disant  héritière  de  son  père  et  de  sa  mère  seale- 
ment  pour  le  tout  ;  ne  le  seigneor  ne  la  peat  eontraÎDdre  à  soy  porter 
cemmesfyant  le  bail  de  ses  frères  ou  sœurs,  mais  il  conviendra  qne 
le  seignear  la  reçoive  de  la  totalité  des  fiefs  sans  proAt.  Et  à  l'heure 
4|ue  les  enfants  viendront  en  aage,  la  Tille  leur  baillera  Isor  part,  et 
entreront  en  la  foi  du  seigneur  sans  rachat  ^  • 

1.  L.  Il,  c.  1S.  Là  oootiadieliaa  qaisasilitatBiiterfsIn  et  teste  dcSlNi  qat 
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En  ligne  directe,  le  rachat  n  élail  paâ  plus  dû  pour  uu  bail 

que  pour  uue  succÊâhiuu. 

"  Relicta  alicujus  nobilisvel  alterius  feodati  habet  in  Andegayia  bat* 
Irnn  liberoram  saorain  el  terrs,  et  non  Ml  rachatam  nisi  le  mari* 

Qoant  pères  et  mère  ont  enfimtB  et  II  pères  mnert  on  le  mère  tant 
solement,  et  il  y  a  ilef  de  par  le  mort,  eil  qui  demeare»  soit  H  père, 
soit  le  mère,  à  le  garde  des  enfonti  et  da  fief  <|ai  par  eeli  mort  Tient, 
sans  payer  raeat  K  • 

«  Qoels  gens  soatee  qui  ont  garde  et  qol  ont  balIT  Eesponae  :  père  et 
mère,  ayeni,  ajreolle,  ont  garde  des  enfants  soubs  aage,  firères,  seurs, 
oncles  et  nepveox,  cousins  et  parents  deee  eosté  ont  bail.  Toutefois 
le  père,  la  mère,  l'ayenl,  Tayeulle  ne  raetiepteront  point.  Mais  les  frè. 
reset  parens  de  lignage  collatéral,  auxquels  le  bail  appartient,  rachep- 
teroot  le  bail  d'une  année  K  • 

Nons  ne  continuerons  pcis  renumération  des  oblip:ations  féo- 
dales du  baillistre;  elles  étaient  celles  de  tout  vassal.  Eu  un  mot  ; 

«  Il  doit  les  fiefr  desservir  par  devers  I«s  seigneurs  à  ses  eons  K  » 

Ces  obligations  remplies,  le  bailllstre  était  considéré  comme 
un  véritable  propriétaire.  Mais  il  n'avait  pas  sur  le  fief  cetafttistis 
romain ,  limité,  sous  l'inflaence  germaine,  par  quelques  restrio- 
lions  favorables  aux  intérêts  généraux  de  la  famille  ;  oe  droit 
presque  absolu  de  disposer  comme  de  jouir,  qui ,  dès  le  moyen 
âge,  fut,  même  en  fait  de  propres,  le  droit  Gommon  de  la  pro- 
priété féodale  et  roturière.  Eu  effet ,  si  un  membre  de  la  famille 
pouvait  aliéner  à  titre  gratuit  un  cinquième  du  bien  de  la  fa- 
mille'; si,  une  fois  Tan  du  retrait  écoulé,  les  lignngers  qui  n'a- 
vaient pas  exercé  le  retrait,  c'est  à-dire  qui  s'étaient  refusés  à 
payer  les  dettes  jurées  par  leur  prédécesseur,  ne  pouvaient  &ire 

nous  avons  cité  plus  haut  est  purement  apparente.  Ici  il  n'y  a  pas  de  bail  à  l'égard  du 
MigMor. 

1.  Ordonnance  de  1246. 

5.  Beaunicmnir,  XV,  10. 

3.  Graïui  Coutumier,  liv.  li,  c.  28- 

4.  Ancienne  contnme  de  Picardie,  publiée  par  Mamier,  p.  7. 

5.  Jean  oesmarw.  Dédslon  149.  —  Goutnna»  moCoirea,  art  7. 
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révoquer  les  aliénations  à  titre  onéreux,  etc.,  etc.;  enfin,  si  les  li- 
gnagers  n'avaient  de  l'hérédité  que  ce  que  leur  lignager  voulait 
bien  leur  laisser,  c'était  l'effet  d  uu  privilège  accordé,  non  pas 
au  {>ropriélairi',  et  par  conséquent  au  baillistre  actuel,  mois  à 
rbéritier  le  plus  pitkdie,  au  représentant  de  eelui  qui  avait  fait 
entrer  le  bien  dans  la  tamtUe.  Ponrqnoi  oonsidérait-on  le  droit 
d*alién'-itioD  comme  un  droit  inhérent  à  la  propriété  en  matière 
de  propres?  C'est  qu'ordinairement  le  propriétaire  actuel,  lors- 
qu'il l'était  par  droit  héréditaire,  était  rbéritier  le  pins  proche 
de  son  prédécesseur,  et  par  conséquent  de  l'acquéreur  primitif; 
mais  le  mineur  occupait  le  premier  rang  dans  la  série  des  héritiers 
da  propriétaire  défunt,  et  le  baillistre  venait  seulement  au  second. 

Ainsi,  le  baillistre  n*avait  pas  droit  de  disposition  :  aurait  été 
nul  tout  acte  du  baillistre  qui  aurait  eu  pour  effet  d'empêcher 
postérieurement,  à  Textinction  de  son  bail,  rexerciee  du  droit 
d'aliéner  et  de  jouir  devant  alors  appartenir,  soit  au  mînenr,  soit 
à  un  nouveau  baillistre. 

«  Baus  poel  aeerolstre  pour  le  désaagié,  mais  amenusiar  ne  poet-ll 
tant  que  il  jooitdes  hyrélages  du  désaglé  i.  » 

«Voirs  est  que  por  eanie  que  il  fooe,  qui  tient  en  bail,  eli  hoirs  quant 
il  vient  en  âge  ne  doit  pas  perdre  >. 

On  peut  rendre  pour  Tavenir  impossible  ou  moins  complète 
la  jouissance  et  la  disposition  de  deux  manières  :  on  peut  laisser 
subsister  la  chose  sans  altération;  mais  alors,  par  une  aliénation, 
on  détruit  d'une  manière,  soit  complète,  soit  partielle,  le  lien 
juridique  qui,  unissant  une  chose  à  une  personne,  permet  à  la 
persoiîiK  Kl  jouissanceou  la  disposition  delà  cliose.  On  pcutaussi 
dégrader  ou  détruire  matéri*  lU  imnt  la  chose;  car  le  droit  de 
jouir  et  de  disposer  est  proportionnel  à  son  objet,  dimiuue  et 
s'éteint  avec  lui. 

Dans  la  première  hypothèse,  le  lien  qiu'  1 1  loi  a  créé,  ne  pou- 
vant être  détruit  que  de  sou  conseutemeul,  subsiste  :  l'iucapa- 
cité  du  bail  rend  Tacle  nul. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  il  y  a  un  fait  physique  dont  la  loi 
ne  peut  empêcher  l'existence;  mais  les  conséquences  de  ce  fait 
sont  compensées  par  une  indemnité. 

1 .  AockDiie  coutume  de  Pictrdie,  publiée  par  Maniier,  p.  8* 

2.  Beaumuioii-,  XV»  9.  * 
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«  Nus  ne  pot  obligier  ce  qo*H  tient  en  beil  en  damaee  de  l'oir  m  de 
ceii  a  qui  li  bax  pot  venir.  Mais  tant  comme  il  pot  et  doit  durer,  on  m 
potUBMaonpovâtflaiiiMtnii  damader^» 

TiCs  liy[>oihèques  consenties  par  le  baiilislre  ne  peuvent  être 
invoquées  une  fois  le  bail  fini  : 

«  n  avint  qne  nnabatit  eaqnqr  à  Pierre  A  fera  son  bornage.  Il  obliga 
éa  lin  de  senrté  Yers  «on  aegaeor  le  fief  qu'il  tenoit  eu  bail  por  aon 
racat.  Après  il  morut  avant  que  ses  sires  fust  paies;  et  11  baus se 
A  Jehan,  qui  estait  li  plus  prochains  après  ledit  Pierre.  Adonquesse 
traist  Jehan  an  segneur  et  li  offri  le  cors  et  les  mains  et  II  offri  à  fere 
seurté  de  son  racnt.  Li  sires  dist  qu'il  le  voloit  hicn  ;  mais  il  voloit 
avecche  qur  l'oblijîation,  que  Pierres  li  avoit  fetc,  t\  tans  qu'il  tenoit  le 
bail,  fust  raemplie  avant  qu(  .Ichans  goesist  du  bail.  A  ce  respondl 
Jehans  que  li  dis  Pierres  ne  puuii  obligier  le  (ief  qu'il  tenoit  en  bail 
fors  tant  que  li  baus  diiroit  ;  par  quoi  il  requerroit  que  li  baus  li  fus 
bailles  quiU's  et  délivres  de  le  dite  obligadou,  comme  il  fust  appareillés 
de  fere  bonne  aenretéde  son  racat  :  et  soree  se  mirent  en  droit  II  ta 
jogiés  qae  11  obligadons  que  Plems  afuit  fet,  ne  tinroit  pas  ;  et  que 
Il  sta  daUvrsfott  la  flaf  mdlt  iabaa  par  Bsaaii  du  bail,  do  roUigaalon 
quite  et  délivre  » 

Le  baillistre  ne  pouvait  renoncer  aux  services  qu'un  fief  mon- 
vant  du  fief  tenu  par  lui  devait  reudre  au  pupille  doveuama* 
jcur,  OQ  même  anparavunt  à  un  autre  baillistre. 

Quelquefois  ,  mojeaaaut  un  rousiu ,  que  le  seigneur  était  en 
droit  d'exiger  à  chaque  changemeat  de  Taaeal,  un  fief  était  dé- 
charge dcÂ  services  militaires  : 

«  Qnant  J'ataervi  mou  seigoenr  do  nuKl,dqqiiel  il  s'est  tama  apiléa, 
ou  lequel  11  a  tenu  quarante  Jora  sans  rouToier,  Je  sut  quilrs  do  aHm 
service  li  tous  les  Joi»  de  me  vie,  ne  ne  snl  tenus  à  alar  puis  lueques 
on  avant  aveeques  non  aogneur  on  sa  guano,  ne  en  ao  masou  dépen- 
dre, se  Je  ne  voil>.» 

Mais  le  vassal ,  qui  devait  teuir  le  fief  toute  sa  vie  pouvait 

1.  Beaitroanuir^  XV,  M. 

2.  Ibidem. 

S.  iMm,  nviii,  a. 
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TÎTre  un  temps  plus  long  qoe  le  bail.  Si  doue  il  avait  fourni  le 
ronsin ,  il  aurait  coiirn  le  risque  de  voir  prononcer  la  nullité  de 

la  convention  ,  et  d'être  fore^  h  refidre  les  services  dont  il  avait 
été  dispense,  ou  a  piver  un  nouveau  ronsin.  Aussi  le  baillistre 
oe  pouvait-il  exiger  de  lui  le  ronsin. 

«  SU  avient  qo^meons  tlengne  cb  bail»  et  il  y  a  bomci'de  fief  par  le 
lesOD do bafit II  borne  nesontpasloMi à palsr  leod  de servleeà eeli  qui 
le  bail  tient;  dooqœi  tei  manières  de  services  doivent  estra  gardés 
dnsqu'àl'aage  de  IVrir;  ette  reunssi  est,  que,  qoisert,  fl  en  doitartre 
qoitcs  iBQtM  se  vie,  et  dl  qol tient  lebeil,  n*i  a  riens  fors  a  esftain 
tans^.» 

J)nm  le  eas  seulement  ou  li  était  certain  que  la  dispense  con- 
venue produirait  entier  etiet,  le  vassal  ne  pouvait  refuser  le 
roQSàu. 

•  Pierres  tenait  nn  bail,  et  par  le  résondeeba  bail,  li  avait  bernes, 
li  uns  de  ses  bornes,  qot  avait  nom  leban,  tenoit  en  bail,  et  devait  II 
bans  de  Jehan  maios  dorer  que  II  bans  de  Pierre,  perce  que  U  Iioirs 
dont  U  teooit  le  bail  estoit  plus  près  de  son  aage.  Kt  por  ce  que  H  baus 
ne  pooit  venir  à  l'oir  dont  Pierres  tenoit  U  bail,  il  convînt  que  il  palast 
service  a  Pierre  tout  fust  ce  que  li  dis  Pierre  tenist  en  bail.  Et  en  tel 
cas  poes  \  oz  veir  que  od  pot  estrc  bii'\  is  tout  soit  ce  c'on  tiegne par 
reson  de  bail  et  si  n'est  U  hoirs  de  heu  damaciés  • 

Les  déiib  du  bailiiblre  ii  dvditut  yan  un  eiitl  plus  étendu  que 
•es  eouventkms.  Par  exemple ,  les  ssdiies  qu'ils  produisaient  ne 
pouvaient  se  propager  au  delà  du  terme  de  sa  jouissanee. 

«  S'il  avientqii'aneans  tiegne  sen  fief  sans  fere  hommage,  et  11  sIres 

M  gete  pas  le  main  an  ûef,  poree  qu'il  n'en  set  mot,  ou  por  ce  qu'il 
regarde  qu'il  n'est  pas  tenus  à  fere  savoir  à  celi,  qui  1!  fie  est  venus 

o«  esquens,  qn'i!  viegne  à  son  homsffo  ;  et  cil  tient  le  eoze  et  Hèvc 
grant  tans;  et  apri-^i  ce  qu'il  l'a  tenu  L,Tant  tans  sans  secneur,  li  sires 
y  veut  géter  le  main  ,  il  le  pot ,  s  jI  li  plest,  tenir  autant  de  taos  sans 
home,  comme  cil  qui  en  dut  estre  hom,  le  tint  sans  ^e^neur,  excepté 
cex  qui  tiennent  en  bail.  Car  s'aucons  souiVoit  a  ceii  qui  tient  en  bail  à 

1.  Beauomiotr,  XV,  li. 
t.  ièUtm, 

m.  (fttidèm  Urk.)  tO 
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lever  les  spiicites  du  ftef»  dont  il  doit  estre  ses  hons^iKil  voloit  tenir 
le  fief  autant  sans  borne  oomme  U  i'aroit  tenus  sans  segocnr,  et  lî  hoirs 
<!<>  l'in'tnrro  vrnoit  à  nage  dedens  cel  tans,  li  sir«  M  le  porivlt  pas  re- 
fuser par  le  me/ïet  de  ccli  qui  le  tint  en  b&iUie  > 

Le  fief  ne  pouvait  pas  davantage  tomber  en  eonraiise  par  la 
forfaitiire  àn  baUlistre  : 

"  Donques  puons  nos  veuii*  que  cil  qui  tient  en  bail  ne  pot  le  Qef 
mcfCcre  fors  que  le  taos  que  ses  baus  dure  s.  » 

Pftr  contre ,  oo  décidait  que  la  forfattyre  du  seigneur  pendant 
le  bail  ne  profiterait  pas  aui  pupilles  : 

Cum  domina  Soliaci,  nomine  suo  et  nomine  liberorum  suoruro,  qaes 
habet  in  ballo  sno,  contra  comitem  Sncri  Cesarls  in  coria  nostra  pro- 
posalsset,  quod,  quia  dictus  cornes  in  causa  apppl'ntfonts  ex  parte  dicte 
domine  ad  nos  Interposite  super  pravo  et  faiso  judicin  a  dicto  comité 
contra  dictam  dominam  facto  sin nhuernt,  de  omnibus  rébus,  dcquibus 
^e  solebat,  in  hmnagiu  dicti  coruitis  dcbebat  esse  libéra  et  exempta,  et 
In  fide,  homagio  et  obcdientia  itoslris  rémunère  debere;  dicto  comité 

i'uuliat  iuiu  usserente  \uUiimus  quod  dicta  donnna  m  ubedieu- 

tia  nostra  ramaneat,  et  sit  exempta  et  libéra  ab  obedientia  dicti  comilis, 
durante  batlo  tantonunodo:  etstatim  ballo  finito,  de  omnibus  rébus, 
qne  a  dielo  eonilte  taneri  solebant  et  débebaot  In  feodwn  per  domi- 
Diim  Sollad,  dieti  libcfi  ad  fidem,  homagilini  et  obedientiam  dIcti  eomltls 
revertentnr>.» 

En  vertu  des  mêmes  principes,  Rpaiimanoir  refuse  mi  baillistre 
le  droit  de  faire  aveu  :  car  le  vassal  maldésavouatU  perd  son  fief. 

•  Ol  qnl  tleanent  antml  fief  en  bail  on  en  garde  ou  par  raison  de 

douaire»  etc  ne  poent  avouer  ne  désavouer,  ipwut  la  pro- 

prlélé  de  Térltage  n'ctt  pas  leur;  et  pour  ce  ne  le  poent  Ils  mettre  en 
péril  de  perdre^.» 

CvUv  décision  a  été  placée  par  Antoine  Loiael  an  nombre  de 
ses  maximes  : 

I.  ICMMtlMir.XIV,  17. 

*  Ohm,  arrM  de  r'9? 
4.  Beaumaiiotr,  XLV,  39. 
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«  Baillistres  et  tuteurs  De  roçoiveot  aveux  ni  ne  les  bailieot  K  • 

On  pouvait  détruire  on  détériorer  la  chose ,  ou  par  un  acte 
Toloataire ,  ou  par  négligedce  :  par  un  acte  irolontaire ,  en  dé- 
molissant les  murs,  en  coupant  les  arbres,  et  même  ea  percevant 
des  fruits  dont  la  perception  r^ulîère  aurait  dû  lavoir  lien  après 
ia  fin  du  bail  seulement  ;  par  négligence,  si,  par  exemple,  on  ne 
faisait  pas  les  réparations  nécessaires ,  si  on  laissait  les  terres  en 
friche;  le  résultat  était  le  même  que  si  Ton  eût  dégradé  volon-^ 
tairément. 

Cet  aete  et  eette  négligence  sont  compris  sons  la  mèpie  prohi- 
bition : 

«  Quicumque  teoet  ballum,  débet  tenere  bailura  in  bono 

statu  2.  » 

«  NobMes  habent  baliiuai  suorum...,  et  sufficit  q*»od...  r^idaut  

ijcixd;ta!4ia  eorum  iu  bono  statu  ^.  » 

'<  Elle  (la  mère  baillistre)  doit  tenir  la  chose  en  bon  état  ^.  » 

«  Et  se  aucuns  tient  en  fie  franc  la  garde  de  Tentent  li  doit 

tenir  la  chose  en  bon  poer  et  en  bon  point  » 

La  règle  est  donc  que  la  terre  doit  être  tenue  en  bon  état  ; 
mais  quelle  est  lu  portée  de  cette  expression?  Le  grand  Goustu- 
mier  nous  l'apprend  : 

«  L'ayeui  aura  la  garde  mais  11  est  tenu  de  soustenir  les  mal- 
sons et  les  vignes  et  de  les  rendre  en  aussi  bon  estât  comme  elles 
estoyent  au  commencement  de  la  garde  » 

Vn  «irand  nombre  (le  textes  peuvent  servir  de  commentaires 
à  cette  detiaitiOQ  : 

«  Il  est  volrs  quant  11  olr  vient  en  aage  et  11  a  esté  tenus  ,eo  bail,  il 
prent  son  héritage  ainsi  comme  il  le  trueve,  e*est  à  dire  :  S*il  vient  à  son 
héritage  el  tans  que  les  despuelles  sont  ostées,  il  n'en  pot  riens  deman- 
der, mais  que  eles  n'aient  esté  ostées  trop  test  par  voie  de  barat  7.  » 

1.  lustilutes  coulumières,  liv.  1,  lit.  IV,  reg.  20. 

2.  Ordonninee  de  1246. 

3.  Aligna  de  sfilo  curie. 

4.  ÉtabllSSem»'!if<  (ie  S.  î.oiii'^,  f,  17. 

6.  Livre  de  joslice  et  de  lilel,  p.  58. 
d.  Livre  II,  c.  7.9. 

7.  BeanuMMir,  XV,  27. 
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«Cil  qui  tient  en  bail  ne  doit  [)as  essilier  les  héritages,  c'est  :i  dire  que 
s'il  y  a  vignes  il  ne  les  doit  pas  coper  ne  essarter  ne  laisser  gaster  sans 

féture  Et  se  il  a  bois  es  bail,  il  ne  doit  estre  copés  devant  qu  11 

ait  fept  «ni  aflompUi,  Et  s'il  y  a  boit  de  tolxante  ans  <m  déplus,  il  doit 
«Un  geidéaà  l'dr  ions  empirier.  Et  s'il  y  a  aibm  fruits  poitana,  lie 
ne  dolTaut  cstre  eepé  ne  csallléi.  • 

«Saldientttilt  eUqol  sont  et  qui  avenir  mnt,  qneeome  dcteofa  et  débat 
liuant  entre  damoiaelle  Jeanne,  reine  de  Navarre,  boir  dca  eonlei  de 
CSiampalgne  et  de  Brie,  d'nne  part»  et  nestre  amé  eovsin  Eyinond  lUa 

le  roi  Henri  d'Angleterre  et  Blanefae,  ete  aor  ce  que  la  dite  Jeanne 

dliolt  que  U  dit  Edmond  et  B.  sa  compaigne  avolent  fet  couper  forés 
anciennes  aotren^t  qu'ils  ne  dévoient,  maisons,  chasteaox,  pons, 

chaussés  etestangs  laissé  déchoir,  etc  ^.  .  -  Qui  tient  en  bai!,  s'il  a 

édefîees  a  bail,  il  les  doit  maintenir  el  point  on  il  les  prriit,  si  que  ii  oirs 
ne  truist  pas  ses  édifices  empiriés.  quaiit  il  vient  à  son  aage 

"  Par  les  coustumes  des  liens  dessus  dis  (tant  de  Vermandois  comme 
de  baillie  d'Amiens]  bauiz  doit  retenir  les  maisons  de  pel  et  de  verge  et 
de  couvreture  4.  » 

Soivaiit  Beannumoir  le  baiUiitre  qui  agimait  oonmiremeot  ani 
intérêta  du  mineur,  devait  être  forcé  par  le  aeignear  à  donner 
eaotioD  de  réparer  le  doaunage.  Le  seigneur  poovait  même  saiair 
préventiveEieai  le  fief  : 

«  Cil  qui  tient  en  bail  ne  doit  pas  essUler  1^  héritages,  etc.  £t 

qui  (ait  contre  ees  coies,  U  ita  y  doit  «sctre  la  osaln  et  deslnindre 
eettqni  le  bail  tient  à  ee  qn*ll  ne  le  fliee  pas.  Et  s'il  y  a  fet,  qne  II 
aires  n'en  saee  anot ,  quant  il  fes  vient  à  le  mémore  dn  segneur ,  il  le 
doit  Justieier  à  ee  qii*U  ballte  bonne  seurié  de  rendre  le  damaee  àPoir; 
eardedroit  commun,  11  segneor  sont  tenu  à  garder  le  droit  detoi  ds 
qui  sont  sous  aagé^» 

Mais,  dans  k-s  Ktahlissemeuts  de  saint  Louis,  nous  trouvons 
Qoe  coutume  plus  sévère  ; 

«  Et  se  éle  (la  mèie  beillistre  )  ou  ses  sires  lesaolent  le  asanolr 

1.  BeâumaDoir,  XV,  12. 

3.  Transactioaœtre  Philippe  le  Banii  et  fidiBOttdd'Àngleterra  sur  le  bail  deCham- 
fiSPe(<iMitliniiid,i,Sia.) 

3.  Iîrauin.iiir>tr,  XV,  II 

4.  Àiiru  une  Coutume  de  Picardie  (Mamier,  p. S.) 
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dwtopir  w  fondre,  «m  il  vendisieot  boit  <|iii  n'e^ft  esté  autrefois 
tenda,  cil  à  qai  le  retort  de  la  terre  devrait  avenir  porroit  bien  do- 
aunder  le  bail  à  avoir  par  droit  ^  ji 

Cette  coutume  prévalut,  comme  on  le  voit  par  cette  maxime 

de  Loisel  : 

«  Bail  on  garde  le  perd  par  méfoiage  ' 

Les  articles  1 26  de  la  contame  de  Doordan ,  292  de  celle  dft 
Mefam ,  75  de eelledela  Warebeet  136  de  celle  de  CbAteemeaf, 
et  le  lentimeiit  exprimé  par  BamoeliD,  dans  ion  comnentatre 
mr  la  coutume  de  Firis,  j  sont  conformes  *.  «  La  raiaon  en  eoi» 
noua  dit  Lanrière ,  que  rnsafmîtier  qui  ne  jouit  point  en  bon 
père  de  famille,  en  doit  fitre  privé.  »  La  terminologie  romaine 
employée  par  Laorière  est,  je  crois ,  parftiitement  appropriée  à 
lacbose;  et,  dnns  cette  rigaeor  inconnne  à  Beanmanoir,  il  luit 
voir  un  emprant  fait  au  droit  romain. 

L'obligation  de  rendre  l'héritage  an  pupille  à  sa  majorité  en 
suppose  une  atitre.  On  ne  peut  rendre  qu'à  celai  qui  est  vivant. 
Il  fallait  donc  que  le  bailHstre  fournît  aux  besoins  du  pupille,  le 
mainburnit ,  comme  on  disait.  Naturellement,  cette  dépense  de- 
vait ^tre  proportionneUe  à  la  condition  de  la  personne  qui  en 
était  1  objet. 

«  Le  diet  gardian  on  liaUliaenr  est  lenn  de  sooslenir  le  mtnenr 
tfaage  en  bon  et  snlllsant  état  selon  la  personoe^.  > 

«il  convient  qn*U  gart  et  maintiegne  les  enlmts  soos  aagiés  à 

saa  demalne  et  à  sen  coost  selone  lor  estât  ^.  • 

Eu  Beauvaisis,  quaud  ou  n'accomplissait  pas  cette  obligation, 
on  perdait  le  bail  t 

•  U  sseond  cas  par  qool  on  pot  ester  enlàns  de  bail  on  de  garde  à 
csHqpd  tes  tient,  si  est,  qaantll  neUvre  pw  souflsant  soosteaance  a 
snflnm  sslonc  lor  estât  et  selone  ce  qn*ll  en  Heot 

1.  ttÉbUHMliltl,  1, 17. 
s.  Liv.  I,  tit  IV,  reg.  20. 

?  D  pendant  VnrHd»  131  do  IftOMloBAd'AiDtcoiaocaiéesapifille  une  para  «t 
MfB^  tiwieinniK. 

4.  Grand  fwirtnraiiii,  1.  il,  c  3S. 

5.  BMauBoir*  XT,  ta. 

s.  IMiMlfXXI,  13. 
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C*at  qa'en  Beauvaius  le  tMdUittre  avait  entre  les  maiiu  la  • 
larde  de  la  personne  da  mineur.  Dans  les  eootnnes  qni  mettaienl 
cette  garde  entre  les  mains  d*one  autre  personne»  le  gardien  per- 

cevait,  pour  lentretieu  du  pupille,  une  portion  des  fruits  du 
ûef .  Telle  est  la  décision  des  JÊtablissements  de  saint  Louis  : 

«  Se  if  aveiioit  qup  uns  gentiihotii*  inorust  lui  et  sa  farae  et  ils 
eusstnl  hoir,  c\\  qui  dtvruit  nvoir  le  retorde  la  terre  de  par  le  père  ou 
de  par  la  mert,  si  auroit  la  terre  en  garde;  raès  ii  n'aaroit  pas  la  trarde 
des  enfantSf  aies  l'auroit  un  de  ses  amis  de  par  le  père,  qui  st  toii  dt 
son  lignage,  et  devroU  avoir  de  la  terre  par  réson  à  nerrir  les  eofante 
et  à  pourvoir  <•> 

On  doit  entendre  dons  le  mAme  sens  les  assises  de  Ji^rusalen 
et  Tordonnanoe  de  1346  sur  le  bail  et  le  rachat  dans  le  Maine  et 
l'Anjou. 

L  iMif.mt  deit  avoir  son  vivre  ronv- ii,il)!ement  de        fié   et 

deit  av  -  il  sor)  \ivrc  hnnornbkiiu-nt  des  rentes  de  sa  seigDorie  ^.  » 

«liabeni  pucs  i  hi  ncractiim  de  terra  patris  et  matrb  seeuudum  valo- 
rem terrs  et  seeuudum  statum  ^.  >• 

Mais  quelle  somme  ou  quelle  part  du  'fief  devait  être  ainsi 
consacrée  à  lentretieu  du  minenr?  D'abord  pss  de  règle  précise; 
à  chaque  contestation  il  fallait  que  le  juge,  par  une  dédsion  res^ 
treinte  an  sujet  du  litige,  substituât  à  la  vague  prescription  de 
la  coutume  la  rigoureuse  clarté  qu'ekige  la  pratique. 

•  T)p  liheris  predictis  apud  quem  dieto  ballo  durante  debe.inl  et  de 

alimt  iil  is  siifîîciciitibiis  miiiistrandis  eisdem  per  dietum  cuniitem  

DOS  orduiabuttus  prout  ipsorum  utiiitati  et  honori  videbimus  expe- 
dire  ^.  » 

Ls  coutume  officielle  d'Anjou  flie  une  quotité,  le  tien  dee 
biens  (art.  89). 

Sauf  ces  restrictions ,  qui  se  résument ,  comme  nous  TaYons 
dit,  dans  rincapacité  de  faire  tout  acte  de  nature  à  empêcher 

1.  fif.il»li<;<iemenU,  I»  117. 
2  Jean  <i  Ibelin,  c.  170. 

s.  OïdmniaM  d«  IMS.  vojtm  auMi  PhiUppe  de  MtTarte,  «.  i». 

4.  Anst  de  laoa. 
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plus  tard  le  pupille  de  jouir  comme  sou  auteur,  le  Iniiliistre  était, 
pendant  la  durée  du  bail,  un  véritable  propriétaire. 

Ainsi  il  prenait ,  du  moins  pendant  les  premiers  temps  de  la 
féodalité,  le  titre  attaché  à  la  terre.  Il  y  en  a,  dans  l'histoire  de 
France,  un  remarquable  exem[)le  :  Edmond  d'Angleterre  s  inti- 
tule comte  de  Champagne,  parce  qae  son  mariage  avec  la  mère 
de  Jeanne,  héritière  de  cette  pro^nce,  et  qui  plus  tard  épousa 
Philippe  le  Bel,  lui  en  avait  lait  acquérir  le  bail. 

Le  batUistre  recevait  l'hommage  des  vassaux  : 

«  Galterus,  Dei  gratia  Senonensls  arcliiepisoopus ,  etc  et  oomes 

FJaadriiB»  etc.etc  cornes  Campanis,  cornes Nlveroensis,  cornes  Ble- 
sensis,  etc           Notum  facimas,  quod  nos  coram  carissimo  domiuo 

nostro  Ludovîco  rege  Francorum  illustri  nnanimlter  judicavimus , 
quod  Petrus,  quondam  comrs  Britanuite,  propter  ea  quœ  eidem  do- 
mino régi  foris  fecerat ,  qum  |  ro  majori  parte  eoram  omnibus  nobis  ibi 
dicta  fuerunt,  ballum  Britanniœ  per  jusfitiam  araisit  :  et  quod  barones 
Britanniœ^et  alii  qui  eidem  fecerant  horoaglum  vel  luit  iitatem  rationc 
illius  balU  sunt  penitus  quiti  et  absoluti  ab  il  la  fidelitatc  i  t  illohoujagio, 
nec  teneatur  ei  obedire,  vel  aliquid  pro  eo  facere  quod  pertineat  ad  ra- 

tionem  illius  balli.  In  cqjos  rd  testimooium,  etc.  I  Actum  in 

eastris  Juxta  Anceoisium  anno  HXC°XX°  mense  jonio  i .  » 

Les  vassaux  do  fief  étaient  les  vassaux  du  baillistre  : 

«  Ego  Adam  de  Villers  notom  focio,  ele.. . .  Quod  charisslmos  do* 
minus  Theobaldus  Campant»  et  Brise  illustrls  cornes  paiatinus  dédit 

mihi  triginta  libratas  terra;,  et  propter  hoc  deveni  homo  ligiasdieti  CO- 

roitis.  ...  excepta  lij::;eitate  domini  Mntb,Ti  de  Montmoreneiaco  et 
excepta  ligeitate  vicecomitissa;  Castroduoi,  cujus  homo  sum  pro  bailaet 
tutela  puerornm  bonœ  memoriae  Guidonis  comitls  Sancti  Pauli.  Actum 
annograti»  NrcC'XXVir'  iu  vigilia  sancti  INicolai^.  - 

Le  baillistre  pouvait  donc  exiger  d  eux  l'accomplissement  de 
toutes  les  obligations  féodales. 

Seigneur,  il  exerçait ,  en  particulier,  tous  les  droits  utiles  at- 
tachés au  fief.  A  cet  égard ,  la  transaction  d^à  citée ,  qui ,  ea 

1.  aiartène,  Amptissima  Cofieclw,  \,  ilS9. 

2.  Uorière,  Glo$stthr0 du dnU  Jnmçais^X,  lis. 
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1284,  termina  k  bail  d'£dmond  d'Augleti^rre,  contient  une  éou- 
mératioD  qui  mérite  d*étre  refHTodaite  : 

«  DerecUef  toi  amendes  des  enqoestes  et  des  méfais  ipû  ieat  fais  en 
tourtems  qai  ne  sont  encore  jnglées  ne  taxées  de  ternie  passé  dont  U 
JUgemeDt  et  taxement  à  fere,  selon  qne  l'en  n  usé  Jusques  cy,  leur  de* 
meurent  et  demomHit  (à  Edmond  et  à  Blanche  an  iismme)  avee  lee- 
dictes  amendes.  « 

£t  plus  liant  : 

,  «  Berechief  toit  quint  denier»  les  malBimorles,  li  forraariages ,  les 
escheoites  des  tonrons,  des  baunis,  soit  roueblet  aoit  liéritaige,  qot  sont 
advenos  jusques  an  Jour  de  eet  aeeerd  demeurait  et  deoieBraroQt  aadtts 
lEynoDd  et  Blancbe.  » 

Maiâ  ici  charte  ajoute  : 

•  En  td  numfèreqQe  cei  héritalgea  leient  Tcndoi  oa  nto  hora  de 
leur  main-» 

Quand  le  seigneur  du  fief  avait  la  haute  justice,  la  confiscation 
irauiobilière  n'était  que  l'extinction  d'une  servitude.  Naturelle- 
ment le  droit  démembré,  le  domaine  utile,  se  coufoiidaiL  avec  le 
domaine  éminent  qui  devenait  pleine  propriété,  et  le  baillistre , 
sain  da  domaine  éminent  pour  no  temps  limité,  se  troinrait  saisi 
an  même  titre  deraocessoire.  Cependant  le  mode  portienller  d*ao- 
qnisitloii  domiait  en  lioillistra  le  droit  de  disposer  du  domaine 
utile  eonfisqoé.  Il  ne  l'afsit  pas  reçu  de  son  prédéeessenr,  il 
n*était  pas  obli^^é  de  le  transmettre  à  son  sneoesseur,  il  pouvait 
donc  le  détacher  de  nooTean  de  la  propriété  à  bqiielle  il  était 
Tenu  se  réunir.  Mais  pour  opérer  cette  séparation,  une  tradition 
était  indispensable,  et  la  tradition  suppose  passage  de  la  main  de 
eeini  qui  possède  à  la  main  de  celui  qui  ne  possède  pas.  Ainsi, 
^oand  le  bailiistre  voulait  tirer  un  proGt  du  domaine  utile  con- 
fisqué, il  fallait  qu  i!  le  vendit.  BonteiUer  ne  lui  accorde  qu'un  an 
de  délai  pour  le  faire. 

S'il  advmit  que,  dorant  le  temps  de  bail,  to  flef  dont  to  bail  se 
faletfottel,  qu'il  y  eost  seigneurie  appartenante,  par  ls«pielle  ancnne 
eonUseation  vint  an  droit  dn.  diet  6ef,  si  comme  si  an  Itof  appartenolt 
baale  Jnstiee  on  vieomté;  seaebex  q[ne  le  bail  peut  et  doit  apprébender  à 
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^on  proût  toute  celte  cooflscatioD  qae  sur  le  dfct  flef  en  sera  trouvée,  soit 
en  mouble  cm  hfTitftf.'e.  Et  •»!  cVtoit  en  héntflîre  et  le  bai!  se  vendoit 
dedans  l'an  que  eoniisque  seroit;  ce  demeurerolt  a  son  profit  et  sans 
compte  rendre.  Et  si  dedans  l'an  ne  l'a  voit  vendu,  ce  demcureroit  aa 
au  proiTit  du  dict  fief  et  retourneroit  À  l'hoir  avec  son  Uef  luy  veouen 
aage  et  discrétion  K  » 

•  S'il  adyenoit  qu'aucun  tint  en  ban  ou  usufiruetQairiOMDt  IVfê  oa 
gtignflvie  qui  de  «m  droit  «ut  eonOieillon,  «t  dmaat  8M  tHops  «i- 
anw  eonflicatlon  eacheott,  Jaçolt  ce  que  ce  ftaat  dliéritage,  uçt^étm 
4|Q«  a|ipnliender  le  ponrroit  le  bail  cm  nnilhielmtieà  wd  prâflt  et  le 
ynaaân,  mnle  qve  dedane  l'an  que  ee  coofiiQQé  lerolt  le  vendist.  Et  si 
par  an  et  par  jour  le  teoolt  sans  le  vendre,  ce  seroit  reoonsoUdé  à  la 
table  et  demaine  du  gros  de  In  «eigneurîe  dont  le  baîl  ou  usufructuaîre 
srroit  tena.  Y.t  si  vendu  ^toit  dedans  l'an,  si  comme  dit  est,  f^i  seroit- 
ce  tout  jours  tenu  du  gros  du  flef  et  SL  iL  iu  iirie  dont  le  dit  bail  ou  le 
dit  usufructuaîre  seroit  tenu  et  non  mie  do  bail  on  de  rosofructuaire 
qui  le  vendroit  ^.  • 

Ce  délai,  qai  établit  m  prarariptioii  eimtre  le  droit  do  baU- 
Uairo,  est  peai-ètrean  Teitigede  randeDoe  prescription  germa- 
niqoe  d'an  et  jour. 

Le  bail,  maître  de  vendre  le  bien  mfiaqné,  pouvait,  par  cou- 
aé^ient,  le  rendre  an  forfeileor  :  et  quand  il  exerçait  le  droit  do 
gfdeoy  cette  mtitalioD  a'enaiiivait. 

•  Petebat domina  Matiiildis,  uxor  (iilonis  dieti  Fuiret  militis,  heredi- 
tatem  su  a  m  propria  m,  quam  geutes  régis  Navarrse  salsieraot  ratione 
fori^lacti  dicti  militis,  sibi  délibéra  ri  et  reddl,  cuni  pi-opter  delictum 
mahli  sui  hereditâtem  proprmm  aniUteie  non  deheret,  \el  saltem  gra- 
tiamsibi  fieri  et  servari  quam  fecit  eideoi  domious  Ëdmundos  tem* 
pore  baiU,  eam  boe  etiam  allas  pneceptum  Ailsset  balUvo.  Dlele  an» 
tan  baflifo  In  conlrarlnn^dieflDle,  qoed  nenndnni  eonaoetodlnem 
GaaDpa&iB  dlela  éouÊnàj  vivonte  narlto,  neii  debebat  pmllela  bero» 
filate  gandve;  andlUa  omnlboa  bioe  Inde,  ordlutain  eat  qoed  gra- 
Hbhi,  qnsm  eidem  domine  feeit  donluna  Bdmnndns  tempoie  balU, 
bollivna  ilbl  liMlat  obienraii*. 

I.  Soaine  rurale,  partie  t,  titre  !I3. 
r  Ibidem,  partie  II,  Uire  XV. 

X  IraHel,  1. 1.  Le  mari  arait  jusqu'à  aa  ommI  la  |oiii«aiice  des  fnfm  dt  la 
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Les  fruits  naturels  et  civils  de  la  terre  appartenaient  au  bail- 
listre  tant  que  dorait  sou  droit.  Évidemment  leur  perception 
rdptilièrc  n'était  pa§  un  obstacle  à  ce  que  plus  tard  ie  pupiUe 
pût  jouir  comme  l'avait  fait  son  auteur  : 

•  Et  Im  Iwm  dei  dwwt  à  mH  qiii  ert  flD  litll  floiit  i  eelui  qui  a  ie  bail  1 .  • 
«Qui  balttom  habat,  IéM  fhietiii  mos  in  patria  coiisoetiidliiaria$ 

Md  In  patria  jarla  aariptt»  non  ;  nlil  tlt  pater  val  avuMli»,  qoi  eoa  lia- 

béant  in  potMtate^.  » 

«  Se  il  i  nvoit  bois  ou  cstarte  ryrip  li  sires  eost  aatiafoiS  VOldll,  dia 
(lanière  baillistre)  le  pruruit  bit  n  vendre-^" 

lïereehief  toutes  les  rentes,  li  profil,  les  issues  des  dictes  contés  de 
Chanipaifine  et  de  Brie  et  des  appartenances  qui  sont  escheoites  et  ad- 
venues de  quelque  chose  que  ce  soit  au  jour  de  cet  accord  demuerent 
et  demorroiit  as  dit  Ëymoad  et  HIancbe  ou  à  ceux  qui  auront  cause 

é^mx  Denehief  demaere  et  demorra  as  dis  Bymoud  et  Blaadia 

touteaqnl  est  a  reeevotr  et  reeovrer  da  la  taillada  Provins » 

Le  baillistre  pouvait  même,  afin  de  fadliter  sa  joaissanoe,  looer 
les  terres  pour  on  temps  plos  long  que  la  dnrée  do  bail. 

«  Mvi\9  se  ce  sont  terres  gaaignabies  qui  aient  el  tans  ou  h  iil  été 
doiucs  a  loiel  minage  sans  fraude  el  sans  barat,  li  oirs  n'en  doit  passer 
par  le  minage,  car  en  ce»t  cas  ii  gaaignères  ue  perdrait  pas 

Une  fois  son  droit  eipiré ,  il  ne  pooTait  toocber  ani  frnits 
qa*il  n'avait  pas  détachés  de  Timmenble.  Gomme  oea  traits  oon- 
tinaaient  à  faire  partie  de  Timmenble ,  ils  le  saivaient  entre  les 
maina  da  nouTean  baillistre  ou  de  l'héritier  de?ena  majeor. 

■  Il  est  voirs  quant  li  oir  vient  en  aage  et  H  a  esté  tenus  en  bail,  il 
prentson  héritaî^c  ainsi  pnmrae  11  lefrueve,  c'est-à-dire  s'il  viei.t  h  son 
héritage  el  t  ins  que  les  dc'^puclles  sont  osfées,  il  n'en  pot  rien  deinaiider 
mais  queeles  n'aient  es!<  n  i ces  trop  t  ist  [i  ir  \  oie  de  bural  !•''  *>'il  y  a  des- 
puelles  de  bles  ou  de  luars  uu  de  i>os  ou  d  Hutt-eb  cozes,  li  oirs  les  eu  doit 

1.  lim  d«  Jotttee  cl  de  plel,  p.  m. 
1.  Grand  Coottumier,  I.  Il,  c.  28. 

3.  *;tat>lM«emeiils,  1. 1.  f:  i"  i 

4.  Traosaclion  entre  Edmond  d'Ai^leierre  et  Phtlii>it«  ie  Bel,  en  i  264 
aeMHB*eoir,  XV,  27. 
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porlarquttfsetdéiivfes,ii0ii'ciipotellqiiiateBii  lebiilritmilfiDUider; 
car  11  pert  à  eitra  sires  de  le  «MO,  Il  tost  qoe  H  ente  viaot  à  ton  aagB  ' .  » 

L'ascendant  ou  le  eollatL-rai  haïUintrc  avaient  les  meubieë, 
comme  le  beigueur  gardieu,  el  par  les  mêmes  raisous. 

•Emporte  ell  qui  le  bail  tient,  tos  tes  eiplols  des  flés  et  loalca*  mnelte 
do  celi  dont  II  boni  vint,  par  do  sor  son  testament»  on  le  toat  s'il  n*l 
a  polat  de  testament  h 

Bieu  puet  t'ante  fère  pès  par  nostre  usage,  se  ta  estoie  en  son  bai), 
do  testament  ton  père,  qui  u'ierl  pas  fet  a  droit,  si  come  éle  disoit,  fnnt 
corne  muute  as  muebies  et  a  cbatex;  mes  d'eritage  ne  se  puet  melier 
coin  la  loi  dit  einsi  5. 

Fn^  oE  te  le  bail  toutes  1^  levées  des  terres  et  tous  autres  meubles 
et  cateux 

Celui  qui  a  la  garde  des  oobles  fait  les  meubles  et  les  fruits  siens ^-  > 
En  ligne  directe  et  en  ligne  eollatérale,  la  règle  est  la  même. 

«  Si  un  enfant  noble  demenre  moindre  d'aage après  le  trespassemenl 
de  sou  perc  ou  de  sa  mère,  le  survivant  peut  prendre  la  garde  d'iceux 
enfants  s'il  lui  pkit,  et  a  cause  dlcelle  garde  le  survivant  prend  tons 
lei  Mens  meubles  da  dict  enfant  mlneor  durant  sa  minorité,  et  sont  et 
appardnuent  an  dIct  survivant  son  père  on  sa  mère.  Et  aussi  seroyent 
ils  à  un  autre  qui  lui  appartiendroit  en  ligne  collatérale  pendant  le  bail 
du  dict  enbnt,  s'il  n'yavolt  antres  parons  eo  droite  ligne 

Les  eréaoces  appartenaient  donc  au  baiiiistre. 

«  Bt  Miels  enflints,  venus  en  oage  parbit,  ne  peuvent  demander 
'    les  meubles  ne  les  debles  q«i  estoyentdns  à  leur  père  on  mère,  el  n*en 
auront  aucune  action  à  rencontre  leur  créancier,  vivant  leur  g^r^ 
dlen.  Et  aussi  ne  seraient  tenus  les  dicts  créanciers  de  leur  en  rea- 
poodre  en  aucune  manière  sans  aultre  titre  ou  aultre  qualité  7. 

Pereehef  toutes  les  detes  que  l'en  leur  doit  soit  de  leur  tens  ou  du  tons 
du  roi  Thibaut  ou  dou  roi  Henri  eu  eontéz  de  Champagne  et  de  Brie 

1.  B«MO»Mlr,ZV,37. 

2.  //yjrff  wj,  XV,  10. 

3.  Pierre  ili' Fontaines,  XV,  'lO 

4.  Somme  rurale,  i'*  partie,  titre  93. 

5.  Grand  Coaitnndcr,  Km  II,  ch.  ht- 

6.  Ibtdem,  livre  I,  cli.  ?.9. 

7.  ibidem,  Uvre  11,  eh.  39. 
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OQ  en  Havane  el  allleun  demnerent  et  demerniiil  as  dis  ^ymoiid  ck 
BlaDebe  > 

Haû  il  ne  pon^t  rédamer  cette  eat^rie  de  meablea  que  leur 
iinioii  inteUecUiéUe  aTee  un  immenhle  fait  appeler  immeubles 
par  destination. 

«  Derechef  leur  demuerent  et  dernorront  tuit  li  raueble  soient  dou  roi 
Th.  ou  dou  roi  Henri,  sans  les  engins,  arbalètes,  carreaux,  et  les  ar- 
meoics  des  garnisoos  des  chasteaux  qui  demuerent  au  dit  hoir  ^.  • 

Le  pâsbif  mobilier  était  à  la  ciiarge  du  baillistre,  par  la  même 
raison  que  l'actif  tournait  à  son  profit 

«  Farml  tant  qœ  le  bail  a  ees  meables  et  catsax,  si  eemme  diet  est, 
il  est  tenu  de  payer  tontei  les  débles  qne  devoit  le  trespasié  an  jour  de 
son  trespas/  et  en  doit  livrer  le  pupille  tont  quitte  au  Jour  de  son  aage* 
Btbien  se  adrise  le  dit  bsii  à  entreprendre  le  dit  bail,  car  ii  lui  con- 

iriendra  ainsi  rendre  Et  supposé  que  les  dettes  n'ait  pas  acquittées 

et  payées  au  jour  quels  diet  pupille  ^Tiendrait  i  aage,  si  n^en  seroit-ee 
nulle  charge  au  diet  pupille  ne  a  sa  terre,  nuds  en  demeurerott  la 
cbaige  au  bail*  à  ses  hoirs  K  > 

C'était  une  règle  générale  :  •  Qui  haU  ou  garde  prend,  quitte  U 
rend  K  » 

«  Quic  unique  tenet  ballum,  débet  solvere  débita  ®. 

»  Bail  rend  qulte  et  délivre  l'érltage  a  l'enfant 
«  Tôt  doie  le  mener,  cil  qui  prend  le  baill,  paie  les  detes,  et,  quant  ie 
menor  viaut  en  aage,  il  s'en  vet  o  ses  choses  quites  ^. 

1.  Transaction  entre  Philippe  le  Hardi  et  Edmond  d'Angleterre,  |284- 

2.  Ibidem, 

s.  Celui  qal  ptend  les  neabks  paie  les  dattes.  Les  eoutwDsi  da  lAnis  (ZV,  li),  di 

Touraine  (310), 'd'Anjou  (^37),  du  Maine  (?52),  de  Bourbonnais  (316),  de  Nivernais 
(XXX  ,  4),  .lo  MaMtPs  (7\),  de  Melun  (267),  de  Sens  (94),  de  Valais  (79),  d'Amieiu 
(âd,  QQ,  31),  appliquaient  même  cette  r^e  aux  successions- 

4.  SoniiM  rorale,  1**  partie»  titre  S3. 

6.  iMtUate»  Contumièrea,  ttr.  I,  Ut.  !▼»  rtgk  1 1. 

6.  Ordonnanc»»  de  1246. 

7.  Beauuianoir,  XV,  10 

S-  Livre  df  joaliee  et  de  plet,  p.  211. 
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n  Nobiles  habent  liallium  siiorum,  débita  solvunt  safiOdi 

quod  legitiina  ctato  lecldant,  fos  quitos  1.  » 

«  11  convient  que  tel  auble  qui  preod  la  garde  ia  rende  toute  franche 
et  quitte  de  luutcë  debtes  3.  » 

Par  rappréhension  da  bail,  on  demiait  immédiatement  pro- 
priétiire  des  meubles,  et  par  confléqoent  débiteur  des  dettes.  A 
cet  état  de  choses,  aucun  £ut  poetéricor,  aneone  eiraoostanoe  ne 

pouvait  rien  chan^'er. 

Si  donc  la  masse  des  meubles  était  supérieure  à  celle  des  det- 
tes, le  baiUistre  profitait  de  l'excédant. 

«  Si  bemeoup  plus  de  Uens  y  avoit  appertenaos  an  bail  (pis  de 
dettes,  si  demeurerait  font  an  bail  sans  rendre  eompie  *.  » 

De  même,  si  les  meubles  réunis  aux  fruits  fonnaient  «ne  valeur 
inférieure  aux  dettes,  le  baiiiistre  les  devait  payer  intégrale- 
ment. 

•  Il  fust  juglé  que  puisque  Pierre  estolt  entré  au  bail,  combien  que  il 
tanlslit  poi,  il  devolt  les  enHyils  mainlninilr  et  niidre  «pittas,  qjuaA  il, 
seraient  aa^*.» 

Aujourd'hui  encore,  dans  la  théorie  légale,  examine-t  on  si  le 
passif  apporté  par  l'un  des  éponx  dans  la  communauté  dépasse 

ce  qu'il  y  n  mis  d'actif? 

Quelque  court  que  fût  même  le  temps  pendant  lequel  on  tenait 
le  bail ,  qnnnd  même  on  cessait  de  le  tenir  avant  la  majorité  du 
pupille,  ou  était  soi  et  ses  héritiers  obligé  au  payement  des  dettes. 

Mortao  Matheo  de  Villa  Beonis,  milite,  Mahletns ,  filius  et  haeres 
ipsius,  venit  in  bailum  domini  Petri  Cambellanï.  Postmodum,  dicto 
Petro  viam  uîiiversae  earois  ingresso,  idem  Mahietus  venit  lu  ballum 
domini  Adae  de  Villa  Beonis.  Dicto  Âdam  satis  cito  postea  defbneto» 
idem  Mahietus  venit  in  ballum  domini  Galterî  Cambellani,  nepotî» 
quondam  dicti  dommi  Petri.  Oi  ta  iL'itur  questiooe  iuter  dictum  Ualte- 
ram  et  relictam  dicli  Adae,  super  eo  quod  idem  Gaiterus  dicebat»  quod 
radone  dleti  balU  non  tenebatur  solvere  quingentas  llbias  Toronenaes, 

1.  Aliqua  dé  ttilo  Curie. 

1.  Grand  roiistiimipr,  liv.  î!,  ch.  41. 

3.  Somme  rurale»  parùe  r*,  Utre  »3. 

4.  BMMBUoir,  XV,  16. 
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in  quibus  dietus  Mnlheus  lîomino  rcgi  tenebatur  teniporequo  decessit; 
mr  l'oiisuetudtnom  ptitne  que  talis  est,  qnod  bjiiuni  acquitat  débita,  - 
et  dictus  Adam  teuuerat  ballum  ipsius  Mahicti;  et  ipsum  debuit  âc 
omnibus  debitis  acquitarc.  Dicta  relicla  e  contrario  dictbat^quod  statim 
qoaudo  dictus  Mnhietus  fuit  in  ballo  dieli  Pctri  Cambellani,  idem 
Petrns  fuit  on*  l  atus  debitis  ipsius  Mnhipti,  et  omnes  bcrcdu^  ip&iuîs 
Petn  tt'ucntur  de  debitis  prédictif.  Diolus  Galteius  repbcabai  quod 
ipie  non  erat  beres  proxîmus  dicti  Pétri  Gambellanl..».  VroavMi»* 
tan  ftiit  qnod  oniMi  herades  domiiil  PttrI  Gambellani  tencntur  qnlJlbet 
pro  nia  SUA  de  predldo  deUto  proporetonalfter  neondoin  qmntitgiteiii 
qaamqottilwt  tenet  de  henditate  dieti  PMrf ,  tive  dietn  beiedltai  lit  In 
Tavela ,  aifê  lit  in  Nomanoia 

Quand  le  bai!  dtait  partacîc^  entre  dent  personnes,  le  plus  pro- 
che héritier  du  côté  de  la  mère  et  le  plus  proclie  iiéritier  du  côte 
du  père,  la  part  de  passif  uio!)ilier  supportée  par  chacun  était 
proportioQudle  a  sa  part  d'imeubles. 

«  St  aérant  eU  dni  gai  emporteront  le  iiall  (U  plos  proebalnf  de  par 
le  pèreet  II  pin»  proehalns  de  par  la  mèro)  tana  à  rendre  le  bail  qolle 
et  déliirre  àl'aage  de  Tenfent,  st  eomme  11  ett  dit  deaiae»  non  pat  ygal* 
ment»  mais  çaseons  selon  ce  qu'il  tmra  de  tlretage  par  le  réion  dn  bail  \  • 

En  effet,  dans  la  présomption  légale,  le  mobilier  se  compose  des 
fruits  tf-Hi-forinés  des  immeubles.  Fii  l'absence  de  toute  eoujpta- 
biiité,  n  etait-il  pas  naturel  d'ajouter  uncseconffr  presninptioii  à 
celle-là  :  M  savoir,  que  de  tcn  fruits  chaque  i  miueuiiic  a  voit  pro* 
duit  une  quautité  propurltouneUe  à  sa  valeur? 

L'obligation  imi>05iécau  baillistre  de  rendre  au  pupille,  le  bail 
fini,  son  héritage  franc  et  quitte  [de  toutes  dettes,  faisail-elie 
bubirau  droit  des  créanciers  quelque  modiii cation  ? 

De  cette  charge  imposée  baillistre,  s'ensuivait-il  que  le  pa- 
pille pàt  refluer  de  répondre  aox  créancierB?  on  bien  le  pupille 
avait-il  leolement,  en  cas  de  poorsaite  faite  par  lea  créanciers,  nn 
droit  de  reconrs  contre  eon  baiiliatre?  Évidemment,  tant  que  le 
pupille  était  minenr,  lea  créancière  de  son  père  ne  ponvaient 
s'adresser  à  Ini,  car  il  n'avait  pas  berité  de  son  père  ;  le  beillîatie 
était  rbéritier,  et,  de  droit  commun,  c^est  l'héritage  que  les  dettes 

1.  Arrêt  d«  1277. 

2.  Beauuanuir  xv,  S. 
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suivent»  peo  importe  que  le  propriétaire  de  l'héritage  mài  ou  ne 
leit  pes  au  plus  pioche  degré.  Maie  quaâ  Je  papille  derenalt 
migeor»  qnlL  recouvrait  l'héritage  paternel,  devait-il  répondre 

aox  créanciers  paterneU?  Il  faut  distinguer  :  au  moment  où  le  p^ 
pille  atteif^iuiit  M  majorité,  le  baillittre  était,  il  est  vrai,  débiteur, 
seul  débiteur  :  pour  être  obligé  de  payer  ses  dettes ,  il  aurait 
fallu  que  le  pupille  fût  son  successeur  universel,  et  le  pupille  ne 
lui  snccédaii  qu'à  titre  p'u'ticiilier.  Mais,  dun  autre  côté,  les 
cr('n!)cier8  du  père  du  pupille  u'avaient  pas,  durant  la  jouissance 
du  baillistre,  perdu  leur  droit  de  gage  sur  les  biens  de  leur  débi- 
teur pniailif.  Le  pupille,  en  recevant  de  ses  mains  et  en  acceptant 
la  snrresHiou  pateruelle,  était  devenu  {)oui  ces  dettes  nue  espèce 
de  caution  du  bniilistre.  Toutefois,  les  cas  où  il  {)ou>ait  être  pour- 
suivi Il  étaient  pas  les  mêmes  que  s'il  se  lût,  agi  de  la  caution  ro- 
niaiue.  Les  créanciers  paternels  étaient  eu  droit  de  loi  demander 
tout  ee  qo'lle  n'avaient  pn  ae  bire  payer  pendant  le  bail,  aoit 
qae,  depuit  rëehéanoe  de  la  dette,  le  bailliatre  eût  été  dane  on 
état  mtinn  d*abaenoe  on  dinaolvabilité ,  aoit  qne  le  oréaneier  «e 
fftt  troové  Ini-méme  hors  do  pajs  à  partir  de  cette  époque,  soH 
enfin  que  l'échéance  de  la  dette  (ùt  arrivée  postérieorement  an 
terme  du  bail.  Par  conséquent,  si  le  bailliatre  était  présent  et 
•ol fable  et  le  créancier  présent  anssi,  quand,  le  bail  dorant,  la 
dette  était  échne ,  le  pupille  devenu  majeur  n*était  pas  tenu  de 
la  payer. 

Ainsi,  pour  le  cas  de  solvabilité  da  bailliatre,  nons  Usons  dans 
Beaumanoir  : 

«  ^uuiit  aucuns  lient  en  bail ,  et  il  y  a  détes,  li  déteuts  doivent 
sivir  celi  qui  le  bail  tient,  et  se  cil  qoile  bail  tient  est  bien  sooflsaot 
cl  beos  à  estre  Joaticiez  ;  et  II  eréanders  par  sa  négl^ence  on  par  sa 
"volonté  bisse  à  porslvlr  cl  à  requerra  sa  déte  à  celuy  qui  tient  le 
balijusques  à  tant  que  li  hoir  ait  aage,  puis  le  demande  à  l'hoir  ;  Il  hoir 
a  benne  défiuise,  parqnoy  II  n'est  pas  tenu  à  la  debte  payer;  ear  II  pent 
dire  anx  eréaneien  :  Vos  saviea  qœ  Je  étois  tenu  en  hall  et  estait 
li  bans  aouflsant  pour  mi  aequiter,  et  aves  laissé  le  bail  passer  sans 
demander  votre  debte  par  justice ,  par  quoi  |e  ne  vuell  cstra  tenus  à 
respondre.  Et  en  tel  cas  il  ne  répondra  pas  ;  ainseonvearaquell  créan- 
ders  quière  sa  debte  à  ceii  qui  tint  le  bail  t.  • 

1.  cmlWMde  aeuivaiito,  XV,  16. 
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Si,  au  contraire,  le  iNuUUire  était  insolvable,  le  mioeor  était 
tenu  de  payer  : 

«  S'aaeoni  est  temn  en  bail,  et  efl  qui  bail  tient  ^iet  en  pofreli, 
ahiB  que  les  detn  talent  payé»,  Il  oin  n^cn  eit  pas  délivres,  qnll  ne 

Fen  eonfiegneftepondre  as  détenrs.  U  tiers  eaa  si 

est  se  li  bans  neffist,  si  que  eUqnl  tient  en  bail  pert  el  ee  ^'11  lient  en 
bail  et  qoanqnes  il  a  d*antres  emes,  si  qns  U  eféanders  ne  le  poent 
alvtr,  en  tel  eas  11  obrs  esttennàreipondre  à  evs,  car  il  n^est  pasréaona 
que  U  créaneier  perdent  bir  déis  par  le  aMflbt  de  eeli  qnl  tbit  an 
balin  • 

Mais  alors  le  papille  avait  son  recours  contre  le  baillistre. 

«  Il  pot  bien  Mrcell  qnllelbilen  baU  qn*il  l'aqiifte;  et  s'D  n  tant 
valibnit.  Il  doit  estreeoiitraint  àaqnitBr  Feir  K  • 

I/abeeiiae  da  baillistre  sonaiet  le  mineur  à  la  mèm»  oblîgn- 
Uam  I  iMia  alora  raMeadté  de  aon  vcaonra  cet  aaaoréa  par  te 
guranties  partionlièrea. 

«  Se  baus  csijuiet  a  home  qui  maint  hors  du  païs  ou  hors  de  le  cas- 
tellei  ie.  la  u  li  bax  siet,  et  U  n  a  point  d'éritage  en  ie  ditt;  eastelierie 
qui  soit  souiisans  as  dét^  paier,  qu'il  doit  par  le  réson  du  bail,  et  il  eu 
veut  porter  les  levées  du  bail,  eles  doivent  cstre  arcstées  à  le  requeste 
des  créanciers  ou  des  amis  à  l'oir  dusqu'a  tant  qu'il  ait  fet  bonne 
seurte  du  bail  aquiter,  car  autrement  porroit  li  boirâ  eâtre  moult 
déçens  ■ 

8i,aa]iBndttbaiUistrete*estlaapéaiMierqaiaitabaaiit>  <in'ar> 
riTun-t-U? 

«  Li  second  cas  si  est  quant  li  créanciers  est  hors  du  pals  toat  le 
tans  que  11  baus  dure,  et  quant  il  revient  11  oin  tient  le  coze  ;  en  cel  cas 

11  erénneier  pot  sivir  lequel  i!  vcuî,  ou  l'olr,  ou  celi  qui  tint  le  bail;  et 
s'il  iioursuit  Toir,  U  oirs  pot  porsivir  cdi  qui  le  tint  eu  bail  qu'il  soit 
équités  ■ 

1.  Betuinanoir,  XT,  17. 
1.  /MlfM. 

3.  fMdem,  XY, 

4.  /*Mmm,  JLV,  17. 
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Même  décisioo  pour  le  oai  où  la  dette  échoit  après  le  bail  : 

«  SMI  avient  que dète  soit  deue a  &i  loog  taos, que  ii  bas  esquiée  ou  faille 
avant  que  Ii  terme  cfiriée.  Il  ereaoder  pot  demander  sa  dete  a  Toir,  car 
il  n'en  pooit  riens  demander  a  celi  qui  tenoItTe  MU  poiee  qae  H  terme 
n'en  eitoit  pas  venas.  Et  por  ce  oonvieat  11  qne  Ii  oir  flîee  le  gré  an  crean- 
cter.  Ne  ponrqoant  U  offs  ponra  sivir  eell  qui  U  tint  en  bail  qu'il.  i*a* 
qnite»  ear  por  ee  ee  Ii  termes  ne  qoay  pas  le  ImII  datant,  ne  demorre 
pas  qoe  le  dette  ne  fàst  due  et  qne  Ii  bai  nedeie  roiraqniter  i.  « 

Mais  quand  le  terme  arrivait  peudant  le  bail,  le  haillislre  ne 
pouvait  pas,  en  reculant  par  une  convention  nouvelle  Tépoque 
de  réc|iéauce,  donner  aax  créanciers  le  droit  de  poursuivre  le 
pupille. 

«  Voira  est  quant  anenas  tient  en  bail  et  II  ereaneier  a  qoi  les  détm 
sont  doues  par  le  leson  do  bail  donnent  respit  on  Ibnt  nonviax  rnardéa 
on  novéles  convenances  de  lor  détes,  et  en  ce  pendant  M  oir  vient  en 

aage  ;  se  li  créancier  voelent  l'oir  porsivlr,  il  n'en  est  pas  tenu  a  respon- 
dre  en  chest  cas:  ains  ronvient  qu'il  porsivent  celi  qui  tint  le  bail, 
qo'il  apert  qu'il  «stn  tinrent  a  li  si  tast  com  il  li  donèreut  respit, OU SitOSt 
comme  ii  remuèrent  le  dete  de  Testât  où  il  estait  devant  'K  » 

Une  antre  cbargo  des  meablee,  c'étaient  les  loge.  Orlginaire- 
meat,  on  ne  pouvait  léguer  ses  propres;  et  alors  d'ordinaire, 
les  propres  aouatraits  du  total  de  la  fortaoe»  il  ne  Matait  qne  les 
meubles.  Les  legs  étaient  donc  mobilierst  et,  comme  toutes  les 
antres  dettes  mobilières,  ils  devaient  être  pajés  par  rbéritier  des 
mMbks. 

«  Emporte  cil  qui  le  bail  lieul  toz  les  esplois.  des  liez  et  tos  les 
rouebles  de  celi  dont  U  baus  vint,  par  de  sor  son  testament,  ou  le  tout 
8*11  n*l  a  point  de  testament 

«  Item  il  doit  délivrer  le  desaaglé  de  debtes  et  d*avls  de  pere  et  mère 
de  quoy  li  terme  esklcnt  u  tamps  de  son  bail.  Et  de  ebe  s'est  ces  offert 
en  Tan  mil  ccc  et  x  en  parlement  de  Paris,  par  arrest  :  ob'at  sssavoir 
de  me  demisiéle  de  leFerté  et  de  medamede  Yendoel:  sur  che  qne  me  de- 
mlsiéle  de  leFerlé  se  opposait  que  madame  de  Vendod  ledebvoit  délivrer 
de  uvin.  c.  llbrae  dn  lais  de  meilre  Hahieo  de  Bogre  iUt  à  se  flUe  pour 

1.  Beanmanoir,  XV,  26. 

%  j»fd.zv,». 
s.  fMd.  XV,  10. 
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che  que  le  liiLe  dame  avoit  este  baub  de  Mahieu  de  Hoye,  et  U  xxviif.  c. 
libres  estoient  eskeu  u  tamps  de  son  bail.  Le  dame  li  nia  le  coostume.  Le 
demisiéle  Toffri  a  prouver  :  et  en  forent  bien  oy  u  limnme,  qw  dere  fM 
lal«  tant  de  YermandolB  cqpame  de  le  balltie  d'Amiois  ;  et  sar  die  l'en- 
qneile  Ai  raportéeà  le  court  et  parmi  éhe  ta  rendu  par  arrert  en  le  eovt 
de  Franche,  qoe^  tant  par  droit  qne  par  lea  eomtninei  prouvées»  ledkte 
dame  debvott  délivrer  le  dlele  demMele  des  xzviii.  c*  libres»  pour  ee 
qu'il  estoteDtedteuntans  de  son  balM.  » 

Plus  tard,  ou  pot  léguer  des  immeubles  :  les  acquêts  immobi- 
liers étaient  devenus  plus  fréquenta;  TaliénatioD  à  titre  gratuit 
d*un  cinquième  ou  même  d'un  tiers  des  propres  était  autorisée. 
Alors  les  îpprs  cessèrent  d'être  une  rliarge  mobilière.  Dans  la 
Somme  rurale,  le  baillistre  est  seiikriK  nt  obligé  de  les  avancer  et 
jieiil  *  \ri  ecr  un  recours  contre  le  [jupille.  Ce  recours  était  im- 
possibh  ({itand  les  dettes  payées  n'étaient  pas  des  legs,  liouteiiier 
lait  la  diâtinctioa  : 

«  Item  dois  sçavoir  que  le  bail  doit  premr  Isa  aMmaa  qae  lOBMita 
lbieteaeaUtaBonal$otlepapllia,liqrwiien  aage,  tai  doit  rendre:  et 
la  sépulture  du  mort  doit  le  iNdl  baMleret  puyariur  aon  balt,  etnni 
doit  le  dit  bail  payer  tous  les  eousta  et  fraie  de  l'obiéque  pour  eansede 
son  bail»  sans  lea  Ma  au  papille  > 

Noos  avons  déjà  va  que  plasiecira  coutumes  supprimèrent  le 

bail  des  collatéraux.  Dans  plusieurs  coiitnmes  nnssi,  ime  révolu- 
tion df'jà  commencée  au  temps  de  Bouteiller  modilia  considéra- 
blement les  droits  du  baillistre.  Aux  veux  de  jurî«eonsnltes 
nourris  dans  l'étude  du  Code  et  des  A'oveUes,  le  bailiisU  c  était 
un  simple  usufruitier,  et  par  conséquent  le  droit  aux  nu-ut)l6s 
une  monstrueuse  usurpation.  A  la  vérité,  Toblicration  de  paver 
les  dettes  pouvait  être  uue  compensation;  maib  cette  charge  u'é- 
tait-elle  ptis  souvent  de  beaucoup  inférieure  à  1  émolument  ?  ne 
poovail-àle  pa»  le  dépaaier?  On  anppnma  en  général  le  droit 
ans  meubles'.  Lebailliflre  dotleareodre»  etondntloiremboiirier 

I.  Aoelfln  OMlnmkr  ds  Metrdift,  poUlé  ptr  MSniier,  p.  7. 

7.  Somme  rurale,  partie  I,  tit.  93. 

s  II  fut  conservé  parles  coiititnw»  de  Scnlis  (là2),  Chauny  (141\  P»'im<?  (^H), 
Bourgogne (VI,  4, 1),  Montargis (i,  27),  Orléans (2i}, Péronoe (223)»  Ctiaxlra  (lO^), 
Berry  (I,  26),  Tours  (340). 
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les  dettes.  Mais  pour  rendre  possible  Texeicice  paj  k  pupilk 
de  l'action  eu  restitution  des  meubles,  pur  le  baillistrc  de  1  actiou 
en  rembouinement  des  dettes  par  loi  payées,  il  fallait  que  les 
meubles  et  les  dettes  distant  à  Vourerture  de  la  soccession 
isasent  connues  d*ane  manière  certaine  :  il  fallait  nu  inveolaire 
(ffdalable  à  l'entrée  en  jonîsaance  du  baillistre.  Gela  aurait  été 
oa  «bstaele  autrefois  ;  eàa  n'en  ftit  plus  nn.  L*u8age  de  la  prooé- 
dnrt  par  enquAle  avait  introduit  dans  les  menirs  i*habitade  des 
éerltmrss.  L'iii?entaire  devint  obligatoire  povr  les  bailHstres. 

"  Item  par  !a  coustume  d'Artois  et  de  Verniandois  le  baill  a  tous  les 
pruffi/  et  t  nioliiniens  ven  ins  (  L  croissans  sur  touîrs  les  terres  au  pu- 
pille, comme  dessus  est  dit,  nmis  il  n'a  nul  des  meubles,  ains  demeu- 
rent nu  profnt  du  pupille  et  de  ses  frères  et  sœurs  sli  les  a.  Et  pour  la 
raiôOâi  de  et-  liail  n'est  tenu  de  payer  nules  debtcs»  et  s'il  les  paye,  si 
ne  les  faict  il  que  pieàter  au  pupille  et  les  peut  et  doit,  avoir  et  repren- 
dre en  la  fin  de  son  bail  sur  les  biens  du  pupille  oq  tant  tenir  sa  terre 
que  reAmdu  loit  de  tout  m  tout  t.  » 

«  Tuleanet  fealllisiits  detwBliaeanlfaMnt  Mn  iaToitaindes  men- 
ues et  titres  des  mtoears  » 

Gesystâmesi  rationnel  ne  fut  cependant  pas  admis  dans  toates 
les  contâmes.  Sans  celle  de  Paris  et  les  semblables,  le  gardien 
noble  avait  seulement  ladininistration  des  meubles,  et  cependant 

il  payait  les  dettes.  C'était  nn  rcsnîtnt  de  h\  défavetir  avec  la- 
quelle i  tait  vu  le  bail  depuis  qu  il  était  devenu  mutile.  Il  y  avait 
aussi  une  autre  raison.  "  S'ils  ont  aujourd'hui,  nous  dit  Ferru-rp, 
*  les  fruits  de  tons  les  héritages,  tant  nobles  que  roturiers,  ce 
«  n'est  dans  l  onguie  que  par  usurpaln^îi,  et  par  conséquent  ils 
•*  ne  peuvent  être  ^ïstreints  trop  sévèrement  au  payement  des  det- 
«  tes.  »  Quant  aux  héritages  roturiers,  le  terme  d  murpation  est 
eiact. 

Il  \  a  une  hypottièse  que  nous  n'avons  pas  encore  prévue.  C'est 
celle  où  le  mineur  héritier  de  ftef  était  aussi  héritier  d'an  bien 
rolarier.  Naturellement  ee  bien  votnrier  devait,  pendant  la  mi- 
norité de  eeloi  auquel  il  était  éeha  on  deseetfdn,  rester  soamis 
aux  règles  qni  de  droit  commun  se  fntacut  en  pareil  cas  appfi- 
qoaes  à  tonte  propriété  appartenant  à  une  personne  d'une  antre 

I .  Somme  rurale,  partie  I,  titre  Oa. 

3.  I^litutea  coutumièrea,  liv.  1,  tit.  iv,  reg.  2i>. 

II. 

1 
t 


DIgitIzed  by  Google 


t64 


condition  j  et  le  baillistre  ne  pouvait  acquérir  sur  ce  bien  les 
droits  étranges  que  loi  faisait  attribuer  sur  te  fief  la  nature 
tonte  apéeiale  des  cbar^es  attachées  à  la  oonceision  IMale. 

4 

m  En  filenage  n*a  point  de  bail  ^  » 

»  Sachez  qu'en  terre  de  mafnfeime  ne  chet  point  de  bali^.  • 
«  Bail  si  est  de  âé,  mesen  Tllenagesin'apointdebail'.  » 

Puisque  le  b.iiliistre  était  rascendant  ou  le  collatéral  le  plus 
procîic,  lîi  tutelle  lui  appartenait  de  droit.  Ainsi  le  voulait  une 
vieille  coutume  germaine,  qui  avait  en  grande  partie  succombé 
par  Tinfluence  du  droit  romain ,  mais  qui ,  sous  la  protection  de 
l'orgueil  aristocraliç^ue,  vivait  encore  intacte  daus  la  législation 
féodale. 

«  La  nstnie  du  flef  est  si  noble ,  qu'elle  emporte  toute  admlntotra- 
tkn  4.  »  «  En  pupille  de  aoUe  yenue  et  de  noble  ténenent  n'appartient 
point  de  tutelle  fors  le  bail  K  • 

droit  du  baillistre  s'étendait  donc  au  -vilenage,  mais  ce  droit 
était  celni  d'un  tuteur;  il  avait  pour  objet  la  pure  et  simple  ad- 
ministration. 

«  Nus  par  reson  de  garde  ne  par  réson  de  bail  ne  peat  faire  siens  les 
fruits  des  vilenages  qui  sout  as  enfuis  qu'ils  tlfliient^.  a 

Il  j  avait  eiMptloii  seolenent  dans  les  eas  oli  le  baillistre, 
anx  yeux  de  la  loi  vilaine,  était  plus  qu'on  toteor,     il  était 

ascendant  et  pouvait  alléguer  une  coutume  qui  donnait  au  as- 
cendants reibRiers  rnsnfiruit  des  biens  de  lem  enfiuts. 

«  En  la  ville,  prevosté  et  vicomté  de  Paris,  rentes,  heritaces,  posses- 
sions moiiv  iDset  tenus  en  censive  necheent  et  ue  puevent  choir  en 
bail,  ne  un  bailleur  ne  puel  et  ne  doit  faire  les  fruits  siens;  mais  con- 
vient que  de  toutes  clioâeb  teuucâ  eu  ceuâive  compte  txoil  fait  et  rendu 

1.  Beaumuioir,  xv,  7. 

».  somms  rurale,  pirtiê  1,111.  St. 

3.  ÊtablUsemeDUi,  liv.  Il,  ch.  8. 

4.  $ommpnin|«y|«HittI,|U.a3. 

b.  Ibidem. 

6.  BttonMooir,  XXt,  10. 
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aux  mineurs,  quand  ils  sont  devenus  aagiés,  on  à  ceux  qui  ont  d'eux 
le  droit  et  la  cause.  Excepte  que  en  la  ville  et  banlieue  de  Paris,  le 
pt'ic  ou  la  mère,  l'ayol  ou  l'ayole,  ayaos  la  garde  d'cufaiib  nùneurs, 
font  les  fruicis  leurs,  par  !e  bcnéflee  de  la  garde,  dfss  choses  iDouvans 
en  cen&ive  et  rieu  sont  lenua  de  rendre  compte  ^  » 

Un  tatear  doit  rendre  toot  ce  qui  reste  une  fois  les  dépenses 
eooTftrtfls. 

Ce  reliquat,  en  cas  de  bail,  ékdt  à  peu  près  égal  à  la  recette, 
pniaqae  rentretien  du  mînenr  et  les  dettes  étaient  à  la  eharge  dn 
bsillûtre. 

«  Item  se  aucuns  a  le  bail  de  desagiet  de  coses  qoi  sont  de  ûei,  et 
chieusdésaagiés  ait  terres  chensleves»  li  bans  n'emportera  mie  les  poor- 
fis  de  le  terre  cbensiève  comme  siens;  mais  11  les  ara,  par  boine  senrté 
à  rendre  n  temps  de  Tasge  à  l'enDuit  3.  » 

Ou  ue  reculait  pas  devant  l'appiicatioii  rigoureuse  des  prin- 
cipes. 

«  Pierres  teuoit  un  enfant  en  bail  ;  et  estoit  li  fiés  si  petit  que  il 
n'estoit  pa&  convenable  au  vivre  ne  a  le  vesture  des  eulatis.  Li  eu  fans 
afdentbéritages  vilains,  des  quix  Pierres  avoit  l'administration  comme 
garde  por  les  enfiuis.  SI  vololt  Pierres  penre  de  ces  ?Uenages  por  les 
eDflnwmaiobQmlr  de  ce  qol  lor  ibloit^  par  desor  de  ce  que  It  liés  va- 
lait ;  et  11  ami  ss  euftusne  leTaarrent  pas  soafrlr  ;  aies  requlirentan 
conte  qee  Pierre  lèist  bonne  senrté  de  rendre  as  cnlaBS,  quant  il  se» 
roient  aaglé,  tontes  les  jssnes  de  lor  terres  vilaines;  et  que  Pierres  flist 
encore coatmine  à  palstreet à  vestir  les  enftns^  comme  dl  qnl  avoit 
plis  le  bail;  et  qoe  il  encore  ne  pest  renonder  an  bail,  polsqae  11  y 
estoit  entrés;  et  seur  ce  se  mirent  en  droit.  Il  ftit  Jnglé  que,  puisque 
Pierres  estoit  entré  d  bail,  combien  qnll  vausist  poi ,  il  devoit  les  en* 
fens  mainburnir  et  rendre  quites,  quant  il  seroient  aaglé,  et  fëre 
sauve  tontes  les  dcspiiclîcs  de  îor  vilenages  par  bonne  seurté,  la  quelle 
seurté  il  doit  baillier  as  rmiis  inochal]»  des  enfoos  OU  an  seguenr,  s*U 
n'i  a  amis  qoi  le  voille  penre  ^.  » 

1  Cootuiues  uoloires,  15; 

'i.  Maruter,  iàucku  ciMiluiuter  de  Picardte,  p.  8. 

S.  BeusNBoiriXV.s. 
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Les  tbéoriM  oobiliaireg  qat ,  après  avdr  tonjours  été  mèléM 
plas  oa  hmîds  aux  idées  énergiques  et  guerrières  de  la  féodalité 
primitive,  ont  seules  survécu  à  sa  ruine,  les  préoccopatioDS  aria- 

tocratiques  altértTpnt  peu  à  peu  ce  système  si  logique.  On  en 
vint  à  consid{  rt  r  le  bail  comme  un  privilège  attaché  aux  per- 
sonnes. Beaumanoir  ne  se  laissa  pas  égarer  par  cette  fausse  ten- 
dance : 

«  Ob  dit  ^  CD  homme  de  pMsté  n'a  point  de  bail.  Hala^estaeo* 
tsttdre  quant  11  n'ont  pofaft  de  tore  de  fief  s  carifil  ont  flef ,  il  posât 
«voir  balli  et  remporte  U  plus  proehains  en  le  manloie  que  Je  m  aidit 
dos  geattacheaMs;  mais  s'il  n*l  a  fois  vilonage,  n*i  apetait  delMdli.» 

A  Paris ,  dans  la  coutume  d'Anjou  et  dans  nombre  d'antres, 
après  une  résistance  qne  les  teitesconstatent»  le  qratèmecoiitnire 
prévalut: 

c  Bargenses  qui  habent  gardam  suoram  liberorom  altero  pareale  • 
mortuo,  non  flwloBt  firaetas  snos  née  solvant  eelam  doUta;  sod  noUles 
liabant  fcaHiam  ioernm,  débita  solvant  et  eia  solvltar,  et  Mont  firaelBB 
sans.  » 

Mais  : 

«  Sont  aiic[ui  qui  dicunt  i>u\i  nobiles  vul  non,  si  racione  garde  sint 
aligna  feuda,  quod  tune  debent  reddere  gardam  qultam  et  liberam  et 
hoc  racione  feudorum  ^.  » 

La  lotie  entre  eoa  deux  systèmes  et  la  Tielolre  do  premier  se 
rotroaveot  dans  le  Grand  Gonatomier. 

«  11  convient  que  tel  noble  qui  prend  la  garde  la  rende  toute  franche 
et  quitte  de  tontes  debles  et  les  deust-il  payri  du  sien  propre  :  mais 
garde  de  ptteU^  non.  Toutefois  aucuns  tienuent  que,  soient  nobles  ou 
non  nobles,  si  pour  et  à  cause  de  la  garde  ils  trouvent  fiefs,  ils  doivent 
rendre  la  garde  franche,  pour  ce  qu'il  ne  s'en  charge  qui  ne  veulk  > 

Dans  la  partie  de  la  Franee  qui  resta  le  pins  longtsmpa  attachée 

1.  OootniM  deaaiiivaisis,  xv,  i3. 

a.  Àttqua  de  stylo  curie. 

3.  Gnad  Cmâmakit,  Uv.  II,  du  4i. 
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aui  ancieos  principes,  Bouteiiler  enseigne  le  nooTCau  sjstèiae'. 
lA€8l  adopté  par  la  coutume  de  Paris  et  les  semblables  ^.  Le  bail» 
daiena  mi  priTilége  nobiliaire,  prit  le  nom  de  garde  noble  :  dans 
la  eoutnme  de  Paris  et  dans  les  semblables,  la  garde  noble  s'é- 
tendait aux  biens  roturien»  et  le  gardien  noble  en  avait  tet  froila 
comme  ceux  des  fiefs. 

Tî  est  inutile  de  résumer  ici  ks  nombreuses  ohligatious  du 
baiilistre.  On  romf)rendra  sans  peine  que!  danger  courait  le  mi 
neur,  si  ie  bâillislre  faisait  de  mauvaises  affaires  Or,  pour 
mettre  le  mineur  à  l'abri  de  tous  risques,  on  imagina  de  con- 
traitjdre  le  bailislre  à  donner  caution.  D  abord  l'exigibilité  de 
celle  e  iiition  eut  lieu  seulement  lorsqne  la  conduite  du  h  nllistre 
étatl  dtiuatureà  exciter  de  raisonnables  in(iuiélLidL's.  cv. 
que  nousvojons  encore  ou  a  peu  près  daus  lieauuiaiioir ,  car  si 
Beamnanoir  est  le  plus  logique  de  nos  anciens  praticiens,  il  est 
certainement  le  plus  arriéré.  Seulement,  Beaumanolr  exige  déjà 
que,  danstona  lea  eaa,  le  JmiDiatfe,  ao  moment  de  son  entrée  en 
pMnaifoBy  donne  eairtioa  de  ne  paa  marier  le  pupille  et  de  ren- 
dre lea  fruits  de  -aon  rileoage. 

«  11  est  (Ht  deiiaa  que  ma  p»  leeen  de  bail  on  de  garde  ne  pot  ne 
ne  deft  ftre  slem  les  fnrili  dm  riienages  as  enfans»  et  encore  disons  nos 
tant  avec,  que  cil  qui  les  wt  leter,  doit  fere  bone  seurté,  s'il  en  est 
requis,  de  rendre  les  porfls  as  enfans  ou  de  mètre  les  en  lor  porfis  ;  et 
s'il  ne  veut  le  seurté  fere,  le  justice  doit  mètre  en  se  main  les  dltas 
dttpoelles  et  fere  les  garder  dusqu'à  Taage  des  enfans  3. 

«  H  est  resons  que  cil  qui  a  le  bail  ou  la  garde,  face  bonc  seurté  as 
amis  prochains  de  l'uncosté  et  de  l'autre,  qu'il  ne  les  mariera  pns  sans 
lor  conseil  :  et  s'il  ne  veut  fère  le  seurte,  le  garde  des  enfans  li  doit  estre 
ostee,  i'i  les  doit-on  mètre  en  garde  d'aucun  prodorae  ou  d'aucune 
prodo  femc  du  iignage  qui  ceste  seurte  voille  fere.  Et  s'en  ne  trueve  qui 
en  ceste  manière  les  voille  peure,  li  sires  de  le  tère  les  ^it  fère  garder 
sauvement,  s'il  eu  est  requis  ^.  » 

1 .  »  Bail  u'appartieot  tiooo  k  terre  Cranctie  et  entre  franciieâ  persouues.  »  Somme 

2.  Art  9darMaBMeiMtdeWii»987<ie  la  noimlieflt  eouliiiMt  mUablM. 

I.'aDcien  système  était  conservé  par  tes  contnriMS  de  Mmi,  art.  4S;  ds  UtÊUkp  lit. 

Wl  ;  il'ATuifRS,  art.  132;  de  PérORne,  «ft.  225. 

3.  BeaumaDuir,  XXi,  18. 

4.  /M.  XV,  31. 
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Ensuite  îc  cautionnement  s'étendit  d*une  maiiiÎM  e  générale  à 
toutes  les  obligations  du  baillis! re,  et  spécialement  à  celle  qui 
était  la  plus  désagréable  à  8upi)ort(T  et  flcTnit  par  conséquent  se 
trouver  le  moins  souvent  remplie,  celle  de  paver  les  dettes. 
Cependant  la  coutume  de  Paris  qui  exige  la  caution  du  gardien 
bourgeois  De  douue  point  cette  garantie  au  pupille  du  gacdien 
noble. 

c  Saper  habendo  balllo  liberomm  deftinett  comltlh  Antluiodoiciisis 

 mola  coram  Qobfs  qnestloiie  tater  Ninroenaon  et  Ifontii- 

beliardi  eomlli»  necnon  Beraudmnrde  Menollo  et  Sleplmniim  de  Val* 

gnori  comités  per  arrestum  carie  oostra  dietiUD  ftiit  quod 

predicto  comiti  NiTcrnensî  bnillum  terre  predictomm  llberoram  in 
legoo  Dostro  existentis  et  de  latere  dictt  comitis  movenUs  eom  omnl 
honore  quod  lucumbit  deliberabitur,  et  ad  homagium  uostrum  propter 
hoc  reoipietur,  salvo  jure  nostro  et  in  omnibus  quolibet  alicno  :  data 
pnus  ab  ipso  caucione  idonea  de  debifis  soivrndis  et  aliis  faeienrlis, 
que  facieuda  erunt,  et  que  in  talibus  im  umlmut,  prorata  dictum  co- 
mitem  eontingente  racione  alli  terie  predicte  i.  » 

«  Selonc  le  général  coustume  de  Pontbieu,  de  Vimeu  et  de  le  bail- 
lie  d'Amiens,  quiconques  prend  le  bail  de  désagié,il  doit  fair  seur 
par  devers  le  signeur  de  qui  le  lies  est  tenus ,  et  par  deverz  les  amis 
communs  du  desagiet,  qu'il  l  endra  l'enfant  a  seii  aagc  désalié  de  toutes 
alianches,  se  pai  les  anus  communs  u'est  alit&.  Item  que  il  délivrera 
l'enfant  de  tout  che  que  baus  poet  et  doit  cstre  délivres  au  temps  de 
son  aage  ^.  » 

<  Par  toat  MU  temps  le  bail  daranlftee  seureté  et  cautton  spéeialle 
qa'il  lendra  le  papille  aa  chef  de  son  aage  sans  seing,  sans  debte  et 
aussi  sans  loyers  de  mariage.  Et  eetteseorté  eteantion  est  générale  en 
teos  Usax  et  coustumes,  nonobstant  que  antres  usages  partleoilcn  y 
ait>.» 

f.  hnèlàe  i:m. 

2.  Marnier,  Anci^  CouUimicr  de  Picardie,  p.  c 
a.  SouiBM  rnntle,  ptrtie  l»tlt.  93. 

.  H.  d'ABBOIS  m  JUBAnmiLE. 
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QUITTANCE  DE  ROBERT  ESTIENNE 


pom  OM  irOCMPiB  m  puwatm  vu  oMucitm 
DITS  LES  GR£CS  DU  MOI.  (1542.) 


Notre  oonfière  M.  -  Qoicherat  a  pvHiM  dans  ce  reeuefl  '  un 
docament  d'an  grand  intérêt,  relatif  à  la  famille  des  Estienne, 
trouvé  par  M.  de  Stadler  dans  les  registres  du  Trésor  des  char^ 
tes,  et  qui  avait  échappé  aux  investigations  des  historiens  de  la 
tjrpographie.  Un  autre  de  nos  confrères,  M.  le  Roux  de  T  iney, 
a  depuis  fait  connaUre  ailleurs  -  un  mandement  de  Fr;m- 
çois  l"  au  trésorier  de  son  épargne,  pour  ordonner  le  payement 
d'un  à-compte  à  Claude  Garamond,  fondeur,  par  les  mains  de 
Robert  Estienue,  imprimeur  du  roi,  en  déduction  du  prix  que 
devcueut  coûter  les  poinçous  des  célèbres  caractères  conuus  de 
toua  les  bibliographes  sous'  le  nom  de  Grecs  du  roi.  Cette  der- 
DÎàre  pièce  âôsait  partie  des  arcbives  Joursanvault,  etse  troave 
actoellement  à  la  bibliothèque  du  Loavré.  M.  Eogèae  Dauriac, 
employé  à  la  Bibliothèque  nationale,  a  récemment  acquis  et  a 
bien  vonln  nous  communiquer  une  troisième  pièee,  qui  se  la^* 
tache  étroitement  à  la  précédente ,  et  qui  offre  avec  cell&d  une 
grande  analogie  :  c'est  la  quittance  originale  et  authentique,  sur 
parchemin»  fournie,  six  mois  plus  tard,  par  Robert  Estienne,  en 
reconnaissance  du  payement  d'un  à-compte  semblable.  àN^ous  allons 
d'abord  reproduire  ici,  et  d'après  l'original,  une  nouvelle  édition 
de  l'aete  qu  a  publié,  avant  nous,  M.  le  Roux  de  Lincy  ;  nous  y 
joindrons  ensuite  la  quittance.  iNous  aurons  amsi  rapproché 
deux  documents  dont  l'iulérèt  s  augmente  par  leur  juxta-posi- 
tion,  et  nous  aurons  réuni  dans  ce  même  recueil  trois  pièces 
encore  peu  connues,  relatives  aux  Estieune. 

1.  T.  !,  p. 

3.  Article  inséré  dans  ii  ./ournal  de  Fomaiew  de  l^res,  année  1839,  in  8% et  Uré 
à  part  à  cinquaote  exemplaires. 
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I. 

1**  Octobre  1541.  Mandement  de  François  7",  pour  payer,  par  les 
mains  de  Robert  Estienne,  imprimeur  du  roi,  à  Claude  Garamond, 
fondeur,  la  somme  de  32ê  ^  à  compte  sur  le  prix  des  poinçons 
des  Grecs  du  iioî.  • 

Ftançoys,  par  la  giMe  de  "Okn  wf  de  Ftanee,  à  Dostre  amé  et  ftal 
consdllêr  et  tréaorier  de  BOitre  eapargoe  malrtre  Jehan  Duval,  saint  et 
dUectlcm.  Nous  Yonlons  et  vous  mandons  que  des  deniers  de  nostre 

espar^ne,  vous  paiez,  baillez  et  délivrez  comptnîit  h  nostre  cher  et 
bien  ame  Robert  Estienne,  nostre  imprimeur,  demeurant  a  Paris,  ia 
somme  de  deux  cens  vif)<rt  cinq  livres  torirnois  que  nous  luy  avons 
ordonnée^  ordonnons  par  ces  présentes  et  voulons  isti  e  par  vous  mise 
en  ses  mains,  pour  icelle  délivrer  à  Claude  Garamond,  tailleur  et 
fondeur  de  lettres,  aussi  demourant  au  dit  Paris,  sur  et  en  déduction 
du  paiement  des  poinçons  de  lettres  grecque^i»  il  a  euUepiius  el 
promis  tailler  et  mettre  ès  mains  du  dict  Estienne,  à  mesure  qu'il  les 
fera,  poiraervtr  à  Imprimer  livras  en  grec  pour  meetra  en  nos  Ubral- 
ryes^  et,  par  rapportant  emdtetes  présentes  rignées  de  nostre  maln^ 
avee  qpieùuiee  su  os  soflsaot»  dn  dit  Bobert  Brtienne  ssnlement, 
noQS  TOQlons  In  dicte  somme  de  n**  ixy.  Itms  estre  passée  et  allouée 
en  la  despenee  de'voi  oonqptes»  et  rabattue  de  Tostfe  reeepte  de  nostie 
dicte  espsrgne  par  nos  ameaet  féanlx  les  gens  de  nos  comptes, 
ansqnels  noos  mandons  elasi  te  ftire  eans  aaennadifltenité  et  sans  ce 
faa  de  la  délimaee  que  le  dlet  BMenne  ania  teiete  d'ieeUe  somme 
an  dtet  tailleor»  ne  de  la  taille»  teomltnfa  et  valleor  des  dite  pointons, 
irons  soies  teim  ds  telia  autrement  apaioir,  ne  en  rapporter  mmie 
certification,  ne  enseignement,  dont  noos  tous  avons  relevé  et  relevons 
de  grnce  espécial  par  ces  dictes  présentes  ;  car  tel  est  nostre  plaisir  ; 
non  ob&taut  quel/xonques  ordonnances,  restrinctions,  mandemeos 
ou  deftences  à  ce  contraires  —  Donne  a  Bourg  en  Ivresse  le  premier 
jour  d'octobre  Tan  de  grâce  mil  cin^  cens  quarante  et  ong,  et  de 
nostre  règne  le  vingt  septimme  K 

Par  le  Eoy,  Bayard. 
t.  iMMIi,  du  Louvre,  nuwuierHs;>eoUfiClkM  lauiaaavaall,  SfiS  r.  t. 
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s*  Mai  1642.  Quittance  de  Robert  Ettienna, 

Eq  lapiéMoee  de  moy  1  notaire  et  aeerétaire 

do  Boy  noitre  rire,  Robert  Eetienne,  impiliiMiir  demonraot  à  Paris,  a 
eoaftné  avoir  reoeu  comptant  de  M*  idian  Bnval ,  conseiller  da  dit 
aelgneur  et  trésorier  de aoD  espargne,  taiioaitiiede  deux  cens  vingt 
cinq  livres  tournois  en  .c.  cscuz  d'or  soleil  da  poix  de  .u.  deniers 
.XVI.  grains  treboschaos  à  .xlv.  sols  tournoiz  pièce,  à  luy  ordoTinrc 
par  le  dit  seigneur  et  qu'il  a  voulu  ««stre  mise«i  en  ses  mains  pour 
icelle  (Iclivrer  à  Claude  Garannon  tailleur  et  loiicieur  de  lettres,  de- 
mourant  aussi  au  dit  Paris,  bur  et  en  déduction  du  paiement  des  poia- 
sons  de  lettres  ereeqnes  qu'il  a  entreprins  et  promis  tailU  r  (  t  miclrc 
ès  mains  du  dit  Lslituiii;  a  mcsiurc  qu'il  fera,  pour  servir  a  impri- 
mer livres  en  grec,  pour  mectrc  è&  librairies  du  dit  seigneur.  De  la 
qoella  somme  de  .m^t.  le  dit  Estlenae  8*est  tenu  content  et  bieii 
pilé  et  M  ^pdett  li  dit  Dnvat  iNioHer  tudH  cttoot  taiMNNi.  T«- 
ttoiag  moa  aetog  mamiel  cy  mis  le  prontar  Jour  de  may  l*ao  .m.  v*« 
<I«araiite  et  deux. 

Signé  MicàULT  augpart^ht, 

u  MkpIaBieBMHieMaoBettaFréMn. 


YAiXEI  DE  ?1RIVILLE. 


UNE  SATIRE  INÉDITE  DE  BOILEAU 


La  travail  que  Je  prépare  sur  Pierre  et  Thomas  Corneille  m'a 
donné  Toccasion  de  dcpouîller  le  recueil  niaiiui>crâl  de  Conrart,  consci  ve 
à  l'Arsenal.  huit  premiei  s  Lûmes  de  ce  recueil  sont  remplis  de  do- 
cuments étrangers  à  Phistoire  du  XVib  siècle.  Au  neuvième,  j*eus  l'a- 
gréable surprise  de  rencontrer  parmiles  satires  de  Boileao  telles  qo*elles 
puaient  àam  rédltten  de  1666,  «m  astre  satire  que  je  erofs  Inédite. 
Cet  ouvrage  occupe  dans  la  eoileettoa  de  Gonrart  une  place  qni  mérita 
d*élre  emeteneat  Indlqaée*  Il  se  trouve  à  la  page  lOS,  entre  le 
Che^eiaM  déeoiiffi  et  la  sattre'è  MoUire,  A  la  page  137,  entre  la 
Diteoun  on  roi  et  la  satiie  des  Embmra$  âe  Porto»  seconde  eopla» 
entièrement  semblable  à  la  précédente,  qnolqae  écrite  d*vne  antie  matai. 
Les  deux  copies  sont  signées  Despréanz,  Il  est  vrai  qw  la  denxième, 
la  septième,  la  quatrième,  le  Discours  au  roi,  lasillème,  la  première 
satire,  le  sont  des  deux  noms  de  Boiieau  Despréaux  ;  mais  la  cinquième, 
sur  la  Noblesse,  dédiée  à  Dangeau ,  porte  Despréaox  seul ,  comme  les 
deux  versions  de  la  satire  inédite.  Si  cette  dt-rnière  pièee  eût  été  sianée 
BoileaUy  Gilles  en  devrait  passer  pour  l'auteur  Mais  elle  est  signée 
Despréaux,  et  ce  nom  seul  ne  peut  être  une  arme  aux  mains  de  la  criti- 
que, puisqu'il  lui  faudrait  s'en  servir  et  la  briser  contre  la  satire  sur  la 
IVoblesfiê,  qui  ri  ;l  ;i,is  d'.nitre  signature.  L'autlienticité  du  recueil,  le 
souvenir  que  raoubicur  de  Montmerqué  en  avait  extrait  des  lettres  de 
la  Fontaine,  la  présence  de  la  satire  inédite  au  milieu  des  autres 
satires»  les  deux  exemplaires  dont  •«  le  prudent  Conrart  »  a  enrichi 
aa  ooUectiott,  tout  cela  me  frappa  vivement  Je  reebeiehai  si  aenpçoii* 
nar  Boileaa  de  n'avoir  pas  toi^oors  été  nn  polte  eaeellent,  c'était  eom- 
mettre  nn  erlme  ds  lèse^llttératnre,  et  je  restai  eonvainca  qoe,  si  e*ea 
était  nn»  je  me  devaia  à  md-mémo  l'honnenr  et  le  danger  de  l'avomr. 
BoUeaaaditnnJoor  : 

Mou  prre,  soixante  ans  an  travail  applique, 

£a  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre, 

1.  U  pranie  «ncH  duw  le  nèOM  Tolame,  p.  993. 
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Un  revenu  léger  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt,  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oucle,  cousiu,  biau-irerc  de  greffier, 
Pouvant  charger  mou  bras  d'une  utile  liasse, 
J'allai  loin  du  Palaii  ener  sur  le  Parnasse. 
'       La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 

Dans  la  poudre  dn  greffe  un  poëte  naissant  * , 

Voyez- voos  cet  iin|>ertineQt,  ce  petit  drôle  qui  se  mêle  de  faire  des 
vers  ^  ! 

Dès  lors  a  la  richesse  il  fallut  renoncer; 
Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer; 
Et  surtout  redoutant  la  biùse  servitude, 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude  *. 

Soit,  puisque  Boileau  l'a  dit.  Aussi  bien  n'était-il  pas  homme  à 

Essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages 

Mais  pourtant  n'oublions  pas  que,  sans  compter  Masarlni  dont  pres' 
que  tout  le  monde  se  disputait  les  faveurs,  Fouquet  et  Séguier  étaient 
seuls  assez  puissants  ou  asses  riches  pour  Jouer  le  rôle  de  Mécènes.  Or, 
auprès  de  Séguier,  Boileau  trouvait  son  frère  Gilles,  qui  le  baissait  A 

proportion  de  son  talent,  Chapelain,  qui  n'avait  pas  eu  la  prudence  de 
Je  l<Nier  chez  madame  de  Rambouillet  ;  auprès  de  Fouquet,  Ménage, 
coupable  du  même  crime,  Scarron,  qu'il  méprisait  comme  homme, 
mademoiselle  de  Scudéry  et  PeUisson,  qu'il  raillait  comme  écrivains  : 

Et  sans  un  Méeénas,  à  quoi  sert  on  Auguste  *  ? 

Ainsi  Boileau  n'avait  pas  de  protecteur,  soit  qu'il  tint  réellement  à 
conserver  son  mdépendance,  soit  qu'il  n'eût  pas  trouvé  l'occasiou  de  ia 
placer  avantageusement. 

Avant  que  tes  bienfaits  conrussnnt  me  cberohert 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  n'admirais  que  toi  *, 

1.  Bp.I. 

2.  Paroles  de  UiUeiBoiletn. 

3.  £p.  V. 

4.  Sat  1. 

5.  Sat.  I. 
e.  Ep.  viu. 
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dll-fiàLmitoXlVdv»répttraviti;di,  toM  te feli  qu'il  pwttaiMr 
un  ttalt  eootra  Fmiqiet,  il  n'a  garde  d*  s'en  {irifw,  noias  pour  bliiMr 
le  conpabli^  qoa  ponr  nharnser  an  yms.  àn  Jobb  le  nértte  ée  n  oon^ 
tante  fidélité. 

le  9  man  1661,  Blaïaiia  eit  mort;  le  ponwir  nqral  eift facant:  le 
roi  s'en  empara*  II  rend  Jwtiee  ans  gUDdeeqvallléedn  eardtaÉl^  nali 
il  n*est  pas  fâché  d'eeiiiyer  te  liemiei.  Il  n*a  pai  désiré  la  fin  de  een 

sujet,  mais  il  en  profite;  U  se  eent  la  foree  de  régner,  et  il  régne. 
Be  là,  la  chambre  de  justice  de  1661  et  la  restavrattei  des  flnaneee; 
de  là,  le  procès  de  Fouqoet  et  la  ehote  do  gonvemement  par  un  pre- 
mier ministre;  de  là  ces  pensions  accordées  aux  gens  de  lettres  :  véri- 
tabtf  coup  d'Ktat  littéraire  npr^s  le  coup  d'Ftat  politique  ;  mesure  habile 
qui  tendnit  a  enlever  au  génie,  par  la  recnnnaissance,  la  liberté  qu  oii 
avait  enlevée  par  la  force  à  la  richesse  et  â  l'ambition.  Messieurs  ilu 
Piessis  Guéné^aud  et  de  la  Baziolére,  trésoriers  de  l'épargne,  furent 
mis  à  la  Bastille;  M.  de  INouveau,  le  surintendant  des  postes,  de  Boy- 
lesve,  intendant  des  finances,  Uamel,  Datio,  Bécbameil,  GoarvUle, 
Jacquin,  dont  l'adresse  fuDfô»te 

A  plus  caneé  de  maux  qoe  k  guerre  et  la  peate  % 

Pellisson,  Tabouret,  furent  accuses^  juges»  coadamoés.  Oo  vit,  s'é- 
crie Boileau  en  s'adressant  au  roi|  on  vit 

I 

Les  abus  par  ta  maiB  réièfméa» 
La  licence  et  rorgaeil  en  toas  liesK  réprimée, 
Dea  débrii  daa  MtaBto  ton  épargn*  graesie 

Et  qui  ne  connaît  les  éioquentii  plaidoyers  de  Peilisson,  les  louchantes 
élégies  de  la  Fontaine,  les  doléances  de  Ménage,  de  Scarron,  les  lettres 
demademotefledeSendéiyetdeniadaniedeSévlgnéf  Pals,  àla  suite 
deeesgraads  nooiettltérati«i,a»naftiiaeeolittede poite»  degau- 
tleri,  de  pamphlétaires»  qui  avaleat  téen  des  Ubéraliiés  tembéee  de  la 
fnaln  de  PenqMt,  «t  dentlnieeennateaaee  entrelaulft  refintei  poMt* 
qne  en  &wr  de  raeeaié.  U  llenlenam  de  pellea  te  fiMI  m* 
râler;  mais  le  leodeBaln,  pins  neodireaM,  fine  andadenssa  ^  la 
Ydlle,  renatealent  nenvelte  ehaaeons,  noavelte  saliiea,  où  le  trait 
deittaé  à  Colbert  passait  par  dessus  sa  téte  poar  frapper  le  roi.  Cest 
aloiB  qneBoUean,qnl  ne  devait  rien  à  Foaqaet,  rien  à  Ségnte»  enit 

I.  SêL  I. 

3.  Ép.  I.  « 
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devoir  IMervaiir  dans  une  lutte  où  il  apportait  mie  entièra  iiidépeB- 
danee»  et  que,  eédant  à  on  de  ces  violents  traneportt 

Qui  d*iiii  esprit  divia  foot  moaveir  les  ressorts  ' , 
il  dresaa  contre  l'insoleace  des  pamphlétaires  le  réquisitoire  suivant  : 

8ATIBE.  A  CEUX  QUI  FOUT  BKB  8ATIHB8  CXHITBB  CE  BOI* 

Il  n'est  pas  mal  aysé  de  faire  une  satire  ; 
Sans  être  bel  esprit,  on  peut  savoir  médire  '  : 
Il  ne  faut,  pour  fournir  à  celle  iàcheté, 
Que  joiadre  llmposture  à  la  témérité, 
Que  suivre  d'un  chagrio  le  bizarre  caprice 
Pour  noircir  *  le  mérite  '  et  eouronner  le  vioe. 
Quand  la  colère  agit  sur  le  tempérament. 
On  ne  parle,  on  n'éerit  qne  trop  éloqaemment 
Le  bien,  le  mal,  le  vraj,  l'inconstant,  le  solide  \ 
Tout  sert  également  cette  furenr  avide  ; 
Et  qui  se  laisse  aller  à  ses  ressentiments 
Est  toujours  agité  d'injustes  mouvements. 
C'est  par  là  que  souvent  "  on  voit  des  misérables 
Composer  sans  sujet  d'injurieuses  fables, 
•         Hardis  à  les  produire  et  sans  craindre  les  lois  ; 
Ecrire  sans  respect  des  princes  et  des  rois  *. 

1.  Sat  u. 

2.  Miue  chaagMO*  de  atjle,  et  quittoo»  La  aatiie; 

Ceat  m  nfchaot  néSm  ^  cdoi  de  aédiw.  fSrt.  VII.) 

3.  Suivre  uDe  raison  qui  parle  par  ma  voix.  (^P- H  ) 

4.  De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  lot  vieM,  (S«U  X.) 

5.  Le  luérite  :  expression  qu'aime  Boileau  : 

I«  awrita  pnrliiik  a'«t  i«qflanpr<dMn. 

Si  l'on  voit  ce  faquin  aaBs  honneor,  aana  néril*.  (S«l.  1*  imitM  CmmbL) 

Le  mérite  j  (aiaait  la  noblcne  et  Ica  rois.  (Sat.  II.) 

6.  BmIcbu  i^cmploie  pw  de  si  grands  mots,  me  dira-t-on.  Premier  exemple  : 

Et  qu'un  démon  jaloui  de  mon  fontflltnTlH 

M'in»pira  le  désir  d'écrire  poliment  (Sat.  II.) 

7.  Le  vice, l'honneur,  rioaoceiice,  la  diaateté.         (Sat.  X. 
Le  plabwt.  r»tile.  (Sat.  IX .) 

8.  Ce  sont  là  les  exploita  que  ta  dois  avouer, 

Et  s'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veu»  louer.    (Ep.  1.) 
C'est  par  là  que  est  une  des  tournures  favorites  de  Soîleau  :  on  peut  dter  MCOrey 
c«  iCui  pas  91»,  oiMS  d  tnp  Umgtemps,  meOs  je  ne  puis  sot^/rir^  et  tant  aaivi 
d'un  infmitif. 

0.  Boileau  n'a  pas  que  des  tournures  faTorites,  U ft  aiMMÎ  des  rinett  liMiJoitf 
rois  ;  rimet  crime  ;  louer,  avouer  j  mot,  sot,  etc. 
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Le  mépris  qa'oo  a  fiut  d'aoe  lelle  iieence, 
De  quelques  éerlvains  augmente  rinsoleoee. 
Qui  vojaDt  loin  écrits  aonfiierli  '  impnnémeal, 
Pensent  qn'on  peat  fonjom  médire  însolcmmcni. 
On  ne  les  sonffnit  poîul  dans  le  règne  d*Ài%nste  \ 
Qm  paroi  sur  la  lin  si  tranquille  et  si  juste  ; 
Seslrësors  aux  saTants  furent  toitjoqrs  ouverts 
Biais  il  fusait  punir  les  satiriques  vers. 
On  n*a  pas  oublié  qu'Ovide  fut  en  peine  % 
D'avoir  osé  railler  la  femme  de  ]Mé<^ne, 
Et  que,  pour  avoir  fnit  qtiatrc  vers  seulement, 
11  fallut  en  souffrir  un  lonç:  Ijannissemeut. 
Dans  ce  fâcheux  exil,  ce  plieniv  des  poëtes 
Paraissait  par  ses  vers  s  euiiu}  er  chez  Icm  Gètes, 
El,  dans  ces  durs  climats,  ce  docteur  eu  amour  * 
faisait  cent  lâchetés  pour  rentrer  à  la  cour. 
Écrivait  de  César  les  gestes,  les  trophées, 
taisait  sur  ce  sujet  ^  mille  contes  de  fées  ^, 

1.  Soaflerfai,  impunément,  et  iosoleoce,  voici  Uois  mots  répétés  dans  l'espace  de 
vingt  vers,  de  la  manière  la  plus  fïciieuse  :  faut-il  en  conclure  qae  Boil^u  n'est  pas 
l'aoleor  de  la  saiire?  Non.  S'il  eût  publié  cette  pièce,  il  l'eût  corrigée.  £t  d'aitteors, 
M»  ityle  «it-il  iMjaiiffs  eiempt  de  ces  tofte  de  r<pâtliom? 
per  weisjto,  ■Vt-ii  pas,  en  écrivant  trois  Mè  le  metiimue,  deux  M»  verve,  frob 
fois  plume,  fnaUe  fois«e<ne,  exprimé  en  cent  ipannte  ▼««  dôme  Ais  la  mém» 
pensée  ? 

2-  L'ioterveotioii  d'Auguste  au  milieu  de  la  pièce  mérite  l'attention  :  Boileau  n'a 
JMD^  manqué  Toceadmi  de  comparer  le  sKde  de  Lonia  XIT  à  odul  d*ao|iiile> 
Dès  1660^  il  s'écriait  : 

Mais  siosaDMécàua  àquoiaartitaAiigpau?  (Sal.1.) 

£Q  i66à  : 

PMrdnnierwi  Asfmteafaelttnaa'Virgile.  (NaeMis  ao  SoL) 

3.  Mène  expression 

Pw  qui  tient  Apolloa  toiu  »t»  trésors  ouverts.      (Sat  U.) 

Mûiue  idée  : 

ApsUoB  te  la  dml  :  iHnM4iii  tes  tréson. 

En  poètes  fftTT'in  rcifis  no«  climats  fcrlilei, 

lio  Aogtutc  ai»éu]«al  |ieot  faire  des  Virgiles.  (Sp.  I.) 

4.  La  ekioMMMteBiifBe.      (Sst.  I.  tus.  CmumI.) 

5.  Boileao  emploie  aonvent  le  mot  docteur.  Ep.  ix,  Ep.  XI. 

^  Non,  non,  sur  ce  «ajet,  pour  écrire  avec  grîcr      (Sit.  J,^ 

Attendant  qoe  pour  toi,  TAge  ait  mûri  ns  miue, 
Sor  de  aeiiMlreB  wjets  je  l'eierce  etrsnaae. 

Miispovqaoi  sar  ce  point  sans  raison  m'écsrtarF  (DiteOMiaialtoi.) 

Sur  ce  sujet,  sur  ce  point  est  plat  Fn  voilà  pourtant  des  exemples. 
7.  Le  mot  fée  a  élé  mcore  employé  par  Buiieau.  Ep.  XI. 
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Neieconteutaiit  pm  de  i  élever  aux  cmux  \ 
Mais  le  plaçant  encore  au  rang  des  premiers  dieux 
César  ue  s'émut  point  de  tant  de  flateries; 
11  les  considéra  conune  des  rêveries, 
Et,  sans  s'inquiéter  d'avancer  son  retour 
Le  laissa  soupirer  dans  ce  triste  séjour. 
Tons  ceux  doul  TiulerèL  rt;ud  les  plumes  ihiltaises 
Des  plus  grandes  vertus  font  des  vertus  douteuses  ; 
Ces  prometteurs  de  gloire  et  d'immortalité 
Ne  visent  qu'à  tenter  la  libérelité» 
Et,  ians  dû tinction,  font  an  conunerae  infAme 
De  oompoier  des  ven  de  louange  on  de  blAme  > 
Tndnûent  sans  acropole  à  la  poetérité 
Ce  qoi  ne  saoroit  être  et  qoi  n'a  point  été , 
Bt,  Bédoits  de  respoir  qai  aonvent  lee  eiette, 
Habillent  en  béroa  on  homme  sans  mérite  ^; 
Ou  qoelqoefotSi  aigris  de  leor  propre  malhenr, 
Ue  feront  on  poltron  d'oo  lionime  de  valeor 
Four  nne  pension  qui  sera  tard  payée, 
On  qui  sur  on  Estât  se  trouvera  rayée, 

Il  laodra  done  aoaffrir  *  qoe,  d*on  style  insolent  \ 

1.  Oè  VSm  lA  Mot  ijrraoi  d'amw  jnniaW  ûmx,   (Sat.  I,  ver».  Conrart.) 

5.  nB'ai«t^aiMid«Mt«^ritofriral« 

Qui,  dans  no  rain  sonnet  placés  au  ruydMdiaos,  i 
Se  plaiteal  à  fouler  l'Oljrmpe  radieiii.  (Sp.  IX .)  I 

3.  lm«  k  tswMvs  4aiM  wM  «TiiD  laflMtif. 

4.  OmMn  de  fWt  BoUmm  iTa-i-il  pis  «vplojé  cstle  toannrel 

L'on  en  stjle  poicpea  taUUm  «ne  égtogW.  (Discours  au  lUi.) 

SodTrnt  ]'h  ilïillr  çft  tert  une  maligne  prose.  cSat.  VII.) 

Habiller  clio  f  raaccMU'  1«  socn  et  la  canaelle.  (Ep.  L) 

Jtt  fsrai  auMi  iwnuqMr  :  «oiM  aiMl  : 

Si  VmiQàmhfalm  ww t»M—>, mm  «irite.    (JSrt.  !•  mm. OMnrt)  | 
%,  Je  ne  sais  point  ao  ciel  placer  un  ridicule,  j 

D'un  nain  faire  un  Atlas,  oo  d'un  lâche  an  Hercale.    (.DÏMMI»     Roi,)  j 

6.  Même  touraure,  même  pensée  dans  le  Discours  au  Boi  : 

Mik  je  M  fuk  «odlUr  qalw  «aprit  de  traferti 
Qai,  puttr  rimer  des  moU,  \)fo*e  faire  det  VCd* 
Se  donne  en  te  louaut  une  ^éne  inutile, 

7.  On  Mdt  que  BoUenn  eooMMoçait  par  compoearls  lemid  vert:  le mooimI  vm 
lui,  M  ^iNhÉlI  me  risM:  de  là  remploi  de  ce  loar,  oft  TaïQaeltf  fiwnitt 
h  la  da  ven.  Exempies  : 

Entrfjtrtt  <ir  tracer  d'une  main  cnninelle.         (Discours  au  Boi.) 
Oo  oc  me  terra  point  d'uue  veine  forcée.         ^Di»cours  au  hot.; 

Itmc  k  iiifW,  etd'itw»  îecWL        (Ep.  l.) 
m.  (TnUHmstirtÊ,)  13 
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Un  malheureux  poëte  exerce  md  talent  * , 
lace  de  son  chagrin  une  afiàire  publique, 
Étale  arrogamment  sa  <soapaUe  critique  ^ , 
I         Selon  fl«s  risiom  Teoille  nn  ^mmaamÂ^ 
Se  mesle  d'y  troo?er  quelque  dérèglement 
Et,  siledenein  *  fuit  des  accidents  sinistres» 
Qu'il  en  charge  aussitôt  le  prince  et  les  ministiet  *  ! 
Quoi  t  *  tandis  qne  le  roi  fait  punir  l'attentat 
De  ceux  dont  ra^arice  a  saccagé  l'État 
Qu'il  travaille  srîîis  cesse  à  rétablir  en  France 
Les  douceurs  de  Ja  paix  ^  )e  calme  cl  l'aljondaucc  *, 
Et  que  de  jour  en  jom  il  soulaj;c  nos  maux, 
Tl  sera  béquelé  par  d'inlames  corbeaux! 
Ce  prince  généreux      ferme,  sage,  équitable, 
Craint  de  ses  ennemi»  auUuiL  qu  il  esL  aimable. 
Qu'on  a  \eu  bi  souvent,  dans  nos  pressants  besoins, 
INe  jamais  épargner  ses  peine»  ni  lee  soins. 
Avec  ces  qualités,  er«indroit-il  que  Tenvie 
Pftt  imprimer  de  taefae  à  Tédat  de  sa  TieP 

Ai^  d'an  stjle  aflTreiu.  (Sat.  IX.) 

AMvd'MlNtMDi mi,  d'aaitybaMiM  inaUc.  (^p. L) 

Ce  lODt  ceux  que  Tan  volt*  d'un  discours  ioNMé*     (OiicMfftM  Roi) 

Ne  Taloît-n  pas  miettr  tous  perdre  dans  les  nues 
Que  d'aller  sans  raison,  d'an  s^le  peu  chrétien, 
IUk  iMUlM  ea  rfMat  .J  (Su.  f  X.) 

1.  Exercer  ma  plume.  (Ep.  VIH.) 

2.  Étalant  au  public  notre  mmnlbropie.  (Sat.  X.) 

3.  La  même  idée  est  exprimée  sur  un  toD  plaisant-  Sat.  III. 

4.  ]lMnlt,oeiiietenible,fe  dMHn/iMistwdsiitVinioM  de  Owml  portent 

ledMieia. 

&■  HAnerime,  épttre  vin. 

Oh  !  qne  si  je  vivois  sous  les  règnes  sinktres 
De  CM  mis  ntft  vaktt  de  tant  rrapm  Uriitm. 

a.  BoUeaos'écrie  souvent  :  Quoi  !  S^t.  viiT  —  Mais  quoi?  Sat.  T — Mais  quoi  ?  Ep.  X. 

7.  co<i  deux  ven  marquent  U  date  de  cette  pièce,  et  les  circoDStaoces  qui  l'ont 

Cait  naître. 

g,  EtMUNiilMMiitpoliit  deiddiieàiridelapÉb.  (Kp.1.) 

9.  Boileau  a  redit  tout  cela  dans  rÉpitie  I**  t  seulement  il  parie  id  «ii  pitfMnt,  et 

plat  tard  il  emploiera  le  passé  : 

On  TCira  par  quels  soins  U  aa^  prévojfauce 
An  fort  delà  famine  entretient  l'alioiidenise; 
On  terra  les  abus  par  ta  Ruin  r^rornié^, 
La  licence el  l'orgueil  ea  tous  lieux  réprimés, 
Du  débris  dci  traitMib  ton  épargne  grome. 

10.  QnmMMpoiotrefltstdeteafoiiMg^éreair  (B^-L) 
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Non  *  j  criminels  auteurs,  vos  écrits  médisants 
Ne  trouveront  que  vous  pour  lâches  partisans; 
Des  gens  sans  passion  écriront  son  histoire» 
Où  la  vérité  seule  exprimera  sa  gloire,  • 
Et  là,  sans  l'ornement  de  vaines  fictions. 
Tout  le  monde  lira  ses  belles  actions. 
Mais  vous  a  qui  1  aidtur  de  produire  des  rimes 
Fait  moins  faire  de  vers  ^  que  commettre  de  crimes, 
Comment,  par  les  écrits  qui  sortent  de  vos  mains, 
Osez-TOQS  attaquer  le  premier  des  homains  P 
Groyez-TOQs  démentir  sa  prudente  eondnite 
Dont  les  eommeneements  sont  ^ux  à  la  suite, 
Et,  par  Testât  trompeur  de  quelques  fauiaetés, 
Etoôffer  le  brillant  de  tant  de  vérités? 
-  Est-ee  qae  votre  onvrage  en  aoia  plus  de  lustre, 
D'écrire  Insolemment  sur  nn  sujet  illustre  *, 
Ou  que,  comme  il  parott,  vous  êtes  assez  foos 
Pour  vouloir  seulement  faire  parler  de  vofUk, 
Imitant  de  ce  Grec  le  ridicule  exemple, 
Qui,  pour  être  fameux,  mit  le  feu  dans  un  temple? 
Est-ce  que,  pour  l'Estat,  il  faut  que  vos  avis 
Soient  comme  des  arrêts  écoutés  et  suivis, 
Qu'un  prince  doit  s'instruire,  au  sommet  du  Parnasse, 
Coniiiin  il  faut,  en  ré{?nant,  punir  ou  faire gra<»  *, 
Et  rt  ce  voir  de  vous,  pour  ces  grandes  leçons, 
Epigrammes,  sonnets,  madrigaux  et  chansons  ? 

1.  Cette  partie  dt  h  pièce  est  tenerquable,  non  pas  lentenNiil  per  ce  tour  :  «  Non, 
erimiiieb  antene,»  dont  Beiletn  nie  li  MMiTent  (VoTet  ptr  eiumple  :  fip.  ni  et  Sai. 

dans  les  éditions  antérieures  à  1674),  mais  par  Vlf^éc  même  que  le  pofite  exprime,  et 
qa'il  exprioiera  nueuK  et  de  nouveau  daoa  les  quatorze  derniers  vers  de  la  première 
éçltxù. 

3.  Felredeeveis,  INieoiirf  ewJtoi,T.S<.aofleMiiecreintpi«âewseffTlrdoiiiot 
/llif«;ainsiiladit: 

Le  travul,  aux  booiMi  néoeiMiref 
rail  leur  félicité.  (Ep.  XI.) 

Que  l'amnir  de  UAner  fit  pottct  par  art  (Sai.  IX.) 

Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  tous  dit  rien.  (Sat.  IX.) 

3.  Voilà  encore  une  des  rîmes  favorites  de  fioilean  :  U  l'a  employée  Sat.  IX»— Sat. 
X,  —  vers.  3t0  et  485,  —  Ep.  v.  —  Sat.  V. 

4.  Cette  invenioa  n'est  poe  heuceme  :  Boitstn  pourtant  en  a  fait  quelques-nmi. 

Ob  Jiroit,  quand  ta  veui,  4|n*clk  te  lient  cberdHr.  (Sat.  U.) 
Pour  qai  tient  Apolira  tooi  aoa  tNMWi  onverla.  (SaL  II.) 

12.  . 
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Ah  !  désîîbasez-yous,  piii.sqii  ciiliii  \i\  jaslice 
Ne  peut  a  vos  écrits  refuser  le  supplice. 
Heareux  !  qa'on  ajt  souffert  avec  tant  de  méprb 
L'impradoite  fureur  dont  tous  ffttet  épris  ! 
Haïs  gaériasez-Tons  bien  d'nne  roélaDooIie  * 
Où  yom  avoient  poasaë  la  bile  *  et  la  ftirte  ^, 
Puisque  vous  Bavei  bien  qne,  poar  toub  en  punir , 
On  doit  TOUS  immoler,  on  du  moins  vous  bannir. 

liais  Toicl  que  la  satire  esl  fidie,  et  qne  Bolleau  m  prend  A  réfléchir. 
Tour  à  tonr,  il  se  demande  li  la  poésie  n'est  pas  indigne  du  poSte,  si 
rexpressloa  répond  an  sentiment,  si  le  roi  a  permis  qu'on  Jnstiflàt  ses 
ordres,  si  le  soutenir  oe  n'est  pas  montrer  qu*il  a  besoin  d'être  sonteno. 
Btrileau ooit-ll qoe«  par  un  coup  d'enceosoir  au  travers  du  visage...  ^  » 
on  obtienne  plus  aisément  les  faveurs  du  maître?  Non:  It  sentque  la  voie  la 
plus  sûre  est  ce  compliment  délicat,  où  la  louange  se  cache  sous  les  traits 
de  la  franchise.  Et  d'aillenis.  pour  dénoncer  quelques  méchants  écri- 
vains, ne  court- il  pas  le  risque  d'en  faire  condamner  d'excellents  ? 
Que  vaut  la  perte  d'un  Hainault  auprès  du  salut  d'un  la  Fontaine? 
Que  vaut  le  génie,  s'il  se  fait  rauxiliaiic  d  uue  justice  (}ui  n'a  pas 
toujours  été  iraparliale,  s'il  ne  craiuL  poiut  de  maiclier  sur  les  traces 
de  Talon  où  de  Chamillard?  La  gloire,  Thonnear  avaient  parié  :  Boi- 
leau  supprima  la  satira. 

An  reste,  que  eelte  pièce  soit  de  Boilean,  ou  qu'elle  soft  d'un  antre, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  date  de  1 66S  :  or,  à  cette  époque, 
notre  poète  n'avait  encore  composé  qu'one  seule  de  ses  satires,  la 
première,  non  pas  celle  qu'on  Ut  anjonrdliui  dans  ses  ceovies,  corrigée 
vingt  fois  par  l'auteur  du  Lutrin,  mais  uue  autre  qa'on  retrooTe  dans 
la  version  de  Conrart,  dans  l'édition  de  1666,  et  qui  montre  comment 


1.  Modère  ce«  bouiUoas  de  ta  mélaneolir.  (Su.  VIL) 

2.  £1)  quoi  I  loraqu'autrefots  Horace,  après  Lucite, 

BiÛdt  «•  b«m  mto  la  «tpeurt  de  n  bih«  (S«t  VIL) 

Notre  muae  aonveat,  pares«ease  et  stérik* 

A  besoin  pour  marcher  de  colère  et  de  btlct  (Ep.  VIII.) 

3*  Mais  direx-vous  :  Pourquoi  celte  furie  ?  (Sat.  IX.) 

Tmi  bean  (  «tira  quelqu'on,  TOos  «ntrei  es  flirie  ?       (SaU  1.) 
Ainsi  ces  trois  mots  de  mélancolie,  de  bile^  d«  >terl^  qai  fmt  aa  si  mauvais  elM 
dans  la  satire  inédite,  étaient  «Nivent  uaitéa  par  BoUmn. 
4.  Kp.IX. 
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d  une  faible  ébaucbe  Boîlcau  parfeuait  a  faire  un  travail  ncheve. 
D'autre  part,  si  on  voulait  ranger  cette  pièce  j)aiirii<'es  libelles  apo- 
cryphes que  i'abbe  de  Pure  fit  coarir  sous  le  nom  de  Bolleau,  je 
répondrais  qu'ils  attaquaient  le  roi,  et  que  cette  satire  le  défend;  que 
les  uos  ne  pouvaient  que  ruiner  sa  fortune,  qoe  l'autre  ne  pouvait  que 
la  fiûre;  Je  demanderais  enfin  quel  intérêt  un  ennemi  avait  à  composer 
des  Ter»  qui  profitaient  an  jeune  courtisan.  Ce  ii  t st  pas  que  je  pré- 
tende faire  de  Boileau  l'auteur  malgré  lui  d'une  pièce  qu  il  lià  pas 
voalu  publier:  si  j'ai  commis  une  erreur,  je  ia  reconnaîtrai:  mais 
cette  erreur,  il  faut  qu'on  me  la  prouve:  et  c'est  appuyé  sur  l'histoire, 
mies  manuscrits  deConrart,  sur  rétnde des  premières  satires,  que 
ftttBDda  ranlt  de  la  ertiiqae  ttttéraln. 

Louis  PAS6Y. 
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KELAliON  D  UNE  CHASSE  DL  KOI, 

pttcB  DrsmTB  m  ma  iohtaibe. 


La  pièce  que  nous  publions  en  l'attribuant  à  la  Fontaine  n'est  pas 
signée,  non  {Mus  que  les  autres  pièces  du  recueil  <  ou  nous  In  prenons; 
notamment  quatorze  fables^  bien  connues  et  le  prologue  de  !a  Caupc 
enchantée,  qui  la  :>ui\caL  immédiatement.  Nous  l'avons  vainement 
cherchée  dans  les  recueils  imprimés  du  temps.  H  ne  nous  semble  pas 
pourtant  qu'elle  soit  indigne  de  prendre  place  à  côté  des  madrigaux  et 
dM  podgicB  ftigitiTes  qui  rapportèmt  ahifs  «i  fldnilMB  pin  dlioiiimr 
pMMtre  4|iw  M  Ibblea.  CiUit  tm  poète  qui  fateaU  exeeUmmmU 
du  «erv,  dit  le  président  de  la  Mare ,  et  murkmÊ  des  mndemus.  Quel 
qa'll  en  aeit,  nous  donnoni  notre  pièce  de  bonne  liai  et  «ne  eiier  à  la 
déeoQverte.  La  place  où  non»  Tavons  fencontrée»  les  détails  et  le  sujet 
même,  la  manière  en  an  mot  et  le  stgrle^  dont  laFontaine  aimait*  tut 
à  ébanger,  et  qui  dans  maint  eodioiteq^endant  n^pdle  les  tonmores 
on  les  Idéss  fttvorites  de  noue  poêle,  tovt  pent-étre  semble  jostl- 
fier  notre  eoqjeelaie.  Noos  trompons-mms  t  Cmt  à  la  crltiqne  à  nous 
InsMie,  et  noos  savons  encore  apprendre.  Qne  notre  piété,  dn  moins, 
ponr  le  grand  siède  soit,  eoprèa  d'elle,  en  notre  éloge  on  notre  eiense. 

AfilATlON  D'UNE  CBAS$£  DU  ROI. 

Dans  un  de  osa  beaux  jom,  des  printemps  lo  modelle, 

Qm  le  Mattre  de  UnniTers 
Dérobe  qaelqnefois  à  la  saison  noaToUe 
Fonr  en  parer  Tantomne  on  les  bbers. 

Une  troupe  tonte  cbannante, 

Aatant  îUostre  qoe  g»lante» 

1.  Bil>ltotli.  Sainte-GcnPTiève  (in-fol.  n"  f  f>3l)- 

? .  Le  Renard  et  le  Corbeau,  le  Vieillard  et  ses  Enlaubs,  la  Grenouille  qui  veut  imiler 
le  fiœuf,  etc.  * 
3*  Pinrtimh  ipit  l'oo  m  ^  :  

Tm.  ^Mlfai  tout  Iw  jo«n  de  nsnière  cl  iJc  st;lr. 

{Disecarf  m  madame  de  Ut  Sabltén.) 
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Ët  qui,  par  la  beauté,  la  puissance  ou  le  buug, 

Tient  ici  bas  le  premier  rang, 

Aparàment  se  trouvant  lasse 

Des  paisibles  amusemens , 
.  Youlot  au  plaisir  de  la  chasse 

Accorder  quelques  doux  momeiis* 

Plosknn  iMStcs  forent  lanoëes. 

Et  toutes  eidàment  poussées  ; 
On  «iteadoit  retentir  un  grand  liois  * 
Du  bruit  des  eern,  des  cèiens,  des  éelios  et  des  Yoix« 
n  ne  fdt  *  cerf  ni  datm  '  qni  n'en  frémit  de  cnSnte^ 
Et,  qui  dans  la  teirenr  dont  il  ent  Tame  atteinte, 

d*un  lévrier  ne  se  erût  le  imtin; 
Et  même,  mVt-on  dit,  jnsqn'à  certaine  biche, 
Qui  du  crenx  d*an  vieux  tronc  s'estoit  fait  une  niehe, 
S'assenroit  sur  son  seie  *  et  bravoit  le  destin, 

Comme  une  autre  se  yid  chassée 

£t  fut  sans  pitié  relancée 
Par  on  crnel  cbassenr,  moins  coortois  qu  un  lutin  ^ . 

1.  ...  Quand  aux  bois 

La  brait  des  con,  celui  des  voit, 
donné  nd  itUdie  è  la  fayante  proie. 

(Les  df  ux  Rats,  le  Renard  et  l'CBitf) 
Leurs  cris,  l'aboi  des  chiens,  les  cors  mêlés  de  voit 
Annoncent  répouvante  ans  hôtes  de  ces  bois. 

1.  Ce  tonr,  qui  se  MMontie  troi*  foii  dans  cette  pièce»  eit  iui<to8  plas  fréquente 
dans  to  FontcAne. 

U  n'est  cité  qne  je  prérère  i  Hnnu. 
U       boniité  dans  noi  éerifei 
DoM  TOm  M  œnewinif  1  jlHipinn  atu  moindres  grâces. 

(i'rologue  du  l.Vlli.; 

Il  n'est  soldat  ai  capitaine, 
Ni  ministre  d'État,  ni  prince,  ni  sujet 
Qui  oe  t'ait  pour  unique  objet. 

S.  n  eit  laie  qtf  on  de  ces  deux  mots  n'amène  pas  raiitie  : 
...DiiBi  et  oetfi  bons  et  beaux. 

(£«  Lion  et  F  Ane  chattaau.) 

DohM  et  ccilii  da  dinat  «bsegèrcil. 

4.  Son  seic,  et  rbosfitalité. 

Lui  iriMicBit  opérer  Jwmeevp  d'boanMelé.* 

Perirûeet  les  Coqt^y 

5.  UvkiUe 
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Par  b{\8ard  alors  la  pauvreté  * 
Ëstoit  avec  un  cerf  depuis  peu  son  amant. 

Qui  lui  disoit  doux  propos  et  fleurete, 
Ët  d'un  langage  cerf  '  lui  contoit  son  tourment. 
Car  comme  nous  les  cerfs  '  ont  leur  langage, 
Et  le  succez  nous  aprend  chaque  jour 
Qu'il  n'est  animal  si  sauvage  ^, 
Poisson  dans  sa  coquille  ^,  oiseau  dans  son  bocage. 

Qui  ne  sçache  parler  d'amour. 
Ah  !  si  la  biche  alors  eut  pu  se  faire  entendre. 
Que  n'eut-elle  point  dit  au  chasseur  indiscret, 
Qui  dans  Tendroit  peut-être  le  plus  tendre  ° 
Troubla  son  entretien  secret  ? 
Ingrat,  eut -elle  pu  lui  dire, 

Coitroit  comme  un  latin. . . 

{^La  FieiUe  et  Us  deux  ServanUs.) 

Lassé  d'entendre  un  tel  lutin. 

(Le  mal  Marié.) 

La  courtoisie  d'un  latin  fait  le  sujet  même  du  Coote  XIV  du  livre  it. 

Un  déaon,  plus  noir  que  malin , 

Fit  an  charme  si  sonverain 

Pour  Pamonr  de  certaine  belle, 
Qa'à  la  fin  cdai*ci  posséda  sa  cruelle.... 
|.  Incontinent  un  excès  de  dépit 

Saisit  son  coeur  et  fait  qne  la  pauTrette 

Tourne  la  t£te. 

{La  Mandragore.) 
Mais  la  paurrette  aToit  compté 
Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 

(Le  Lièvre  et  la  Perdrix.) 

i.  Viae  

Se  plaint  en  son  patois. 

(Le  Meunier,  son  Fils  et  VAae.) 
Une  grenouille  approche  et  lui  dit  en  sa  langue. 

(La  Grenouille  et  le  Rat,  et  aussi  1.  VIll.  fable  XIV.) 

t>  Car  tout  parle  dans  l'univers  ; 

Il  n'est  rien  qui  n'ait  son  langage. 

(Épilogue  du  1.  XI.) 

4.  Qui  ne  comiâlt  ces  vers  par  cœur  : 
...EnTiron  le  temps 

Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde. 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde, 
Tigres  dans  les  forêts,  alouettes  aux  champs. . . 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons. 

(Ptologue  des  Fables.) 

f  ^  (  In  me  viul  inlerrouiprc  au  plus  beau  de  mon  conte. 

(A  l'amour,  cM^kW.  1671.) 
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Quand  l'amour  t  a  conduit  ceut  fois  ' 

Dans  le  plus  épais  de  ce  bois. 

Pour  y  soupirer  ton  martire, 

Goartlian,  diaesear  oa  héroe, 
Toy  qui  non  me  livrer  une  gaerre  ei  rode, 

Ay-je  troublé  te  loUtude 

Gomme  ta  troubles  mon  repoeP 
Si  chaque  beste  ainsi  déclaroit  sa  penaée, 
Et  que  chaque  mortel  examinât  son  eœor» 

Il  n'est  beste  si  fort  pressée 
Qui  n'échapat  souvent  aux  remords  du  chasseur» 
Mais  ceci  pour  la  biche  est  un  espoir  frivole; 
Elle  eut  fait  pour  parler  des  efforts  superilus; 

Et  depuis  qu'Esope  n'est  plus 
Tout  auinuil  a  perdu  la  parole. 
Son  cerf  seul  avoit  1  art  d  eulciidre  ses  discours; 

n  n'avoit  pas  celui  de  les  redire. 
En  vain  de  ee  malheur  il  gûiiit,  et  aonpire, 
n  ne  pent  &  la  biéhe  offdr  anenn  aeeonrs  ; 
Aux  yenz  de  aon  amant  la  triste  amante  expire. 
Je  ne  seay  ai  ee  fnt  accident  on  transport 
Qoi  eontraignit'  Tamaut  à  partager  aon  aort. 
Je  ne  jnre  de  rien,  de  peur  de  me  méprendre; 

Mais  je  scay  qu'on  vient  de  m'aprendre 
Que  la  biehe  n'est  pins  et  que  le  œrf  est  mort. 

•  ..S«iu  B'é««rter  loin  de  ces  b«i«, 
TmM  Mti  dMvebé  lain  «nbngw. 
Da  tcajM  que  les  bét««  pirloiaot..  . 

Fn  nrhevant  CCS  motx,  il  ar^irrr^  de  virrr  : 

Sou  amoarf  non  le  coup,  l'oUigea  delà  «utfre... 
Méiw  tuciilciil  ftnt  Iran  p^éciMMt  tfMMi».* 
Ouelque=-iiQ*  rmt  écrit  (maû  ce  fait  Cil  peu  sArji 
Que  cbaran  d'eux  dennt  «Utiie  et  marbre  dur..» 
Je  M  ymotii  pont  cette  nétanorpbeee... 

{LesmUméêKimit.) 
Pourvu  qu'il  songe,  c'est  rafFairc, 
Je  ne  tous  voudrais  pas  un  tel  point  garantir. 

(£•  CMfe  MeAdMi^.} 
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B.  Carolt  MAnrvi  impkbatobîs  opéra  omnia.  {Patrologiœ  cursus 
completus,  accuranU  J.  P.  Migm,  T.  XC^U  H  XC^Ul),  vol. 
gr.  in-8 . 

Gttte  édition  des  OEware»  de  S,  Ckarlemagne  contieiit:  1«  ISinlurd,  testa 
de  M.  Ferts;  S*  lei  Gepitolaircs  de  Charlemagne ,  de  Louis  le  Bébomiaiie 

et  de  Lothaire  ,  jusqu'à  Tan  839;  les  collections  d*Ansegise  et  du  diacre 
Benoist,  également  d'après  l'éditinn  de  "^1.  Pertz  ;  3"  une  collection  de  di- 
plômes :  07  pour  la  France,  31  pour  l'Italie,  26  pour  Ja  Germanie;  4°  le 
Codex  Caroiinus ,  ou  lettres  des  papes  à  Fepin  et  à  Charlemagne ,  d'après 
l'édition  de  Gennius,  avec  se-s  appendices ,  les  dissertations  sur  la  charte  de 
la  oomteise  Hbtliilde ,  lee  lettrée  de  Eodolphe  et  la  table  de  GemlQe;  6^  Ici 
lettres  de  Chariemagne  (24)  ;  6*  les  Unes  Garaliiis,  avec  les  dissertations  de 
BaroniuSf  Fabricius,  Surius,  Mansi ,  sur  le  synode  de  Fraoefoit  (794); 
7° le  capitulaire  De  inutginibus  ;  S»  les  poésies  attribuées  à  Charlemagne  *  ; 
9*  les  documents  relatifs  à  son  culte  ;  10°  les  deux  livres  du  moine  de  Saint- 
Gaii,  d'après  Canisius;  11°  les  Annalu  veteres  Francorum,  d'après 
D.  Bfartène;  13*  enfin  les  poésies  en  l'honneur  de  Charlemagne. 

Cette  éminaératioa  démontie  assez  que  le  plao  de  eette  publieatioii  a  été 
largenieiit  con^  ;  si  ron  examine  eommeat  il  a  été  eiéeiitét  on  reoonnatt 
aisément  dans  l*antrar  anonyme  on  savant  habitué  aux  travaux  patients  de 
rérudition.  On  t)ous  pardonnera  sans  doute  de  nous  occuper  surtout  du 
premier  volume,  où  se  trouventla  plus  grande  partie  des  capitulaires,  d'a- 
près une  édition  excellente,  mais  d'un  prix  très-élevéi  et  par  conséquent 
peu  abordaUe. 

A  certains  éganis ,  eette  lâmpiesiion  est  préférable  à  l'édition  originale. 
L'édHsttr  a  eu,  en  effet,  l*heiaeuae  idée  4*ajonter  sons  le  teste,  amc  va- 
riantes et  notes  de  M.  Pertz ,  les  notes  des  anciens  commentateurs ,  qm  , 
dans  Baluze,  se  trouvent  rejetées  au  tome  second  ,  et  sont  assez  difticiles 
à  consulter.  Il  a  aussi  réimprimé  les  prolégomènes  de  Baluze.  Dans 
M.  Pertz,  les  notes  se  trouvent  souvent  confondues  avec  les  variantes  ;  l'é- 
diteur a  remis  avec  beauooop  d*i&telligenee  les  notes  à  leur  plaee  naturelle 
{tLVettat  Legg.I,  p. 49,  opéra CeamUMàgiU^l^  eol.  1S7;  Perts, 
col*  190;  opéra  Caroli  Magni,  eol.  364,  etc.,  etc.).  On  remarque  encore 
une  amélioration,  moins  importante  du  rpstp  :  dans  l'édition  de  M.  Pertz, 
les  variantes  sont  intliqiu^s  par  des  lettres ,  qui  se  confondent  un  peu 
avec  les  initiales  des  mots  servant  de  points  de  repère  ;  les  notes ,  au  con- 
traire, sont  indiquées  par  des  chiffires.  Le  nouvd  éditenr  s*est  servi  avec 
laison  éle  chiffires  poor  les  variantes  et  de  lettres  pour  les  notes.  —La 

1 .  T  D  pièce  VI  à  Paul  Diacre  a  été  euipranlée«  texte  et  aotei,  à  la  Bibl,  de  CSooU 
du  Chartes^  V  série,  1. 1,  p.  306. 
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textes  alteutands  du  MminainB  et  des  notes  ont  été  traduits  en  latin  ; 
c^est  là  encore  une  innovation  qui  devra  avoir  l'approbation  d'un  certain 
nombre  dv  hctems.  Nous  remarquerons  en  passant  que  le  traducteur  a 
omis  dans  une  de  cei,  citations  (!  ,  col.  365 ,  366;  Pertz  ,  I ,  COl.  191  )  OU 
menLLre  de  phrase  qui  u'est  pas  sans  importance. 

Nous  croyons  pouvoir  «llIraMr  que  oeU»  édition  est  généntanent  cor* 
roeio.  Nous  avons  eoUatiooné,  dans  «oe  tfontaînoda  pages  prises  au  lia- 
sard,  dix  lignes  de  vtuiantes ,  et  nous  n'avons  constaté  qu*un  petit  nombre 
d'inexactitudes.  On  rencontre  même  çà  etià  d'heureuses  corrections  (col.  12tt, 
vîif.  Chis.,  Cav.,  yimb.f  au  lieu  de  Chis.  Cav.  Amb.;  Pertz,  I,  36,  etc.)  ; 
mais,  par  une  distraction  singulière,  les  dates  inscrites  au  haut  des  pa^es 
préseolMit  quelquefois  des  eireurs;  ainsi,  od.  145, 14A  «t  tiiiv.,  on  lit  78S 
an  lion  de  7W,  ele. 

Quelques  omissions  s'expliquent  difficilement;  nous  avons  cherché  vnineo 
ment  dans  les  deux  volumes  un  capitutaire  de  Fan  785,  publié  par  M.  Pertz 
(Legg.,  t.  II,  p.  549),  d'après  une  copie  faite  par  M.  Guérard  sur  l'ori- 
ginal conservé  à  la  Bibliothèque  nationale.  INous  n'avous  pas  retrouvé 
davantage  :  Kar.  Magni  synodm  romana  ;  sacrammtum  LeonU  JlJpapse 
a.  800  (Pertz ,  II,  16);  ^Kar.  Magni  capitula  Mi$^  DomùUcls  «toto 
a. 809  (iUrf.,  p.  J6)  ;  —  £ar.  MagM  convmku  Aqiàtgramen^  a.  8U 
[ibid.,  p.  550  j.  Dans  le  deuxième  volume ,  on  a  inîk|ué  la  pagination  de 
Ceonius;  il  eût  été  bon  d'adopter  ce  système  dis  le  premier  volume.  Sous 
ces  réserves ,  nous  ne  pourrions  qu'applaudir  a  cette  publication,  si  toute- 
fois^'éditeur  avait  obtenu  l'agrément  de  M.  Pertz  pour  la  réimpression  de 
ee  qui  a  été  emprunté  au  Mmumenta  Germania  hisiorica,  San  dente  on 
pouvait  en  toute  sûreté  se  passer  de  cette  autorisation,  et  la  France  souflEra 
trop  des  contrefaçons  allemandes  pour  que  TAUenuigne  ait  le  moins  du 
monde  droit  de  se  plaindre;  mais  il  nous  semble  qu'il  eût  été  de  bon  goût, 
à  cette  occasion,  de  donner  5  nos  voisins  d'outre-Rhin  une  heon  de  con- 
venances internationales»,  et  de  leur  montrer  qu'au  moment  on  ils  (  opient, 
traduisent,  contrefont  les  ouvrages  de  MM.  Pardessus  et  Guerarii,  par  txmi- 
ple,  nous  sommes  en  France  plus  rfispeetoeux  ponr  des  savants  qui  ne  sont 
pss  senlenent  HMNOUor  de  leur  pijf,  mais  liicii  de  toute  TEuiope  lettrée. 

AMUFn  Tinnir. 

Ths  bscobd  of  thb  HonsE  OF  GooBNAY ,  compUed  frum  crlgiiuU  do- 
atmmii  Dandd  Gumeif ,  esq,  F.  8,  A,  —  London,  for  private  distri- 
bution only.  1848. 1  vol.  in^é"  de  724  pages ,  avec  planches. 

lies  gros  volumes  que  plusieurs  érudits  des  derniers  siècles  ont  consacrés 
aux  généalogies  de  nos  anciennes  familles  sont  journellement  consultés  par 
ceux  qui  étudient  rhistoired'o)  rt  s  les  m nnurnents  contemporains.  Favorisés 
par  les  circonstances,  les  généalogistes  anglais  conservent  les  traditions  des 
Dochesoe  et  des  Baluse:  sans  tenir  ancnn  compte  des  dépenses,  ils  réunis- 
sent et  impriment  tout  ce  qui  intéresse  rhistoire  des  tailles  qui  patron- 
nent leurs  publications. 
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« 

M.  Daniel  Gurney  D*a  pas  fonlu  labser  à  un  étranger  te  loin  d'écriw  tel 
annales  de  sa  famille  ;  c*est  une  tâcbeqifila  dtgneoaent  accomplie  loi-méme. 

Il  a  classé  avec  un  remarquable  f!i<!rprne!npntîf»s  niatériatix  patiemment  re- 
cueillis dans  les  dépôts  de  France  et  d'Angleterre,  et  les  résiiltats  auxquds 
il  est  parvenu  sont  aussi  saiistaisants  qu'on  pcat  l'espérer  dans  un  ouvrage 
4e  cette  nature. 

La  JteDQfti  M  dMw  m  quatre  partiM.  —  Dam  te  pteniière,  M.  Gonar 
Mte  das  aaigBioit  de  Genrnai  en  llonDaiHlte,aaeoiièiiieet  aa  doosièii» 
lièato.  Il  y  letnee  tongneaMOt  ImnetploHa  militaires  et  leori  pieuses  £»- 
dations.  Nous  regrettons  seulement  que  les  historiens  anederass  de  eetteTilte 

l'aient  fait  dfhuter  par  quelques  inexaclitudps  :  nous  aurions  touIo  qn'fî 
eût  rejeté  un  prétendu  compagnon  de  RoIIod  ,  nomme  Kude  ,  et  son  lils 
Hugue;  t'iU  sans  hésitation  rapporté  la  fonrlntion  du  pripuréde  la  Ferté 
au  temps  du  duc  iiichard  il  ;  que  du  frère  du  luudaleur  du  ce  prieure  il 
n*edt  pasftit  aa  Hogoe de  Gemmai,  premiar  du  nom;  eodn  qu*ll  n*eAtpae 
partagé  entre demt  pefseiiaagee  (Hngue  n  et  Hugne  m  de  Genmai)  dee 
6ite  qui  noos  semblent  tous  appartenir  à  un  seul  al  mêant  seigneur  que 
nous  appellerions  Bngne  I  de  Goiimai,  surnommé  le  Tieni  par  Tauteur  du 
Roman  de  Rou  (I).  —  La  seconde  partie  est  ponsacrée  aux  Gournai  de 
Swatliinp  etde  Wesl>Barsbam,  dans  le  rsorfolk.  I  n  passage  des  Olim  teud 
à  faire  croire  que  cette  famille  était,  comme  celle  des  anciens  seigneurs  de 
Gournai,  originaire  du  pay^»  de  Brai.  —  Les  Oournui  de  Keswick ,  dont 
lldsloiieloRiietetfoiaiènieparttedttiteeertfj  deseendentdesaeignennde 
WesMBiiiam.  Plnsieuied'entie  em  ae  sent  dlstingoés  dans  te  eonmane  dn 
Norwieh.  Les  articles  qui  les  eoaesraent  sont  pleins  de  ftHa  eorienz  peur 
lliiBloife de i*taidnArle  et  de  la  banque.  —  Dans  la  quatrième  partie,  Hau- 
teur paçse  en  revue  !o??  Gounnai  du  comté  de  Somerset.  C'est  à  cette  fa- 
mille qu'appartient  hnmas  de  Gournai ,  l'un  des  meurtriers  d'Edouard  II. 
M.  Daniel  Gurney  a  reproduit  les  intéressants  del  lils  que  le  révérend  Joseph 
Uuuter  a  publiés  (2)  sur  rarrestation  et  la  mort  du  régicide.  iNous  les  re- 
eDaunandona  à  rattention  des  savants  qui  veuleal  eeuMiliaa  te  auoiiin  dn 
fQfager  an  meyen  ége. 

Dans  les  appendices  qui  snivent  ebaqne  articte,  M*  Gurney  donne  te  gé- 
néalogie des  familles  alliées  aus  Gournai  ;  il  y  rejette  des  observations  sur 
différents  points  de  droit  féodal  et  d'art  héraldique;  il  s'attache  surtout  à 
y  publier  les  (jot^uments  sur  lesquels  reposent  ses  assertions.  Nous  y  avons 
remarque  bon  nombre  de  chartes  inédites,  tirées  des  archives  de  Saint-Ouen 
de  Rouen,  du  Bec,  de  Beaubec  et  de  Clair-Rui^l.  —  La  lettre  française 
sur  te  généalegte  de  Jeanne  de  Tregoz  (  p.  146  )  montre ,  comme  Fa  judl- 
eiensemeat  observé  l'éditeur ,  quelte  eonflisten  régnait  au  mofan  âge  dana 
les  traditioai  de  ftmilte  :  craiiait^n  que,  sur  te  fin  du  tieteième  siècle,  la 
reine  Manehe  passait  pour  s*étre,  à  te  mort  de  Loitis  YIII,  temariéei  on 

I.  Tan aasoel  \m%. et.  Bmoit,  Chimique,  vais SUtO. 
1,  ÉÊfthmtêofkt,  viii.XXTli. 
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Hugue  de  Gouroai  ?  Nous  voudrions  citer  tout  au  long  le  passade  de  cette 
lettre,  où  sont  décrites  les  prétendues  funénillcs  de  ce  Hugue  de  Gournai, 
et  la  part  qu'y  dut  prendre  saint  Louis  séjournant  alors  à  Rouen  avec 
Henri  lil  d'Angleterre,  les  rois  de  INavarre  et  de  Portugal ,  et  ie  comte  de 
IbalfNiM.  —  Le  43*  appeudioe  se  compose  d'un  long  mémoiM  de  fm 
M.  Stapl6tOB  sur  les  fiefi  toglaît  dct  inciMn  adgtteun  de  Gornoii;  eTcil 
wi  morceau  digne  de  réditenr  des  OraiMls  Rdiei  de  Védâ^ûv  de  Hor- 
mandie. 

I  f  fipcnni  fi  rme  un  splendide  volume,  omé  d'un  ^rnnd  nombre  d'armoi- 
ries et  de  plus  de  100  dessins  représentant  les  monuini-iitâ  qui  se  rattachent 
à  l'histoire  de  la  maison  de  Gournai.  Ce  sont  des  sce^iux ,  des  tombeaux , 
dee  ehflteauxt  des  églises,  etc.  Comme  nous  touchant  de  plus  près ,  nous 
aignaleroni  lee  plaus  de  la  ville  de  Gournai  et  do  cfaflteaa  de  Gooei  ;  lee 
vueedee  aUiftyei  du  Bee  (en  1877)  etdeSaiDV43enMr;  des  églises  deSaint- 
fiildevert  et  Notre-Dame  de  Gournai,  la  Ferté,  Gaillefontaine,  Boshyon, 
Da  m  pierre,  Sigi  et  Neufniarclié;  deschapelleà  de  Monti^îni  et  rlpln  léproserie 
de  Gournai  ;  du  monument  de  Gondrède ,  de  la  croix  de  Cui  et  des  fonts  de 
Brémouiier  ;  de  la  citadelle  de  Boulogne,  et  des  châteaux  de  JieufmairJié, 
Gisors  et  la  Haie  du  Puits. 

LioFOLD  Dunu. 

Des  actes  dissolutifs  db  commonadtb  ,  ou  des  actes  de  partage  tt 
de  licUatiOH^par  Léon  Tiliard,  —  Paris,  Durand,  1851  ;  in-S». 

Toutes  les  diflMtis  théoriques  et  pratiques  en  matifare  de  partage  vien- 
nent, suivant  M.  Tiliafd,  de  ee  qœ  l'on  n*a  pas  déterminé  nettement  le  ea- 
netèra  de  la  communauté  (  ou  indivision)  et  du  partage.  La  eommuoauté, 
à  son  avis,  est  un  droit  distinct  du  droit  de  propriété.  Donc,  deux  ordres 
de  droits  réels  :  1*"  les  droits  réels  exclusifs,  ou  droits  réels  proprement 
dits  ;  2"  les  droits  réels  de  communauté,  ou  droits  réels  non  exclusifs.  T^s 
droits  vulgairement  appelés  de  copropriété,  de  co-usuiruit,  de  cohabitation, 
•ont  des  espèces  dn  second  gsnTe.Le  mot  partage  a  un  deuUeseos  :  1*  sens 
IMNipre,  loMsMmail;  1*  sens  lignié ,  mete  Jurkttqw»  Gomme  il  a  pour  imt 
de  substituer  des  droits  réett  exelusift  à  des  droits  rieb  de  commnnaaté , 
iln*estdonc  déclaratif ,  mais  bien  translatif  de  propriété;  c'est  une 
variété  d'échange.  La  fiction  de  déclarativité  dp  propriété  de  l'art.  883  C.  c. 
a  une  origine  historique  et  flscale;  on  Ta  inventée  pour  <  luder  les  droits  de 
mutation  et  de  transfert  de  propriété  dus  aux  seigneur^i  ou  au  û&c.  Il  ne 
iaut  donc  pas  étendre  cet  article,  mais  on  doit  le  restreindre  à  ce  qu'il  pré- 
noms d^tDe,  à  savoir,  une  Imbo  à  la  résolution  des  droits  acquis  par  les 
ticKS  sur  les  biens  en  eomonin,  tsnt  que  la  transmission  des  droits  réels  ne 
se  fera  pas  an  grand  jour;  la  réforme  hypothécaire  fiermettra  penipéno 
bientôt  de  revenir  5  la  vérité  des  principes. 

Telle  nous  a  paru  être  l'idée  rapiînlrdii  livre  do  Tilîard,  ouvrage  qui, 
par  sa  forme  étrange,  rappelle  It  i  liiesea  .illeuiaude^,  dont  il  emprunte  par 
trop  ia  terminologie  tt  la  subtilité  d'analyse.  Il  est,  du  reste,  loin  de  notre 
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pensée  de  méconnaître  le  mérite  de  cette  Étude  expérivmUaJe  d'atu^m 
juridique,  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici.  Qfmnt  à  la  partie  historique, 
elle  a  été  traitée  trop  superOciellement  par  l'auteur  pour  que  nous  croyions 
qu ii  y  attadie  une  bien  grande  importance.  Les  matériaux  sur  cette  grave 
question  ne  manquent  cependant  paa  entro  Jimiiiien  et  Loysel ,  et  les  ad- 
ndrateiirt  du  ngrattaUe  M.  Champimuiièra  m  ûmtmmut  pat  oobiier  que 
rAUemagM  lui  reproche  avec  raison  de  s'être  beaucoup  trop  eerfi  des  ou- 
vrages de  seconde  main.  (Ks  ist  nicht  viei  mehr  aïs  eineblosse  Compilation 
der  lehnr^htlictnn  Werke  sus  der  zweiten  Hnifte  des  18.  JahrhuttderU 
mit  vorzùglieber  Benotzung  von  Guyot,  Henrioa  de  Pm^f>v.  w.  a.) 

LIVBES  NOUYEAUX. 

—  LittenrhisloriBdMe  Leseirneb.  Leçons  de  tftténtiire  uniTeveène,ooii- 
tenant  des  extraits  des  ouvrages  littéfaires  les  plus  importants  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps,  en  traductions  allemandes,  par  Georges 
Weber,  1. 1. 2.  Leipsic,  Ëogelmann,  18fil.  in-S"  de  442  p.  à  a  francs  le 

volume. 

L'ouvra^  «lUer  aura  &  volâmes.  Le  l*'  volume  contient  la  littérature  dassiqne;  le 
1*  celle  dn  aïojea  Ags. 

—Catalogne  descriptif  et  misonné  des  manuserits  delà  bibliothèque  de 
Donai,  par  H.  R.  Duthillœul,  bibliothécaire  ;  suivi  d'une  notice  sor  les 

mss.  de  cette  bihlinthcqtic,  relatifs  .i  la  législation  et  à  la  jurisprudence,  par 
M.  le  conseiller  Tailiiard.  Ia-8°  de4é  feuilles  1/2.  Imp.  de  Ceret-Carpen- 

tier,  à  Dou^ii  :  18  40.) 

—  Catalogus  codicum  orientalium  bihliotherar'  acriiieiTuc^n  I.ucduno- 
Eatavœ,  auctoreDozy.  Vol.  1.  Lugd.  Balav.  Bnii.  lëul.  XXXVI  et  367  p. 
gr.  in-8%  (12  fr.) 

«  Bilder  nnd  Sefariftaûge.  ^Images  et  eaneCèm  tirés  des  msi.  iilan* 
dais  des  biUfotfaèqms  anisscs,  parFd.  Relier.  ZSiieo  (Ueycr  et  Zeller.) 
1851.  40  p.  avec  13  pl.,  gr.  in-4'*  (7  fr.) 

Joomal  de  la  Société  des  antiquaires  de  Boue,  t.  Tll,  livr.  3. 

—  Kerollpctions  of  sciences  and  institutions.  —  Souvenirs  scientifiques 
et  politiques  de  i  ltalie  et  de  TOrient,  par  Jos.  Beldam.  2  vol.  Lond.  ISâl. 

40  feuil.  gr.  iu-S  ^22  fr.) 

—Études  historiques.  De  la  propriété  pendant  l'époque  féodale,  par  M.  J.- 
B.  Leseane^  avocat  Imp.  de  Balarae  jeune  k  Bordeam.  In-8*de7t 
(  8  fir.  50  c.  ) 

—  -Deux  CoQventsaa  moyen  âge,  on  TAbbaye  de  Saint'Gildaa  et  le  Pua- 
elet,  au  temps  d'Abélard  et  d'Héloïse,  par  Paul  Tiby.  In<12  de8f.  1/8. 
Imp.  de  Cnpciet,  à  Paris.  A  Paris,  chez  Techener  (S  fr.  50  c.) 

— Sur  un  billet  d'indulgenees  délivré  an  xm*  siècle  par  raMnye 
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d'Ardennes  à  ses  bienfaiteurs,  par  M.  A.  Charma.  !n-8°  dR  î  f.  1fi,  plus 
unfac-siiniie.  Imp.  d'Uardel  à  Caen.  A  Paris,  chez  HacbeUe  l&âO  (1  f.ôOc.) 
Extrait  des  Mém.  de  la  Soc  des  antiqnair^  de  Normandie. 

—  Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  de  quelques  imprimeurs  belges, 
établis  à  l'étranger  peiitiaut  les  XV  et  XVP  siècles,  par  P.  C.  vau  der 
Meersch.  N*  4  à  10.  Gand,  1846  à  1850,  gr.  in-8«. 

—  Histoire  de  la  littérature  on  France,  depuis  la  conquête  des  Gaules 
par  C^ar  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  L.  Boroo,  prof,  de  belles  lettres. 
In-S»  de38f.  loip.  deCiétéà  Ourbcil.  — A  Paris  et  à  Lyon,  chex 
FérisM  firères.  (7  fr.) 

— £nai  sur  Amyot  et  les  traducteurs  français  au  XVr  ddde,  précédé 
d*un  éloge  d'Anjot  qui  a  obtenu  Paocessit  du  prix  d*é1oqnenoe  décerné  par 
TAcadémie  française,  dans  sa  séance  du  5  juillet  1849,  par  Anguate  de 
Blignières.  In-8°  de  S9  f.  8/4.  Imp.  de  Crapelet  à  Paria.  —  A  Pirla,  cfaes 
Doraod.  (7  fr.) 

— >  Études  sur  les  sermons  de  Bossuet,  d'après  les  manuscrits.  Thèse 
présentée  à  la  Fac.  des  lettres  de  Paris,  par  Tabbé  Victor  Vaillant.  In-S" 
de  17  feuilles,  plus  3  tableaux.  Impr.  de  Pion,  à  Paris*  —  A  Paris,  chez 
Pion. 

— Notice  sur  Thotel  Coligny,  rue  des  Fossés  SaintrGermain TAuxerrois^ 

14.  In-8»  d'une  demi-feuille.  Impr.  de  Maulde,  à  Paris. 

— Cèii  le  compte  de  l'euvre  de  rÉt^lisede  Troyes  faizetrenduz  par  Guy 
de  Verdun  et  Pierre  Darbois  le  petit,  chanoines  et  proviseura  delà  dite 
euvre,  des  le  dimenche  après  la  leste  de  la  Magdelene,  ete.  hk-ê*  de  â  I. 
Impr.  de  Gaffé,  è  Troyes. 

GonplM  de  la  calliédrale  de  Ttrnyet,  1375— ISSS.  L'anrttwiinent  eil  ligRé  :  I.-F. 
Gadan.  Le  faux-titre  porte  :  Collection  du  bibliophile  troyen.  II.  Gel  écrit  aététiléà 
100  exemplaires,  numérotés  à  l'impression,  et  si^és  :  Gadan. 

—Lm  chroniques  de  l'Ardenne  et  des  Woëpres,  ou  Revue  et  examen  des 
traditions  locales  antérieures  au  xr  siècle,  pour  servir  à  l'histoire  de  l'an- 
cien comte  de  Chiny,  par  M.  Jeantin,  président  du  tribunal  civil  de  Mont- 
médy,  etc.  T.  I.  iQ-S"*  de  40  f  1/4,  plus  lOlitb.  Imp.  etiibr.  de  madame 
veuve  Raybois,  à  Nanci.  A  Paris,  chez  Maisoo. 

Il  7  anift  i  volnineB  de  çhnoiqafls ,  s  Tolnmet  bistoke  de  PanoieD  eomié  de 
Cbiny.  Vrix  du  volmna ,  6  fr. 

^Notiee  historique  sur  Benoitevanx,  par  l*abbé  R.  A.  Bouldefanz,  euré 
de  Perthes,  etc.  In-S**  de  4  f.  1/4.  Impr.  et  libr.  de  Cavaniol  à  Ghanmont. 
AM>aye  de  fiUes  de  l'ordre  de  Citiaiis,  daos  l'ancien  diocèse  de  Toul. 

—  L'Alsace  ancienne  et  moderne,  ou  Didiounaire  géographique,  histo- 
rique et  statistique  du  Tl^nt  et  Bas-Rhin,  par  Tieqnes  Baquol.  2"  éd.  Tn-8" 
de  35  f.  1/2.  Imp.  de  Siibermann,  à  Strasbourg.  Prix,  avec  les  cartes  dé- 
partementales, it  fr.  Sans  les  cartes,  9  fr. 

^  riotice  historique  sur  la  milice  amiénoise,  par  A.  Janvier,  ofûcier  de 
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la  garde  nationale  d'Amiens.  In-S"  de  4  f.  3/4.  Impr.  de  Duval  à  Amiens. 

—  Notioe.sur  quelques  anciens  coins  monétaires  qui  existaient  n  Véche- 
vinage  d'Âbbeville>  suivie  de  l'indication  des  principales  monnaies  du 
l'outhieu,  par  E.  Demarsy.  In-8*  de  4  f.  Imp.  de  Jeunet,  à  Abberille. 

_  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  Tétat  de  ragricuitore 
en  Nonmadte  aunoyen  âge,  par  LéopoldDeslide.  In-S*  de  61  f.  1/4. 
Imp.  d*H4riiiey«  à  Évreui. 

Ounage  eouronoé  et  publié  par  la  Société  (VR;;ririiltur6y  adeMM,  arit  et  ImUsi- 
leltmi  de  ftmt,  el  q^l  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert. 


CHRONIQUE. 

Nefamliie  —  Déeembre  iWf . 

—Par  arrêté  de  M.  le  miniitre  de  riustmction  publique,  M.  de  Ponger- 
ville,  membre  de  l'Académie  firançaise ,  et  conservateur  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  a  ôte  nommé  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque  Na- 
tionale (département  des  imprimés),  en  remplacement  de  feu  M.  Dupaty. 

—  Par  un  autre  arrêté  du  même  ministre,  notre  confrère  M.  Cucheval- 
Clarigny,  bibliothécaire  de  l'École  normale,  a  été  nommé  conservateur  à  la 
bibliothèque  Sainte^eneviève  en  remplacement  de  M.  de  Pongerville. 

—  Dans  letome  précédent  (p.  391)  nous  avons  fait  connaître  les  sujets  de 
prix  fort  intéressants ,  proposf's  pour  18.^2  par  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie.  Cette  Socirt*  annonce  qu'elle  décernera,  dans  sa  séance  pu- 
blique de  18Ô3,  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  300  francs  au  meiUeor 
mémoirè  sur  le  siyêt  miiviiit  :  «  Signaler  et  décrire  Ici  eouBtrodioiM  dviles 
€  fenferméee  dans  la  cireonscriptioii  d*an  «m  de  piusienn  arroodiieeiiieiiti 
«  de  l'ancienne  Picardie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  JittQli'à  la  fin  du 
«  dix-huitième  siècle.  »  Dans  la  même  séance,  la  Société  déopmera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  200  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure  collection 
de  dessins,  cartes  et  plans,  publiés  ou  inédits,  concf^niant  les  monuments  de 
Tandenne  Picardie.  —  ]Bnvoyer  les  mémoires  avant  le  l"^*^  juin  1853* 

—  Lb  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  du  Hainant  a  mis  au 
concours  les  sujets  historiques  et  philologiques  ci-après:  r  îastes  mili- 
taires du  Hainaut  ;  S"  biographie  des  Tournaisiens  célèbres  ;  T  histoire  de 
la  ville  de  Gharlemi  ;  4°  glossaire  étymologique  des  patois  du  Eamaul  ac- 
tuel ,  précédé  d  une  dissertation  sur  leur  histoire.  Au  noiBbre  des  sujets 
proposés  se  trouve  aussi  Téloge  d*an  savant  contemporain  que  laBelgîqoe 
a  réeemment  perdn,  oehu  de  M.  de  Keiffeiiberg.  —  Envoyer  les  mémoiics 
avait  le  si  décembre  185S,  an  secrétaire  perpétuel,  h  Mbns. 
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FRAGMENT  D'HOMÉLIE 


EN  LANGUE  CELTIQUE. 


Le  nord  de  la  France  a  fourni ,  dans  ces  dernières  ann^s,  les 

monuments  les  plus  curieux  des  langues  vulgaires  pnriëes  an 
moyen  âge.  A  Valenciennes,  on  a  retrouvé  le  chant  de  victoire 
de  Louis  le  Germanique,  la  prose  de  sainte  Eiilnlie  *,  le  frag- 
ment d'homélie  sur  In  [prophétie  de.Ionas  ^  ;  et  c'est  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Cambrai  qu'a  été  publié  le  texte 
dont  nous  donnons  aujourd'hni  la  restitution  et  la  traduction. 

Ce  ms.,  qui  vient  du  chapitre  métropolitain  dp  Cambras,  porte 
le  n**  619;  il  est  in-f°,  sur  vélin  ,  à  deux  colonnes.  On  lit  à  la 
fin  la  souscription  suivante,  en  capitales  et  onci:iles  mêlées  et 
enclavées  :  Fxplicit  liber  Canomim  quem  Domnus  Albvricm 
Epmopus  urbis  Çatnaradnsium  et  Atrabatinsium  ficn  rofjavit. 
l>eo  ijratias.  Amm.  Albérie  occupa  les  sièges  unis  de  Cambrai  et 
d'Arras  de  763  à  790  ;  les  canons  contenus  dans  ce  volume  sont 
ceux  du  concile  tenu  en  Irlande  vers  684  ^. 

«  Au  milieu  du  volume,  «  dit  M.  Lrglay,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  «  dans  un  chapitre  nit  tuU'  de  Bonis  non 
A  recipiendis,  on  trouve  une  espèce  d Cvlioitatioa  en  langue  vul- 

«  gaire  du  temps  Si  ces  phrases  sont  de  l'ancien  irlandais, 

«  on  ne  conçoit  pas  trop  pourquoi  Aibéric  aurait  conservé  ce 
«  langage  étranger  dans  une  allocution  destinée  aux  ï)euple8 
«  francs  dont  il  avait  la  direction.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  la 

I 

1.  J.  W.  Witlems,  Elnonerisia  Gand,  18:57;  2*  éd  ,  l84a. 
2-  Yoy.  Bibl.  de  l*£cole  des  Ctiai  tes,  troisième  âérie»  t.  II,  p. 

3.  Cf.  tfAcbery,  Spic  2*  éd.,  1, 492.  —  MMlèoe, Tbw. nov.,  iv,  i. 

4.  Calalo8Pi«  daieriptif  «I  rtlMiuié  dei  mss.  de  la  MM.  de  Canalml;  lail,  p,  lis. 

III.  {TnêMièm$4H$,)  IS 
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*  laogae  celtique,  qu'on  parlait  en  France  et  danii  les  iksa  Bri- 

tanniqnes  avant  qoe  la  langue  romane  ae  fût  formée  de  la  cor- 
«  rnption  do  latin  mêlé  avee  les  idiomes  indigènes?  >» 

M.  Leglay  oubliait,  en  écrivant  ces  lignes,  que  Fancienne  lan- 
gue irlandaise,  erse,  sootique  ou  calédonienne,  n'est  autre  que  le 
celtique  le  plus  pur,  le  mieux  conservé;  cette  branche  gaélique  y 
comme  on  l'appelle  encore ,  a  subi,  grâce  à  sa  position  géo- 
grapliique ,  bien  moins  d'altérations  que  la  branche  kimrique 
(v^elsh  ou  gallois  et  bas-brcton). 

Ce  texte  (sorte  de  paraphrase  du  ch.  ix,  verset  23,  de  S.  Luc) 
a  également  attiré  l'attention  de  M.  Bethmann,  qoi  Ta  publié 
dans  son  catalogue  des  mss.  de  Cambrai  \  mais  sans  oser  même 
déterminer  la  famille  de  langues  à  laquelle  il  peut  être  rapporté. 

On  ne  doit  pas  cependant  hésiter  à  y  reconnaître  la  langue 
celtique,  et  le  recueil  de  eanons  où  i!  se  îrouve  peut  faire 
conjecturer  «  priori  qu'il  îippartient  au  rameau  irlandais  ou  sco- 
tique.  Dans  cette  conviction ,  nous  avons  soumis  le  texte  donné 
par  M.  Bethmann  à  M.  J.  Miley,  supérieur  du  sémin  are  des  Ir- 
landais qui,  avec  une  obligeance  et  une  amabilité  dont  nous  ne 
saurions  trop  lui  témoigner  notre  reconnaissance,  a  bien  voulu 
l'examiner  lui-même,  i  envoyer  à  ses  aiuis  d'Irlande,  et  bientôt 
melUe  a  notre  disposition  une  restitution  et  une  interprétation 
complète,  due  à  l'érudition  de  M.  Eugène  Curry  de  Dublin  ^  Si 
Ton  compare  le  texte  de  M.  Bethmann  avec  le  texte  resti- 
tué par  M.  Eugène  Curry,  on  sera  frappé  de  la  sagacité 
et  de  la  science  profonde  dont  il  a  fallu  faire  preuve  pour 
rétablir  un  te\te  aussi  défiguré.  *>  Je  n  ai  jamais  rien  vu  de  plu» 
«  inexactement  copié,  >  écrit  M.  Curry,  «  j'espère  cependant, 
«  à  force  de  patience  ,  avoir  rétabli  ce  texte  dans  sa  forme  pri- 
«  mitive,  à  l'exception  de  quehpits  mots  peut-être,  en  conser- 
«  vaut  .sci'Li  [)uleiLsemeiiL  1  (tiiiieLme  urtlni^i-aplit',  fort  irrégulière • 
-«  Je  ne  douli'  point  qu'il  ne  remonte  au.  moins  au  temps  d'Albé- 
«t  ricj  peut  Lire  même  remonte-t-il  plus  haut.  Il  a  été  évidem- 
«  ment  écrit  par  un  clerc  sachant  bien  la  langue  scotique,  et  non 
A  par  un  scribe  ordinaire.  Je  connaissais  déjà  ce  iraguieut ,  que 

1.  Arehlv  der  Ges.  fikr  ilt.  deutiche  Geschiditskiinde,  her.  tob  Mi,  t  Tm,  ^  432. 
i.  M.  John  Miley  est  Taiiteur  d'une  Histoin  dei  Était  du  Papa,  Induite  tout  rfecoi- 

ment  de  Tau^^lnis  par  M  ch.  Onin -Lacroix 

3.  Un  de  nos  anus,  M.  Eugène  Lecocq ,  professeur  an  collège  de  DiDao*  était  arrivé 
da  aon  c6té  à  interpréter  quelques  phrases  à  l'aide  du  bas-breton. 
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*  j'avais  vu  dans  le  Coopers  Supplément ,  Appendice  A,  p.  44. 

*  Bien  que  ce  denuer  texte  ait  la  preteutiou  d'être  un  fac-siinile, 
«  il  n'est  guère  meilleur  que  celui  de  M.  Betlunana.  J'ui  ajouté 
«  quelques  mots  d'après  Cooper,  et  souligné  ceux  dont  je  n'é- 
«  tais  pashiea  sftr  *.  » 

G*est  depuis  peu  d'auaëes  sealement  qu'on  est  parvenu  »  en 
Irlande ,  à  reeonstitoer  comptétemeot  eette  andenne  laogue , 
dont  la  connaissanee  approfondie  devra  itre  désormais  le  poiot 
de  dé|tort  des  études  eeltiqoes.  Les  textes  sont,  en  effet,  asses 
nombreux  :  une  note  qu'a  bien  voulu  nous  remeltre  H.  Jliley 
nous  apprend  qu'il  y  a  à- Dublin  des  nus*  des  sixième,  septième 
et  buitième  siècles;  on  en  trouve  aussi  dans  tes  grandes  bibliothè* 
qnes  d'Angleterre  et  du  continent,  mais  leur  importance  a  été 
méconnue  jusqu'à  présent,  et  on  les  a  attribués  invoriablement 
aux  Angle- Saxon  s  L'Irlande  a  doncconservé  en  d(  pot  la  plus 
ancienne  hngae  qu'aient  parlée  nos  pères  :  elle  a  fait  plus,  elle  en 
a  retrouvé  le  secret  et  acquitté  ainsi  sa  dette  de  reconnaissance 
envers  un  pays  qui  a  toujours  compati  à  ses  infortunes,  et  semble 
conserver  encore,  après  tant  de  siècles,  un  vague  souvenir  d'une 
lointaine  communauté  d  oi  igioes. 

M.  Leglay,  avons-nous  vu  plus  haut,  smble  supposer 
que  notre  teste  est  un  fragment  de  sermon  prôebé  en  France  ; 

].  nous  avoDé  Biis  les  uns  eo  note  »  el  fut  intemàtttr  les  aatres. 

S.  «  sa  vwâ  un  «««niplft  rnppnit,  nom  dit  N.  1.  Mfley,  dtpt  lIMoira  d'un  célébra 

ms.  Tolé  à  la  Bibliothèque  royale  (>ar  Jean  Aymoo ,  et  inanlenaBt  au  StiUth 
Muséum.  Le  P.  Simon  parle  de  ce  nis.  en      (»'rn)t'P  : 

•  On  trouve  <lauK  la  Bibliotiièquc  du  roi  ua  beau  manuscrit  iatiu  tIfS  quatre 
«  tftngiles,  éGfft,  il  y  •  penrto  metes  Soo  aos,  m  vieux  emwtèm  «uraw. 
«  Le  copiste  qui  un  moine  bénédictin,  prend  le  nom  He  Om  Mbrtgtê,  «t  Jl 
n  ajoute  à  la  fin  de  son  exemplaire  p!n  if  urs  lignes  en  langage  toron.  Outre  le  texte 
«  des  ËTADgiles,  cet  ei^euiplaire  contient  de  petites  gloses  interiinéaires  en  latin  sur 

«  certains  nota,  avoc  quelque»  notes  marginales  Ces  notes,  dont  ii  y  en  a 

«  «ladques-nact  fort  tepertinenlM  «t  qai  aont  opfkaranHnent  dn  eonpilatrar, 
«  viennent  de  (!enx  mains;  car  les  unes  sont  eu  caractères  saxons,  et  les  autres «n 
«  caractères  latins  ;  celIes-'-i  ''ont  beaucoup  plus  réoeotet.  (Bibt  critique  por 
■  M.  de  Saiajore,  I,  p.  271— a.  farts,  1708.)  » 

«  Or  lim  n*at  ploa  inexact  que  «elle  i^nknéniiae  avec  tantde  «onflanoepar 
le  P.  Simon,  d'après  Mabillon,  Muratori  et  antraa.  On  trame  en  effet  mentionné 
dans  1p  m<;  Jui  tri^me  frt  irlandais,  et  non  pas  en  anglo-saxon  :  le  véritable  nom 
du  copiste  (Mael  firigki  G  Maeloanaigii}  ;  2"  le  lieu  de  sa  résidence  (Armagh)  ;  3"  son 
ige  (28  ana);  4"  raoaée  dans  tiqnelle  H  écrivait  (113t).  Les  meurs  de  ce 
etaeaMntMMriifenMi.  » 

13. 
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sans  doute  il  arriva  vers  celte  époque  une  assez  çrrande  quan- 
tité d'Irlandais  et  d'Écossais,  mais  il  est  douteux  qu'ils  se  soient 
troQTéB  asses  nombreux  pour  qu'on  ait  songé  à  leur  adresser 
des  instructions  dans  leur  langue.  li  n'est  guère  plus  vraisem^ 
blable  que  l*ancien  celtique  fAt  encore  compris  du  peuple  de 
Cambrai  on  d'Anas.  On  peut  supposer  avec  beaucoup  plus  de 
fondement  qne  ce  teite  a  pour  toute  raison  d*étre  h  ftntaisie  on 
le  caprice  de  l'écrivain  qui  s^est  complu  à  remplir  un  Uane-  dn 
manuscrit  par  un  souvenir  de  sa  langae  originaire. 

Nous  remarquerons  toutefois  que  la  langueceltique ne  disparut 
pas  aussi  vite  ni  aussi  complètement  qu'on  le  suppose  en  général. 
Elle  existait  encore  dans  le  centre  de  la  Gaule  au  temps  de  Sidoine 
Apollinaire*;  et,  dans  plusieurs  mss.  de  V\  f.oi  saliqne,  on  re- 
trouve un  certain  nombre  do  mots  qui  semblent  avoir  nne  origine 
ce)tiq!!e  ^.  On  pourrait  donc  supposer  peut  ètvc  qu'au  huitième 
sièck',  ;iu  nord  de  !a  Gaule  surtout,  une  homélie  écrite  dans  cette 
langue  n'était  |)  is  cueore  complètement  inintclli^nble. 

Nous  n'avons  pas  de  remarques  à  faire  sur  un  texte  qui  n'au- 
rait pu  être  commenté  avec  fi  uit  que  })ar  celui-là  même  qui  l'a 
si  habilement  restitué  ;  mais  tout  le  monde  y  retrouvera  avec 
nous  de  nouvelles  preuves  d  un  lait  déjà  hora  de  doute,  à  savoir, 
la  grande  affinité  da  celtique  et  du  latin.  (Ex.  :  each,  quisqne 
{chaque);  — cnM»,  eruds;  —  pecthu,  peceatnmi  —  coirp, 
corpus  ;  —  anme,  anima  ;  —  sedieîhar,  sequi  ;  —  marfrêf  marty- 
riom;  —  iamUîh,  similis;  —  mmbuir^  membmm;  — apoêiét, 
apostoins;  De,  Deos;  —  lobre,  laïubair»  labor;  —  tn,  très;  — 
dppet  ctppns  ;  —  ioek,  locatio  ;  —  cAmeZe,  gênera  ;  —  eftarii  (ai- 
mer) cf.  cbaritas  ; — in  ion,  in  tantnm  ;  —  cMi,  crus  ; — ndio, 
rectum  ;  —  iioff«  nos  ;  —  ippemmnU,  in  poenîteDttam  ;  ele.,  elc.) 

t.  «  Celtici  sermoois  iMuama.  »  Epist.  3,  lib.  3.  —  AcU  SS.  onl.  s.  Beo.,  &ec.  ill, 
p.  II,  p.  S58.  Vit  S.  ooiinubao.  Aeta  SS.,  ne.  n,  p.  17. 

9.  Y.»  sur  cette  qbViUon,  Léo,  die  Maibergiscbe  Gloise.  HÉlIe,  1842,  et  sea 
adversaires  :  Ciemeot ,  die  Lex  SaKca  ond  Hie  Tfixtglosseo...  germanise  h  ,  nicht 
celti&cli.  MâQheioi,  1843.  —  Éd.  Du  Meril,  Mémoire  sur  la  langue  des  gloses  maiber- 
giqiies,  1843  i  du»  k*  MéltiiiesaMiiéolo^ques  et  Uttirafiw»  Ptris,  ISM.  — Snfia, 
Watts,  dai  alleaeehtdar8aliMlienRaiik«n,p.  ss  el  t,»H  naitcaiioir,  die  Spnehe 
derLex  Salira 

Parmi  les  travaux  les  plus  rj'ceiits,  ou  peut  encore  citer  les  études  celtiques  rit 
M.  Kuruer,  i&49;  —  Keferstein,  Anaicbtea  ûber  die  Keltiscben  Aiterthdmer  ;  —  The 
lilenti(«ellli0  Kiniry,  Undea,  1S49;  —  nie  GdliMibe  SpiMte...,.  Kiriiralh%  iSSf. 
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Nous  avons  cru  devoir  mettre  à  la  foi;*,  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
tMirs,  le  texte  publié  par  M.  Bethmann  (col.  A),  la  restttatioii  et 
Vintarprékilfoa  Ittlénle  de  K.  Eugène  Curry  (B ,  G),  et  enfin  k 
Iradoetion  française  (D).  Il  noai  a  para  iaotllè  de  noes  astrein- 
dre, pour  eelte  iradoctlOD,  à  une  eiaelitode  icrupulcuse,  que  le 
génie  de  neire  bogue  eomporte  beenooap  moins  qae  le  génie  de 
la  kngne  anglaise;  dse  ohiffres  de  renvoi  facilitent  d'aîUenrs  la 
epmpanlaon  des  telles. 


A 

ikuMiiM  Dei  $ummi.  Si  fuis 
«Mil  patt  me  venire,  abmggtt  se* 
m^Hpum^  et  toilat  emeem  swm 

MffiHiier  aie  Mnsoe  iofio  asber 
aifeda  IhA  fiîcadinoeiadiDes  ne. 
Indo  me  >  arenindur  be  analcfai 
eod*  ocusapetlhu  et^ocasaïa- 
llDola.  soaldu  *.  ocns  arcnaire- 
ma.  fulhu.  ocus  airde  crucliu  ai  - 
christ  ceiiibes  it  homiis  coirp  ocus 
aum«  aires  exhelhar  sciictii  nrîo- 
dot  indag  nimratbib  ^  isaireas- 

C 

///  nomine  Dei  s u m mi.  Si  qu ts 
vu/t  pont  me  venire^  abneget  s-fi- 
meiipsum,  et  toilat  cruccm  suam 
et  sequatur  me.  '  Thèse  are  word.< 
whidi  our  Lord  Jésus  Christ 
speaks  to  efery  one  of  the  hii- 
raan  raee^  '  that  thej  banish  ail 
their  viras  and  aîna;  *  and  Ihat 
they  aocumulale  vîrtnesi  *  aod 
thaï  lliey  take  npon  them  the 
form  aod  the  aign  of  the  ctdbs» 
kit  Christ's  saks,  while  yet  they 
hâve  power  of  body  and  seul  ; 
^that  th^  may  follow  in  the  track 
of  our  Lord  in  good  deads.  *  Il 


B 

In  nomine  Dei  tummi.  Si  qui$ 
mit  post  me  venire,  abÊieget  sa- 
metipsum,  et  toilat  emeem  euam 

et  teçuatur  me.  i  Tnsce  inso  asber 
ar  Feda  Isu  Christ  fri  cach  nocin 
din  cenel  ndoine,  2  aire  ninchn  be 
a  nnVhi  uile  ocus  a  pectliu  ;  * 
ocus  ara  tiiiola  soalchî;  *  ocus 
airo  naîrfiin!  fullin  oriîs  airde 
cruiche  ar  Christ  rciii  bes  i  cho* 
mus  coirp  ocus  anme;  ^  aire  se- 
cheiliar  slichlu  âr  Fedot  i  iRiàgii 
gnimrathib.  ^  Is  aire  aaber  :  «i 

D 

Innomine  Dei  suimni.  Si  quis 
vuit  post  me  venire^  aùneget  se- 
metipaum,  et  toilat  cruccm  suafn 
et  sequatur  me.  >  Ce  s>oiii  les  pa- 
roles que  N.  S.  J.  C.  adresse  à 
chacun  de  noas»  pour  nous  invi- 
ter ^  à  renoncer  au  vice  et  au  pé- 
ché *,  à  nous  enrichir  de  vertus, 
4& porter  la  croix  pour  Tanioor 
de  loi»  tandis  que  noire  âme  est 
unie  iiiotre  corps  ;  *  enfin  i  soi* 
vre  par  nos  bonnes  actions  les 
traces  dé  notre  Divin  mettre. 
•  Jésus-Christ  dit  eu  effet  :  Si' 
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atn990i9m9i^mim,  et  tolktcru- 
e$m  MM  Dcattticialh  achroicli* 
«I  MftcolKr  M0  7  oeuiBiiiim  sicb»- 
Ihre  igeeiir  ndillulh  dann.  ftirii- 
«in  mud  cornelaam  de  irtolaib  * 
oeuiB  nufrislOMain  dearpciliib* 
isfliliesftl  archmche  dann  fiunn. 
maarfoim  aiDanuDint  (?).  ^^otm 
martri  ocw  ooicnth  archrusl 
amcul  assindber  alaOe  et  noemp, 
cippe,  a  cruciatu  dicUur^  et  duo- 
ùua  i/iodis  cntcem  Dumini  baila- 
mus,  cum  aul  pe>  abstinenliam 
etumem  effieiamus^  aut  per  CM- 
ptuHmtem  pnudmi  «eetsstftetoM 
Ulmê  MottramêssepuUmuu,  Qui 

is  therefore  thaï  he  says  :  Si 
gui»  vult  potimêvmiifre,  ébnegêt 
imêêipnM,  et  Éolkii  ermm 

jtfom,  and  let  htm  take  ap  his 
cross,  et  sequatur  me  ;  ^  and  we 
follow  him  nol  if  vvc  refuse  so  to 
do,  —  if  we  watch  not  oiir  pas- 
sions,* and  if  we  guard  not  against 
our  sins.  'J  II  is  Uiking  our  cross 
upoo  us,  ifwe  submit  to  condem- 
nalioD,  lOandmartyrdom,  and  ail 
afflictMms  for  Christ's  sake;  as 
aoeitain  wise  man  saya  :  Crm?» 
of  torture,  a  envlafti  dieHur; 
âvobut  moêiê  erueem  DomiM 
bq^Mlamutt  emn  MU  parabtHnm- 
Hœ»  earnm  effaiamm,  aul,  par 
aon^poMiaiiam  proaiimif  meeai' 


fuiâ  puUp^t  me  veiiire,  abnâgel 
iWUsUptwn,  et  lollat  erucem 
$mm,  ocuss  ticsalh  a  chruicb^tf^ 

sequatur  vie;  '  ocuss  nim  ae- 
clietfnri'^n  n  nr  ndiultadb  diinri 
fan  lusiii,  mani  conictsum  de  ar 
loiaib,  ^  ocuss  mani  frisscossam 
de  ar  pecthib.  Issi  ticsal  ar  cini- 
che  duuu  furun  ,  ni;i  arfoimain 
dammint  ocus  iiiartii,  ocus 
cach  ar  Christ;  "  amail  as 
iiidl>t:r  iLiileecno  :  Crwx,dppe,  a 
crucial u  du  itur;  duobus  modis 
cruccm  Doniini  baiiamus ,  ctàm 
aut  per  abstinentiam  eamem  ef' 
féUixMay  an/,  pet  pompauiimem 
pnsetmi,  neeetsitaiem  iUAia  no- 
Miram  eue  putamus;  gui  emim 

qub  mUipoit  mevenire,  aineçei 

semeiipsiim,et  tollateru€(m  suam, 
qu'il  prenne  sa  croix,  ei  set^uular 
me.  '  Or  nous  ne  le  suivons  pas, 
bi  nous  refusons  d'obi  ji  à  ce  pré- 
cepte, si  nous  ne  veill  ii>  ]\ns 
sur  !>os  passions,  *  si  nous  ne  ré- 
sistons pas  aux  tentations.  ®  Nous 
prenons  au  contraire  notre  croix, 
quand  nous  acceptons  les  oondam- 
naiMMia»    iaaafilietioiia,  le  mar- 
tyre pour  TaiMNir  du  Christ, 
Commeledit  on  aage:  Oim;,  detor> 
tiire,  a  amsiate  étitim  :éMêtm 
medii  emeem  Dowtinibqfitlamm 
ew9i  out  petobsHnetUiOM  cnfuCNi 
t^ffUiuuiMtf  oui^  per  coMfMaria^ 
nem  proafM,  meettêtatem  iUitiê 
netênm  em  ptUimus  ;  qui  enim 


biyilizûu  by  GoOgI 


199 


enim  dohrem  éxiha  in  àUem 
nêastUaU,  erueem  portât  in 

mente  12  ocus  arbeir  dania  ind 
apostol  Jlete  cum  fleniibus  g,  c. 
g»  Si  paiiaiur  vmm  m,  c.  0. 
mmnbra  airiMe  abees  mabetti. 
nagalas  beefor  corp  dninî  mago- 
rith  loch  cit  i  '*  inechuis  nui  neldim 
nuiin  emeraib  fogeir  anggalar 
imiiJe  corp  issainlîth  isoomadas 
duuD  chanuin  fogera  cacfa  nerik 
«m  oundom  memburuili  dodea- 
nach  cessnfh  ocus  na  cular  1^ 
bess  fairceh  omnes  sam  aniail  as- 
siod.  beir  ap  guis  scandaUsatur 

mus;  qui  enim  doiorem  f Tibet  in 
aliéna  necessitatê,  rrucem  portât 
in  mente  ( i)  ■  1^  aiitl,  loo,  llie  A- 
poslc  says  :  Flete  cum  Jlentibm, 
gaudete  cum  gnvdeniibus  ;  si  pa- 
tiatur  vnuni  ïnetnbrum,  compa- 
tieniur  oninia  membra.  *5  Yor, 
Ihc  cusloin  is,  if  tliere  bc  aiiy  dis- 

ease  iip  1  a  person's  body,  if  it 

takes  lorâlioji,  say  '  in  his  leg, 
or  in  lus  arm,  or  in  his  fingers, 
tlic  wliolc  body  participâtes  intho 
discase.  '•'^It  is  in  the  same  way 
it  becomes  us  to  do  hkewise  :  lel 
every  joint  of  the  whole  ol"  the 
members  take  to  itself  every  tor- 
ment  and  every  disease  that 
aliall  be  apon  every  neighbour 
as  the  ApoBtIe  says  :  Quis  se/m- 


dùkfem  ixibei  in 
sUaie,  erucempcrUUin  mtnie{t)^ 
i^OGus  asber,  danin,  mdApsIel» 
FUte  eum  fientibus,  gaudete  imm 
gaudent&m;  *i  patiaturwmm 
metnbrum,  eompatieniur  omnia 
membra.  Ar,  isse  a  bes,  ma 
beth  nach  galar  bec  for  corp 
duini,  ma  go  rith  loch,  cidb^^^ 
ine  chuis,  nu  ioe  laim,  nu  ine 
meraib,  fogeir  anggalar  in  uiie 
cborp.  1^  iB  samlîih  is  comadas 
diuuiy  cheaiia  àn,  fogera  cach 
naen  ornan  oire  déni  mem- 
bnir  uilidudea  ,  nach  cessuth 
ocus  nach  galar  bess  foire 
chomnessam ,  amail  ass  indheir 
Apostol  ;  Quis  scandalizaiur  et 

doiorem  exibet  in  aliéna  necessi- 
tatê, crucem  portât  in  mente  (1) , 
12  et  l'Apôtre  dit  aussi  :  FMêeum 
JtentHmSt  gaudete  eum  gaudenti- 
àu8  ;  si  paiiaiur  wmm  num- 
brunif  eompatieniur  omnia  mem* 
bra.  i>  Lorsqu'on  éprouve  une 
douleur  dans  une  partie  du  oorps, 
qu'elle  ait  sou  siège  1^  à  la 
jandte,  au  bras»  ou  aux  doigts, 
le  corps  tout  entier  souffre  de 
cette  douleur.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  agir  :  Chacun 
des  membres  du  grand  corps 
humain  doit  prendre  part  aux 
douleurs,  aux  peines  qui  af- 
fligent son  voisin,  comme  le 
ditrApMie:  Quis  teandt^iMOtur 


(1)  vt  PaukÊS  m  f  Pmttttte 
chriêU» 


kenem  eettra  ineieem^âe  oâimpMUii  Ugem 
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et  ego  non  uror  ?  guis  infirmatur 
et  ego  mm  tnfirmor?  nifii  hui- 
dea  aut  rubert  ind.  noeb.  oposlol. 
inso  oriibub  ade  seiice  bacalar 
dogadar  caich  bafrithor  gondo- 
frithorgon  chatch  balobredo  lobre 
chtthic  issamlilh  bisconiaâasâi]* 
cach  omonni  ^  aure  coicsafricadi 
inceaeUi  ooi»  incedomme  tu  ocus 
in  aelobri  3i  addam  ianaib  inscib 
flooeulia  indaecni  asôenel  crache, 
adriintherincoicsalh  filas  tre- 
chelenae  martredaoeu  ^  adrimi- 
ter  arcruicb  duduiniu  madesgre 
baan  martre  ocos  glas  martre  ocua 
dere  martre  ^  issi  inbafi  martre 

dalizatur  et  ego  non  uror?  guis 

infirmatur  et  ego  non  infirmor? 
17  What  the  holy  Apostle  says 
hère  in  Ihe  abundance  of  his  God- 
loving  (rharîly)  is  :  He  was 
diseased  of  Ihe  disense  of  olhers; 
he  was  slain  of  the  sJaying  of 
olhers;  he  labonred  of  Oie  lahoiir 
of  olhers.  In  llie  saine  way 
does  it  l»ecome  every  persoii  -'^ 
that  lie  [larlicipale  secret ly  wUli 
every  one  iu  every  sikiiess,  and 
in  every  privation  of  food,  and 
in  every  labour.  21  We  see  in 
the  words  which  the  wise  m  an 
unfolds  thaï  every  affliction  in 
Ihe  22  thrce  kinds  of  martyrdom 
is  accounted  a  cross.  It  is  so  23 
acLuuiiled  if  one  receires  white 
martyrdom,  or  grey  martyrdom, 
or  red  marlyrdom.  ^Afhewhite 


ego  non  uror  '  quis  infirmatur  et 
ego  non  infirinor?  In  fuil- 
huidea  uutrubert  ind  noeb 
Apostol  inso  o  imdud  a  Deserce  : 
18  Ba  galar  do  galar  chaich  ;  ba 
frithorgon  do  friliiorgon  chaich  ; 
ba  lobre  do  lobre  cfiaich.  Is 
samiith  is  camadas  du  cach  oin 
doini  20  aire  coicsa  fri  cach  in 
cech  saelb,  ocus  in  ccch  domme- 
tu,  ocus  in  cech  lobri.  21  Adciam 
is  naib  inscib  scoebus  ind  ecni, 
as  cenel  cruche  adrimther  in  cach 
saeth  filns  (na)  22  tre  chende 
martre,  danea,  ^  adrimther,  ma 
des  geb  ban  martre  «  ocus  glas 
martre,  ocus  derc  martre.  ^  Isn 

et  ego  non  uror^  guis  infirmatwr 

et  ego  non  infirmor.  i'  Ces  pa- 
roles que  prononce  le  saint  apô- 
tre dans  l'élan  de  sa  charité  re- 
viennent à  dire  :  Je  souffre 
des  souffrances  des  autres ,  je 
m'afflige  de  leurs  afflictions ,  je 
me  fatigue  de  leurs  falic^np^.  »9 
C'est  ainsi  que  chaque  iiomrae 
doit  conijiatir  dans  son  cœur  à 
toutes  les  maladies,  a  |toutes  1^ 
privations,  à  tous  les  labeurs  de 
ses  frères.  21  Le  sage  dont  nous 
avons  rapporté  les  paroles,  nous 
apprend  aus.si  que  toute  alîliclion 
qui  rentre  dans  l'un  des  22  trois 
genres  de  martyre,  peut  être  re- 
gardée comme  une  croix,  23  que 
ce  soit  le  martyre  blanc,  le  mar-- 
tyre  gris  ou  le  martyre  rouge. 
^  On  sottf&e  le  martyre  blanc 
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fHeach  réel  cacis  certice  sa  aini 
ualiaibir  noco  ^  issi  iiuligLi^  uiur- 
Iredo  intum  scaras  fi  iaihola  leol- 
ces  27  sas  saithor  ippenait  ocus 
aithrigi  iasi  iwierc  martredo 
foditu  dinieiie  00»  dknenear- 
dirist  amenhoo  decfa  omaoch  uir 
dnndaib  abetolaib  oc  ingriminim 
in  nadoen  ^  ocuis  oc  fofoe  tul 
redo  dea  congaibetar  înnatroch 
«ml  martro  «0  iasoib  colnidib  ^ 
tuthegot  doguthrigificaidefriatola 
«este  «ailhu  toesmot  afoil  maini 
ocuis  ilâubuir  arcliriâl    iilus  da- 


in  han  martre  dn  duln'm ,  10  tan 
scaras  ar  l)ea  fri  œch  raet  cfaft- 
ris»  ^  06  vtiicesft  a  indaibri  chooo. 
^  M  ind  glaa  martro  do,  in  tlm 
scaraa  fri  a  thola  le  ootehos,  ^ 
ocus  suilhos  ippenennil  ocus  ai- 
thrighû  2»  Issi  in  dore  martro  do, 
foditu  cruche  ocus  diorcne  ar 
CJidst,  amail,  duo,  do  chocm- 
nuchuir  dundaib  Apslolaib  oc 
ingrimmiin  ina  clocn  2^  ocus  oc 
forcelul  r»=f"!îfo  Dee;  conguibetur 
il)  a  Irc  clxMH'ie  martre  so  issnib 
colnidib.  '^^  Tat  li  e  go  dagli  ailh- 
riglii  ;  scaide  IVi  tola;  cesta  ocus 
saethu  du  os  mol  a  fudmaim 
ocus  i  laubair  ar  Christ  ;  ûlus, 


mariyrdom  to  a  person  \s,  when 
he  parts  for  God*s  sake  with  every 
Ihingwhich  he  loves;  Uioncrh 
the  affliclions  oT  poverly  inay 
reach  him.  '^'^  The  ^lov  ni  irtyr- 
dom  is,  when  onc  paris  wnh  his 
passions  in  sorrow  27  aad  ail  vari- 
ces to  perianc^  atid  repentance. 
M  The  red  mariyrdom  to  him  is 
to  suffer  crucifixion  and  slaying 
for  Christ's  sake,  such,  now,  as 
the  AposUes  aitaioed  to,  while 
eitirpating  vices  ^  and  promul- 
gating  ibe  law  of  God:  so  that 
they  receiveâ  Ihese  three  kinds 
of  martyrdom  in  the  bodies.  ^ 
To  advance  lo  true  repentance; 
to  separate  from  the  passions; 
to  bear  tonneots  and  afllictions 
in  suffering  and  in  labour  for 
Oirist's  sake;  >i  Ihese,  now,  aro 


quand  on  renonce  pour  l'amour 
de  Dieu  à  œ  que  Ton  aime,  ^ 
quoique  on  doive  endurer  les 
privations  de  la  pauvreté.  ^  On 
souffre  le  martyre  gris  quand  on 
renonce  à  ses  passions  ^  pour 
se  repentir,  et  foire  pénitence.  ^ 
Le  martyre  rouge  consiste  à  souf- 
frir les  su|)pUces  et  la  mort  puur 
l'amour  du  Christ^  comme  les 
Âpôlres  qui  voulaient  à  la  liDis 
déraciner  le  vice,  ^  et  pro- 
mulguer la  loi  de  Dieu,  de  sorte 
qu'ils  souffriront  ces  trois  gen- 
res de  martyro.  m  Se  repentir 
sincèrement  de  ses  foutes;  re- 
nonoer  à  ses  passions;  sup* 
porter  les  tourments,  lesafllfe- 
tiens ,  les  fatigues  pour  rameur 
du  Christ,  SI  voilà  ce  que  corn- 
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neu  treceneto  martre  atlalogmara 
Ieder*3  aranelal  bami  fochrid 
manos  comalnna  mar.  Castitas 
injuventute,  continent ia  inha- 
bundantia.  —  DE  MLISERIBUS 
P£EY£&XENTIBUS,  etc. 


danen,  tre  chenele  martre  atla 
logmara  le  De;  ^  ara 
i  fochrici ,  manos.  coi 
Castilas   in  juveniftte , 
nentia  in  halmndanUa* 


r. 


(contaîned)  in  Ihe  threc  kinds  of 
martyrdom,  which  arc  precious 
before  God;  ^^and  the  rewards  of 
whidiwe  slmll  teceive,  lïwn  have 
fulfilled  them.  Castitas  injuven- 
iute,  contineniia  in  abundantia. 


prennent  les  trois  genres  de  mar- 
tyre, tous  précieux  devant  Difii, 
32  qui  nous  récompensera  si  nous 
avons  su  les  souiîrir.  Castitas  in 
juveniute,  contineniia  in  almn- 
dantia. 


Adolphe  TARDIF. 
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DE 

LA  NÉGATION 

DANS  LhS  LANGUES  ROMANES 

DU  MIDI  ET  DU  «O&D  DE  LA.  F&ANCE  >. 

9 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DES  SUPPLÉMENTS  Dfi  LA  NÉGATION. 


GliAPIXE£  1. 

Des  négations  expUlives  ou  artificielles. 

Après  avoir  examiné  la  négation  en  eile-mème ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ee  travail ,  noos  allons  traiter,  dans  la  seconde , 
de  certains  artifices  de  langage  qu'on  a  employés  de  tout  temps, 
sefon  nous,  nais  surtout  an  moyen  âge,  pour  affirmer  ou  pour 
nier  avee  pins  d'énergie.  Pour  affirmer  on  poor  nier,  disons- 
nQQS,  bien  qu'au  fond  ee  soit  toat  un,  car  la  nation  n'est 
qn*QBe  forme  de  raffirmation  :  nier,  c*est  affirmer  qn'nne  diose 
n'est  pas. 

L'emploi  de  ces  moyens  artificiels ,  de  ces  suppléments  de 
l'affirmation  on  de  la  n^ation ,  tient  à  la  nature  même  de 
l'homme,  qui  veut  être  cru,  soit  qu'il  dise  la  vérité,  ^oiî  qu'il  In 
dissimule,  et  pins  encore  peut-être  dans  ce  dernier  cas  que 
dans  le  ])remier.  Il  n'est  probahlemerit  pas  de  langue  où  l'affir- 
mation, quand  elle  a  une  certaine  importance,  ne  soit  ^ae^ 
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80IU  le  patronage  de  qodqae  divinité,  oo  pour  le  noinB  de 
quelque  demi-dieu,  de  quelque  saint.  Cette  tendance  naturelle  a 
eu  ses  abus ,  qu'il  a  lalla  réprimer  par  des  mesures  sévères ,  et, 

de  là,  rordonnance  de  saint  Louis  contre  les  blasphémateurs. 

A  côté  de  rinvocation  ou  du  serment ,  il  est  un  autre  moyeu 
plus  innocent,  et  non  nioin?;  fréquemment  employé  pour  affirmer 
ou  nier  d'une  manière  rnergique:  c'est  la  comparaison ,  qu'il 
importe  beaucoup  d  étudier  pour  compléter  notre  théorie  de  la 
négation.  • 

Lorsqu'on  a  recours  à  cette  figure  pour  nier  plus  fortement, 
on  compare  rol>jet  même  de  la  négation,  qui  est  le  premier  terme 
de  la  comparaison,  avec  un  second  terme,  qui  est  un  objet  d'une 
valear  nulle  ou  très-minime.  Exemples  : 

Tua  magnifica  verba,  neqae  istas  tuas  magoaa  ninaa 

Non  pbÊrU  ftdo,  quam  aneUtam  meam^  qiua  latrinam  lavât. 

(Plaute,  Cure.y  IV,  4,  29.) 

Mon  amy,  la  constume  est  telle, 
(^i  ]|*a  argent,  Ton  n'en  tient  compte 

ypm  plus  qve  d'une  vieWe  pelle. 
ilHaiogue  du  Mondain,  cité  par  Roquefort,  Giou,,  II,  p.  232.) 

Dans  ces  exemples,  qu  il  serait  facile  de  multiplier,  la  figure 
est  entière;  elle  n'est  point  voilée  par  l'ellipse.  l,e  tour  est  pri- 
mitif ;  aussi  est-ce  celui  qui  revient  le  moins  souvent.  De  même 
que  la  rapidité  de  la  prononciation  fait  perdre  à  un  mot  une  ou 
plusieurs  lettres ,  de  même  le  besoin  de  courir  au  but ,  dans 
Vexpression  de  la  pensée,  fait  aapprimer  des  stations  intermé- 
diaires', si  Ton  peut  dire.  Toilà  pourquoi  la  comparaison  auxi- 
liaire de  la  négation  est  devenue  de  bonne  heure,  et  est  demeurée  • 
le  pins  souvent  elliptique,  eomme  dans  les  nombreux  exemples 
rapportés  ci-après.  L*ellîpse,  dans  ce  cas,  fait  disparaître  le  signe 
du  rapport  entre  les  deux  termes  de  la  comparaison. 

Le  second  de  ces  termes  a  été  appelé,  par  M.  Baynouard, 
négation  expUlim;  d'autres  l'ont  appelé  itigation  artificielle. 
Qu'on  choisisse  entre  ces  deux  noms  ou  qu'on  les  adopte  Tun  et 
l'autre,  peu  importe;  qu'on  sache  bien  seulement  qu'ils  sont 
tous  deux  inexacts.  La  négation,  en  effet,  ne  se  trouve  à  aucun 
degré,  ni  faible  ni  forte,  dans  les  mots  qui  lui  servent  de  sup- 
plément ou  de  complément;  et  la  preuve,  c'est  que  ces  mots. 
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d'one  valeur  iavariaM^aieiit  positive,  servent  aussi  bien  à  af- 
firmer qu'à  nier.  H  se  peat  qu'on  les  ait  emplovës  plus  souvent 
à  ce  dernier  usage  ;  mais  œ  n'est  là  qa'nne  pratique  qui  n'infirme 

en  rieu  la  théorie. 

Chez  les  Grecs,  le  terme  de  comparaison  habituel  paraît  avoir 
été  le  mot  yp»^,  auquel  on  attribue  divers  '^ens  :  c'était ,  selon  les 
uns,  ti ne  onomatopée  qui  imitnit  le  crognement  du  cochon.  Selon 
d'autres,  ypu  était  le  nom  d'une  petite  nioni>aie  ,  ou  désignait  la 
pousf^ièrn  qui  s'amasse  sous  l'ongle  et  ie  noircit  * .  Oùoè  y(>û,  pas 
même  gry,  rien. 

Les  Latins  avaient  adopté,  pour  le  même  usage,  les  substan- 
tifs floccm,  un  flocon  de  laine;  naucits,  probablement  un  zeste 
de  noix;  pilus,  un  cheveu,  etc.  D'où  les  loeutions  proverbiales 
non  floccU  non  nauci,  etc.,  facere,  pendmmk  habere,  faire  d*nne 
ehose  moins  de  eas  que  d'un  floeon  de  laine  ou  d'un  zeste  de 
noix,  n*en  tenir  aucun  compte 

Gsteram  qui  sis,  qui  non  sh,  ^floccum  non  interduim. 

(Plaute,  Trinumus,  IV,  2,  152.) 

Qui  homo  timidus  erit  in  rébus  dubiis,  non  tumei  enL 
Atqos  eqnidon  qatà  id  esse  dicam  verbum  nauci,  nescio. 

(Id.,  Moslell,,  V,  1, 1.) 

Ego  enim  ne  pito  quidem  minus  me  amabo. 

{de,  Ep,  ad  QuM,fr,i  II,  18.) 

U  faut  7  ajouter  Texpression  archaïque  ne  Mium,  si  familière 
aux  Romains,  qu'il  en  est  sorti  un  substantif  composé,  màtitim, 
par  syncope,  m1kt7,  nt'I.  «  HUum,  dit  Festus,  potant  esse,  qnod 

grano  fabœ  adbœret  ;  hinc  dicitur  de  re  minima  et  nuUius 

pretii.  »  HfehXlum,  c'est-à-dire  pas  même  le  point  noir  empreint 
sur  la  fève;  par  conséquent,  très-peu  de  chose,  rien.  fcjLemple  : 

SIsiphn'  versât 
Saxom  sudans  mtendo,  negu/e  profieit  àtfnm. 

(Cic,  Tusefd.,l^&,) 

1 .  Voyez  le  Thésaurus  d'Heari  Eslienne,  an  mot  rpii. 

2.  Si  Dou»  en  croyons  t  esius ,  le  mot  hetta  vnSk  donné  miuance  à  me  phraw  do 
mtiMgeitttt.  Toiei  tepawaise  :  «  A0l(a,ld  Matai  ik«mM  9tqm  oïdlodo.  AH- 
fAêiemd  esse  pustuîam ,  qux  in  coquendo  pane  solet  assurgere,  A  fua  oeet- 
plmm  rm  imUttu  firttii,  am  décimay  Non  hetia  ie/acio.  » 
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L'usage  de^  liegalions  explétives  chez  les  Latins  ne  s'est  point 
boroé  à  ces  façons  de  parler  proverbiale»  et,  pour  ainsi  dire, 
stéréotypées  dans  la  hmgue.  11  n'csL  pas  rare  de  rencoutrer  dans 
les  textes  où  se  retrouvent  plus  particulièrement  les  habitudes 
du  iauga^^e  familier,  dans  les  comédies  de  Plaute,  par  exemple, 
des  négations  par  voie  de  comparaison,  dans  lesquelles  le  second 
terme  est  une  petite  monnaie^  une  plume,  un  chiffon  ou  tout 
antre  objet  de  peu.  Parmi  ces  négation»  quelques-unes  sont  à 
noter  plus  spt^eialernenl ,  parce  qu'elles  semblent  être  le  tienne 
d'expressions  Irès-aiialo^ues  ,  en  i^rand  usage  plus  tard  dans  les 
langues  roniaues.  On  les  trouvera  plus  loin,  à  côté  de  ces 
dernières  : 

Âs  : 

Cur  non  exsiiiiini  innlasqup  in  oras 
Itis?  quaridoquideui  patris  rapinse 
NatSB  nint  populo,  et  nttet  pilosu , 
Fili,  non  potes  ane  yenditare. 

(CUtdlls,  XXXin,  6,  te  rWemdoi.) 

Giccus,  la  pellicule  qui  sépare  les  grains  de  la  grenade  : 

Eloas  tu  an  «Eungare,  eiccum  non  intordoîm. 

(Plauib,  Htuient,  II,  7,  23.) 

IhJïoiiDiiis,  monnaie  Talant  deux  as  : 

Vix  me  teneo,  etsuiu  natura  caldicerebrius  :  qnnui  cojpi,  matreni  meam 
dupondii  non  facio.  (Pëtuonë,  ch.  ô8.) 

Ldell  : 

Siquideni,  liercle,  etiam  supreini  promtes  thesauros  Jovis, 
Tibi  Ub^om  argenti  nunquam  credam. 

(pLAm,  Pseudotus,  II,  2,  34.) 

NuMUS : 

Quoi  hotnini  bodie  peculi  numvi  non  est  plmnbeus. 

{Id.,  Casina,  U,  3, 40.) 

NuH  ego  Dunc  einam  viUnit  tuam  vitiosa  iiuce. 

(fd.^  Miles  gloriosm,  il,  3,  46.) 

Pluma.  : 

Piumo  haud  interest,  patronus,  an  cliens  proprior  stet 
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Uomini,  quoi  nulla  ia  pectore  est  audaeia. 

(PliAUTE^  MosteUariOi  II,  i,  60.) 

Teruhgtos  (t«r,  nocia) ,  monnaie  de  coim  valant  le  quart  de 
Tan  : 

Neque  ridieoloi  jam  terumei  Mont. 

iid.,  Ca^.,  III,  1,  17.) 

TiTiviLLirraM ,  brin  de  fii,  ebarpie  : 

Non  istuc  ego  verbuin  enuâàiiii  tUivUlitio. 

{Id.y  Coikia,  II,  5,  39  ) 

Triobolum  : 

Non  ego  homo  trlboli  sum,  nisi  ego  ilU  mastigise 
Exturbo  oculoa  atque  denteis  ! 

{Id.,  Pœnulus,  I,  2,  168.) 

Imo,  Herctet  ot  scias  gaudere  me,  mihi  irMoUtm 
Ob  eam  ne  dois  t  eondono  te. 

(id.,  Bmtem,  V,  8.  11.) 

Les  négations  explétives  ont  acquis  nne  extension  immense  nu 
moyen  âge.  Français  ou  Provençaux ,  nos  pères  ont  épuisé  tour 
à  tonr  tous  les  snbitantifo  de  leur  ▼oeabnhdnqni,  de  près  ou  de 
loin,  pouvaient  servir  à  relever,  par  one  comparaison,  la  valeur 
de  la  particule  native.  Ces  snbstantift  étaient  pnisés  à  des 
sources  très*>diverses  :  ils  représentaient ,  tantôt  des  produits  de 
la  nature,  des  plantes,  des  fruits ,  des  animaux  servant  à  la  con- 
sommation journalière  ;  tantèt  des  objets  de  première  nécessité 
fabriqués  par  l'industrie,  des  monnaies,  des  nstensiles  de  tonte 
espèee,  mats  qni  offraient,  tes  uns  et  les  antres ,  un  caractère 
commun  de  petitesse,  d'insignifiance  et  de  non-valeur.  Leur  em- 
ploi variait  naturellement  selon  Tétat,  les  mœurs  et  les  bsbitndes 
de  celui  qui  parlait,  qui  écrivait  on  qni  agissait.  L'on  conçoit 
que  dans  un  romnn  de  chevalerie,  par  exemple,  ces  locutions 
fussent  tirées,  le  plus  souvent,  de  drconstanceson  d'objets  rela- 
tifs au  métier  des  armes ,  à  Téquipement  des  ctievaliers ,  etc. 
Aussi  les  cbansôns  de  gestes  et  les  autres  épopées  chevaleresques 
nous  offrent-elles  à  chaque  page  les  mots  :  gant,  botte,  éperon, 
arçon,  lorrain,  employés  comme  négations  explétives.  Dans 
d'autres  pièces  qui  retracent  pins  particulièrement  des  scènes  de 
la  vie  ordinaire ,  comme  font  les  fabliaux,  nous  voyons  au  con-  ' 
traire  abonder  des  expressions  empruntées  aux  usages  ou  aux 
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hesui lis  journal iers  de  la  ¥ie,  telles  que  [)  uu  ,  œuf ,  ail,  |joiiune, 
l)rr!)is.  ?)r,nlon, bille,  denier,  besant,  iiiaiile,  etc.  (l). 

i.a  l.uiguc  poétique  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle 
fourmille  de  locutions  pareilles.  11  y  en  a  même,  dans  le  nombre, 
de  Lrèîj-siugulièi*es,  qui,  il  faut  le  croire ,  n'ont  été  suggérées  au 
poêle  que  par  le  besoin  de  la  rime.  D  antres  ,  au  contraire,  sont 
d'un  emploi  plus  générai,  et  paraissent  mèm»  avoir  passif  »  à  une 
eertaine  époque,  è  i*étatde  locutions proYerlûaleB. 

La  question  des  notions  explétÎTei  romanea  a  été  déjà  aw^ 
dnelement  traitée  par  M.  Baynouard  {Gramm,  el  Uatiquê  ro- 
man), par  M.  le  professeur  Bîes  (CrrumA.  â$ê  lan§vm  romtfiMi» 
m,  p.  035),  et  par  K.  Guessard ,  dana  le  cours  qu'il  profeeie  à 
rÉcole  des  chartes.  On  me  permettra  de  lepfodntfa  ici  qoelques- 
ons  des  exemples  aUégnés  par  mes  satants  devanciers ,  en  y  joi- 
gnant ceui  que  je  dois  i  mes  propres  rechercbes. 

Je  commeoce  par  Ténumération  des  diverses  monnaiesqui  ont 
servi  le  pins  souvent  à  nier  par  comparaison  : 

Dbhibr.  (Ex.  provençal.) 

F.t  si  sai  pert  Toloza  ni  Prornza  rpquer  , 
El  fa  lobra  d'aranha  que  no  val  I  diner. 

(Ft  si.  perdant  Tonlof'se  ici ,  il  cherche  à  conquérir  la  Provence ,  il  fait 
ceuvre  d'araignée*  car  elle  oe  vaui  un  df  s  irr.) 

{ÇraiMde  contre  ks  Albigeoiây  v.  6944.) 

Et  respoot  liîcolas  :  Ce  m  prit  /  denier* 

(Homoii  dfAtitxmiàrt,  p.  88.) 

De  ceux  (des  commandements  ii'Amour/  que  vous  deves  savoir 
Dix  60  i  8,  qui  bien  las  nombre, 
Mes  OMNiJt  est  An  cil  qui  «*enoamlnre 
Des  deoy  qoi  ^unt  au  darreniar. 
Qui  ne  f  alaot  wng  faut»  de/der* 

{Rom^n  de  la  Boig,  v.  lASiS.) 

 Clan  sat  plus  de  cortoiaie, 

1.  Il  vasiMdiivqMcetobematieBiiieieBlpMdMièckeilMdiaei.  Leiédteii 
vtn  de  ta  CroUade  contra  lit  béiéliqewi  ilMSpeii^  «a  le  nmian  de  Garia  le  LehenÉii» 

par  eiemplp ,  offi^nf  fl<^«  exceptions  que  je  note  en  pagstoL  Dans  le  prfmipr  de  ce« 
potam,  le  mut  charbon  ie  terme  habituel  de  OMparaiMB.  Oaos  le  secood,  ce  &o0t 
le»  oMtoMieNiiet^arMi  qniienMt  teplw  leafeat  en  srtaieaage,  ce  qui  s'expU- 
qae  «iefHMBk  per  le  releiir  pranqiM  pcipétad  de  le  rioM  oe  eeeeeraee  M  i. 
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Et  si  doit  mielz  avoir  amie 
Que  escuier  ne  chevalier  : 
Ne  ment  vaUlant  te»  denier. 

(BAKBAZàif,  Fabh»  et  Conêee^  lY,  p.  861.) 

Le  forestier  (li  chien)  ont  adenté, 
Et  II  erie,  CSonstant,  efe, 
Por  Diea  le  fibs  sainte  Marie 

Ne  me  lesse  mie  mengier, 
James  fie  te  tondrai  dénier. 

(Id.,  iàid.,  111,  p.  325.)  ' 

Bbsant.  {Ex,  prùvençal.) 

No  pretz  mi  be&an 
Ni  cop  d'un  aglan 
Lo  mon  ni  eels  qui  i  estan. 

(Je  ne  prise  un  besaot  ni  le  coup  d'un  giauil  le  inoniie  et  ceux  qui  y  lia- 
blteat)  (Babtbahd  db  Bobh,  Mon  dum.) 

{Ex.  français.) 

Ne  TOI»  doDFoie  la  monte  d'un  betant. 

(Gabin  lb  Lohbbain,  I,  p.  126.) 
Tout  le  siège  del  mont  ne  prise  //  boeane. 

{Roman  tP^Uxandref  p.  H.) 

Ne  I  ne  s'enfiurolt  por  Jmnd  de  betant. 

(/Mi,  p.  118.) 

Quant  voit  Enmenidus  por  nient  se  travalle. 
Que  pour  lui  ne  feront  qui  wtfHe  une  maaUle. 

ithid.^  p.  101.) 

Fantosraenous  va  Êiunoiant 

Dist  li  abbés,  seigaor,  sans  faille 

.V'avoit  hier  ri  rail  (mit  maaiUe, 
Et  or  ni  [iprt  ne  que  devant. 

(liAKJiAZAN,  Fables  et  Contes^  IV,  p.  130.) 

AnG£vi». 

Ja  n'i  mettroie  vaillant  un  angevin. 

(Gaain  lb  Lohbbain,  I,  p.  70 

Desor  ne  prise  un  angevin 
Son  bien  fet  ne  sa  pénitancc. 

CBABBÀZ4N,  f,  et  C't  IV,  p.  128.J 
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Paibb. 

Je  n«  le  prise  vaillant  un  paritis, 

(GAUH  »  LOBIBAIR,  I,  p.  S970 

li  cuens  Beroars  fu  par  vertu  assis. 
Mais  il  «€1  pfiM  vatikmi  dent  pariiit* 

(/A»  II,  p.  «s.) 

PoGU£s  (mooDaie  du  Puj). 

NouÈtx  preîat  m  pogwt* 
(Ne  voni  len  priié  mn  poDgMweO 

Malgoires  (denier  maguelonnais). 

!\^o  m  avem  tort  ni  colpa  valent  I  malgoires. 
(Nous  ne  vous  avons  fait  tnrt  de  la  valeur  d'un  (denier)  maguelonoàiS.) 

{Croisade  contre  les  AlbigeoiSy  v-  â020.) 

fLOBUi.  • 

Ces  biens  sont  tiens  à  dreite  guise; 
As  autres  biens  qui  sont  forains 
iV'as-to  pas  vaillant  deux  florins. 

{Roman  de  la  ttose^  v.  5354  ;  vàtiahte.) 
Tabibb  (f^ièee  demoAn^.  Foy.  do  Cange,  au  mot  Tartaron), 
Si  Pen  ot  il  «n  rarbre  escriptes 
A  aod  èoftel  letns  petitas 
Dessus  la  rive  en  leu  de  chartre. 
Qui  ne  valurent  une  tartre, 

{VM,^  v.  18426.} 

Négations  explétives  empruntées  aux  habitudes  ordinaires  de  Us 
vie.  Ht  relatives  au  costume ^  etc. y  etc. 

QàJST.  (Ex.  prwmpaH»*) 

Lenjaria  no  m  prez  un  gitan. 
(Folie  ne  aie  prise  un  gant.) 

(GAUira  ut  BiÛM»  Hueg  ejom.) 

No  o  pfete  tifi  gais. 

(Cfcêsadê  eoMn  hi  AlbUuolM^  son.) 

Ln  armes  que  il  porte  ne  H  valent  /  gant. 
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S  tics  grand  «pi  II  doue  qÊênêUi^ptm 
le  «rat  M  kMiben  l»  aailBM  #«1»  0<sfilL 

(JloiMoi  ^AUxanérê^  p.  f  S4<) 

Bom. 

E  cU  K  iMpondi  :  M  ma  ivis  ont  Aoli; 

9 anooit  m  foit  il  bnoe  eomnender  um  note 

Cooqact  «noor  Brstoos  ne  llsl  tde  en  la  rotek 


or  elai(Bnt  lenr  flit-oD  prtentar, 
Ifalt  tino  f»*«n  vounnt  iircndro  In  mente  imiltor. 

(telp  aux  grmi  fitê$,  p.  0.) 

Sole  (sans  doute,  semelle). 

Car  il  ne  crient  nule  menace 
HTautn  coroz  vaillant  deux  soles. 

{Roau»  de  Jienart^  v.  10038.) 

Qu'il  noua  dointlbfe^  contre  la  gent  Malion 
Qui  Dien  ne  prisa  naUtant  un  espérom. 

(Gabin  ut  LoBUâni»  !«  p.  96.) 
Par  ana  ne  perderai  valimf  li  esporov^. 

Ains  se  font  honte  qnank*it  potent 

Si  k'andoi  de  lor  escus  n^orent 

L'arthon  d'une  siele  montant. 
iRomoM  du  Càe».  aux  deux  épées,  iol  66  r%  ooL  1^ 

IjOlAIIl(l€f«ID). 

As  autres  bien  qui  sont  fornin 
iVas-tu  Taillant  un  vies  ioraùi, 

(AenMn  4i9  In  ^toer^  6S64a} 

Bonn».  {Ex.  pnwnçauas,) 

Qoar  ai  aea  le  be  baia 
(Jn  bOuno  U  Titoia. 
fCn  ail  frisait  bien  aana  U  foi ,  cela  ne  lui  vaudrait  un  bouton.) 

(Brm,  iamor^  «ité  par  Ravn.,  L»  rom.) 

Ha  lo  ai«a      nampssa  un  Mo. 

H. 
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(Mais  ion  ftii  ne  ne  fèÊt  m  bouton.) 

(ChnuAUiB  DK  S.  DiDin,  Pw/M  amars.) 

{Ex.  français.) 

Si  soDt  arului  et  amer  et  félon 
Ke  li  uns  i  autre  ne  redoute  un,  boutoH, 
(Gerari  de  flâne,  f,  3487.— Bbkkbb,  Fleraèras^  préf.,  p.  17.) 

S'or  ne  se  puet  vengier  ne  se  prise  tm  boUm. 

(iloisum  e^JkaBonénf  p.  38.) 

Ne  prise  lima;  flof oiu  ton  sens. 

(Homm  de  Renart,  I,  p.  947.) 

Ne  tue  sot  Tespondre  m  bâton* 

Bllali  . 

Onques  la  maille  dou  blanc  haubert  treslis 
Ne  li  valut  un  btiaut  de  samis. 

(Gaair  L£  Lobbbain,  ii,  p.  121.) 

Ghabboh.  {Ex.pnwnçaL) 

En  vos  coman  a  totz  en  Dieu  deve^on 
Que  vos  non  retengatz  que  valbs  an  eofbom 

De  laver  àe  la  vila  

Je  vous  détaubàtoos,  do  la  part  do  Dion,  de  retenir  la  faleord'iiochaiw 

bon  do  batio  de  la  vUle  ) 

i,Croisade  contre  tes  Aibigeois^  v.  771.) 

Vait  Ifirir  si  grand  cop  en  l*<aea  d*aiar  fais 
Que  li  hfnbors  del  dos  ne  fi  ▼sot  iltapti, 

(Bometn  Alexandre^  p.  l  f  8.) 

» 

Gbiffor  {Ex*  provençal.) 

Tal  que  no  prêt?  t/??*  a^mvn. 
CTelsqueje  ne  prise  (in  (  i  iifon.) 

(Deudes  de  PE4DBS,  StUia  m  et.) 

Que  vos  ne  troverez  ticii  mois 
Conte,  prince  ne  obasleleiiie 
Qnl  fos  finrftee  unJUde  kbte. 

(Moaumde  MenaH,  v.  10844.) 
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Bille. 

Mais  ftn  vaio  me  travaillerai , 
Tout  ne  me  vaudrait  une  bitle. 

(Roman  de  la  Base,  987S.) 

Par  foi  n*i  donroie  une  bille 
Ce  dit  Ttbert,  en  els  n'en  toi. 

(Aonum  de  Rmunrt,  III,  p.  81.) 

Clou.  i^Ex.  iwovenpatuB.) 

Que  per  mil  sagramens 
No\  creiri'  hom  d'un  clau. 
(Car  pour  mille  serments  on  ne  le  croirait  Ahm  clou  ) 

(P.  Vtdaï-,  Ces  pel  temps.) 

Per  qu'entre  els  pros  non  es  prezatz  nn  clau. 
(Parce  qu^entre  les  preux  il  n'est  prisé  un  clou.) 

(SOBDEL ,  Quanq'ieu.) 

Djs.  {£x,  provençal.) 

Tnit  li  autre  no  labo  encMUra  kii  «»  êtti. 

(Toitt  les  autres  ne  savent  en  comparaison  de  lui  un  dé.) 

{Croit,  contre  les  Albig,,  v.  1328.) 

ÉCHASSB.  (Foy.  du  GaDg«,  au  mot  Scocda.) 

Se  or  Ten  lait  mener  ne  se  prise  une  escace. 

{Jioman  d'Alexandre,  p.  171.) 

Pepead. 

.Ve  priseot  trésor  deus  pipes. 

{Roman  de  lu  hose^  v.  à070.) 

Pai». 

Li  ssciis  de  son  col  ne  li  valu  uji  pain. 

[Rom.  d'Alexandre,  p.  164.) 

Ne  jamès  jor  ne  Tamera, 
Ne  ne  le  prisera  deus  pains. 

(Babbazàn,  Fabliaux  et  Contes^  III,  p.  S.) 

CEdf  (1).  (Ex.  prwenfal,) 

No  saup  à»  tradon  «n  cw. 
(Jie  sut  de  tiabisoii  ud  wat) 

(Rahbadd  m  VaqubibaSi  Ar  wi  «seur.} 

1 .  M.  GttMiird  i  trouvé,  mail  mm  te  rappeler  la  «ooree,  Non  énMto  tamm  ov 
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{Ex*  fi-miçaMê,) 

Ne  prise  tôt  son  seus  un  œf. 

[Roman  de  Renart^  I,  p.  206.) 
Par  derrier  ne  priseui  uo  oes. 
Et  par  de? «it  H  font  tefl  faite- 

CHABBAIaw,  FabUma  et  Conêei,  m,  p.  70.) 

Ne  lor  valent  eten  le  num$e  d^^romage. 

(Hom.  iFjilex^  p.  197  ;  ▼anaote^ 

Négations  explétives  tirées  des  règnes  de  la  nature. 

FUEUB. 

Dont  li  nienor  ne  prisent  tôt  \e  mont  une  flor. 

{hotiiau  d' ALexandrCy  p.  164.) 

Feuille. 

Alexandre  revient  à  la  lanté,  et  les  Grea  en  éprouvent  une  joie  aan» 
pareille, 

Cor  ne  seveot  sans  lai  te  motant  cTune  fuelle. 

ifiomm  4jp4liexaadre,  p.  69;  vaniante.) 

Én.  « 

Reps  le  c^i^atel»  mettÂ  ara  de  ti; 
perderas iammUe^m eipi. 

(GaUH  1B  LOBBtAIlt,  I,  p.  907.) 

PàsuLK.^fl:.  provençal.) 

No  valon  un  faitz  de  paiUa. 
(Ne  valent  un  faii  de  paille.) 

(Roman  de  Jaufre,  p.  87.) 

FÉTU. 

A!  Matabruue  vieille!  ne  vaUcs  deux  festm. 

(Roman  du  Chei-alier  flUjBffQV^t  V.  1942.) 
E  Lumbars  se  furent  ihiec  si  defendas 
Cbe  François  ne  i  poroient  gaagner  dous  festus. 

(££KK£a>  F^ag^n^^  p.  5.) 

iVois  tfiRi  una  rusca  de  vem  (récorce  d'un  aune). 

(Pomaïae  oceMmie»,  3f  6r> 
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te  tint  1«  vi  ftrir  d  biane  nmigooui 
K«  4«  MA ftirtiteu  n'ot  entier  ioftm, 

(ilMMM  4»  Ciwiggir  m         S.  Ir.,  MO 

An..  {Sm,  proMN^nup.) 

Un  çirvent^^s ,  m\  tnotz  non  f  ilh 

Ai  fag,  qu  aiir  uo  ui  coslel  un  ath. 
ii  ai  lait  ua  iiirventef  auquel  mot  ne  manque,  qui  jamais  ne  me  coûta 
I  ail.)  (Bbbtrand  db  Bobn,  V%  tirvmUeê,) 

El  ooms  non  es  d'un  aUl  crezut. 
(Et  le  eonte  ifiet  eru  d'un  ail.) 

(Rahbaiiii  db  VioinnAB,  Um  aeiMt) 

(fix,  français,) 

Ne  lot  laisMMe  ^cn^Nrer 

yaïfîant  ung  aif,  se  ge  peusse, 
Que  tput  60  nia  borce  nVusse. 

{iiomati  i/i:  la  fiose^  v.  13132.) 

Ceste  fantaoce  ne  pris  //  ais  peiriz. 

{Oerari  de  k'iam^  v.  133B.) 

Ne  tu,  ne  nul  hoiniiif  qui  vive, 
N'\  avés  vaULanl  une  ciœ. 

{Ronufm  de  la  Bote^  r.  SIC6.) 


GiBOULX. 


LCHALOTE. 


Lifim. 


t.^eamrjpB  ,M4«aus  la  broiniiie 
L'escu  n'i  valut  eschaloingne. 

^çiçi,  Aottff.  Bjbc.  de  fg^L  et  Confes^  {1,  p.  92.) 


 Tout  le  sang  li  remue 

Oaiàitmméèimnimttimelatue. 

(Bekkir,  FragmenU,  p.  16.) 

Ne  laira  Ali|^ii^.e  lU  wiUle  une  faiffe. 

{JR.omand'Aiexanidre,  p.  ^.) 


Li  im  de  aoD  eol  ne  li  valu  i  paie. 
Sien  i  Ai  demi  an  li  Rois, 
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Haoart  «1  p0rt  vaUlaiU  «m  palë, 

{Bùtum  de  Renart,  v.  11M7«> 

Pois  chighk. 

Sœratas  combico  qu^O  Ant  lidiiB, 
N«  plus  n'en  qaier  oîr  parler. 

(Roman  de  la  Rote,  t.  €M1.) 

Bats.  prowiH»!.) 

Jeu  no  pretz  ra/^a 
Sur  mal  dir,  ans  cre  que  m'ajut. 
(Je  ne  prise  une  rave  leur  méchant  dire,  au  contraire,  Je  croiâ  qu'ii 
nÙdeO  (PiBBBB  M  !▲  MnLâ,  DeUjoglars.) 

Geaih  D£  poivae. 

Por  œ  se  ge  deflinis  ivresoe, 
He  voil-ge  pas  deffendre  à  boivre  : 
Ce  ne  vaudrait  ung  grain  de  poivre. 

{fiioman  de  la  Rote,  v.  6770.) 

Tbohg  db  chou. 

'  Btel  vées ,  psr  saînt  Uenart, 
Que  AcDart  me  prise  moult  poo , 
Por  moi  ne  Ait  le  êrone  d^vn  e&au. 

(Ranum  de  Bemaii,  18696.) 

An.i.iK  (irait  de  ialmer.  F.Barbazao,Gloss.m8ft.l,fol.  147 

ti  liaiibers  de  seo  dos  ne  li  vaut  «ne  ûiUle, 

{Rom,  {t^lexandre^  P*  M;  vanaote.) 

Venus  est  a  Tenfant  par  droite  dierverie; 

Et  le  prista  deux  bras,  entour  lui  le  touroie; 

A  bailles  le  portoit,  ne  li  grieve  unejiilHf. 

{Roman  du  Chevalier  au  cygne,  v.  1840.) 

l?ar  fui  !  dit-il,  Henri  ne  vous  doubtu»£  aiUie. 

iChron.  de  Jierlr,  du  GuescUn,  IL,  y- 41.) 

1.  Aillie  signifie  aussi  sauce  à  l'ail.  Dans  les  Crieries  de  ParU  (ProveilMS  et  die- 
lOM  popolalrei,  édit.  cnipetet,  p.  m),  le  mot  aillie  se  trouve  au  aeet  de  eauoe  t 

Varias  de  gnia  à  (un  tùlUtp 

eltMisvenpImbu: 

jUit$  i  «  taSkr. 

Cest  sur  ce  second  sens  que  tepoieliiiébMdes enMi  de  la  malMM  dTAillj ;  degeeni 
1««  i  deux  faneciiei  d'alirier. 
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£  si  s  mirara  en  ^elh , 
No  B  presaria  un  aguUe». 
(Et  ifil  se  regnidait  dans  no  miroir,  i)  ne  se  piiaerait  «d  fhiit  d*4glaotier.) 

(PiBiBs  D*Air?BE6icB,  CAonlorof.) 
(Vaj.  CrùUade eonire  kt  jitMgeaiêt  v.  1M7.  ) 
Caboubb  (firait  do  earoabier).  proMiifAl.) 

No  proU  una  carobta 
Terra  qui  d'avol  gientz  se  pobla. 
<Je  m  prise  on  fruit  <ie  earonbier,  terre  qoi  te  peuple  de  méobaiilM  gflw.) 

Gbzi£jul£  ^Iruit  du  houx). 

Tîpx  ne/  prise  or  une  eendè. 
Se  de  ci  pooit  esrhaper, 
Il  tes  feroit  eocor  pîorer. 

{Roman  de  Renart^  II,  p.  45;  variante.) 

Cbataw».  (Ex.  pnNwiipal.) 

Tols  soi  aCsrs  no  «al  «w  eatianka. 
(Tome  son  affiure  do  faat  une  ehltaigne.) 

(P.  ViOMi,  Gtipêt  IflNfM.) 

(Vojr.  load  ïMiofe  eonên  lf$  ÀBOfteUty  v.  1084.) 

{Ex.  français .) 

JVe  li  Tsleot  les  armes  k  pris  d'une  castegne. 

{Bom.    Alexatuire^  p.  88.) 

Li  aiibers  e*'!     fors,  ron  f«;t  fnsp  rifrtiine, 
Conques  ne  Tenpira  vallant  une  caslaine. 

(Ibid.,  p.  174.) 

FiGU£.  {Ex.  provmçal.j 

Eosasics  ni  enemia 

\o  m  notz  lo  preiz  (fma  fa. 
(Knnemi  ni  euuf mip  nr  me  nttit  1 1  \aleur  d'une  figue.) 

(K  A  1  M  UND  DE  iVllBAYAL,  D'OMOr  <0»  M%,) 

(Voy.  aussi  Pam(me  occitan., 

No  m  faMan  leia  mora 
Sonet,  ni  footas  ni  lais, 
^a  asa  vaudiaiwt  tim  BDàie,  sonnels,  ni  voiles,  ni  lait.} 
(GinAin»  DK  BonRiiL,  Çium  6ranea.) 
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>'oix.  [Ex.  provençal.) 

TVo'n  donaria  cUxis  notz. 

(Je  Q'eD  donnerais  deux  poix.) 

(PlKBIlE  d'AUVEBGNB,  Qui  bçs  P^t.) 

(Voy.  aussi  Croisade  contre  les  Albig.,  1679.) 

{Ex.  français.) 

Ne  li  vaut  à  cel  cop  11  baubers  une  nois. 

{Rom.  d'Alexandre^  p.  186.) 

Noisette.  {Ex.  prtmnçaux.) 

Que  non  valra  un'  avilana  (1). 
(Qui  ne  vaudra  une  noisette.) 
(T.  d'Hogces  db  S.-Cvb  et  do  Vicomte,  f^escoms.) 

Totz  no  los  dopt  un'  atUaigna. 
(Tous  je  ne  les  redoute  une  noisette.) 

(Palajsis  ,  Be  m  plat.) 

POIBE. 

Maintenant  son  escuier  huche, 
Mes  tuit  furent  si  enseiguié, 
Que  jà  n'i  aura  gaaigné 
A  son  oés  vaillant  une  poire. 

(Babbazak,  Fabl.  et  Cont.,  III,  p.  279.) 

Pomme.  {Ex.  provençal.) 

D'als  jauzir 
No  m  val  joys  «na  poma. 
(De  jouir  d'autres  la  joie  ne  ,ine  vaut  une  pomme.) 

(A.  DANIEL,  Vaw"  amara-) 
Que  si  tota  la  gent  quen  est  mon  fo  neia 
Estcso  tôt  entorn  e  enviro  aset^eia 
NoI  prezeran  ja  ilh  una  poma  peleia. 
(Car  il  toua  les  hommes  qui  naquirent  jamais  en  ce  monde ,  l'avaient 
tenu  de  toui  côtés  et  tout  à  Tentour  assiégé,  les  assiégés  n'auraient  pas 
tenu  d'eux  plu*  de  compta  que  d'une  pomme  pelée.) 

iifirois.  contre  les  Albig.,  v.  1616.) 
Tant  grant  colp  11  donet  en  la  targa  fluria 
Que  lauberc  no  li  valc  una  poma  porria. 
(Il  1(1  frnppn  nur  sa  targe  à  fleurons  d'un  si  grand  coup  que  son  haubert 
n«  lui  vaut  une  pomme  pourrie.)  (/rf.,  y.  1223.) 

I   AMUtn^t  lli  AbelliRO  Campaoiie  oppido,  ubi  abundant,  cognominatae  sunt. 

(SirifMiR,  M»*'  ^  ifl  fiktul.  de  Berne,  p.  389.) 


•S. 
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{Ex.  franpaU.) 

Que  de  force  n'ayez  une  pume  pelée^ 
De  fostra  ftimeté  n^aprenderay  évuée, 

{Boman  étt  CheoaUer  au  CffffUê,  v.  itSS.) 

Va  t*«iit  à  tent  f^iBOf,  «i  |i  4i  A  droiture 
Que  ni;  piji  1^  lUi^er  iMe  pmme  meure. 

(ItOfliof  d*Alexw»ik9^  p.  «S.) 

Pevsb.  (fo*  prov«ji(»l.) 

Ges  una  pruna  d'avays 
En  s'amor  non  dnia. 
(Je  ne  donnerais  do  tout  une  pnroe  d'avaisse  pour  son  amour.) 

^MBADD  DS  VAQmillAIL,  ffmt  d!DM«.) 

{Ex,  français,) 

Et  ne  priseras  une  pnme 
Toute  la  rœ  de  fortune. 

(Roman  de  la  Rose^  v.  5869.) 

NégaUons  expUtiv0$  tirées  du  régne  animal. 

Beuhs. 

De  qtiant  che  avons  perdu  ne  soing  nne  brebis. 
(Je  u'ai  souci  une  brebis  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu.) 

(Bekkeb,  Fragments^  p.  15.) 

r 

...  Or  ne  seveut  hAu:>  lui  ms>  qu  tujail  une  oelie^ 
ij^9i»^ijifig^ifR  99màeiBXMn  mém  ce  q«e  fait  aoe  breliis^ 

{Romait  éPAlexamb^,  p.  60.) 

'  Chien. 

i9iMàfU^_,  fabl,  êt  Cm.^  m,  p.  87.) 

.  &ovsiJS.  {Ex.  provençal.) 

JVo  nTo       ma  wrUz. 

^BfiMife  ocdfoMlai,^  9.) 

Rat.  (J?«.  proMU^I.)  ' 

D*ab  «p  val  ma  nUa, 

Beai  fils,  n6  pris  un  henneton 
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Losange  n^ainor  de  brioon. 

(Babbaiaii,  Fobl.  et  CmU,,  11,  p.  96.) 

Loriot.  {Ex»  provençal.) 

iVo  mi  prezaria  un  auriol^ 
Si  a  cort  no  m'auzîan  II  savi  eUb  fol. 
(Je  ne  me  priaerais  un  loriot,  si  les  sages  et  les  fous  ne  ai*enteodaiettt  à 
la  eour.)  (Gérard  de  BossUlen,  eité  parRayn.,  L,  rom.) 


Pie. 


Li  haube»  de  len  dos  ne  li  vjni(  «ne  pte.  * 

{Hmnan  d^Aksawéret  p.  39.) 


Vaztdoise  (petit  poisson,  autrement  nommé  dard,  de  k  mière 
d'Oise). 

Bians  fils,  où  vens-tu  qae  je  Toise 
Je  a*ai  taillant  une  eendioite. 

•   (Bârbàxah  I  FeM.  et  Coni.,  IV,  480.) 

Ails  bb  mçoir. 

Onc  vaillant  l'èle  d'im  jjinron 
iV'oi  je  voir,  se  de  1  autrui  non. 

{Roman  de  Renart,  y.  ISOW.) 

Plbmx.  {Ew,  prû9énpal.) 

S'avian  col  de  fcrr  o  il  acier 
iVols  valria  una  pluma  de  [Hin. 
(g^Ua  avaient  coq  de  fer  on  d'ader,  il  ne  leur  vaudrait  une  plume  de  paou  .) 

(P.  TiVAL,  Drogtmam,) 

Crète  m  €oq. 

Ils  ne  eriemeot  l'aasaut  le  creste  de  IJ  cos. 

(Roman  d^JUxandre^  p.  M.) 

PoUMOir  DB  TÂCHE. 

J^e  \0T  valent  escu  le  poumon  d'uur  vake. 

(Roman  (V Alexandre,  p.  t97.) 

VxssiB  (Belle).  Peut-être  Billevesée. 

Car  !\î3hnnies  ne  valt  une  bete  vessîe. 

{lioman  du  Chevalier  au  Cygne.  —  Bibl.  oat.,  mss.  fr., 
auc.  fonds,  7628,  fol.  128  ro.) 

Voici  enfin  ane  nation  eiplétive  dont  personne  ne  eontcs- 
iera  l'énergie  : 


Digitized  by  Google 


221 


Que  despueys  nol  preiei  un  ftrac. 

(Car  depaïBje  oe  le  prise  uue  m  ) 

(P.  o'AuvBRGHB,  Chantarai,) 

Laliite,  peut^tre on  peu  longue,  bien  qu'incomplète  muib 
doate,  qae  nous  Tenons  de  placer  sons  lesyeoz  dn  leetenr,  n'est 
pss,  comme  on  poomii  le  croire  »  on  <dijet  de  simple  curiosité , 
un  tableco  de  pure  érudition.  C'est  une  recherche  qui  doit  aenrir 
à  faire  reconnaître  le  point  de  départ  de  certaines  locutions,  qoe 
nous  employons  encore  aujourd'hui  à  chaque  iustaut^  et,  pour 
la  plupart ,  sans  en  bien  apprécier  la  valeur  précise ,  ou  même 
en  leur  en  attribuant  une  fauaic.  Voilà  ce  que  nous  allons  es- 
sarer  de  démontrer. 

l^n  parcourant  Iîî  série  d'exemples  qui  précèdent ,  on  a  pu  re- 
marquer que,  dans  les  uns  ,  la  comparaison,  pour  niHre  pas  ex- 
primée en  (Mjlier,  n'en  est  pas  moins  assez  développée  enmrr  et 
assez  seusibie  ;  tandis  que  ,  dans  d'antres  ,  elle  est  si  eiliplujup, 
qu'elle  ne  s'aperçoit  pas  du  prenuer  t  uup  d'a  il  et  ne  se  retrouve 
qu  api  es  réne\ii»n.  On  a  p'i  remarquer  encore  que,  daoscertains 
cas,  la  eoniparaiboii  parait  fort  à  sa  pince  et  amenée  d'une  ma- 
nière naturelle,  parce  qu  clic  arrive  à  la  suite  d'uu  de  ces  verbes 
que  les  grammairiens  appellent  verbes  d'estime ,  parce  que  le  se- 
cond terme  de  la  comparaison  répond  bien  au  premier ,  parce 
qu'il  j  a  accord  entre  Tidée  du  verbe  et  celle  du  substantif  qui 
sert  à  en  déterminer  la  valeur.  Dans  d'autres  cas,  ao  contraire, 
la  comparaison  semble  violente  et  mal  appropriée  au  sujet, 
l'esprit  ne  saisissant  aucun  rapport  entre  les  deux  termes  qui  la 
composent.  Enfin,  oo  peut  faire  une  troisième  remarque  :  c'est 
que,  dans  les  passages  où  la  comparaison  est  le  plus  sensible ,  le 
substantif  qui  en  forme  le  second  terme  y  figure  comme  tel , 
et,  en  conséquence,  reçoit  l'adjonction,  soit  de  l'article,  soit 
d'on  adjectif  qui  le  modifie.  Il  en  est  tout  autrement  dans  quel- 
ques passages  plus  rares  où  le  substantif  semble  passer  à  l'état 
d'adferbe,  et,  au  lieu  de  fÎLrnrcr  dans  la  phrase  au  premier  rang 
et  pour  son  rnmptr,  si  j'ose  dire,  semble  adhérer  au  verbe  qu'il 
suit  imniedialeme!it ,  et  dont  il  devient  uu  complément  presque 
inaperen  presque  insignifiant. 

Rendons  plus  sensibles,  fiar  des  exemples,  CCS  diverses  obser^ 
vatioQS.  Dans  un  passage  comme  celui-ci  : 

Ne  prise  éeux  boiçm  son  sens, 
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k  dompaTBïaoD  «it  (torfUteBMit  reooimsiiiable.  Le  mét  hm- 
ton  y  figure  comme  substantif  modifié  par  l'adjectif  deux  ;  et  Oh 
fio  ,  comme  il  e'agit  d*appréciation,  l'idée  qu'exprime  ce  mot 
n'eet  pai  en  détioooid  aveo  eelJe  da  wbe.  Maie  dam  l'aen^ 
rai^int  : 

Ne  me asiMipûniM  OD  tolM^ 

\  la  comparaison  n'est  plus  évidente  ;  et  si  le  mot  i)0}iion  y  ^om 

encore  le  rôle  de  substantif,  on  peut  aiUrmer  que  1  idée  dont  il 
est  le  signe  n'a  aucun  rapport  avec  celle  du  verbe  répondre.  D 
en  est  de  même  de  vingt  antrci  loeatlens  analogues ,  de  ceOe-ei, 
par  exemple  : 

£1  coma  noo  es  A*oa  eitt  cmat. 
(Et  la  eomte  n*ctt  ero  d'un  otf.) 

Quelle  affinité  peiit-on  surprendre  entre  l'idée  de  créance  et 
celle  d'ail?  Ce  ser;i  bien  pis  rnrnre  qfiand  In  ^^nb'^tnntif  va  se 
joindre  immédiatement  au  verbe,  sans  être  accompagne  d  aucun 
raodificatif  qui  le  carîtctérise,  comme  dans  l'exemple  ci-après,  el 
surtout  comme  dans  ceux  que  nous  ailéguerons  tout  à  1  heure,  eu 
traitant  des  mots  pas  et  point, 

Vmea  wfi  vtÊHà  mkttM$M, 

Qu'est-ce  qu'un  bouclier  qui  ne  vaut  échalote?  On  devine 
bien,  sans  doute,  ce  que  l'éorivnin  a  voulu  dit  e  ,  mais  seulement 
grâce  à  l'emploi  du  verbe  d  estime  valoir.  Supposons  un  autre 
verbe,  le  verbe  craindre  ou  rircy  au  choix  ;  voyez  le  bel  effet  de 
ces  phrases  :  Je  ne  ris  échalote,  je  ue  te  crains  échalote  !  On  va 
nuuh  répondre,  s;ius  doute ,  que  c'est  là  une  hypothèse  faite  à 
plaisir,  une  supposiliou  toute  gratuite,  et  il  faut  confesser  que 
nous  n'avons  trouvé,  dans  les  textes  du  mojen  flîre,  ni  rire  escha- 
loigne^  nicrotndre  eschaloigne.  Mais  sans  remonu  r  bi  haut,  il  sera 
facile  de  prouver  uu  tuteur  iucrédule  qu'il  s'exprime  tous  les 
jours,  et  peatrttre  à  ion  insu ,  comme  M.  Jourdain ,  d'une  façon 
qui  lui  pûaltra,  à  Ini^inèaiey  auni  biaarre,  tranchoiia  le  mot» 
»  aosai  «aogrenoe. 

n  n*cet  booin,  poor  eela,  qne  d'étodier  l*iiiatoîre  de  jmi,  do 
peml,  de  miê,  de  gcuîtê,  et  de  quelques  entrée  termea  du  màne 
genre,  qni  demondent  an  examen  spéeial ,  parce  qne  ploaîenn 
d*entfe  enx  ont  sur? éen  an  moyen  âge  et  ne  aoni  morta  q«e  de* 
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puis  peu,  et  que  les  autreii  âout  encore  dans  la  langue  d'un  Usage 
perpétuel. 

Pas.  Poimt.  Je  réunis  tous  la  même  rubrique  ces  deux  né- 
gations explétbes»  dont  les  destinées  ont  été  communes. 

On  lit»  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  gae  pas  et  point 
sont  des  adverbes  de  négation.  Ce  ne  éont  ni  dcSi  adverbes  ni  des 
notions  ;  ce  sont  denx  substantifs  * 

Pas  vient  dn  latin  positif,  et  signifie  une  enjainbée.  Employé 
comme  nation  explétive ,  il  a  dû  figurer  primitivement  dans 
des  phrases  exprimant  une  idée  de  monvement,  de  locomotion , 
par  exemple,  Je  ne  vais  pas,  c*cst«à-dire,  Je  ne  vais  la  distance, 
rétendne  d*nn  pas. 

Je  suis,  dist-el ,  musarde  et  foie. 
Qu'ai -je  de  cest  vassal  a  feie? 
Se  it  ne  fust  si  debonere , 
le  n'alaisse  por  fui  plain  pas. 

(BABBAZA.M,  Jt'aOi.  et  CoiU.,  III,  p. 

Pas  n'est  point  le  seul  nom  relatif  aux  distances  ou  aux . 
grandeurs  qui  ait  servi ,  au  moyen  âge ,  de  négation  eipléiive. 
Indépendamment  de  points  une  foule  d'autres  substantifs  ,  em- 
pruntés au  même  ordre  d'idées,  ont  été  employés  pour  le  même 
usage  : 

Dites  d*Un  eirestiien,  quant  a  la  teste  arm^e, 
Ne  fuiroit  por  XX  Tun>  une  aune  mesurée. 

(Bomon  du  Chevalier  au  Cygne.  —  Bibl.  nat.,  S.  f.  MO".) 

Et  li  enlei  li  dist  :  Or  dittes  vo  peossée  ; 

Hais  ne  vous  aprotiés  de  noy  jÀiM  asi^aséêei 

Car  M  voos  m'apioeiés,  vous  arés  de  m'espée. 

Ubid,,  éd.  Reifienberg,  I,  v.  1919.) 

Baudoin,  dist  II  rois,  cette  terre  est  saisie  

Je  n'ao  retaig  plain  pié,  tSua  la  vos  ai  gnerpie. 

{Chanson  de$  Stucont,  II,  p.  100.) 

Dans  l'exemple  8uivant ,  cïst  une  phrase  tout  entière  qui  tait 
les  fonctions  de  négation  explétive  : 

Ne  li  lairai  de  tene  ti  U  eamaet  sen  doL 

(Boman  d^Âtexandre,  p.  SS.) 

11  faut  remarquer  ici,  avec  M.  Dietz  {Gramm.  des  lang.  rom,. 


224 

m,  p.  396),  quo  le  peuple  en  U8ut,  dans  rancienne  fiOBie» 
eomme  faiaaieDt  nos  pères.  Sans  doate,  il  Mrait  difficile  de  ooim- 
tater  dans  un  auteur  latin  l'emploi  du  mot  pamu  eomme  nég^ 
tion  artificielle;  mais  les  Romains  n'nvaient-ils  paa,  pour  rendre 
la  même  idée,  le  substantif  pej?  On  le  trouve  dans  Plaate,  cet 
énergiqne  et  fidète  interprète  du  langage  populaire: 

Ns  iste,  Herde,  àb  ista  noapcdlem dismdat,  si  Uoenit, 
Qui  nunc  fMtinit,  atipie  ab  bac  oiioatur  Mse  abire. 

<Plaiitb»  AtH^',  m,  S,  IS.) 

Neqna  bac 

IlnquaiD,  poatquam  aatoi  aim,  mtra  portam'penetravi  pedem. 

{Id.,  Mmaech,^  II,  S,  48.) 

«  Poi,  dit  H.  Ampère,  s'est  euanile  employé ,  par  eiten^o , 
pomr  affirmer^  siToD  peut  parler  ainû,  toute  eapèoe  de  néga- 
tion. »  {Form,  âê  la  lang.  fr.,  p.  274.)  En  d'autres  tennea,  Ta- 
sage  a  peu  à  peo  déponillé  ce  siibatantif  de  sa  sigmficatioii  réelle, 
ne  Ini  laissant  qu'une  valeor  abstraite,  celle  d'angmentalif 
de  la  négation.  On  en  est  donc  venu  à  dire,  par  eiempie  ;  /s  nu 
eram»  p<u,  jê  ne  ris  pat  ;  j$  ne  crains,  jt  ne  rit  la  vakur  d'un  pot , 
on  nullement,  ce  qui,  pour  le  constater  en  passant,  tt*est  pas 
moins  étrange  qne  Je  ne  ris  ou  je  ne  crains  échaloU. 

Observons  toutefois  qne  cette  modification  apportée  au  sens 
da  mot  pas  est  antérieure  ani  plus  anciens  monnments  de  la 
langue.  Si  hant  que  nous  remontions  dans  le  cours  des  siècles , 
les  teites  ne  nous  montrent  jamais  cette  négation  expiétive  que 
pri  vée  de  )  article^  et  jointe  indifféremment  à  des  verbes  de  toute 
signiticatifHi. 

Voici  un  exemple  lalin  irèi^-cuneiix  du  fait  qtif  jp  viens  de 
signaler.  Je  le  dois  i\  T'  hligeauce  de  M.  Guessrird  ,  qui  l'a  re- 
cueilli dans  la  Colleclioii  des  pièees  relatives  aux  hérétiques 
albigeois,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  {ColL  Doat.^ 
t.  XJLXVI,f"  120): 

Promisit  Dens  jlle  se  datanim  terrain  Gamfaan  AbrabB,  née  tamen  de> 
dit  :  eiyiD  fuît  mendax.  Quod  aatam  dédit  née  peêtmn  pedlty  àkH  Sle- 

pbauus. 

(t\lennc  «lit  pourrftioi  i!  ne  la  lui  donna Mot  à  mot  :  pourquoi  il  ne 
lui  doima  laéiue  un  pas  de  pied.) 

ÎM  observations  précédentes  s  uppliqucui  également  an  suba- 
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ianiiî  point .  Point  vient  du  latio  puncluni;  c'est  la  dimension 
la  plus  réduite  possible.  L'exemple  suivant  éclaire  sufiisam- 
ment  sar  l'origine  de  cette  négation  cspiétive  : 

À  la  fosse  vont  erraument 

Que  il  nul  point  ni  demorerent 

Floire  tôt  vif  et  sain  troverent. 

(Floirê  et  Blanehejtortt  p.  84,  éd.  Bekker.) 

Pas  et  pointy  aerrant  nniquement  à  reotofcer  nne  nation, 
n*oiit  jamaift  de  iraleiir  n^ative  par  eux-mêmes,  lors  donc  que 
la  négation  n*est  pas  fonnellement  exprimée,  il  est  évident  qa'il 
y  a  ellipse  dans  la  pensée  et  dans  la  phrase  ;  éUipse  qni  con- 
tient la  particule  ne,  supprimée  a  la  suite  dn  verbe  dans  la 
rapidité  de  la  conversation. 

Dans  le  Dépit  amoureux  (1^  3) ,  quand  Éraste  demande  à 
Valère: 

—  Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 
et  que  Valère  répond  : 

—  Pas  tant 
Que  vona  pourriez  penser,  ^ 

il  ne  nie  que  parce  que  l'esprit  supplée  instautanément  les 
mots  :  Je  us  le  suis. 
La  même  ellipse  se  retrouve  dans  les  phrases  suivantes  : 

Pauvre  esprit!  pa»  deux  roots  ! 

(MouitKB,  r Étourdi,  IV,  S.) 

Les  Espagnols  sont  vains,  mais  d'une  autre  manière  : 
Leur  orgueil  me  semide ,  en  un  mot^ 
Beaucoup  plus  fou,  mais  pas  si  sot. 

(La  FonTAim,  /^a^/es,  VIII,  16.) 

Paa  à  béte,  pourtant,  pas  si  béte. 

(Beaumabchai»,  le  Mariage  de  Figaro,  I,  9.) 

—  Doucement,  j'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

—  Point,  point.  {George  Dandin^  I,  2.) 

Points  poini  est  ici  pour,  On  ne  nous  éeovie  poini ,  deux  fois 

répété. 
Dans  cet  autre  exemple  : 

MascariUe,  mon  fils. 

^  Point. 

—  Fais-moi  ce  plaisir. 

{L'Étourdit  II,  6.) 
ni.  (lyofiiènw  5^e.)  16 
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il  tient  lien  de,  J$  n'écoute  point,  ou  d«  tout«  «utrt  réponie 
du  même  genre. 

r^rlr^inp  fille  un  pfMi  trop  Hère 

Prétendait  trouver  un  mz\r\ 
Jeune,  bien  fait  et  beau,  d'agréable  manière, 
Point  froid  et  point  \d\owx  :  notez  ces  deux  points-ci  *. 

(La  Fontairs,  Fables,  VII,  6.) 

—  Si  tu  manquais  à  ta  parole,  entendons-nous ,  mon  cœurj  poirU  dt 
rendez-vous,  point  de  dot,  point  de  mariage. 

—  Mail  ausii  peiiii  de  mariage ,  point  de  droit  du  seigneur ,  Monsei- 
gneur. U£  Mar.  dê  Tigaro,  ni,  9.) 

Attribuer  dans  cet  phrases  la  moindre  vertu  négative  à  pas  ou 
à  point,  serait  commettre  une  faute  pareille  à  celle  de  classer 

parmi  les  négations  le  comparatif  ]3?i/s,  sous  prétexte  qu'on  dit, 
en  omettant  la  particule:  plusdedaute,  plus  de  crainte,  etc. 

On  trouve ,  à  la  vérité,  dans  le  Nouveau  Recueil  de  FahUauXf 
publié  par  Méou  (II,  p.  60),  le  passage  suivant,  où  poi  semble 
exprimer  à  lui  seul  la  négation  : 

»  Je  voi  otnri  ma  dmerie. 
Soies  amis  et  jou  amie. 

—  Dame,  dist-il,  vn<;trp  mprcî, 
Mais  il  puet  pa$  estre  ainsi. 

Mais  il  est  essentiel  d'observer  que  le  dernier  vers  est  incom- 
plet d'ime  syllabe;  et  qa'U  suffit,  pour  rétablir  la  mesure ,  de 
restituer  la  particule  ne  devant  le  verbe  :  «  Hais  il  ne  puet  pat 
estre  ainsi.  »  Je  n'ai  pas  été  à  même  de  vérifier  rezactitude  da 
texte  sur  les  manuscrits  qui  ont  servi  à  l'éditeiir  ;  mais  si  l'ab- 


1 .  Le  jeu  de  mots  est  charmant.  Corneille  et  Molière  ont  été  moias  I 
inspirés  dans  des  répétitions  semblables  : 

Mon  Ime  sur  ce  point  n'a  point  été  Jûrue.  {Méûte,  l,  i.) 

~  EUe  ne  sait  donc  pas  eocor  que  tous  l'aincx? 

mm,  C«tt  «njwtnf  dont  wm  tooi  m  iodi  pnmt  uiforméi. 

(/-  'Érale  fie  JUarit,  I,  4.) 

2.  — >  Ma  main  l  pottie't-^te  deMédier  et  tomber,  si  jamais  je  la  donneà  k  mère 

d'un  tel  drôle! 

vous  a'Ha  donc  qu'un  père  naiMte.  En  ce  cm,  Bof  galant,  plus  de  parole. 

(£e  Jrer.  de  Ffg^  m,  IS*) 
Hue  de  dootct  ;  «a  «rit  à  quoi  a*«i  taifar.  (/Md.,  v,  s,) 
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mœ  de  la  particule  n'est  pus  le  fait  de  son  inadvertance,  ton- 
jonraest-il  qu'on  peut  l'attribner,  aTecnne  certaine  probabilité 
à  une  négligence  de  copiste.  ' 

On  ne  peut  malheureusement  invoquer  la  même  excuse  en 
faveur  de  1  incorrection  contenue  dans  ce  Ter*  dn  Menteur 
(lU,  5)  : 

Elle  recevra  point  un  accueil  moins  îarouche. 

Voltaire  a  déjà  remarqué  .  qu'il  faudrait  ici  la  particule  nr 
avant  le  verbe  pour  qoe  la  pbrase  fût  exacte.  »  Eu  effet ,  le  mot 
fNHnIne  pouvant,  en  vertu  de  son  origine,  avoir  an  sens  négatif, 
«  Elle  recevra  point  un  accueil  moins  faroucbe ,  »  signifie  mot  à 
mot  :  Elle  recevra  un  accueil  moins  faroacbe  d'im  point,  ou  un 
peu  moins  faroucbe,  c  est-à-dire  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'a  voulu  exprimer  l'autear.  J'ajoute  tout  de  snîte,  contre  l'avig 
des  commentateurs ,  qu'un  contre  sens  n'est  pas  un  solécisme 
et  que,  pris  isolement,  le  vers  de  Corneille  est  écrit  en  excellent 
françnis.  Je  le  prouve. 

Pas,  point,  affirmations  expié  lii  es.  -  Nous  avons  perdu,  par 
négligence —je  devrais  dire  par  ignorance,  -nn  des  emplois  les 
plus  précieux  de  pas  et  de  point.  Anciennement  et  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  le  rôle  de  ces  deux  substantifs  était  multiple.  Ils 
servaient  à  renforcer  indifféremment  toute  espèce  de  proposi- 
tion, qne  la  forme  en  fût  ue-aiive ,  affirmative,  ou  même  intpr 
rogative.  Aujourd'hui,  nous  les  consid<  rous  uniquemeni  (Mimne 
desadverbes  de  négation^  c'est  ainsi,  en  effet ,  que  les  deimit 
l'Académie.  En  leur  enlevant  le  privilège  de  fortifier  une  affir- 
mation ou  une  interrogation,  nous  avons  renoncé  bénévolement 
à  nne  façon  de  parler  excellente,  éminemment  française ,  et  que 
prot^ient  les  meilleures  et  les  plus  anciennes  traditions  de  la 
langue. 

M.  Dietz  (loc.  cit.)  en  a  déjà  signalé  les  premiers  vestiges 
dans  le  latin  : 

Si  ezo  întra  acdeis  hujus  unquam,  ubi  habitat,  penetravi  pedem. 
Omnium  hominum  exopto  ut  fiam  miserorum  miserrumus.  ' 

;Plaute,  Menech.,  V,  2,  61.) 

$i,  Berele,  tu  ex  istoc  loeo 
DigUxtm  transvorsum  aut  vngnem  latum  exeessi^rîs, 

15. 
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Aut  si  respexis,  donieum  ego  te  jufisero, 

Cootinuo,  Hercle,  egp  te  dedam  discipulam  cruci.  l 

(Plauts»  jiuluLf  I,  i,  7.)  ' 

Jus  anceps  novi  ;  causas  defcndere  possum  ; 
Eripift  quivis  oculos  citius  tnihi,  quam  te 

Coatemptuni  cassa  nuce  pauperet  

(UOBACB,  Sat.  Il,  S,  34.) 

Un  des  eiemples  français  les  plus  cnrieox  nous  est  fourni  par 
ttn  acte  du  quinzième  siècle.  Un  enfant  plearait  :  le  père ,  ne 
pOQTant  l'apaiser,  dit  à  sa  femme  : 

Que  s'il  y  avoit  point  de  lait,  que  elle  lui  eu  boulist  et  que  elle  le  teu* 
sist  et  appaisast. 

(1416.  —AreK  luif.,  sect.  hist.,  reg.  173,  p.  4S3.)  i 

(S*il  y  avait  un  pwM  de  lait,  cest^-dire,  si  peu  qn'il  y  eût  de 
lait.) 

Ea  voici  d'autres  :  le  premier  est  antérieur  de  deux  siècles; 
le  second  est  empraoté  à  une  comédie  de  Molière  : 

Les  grandes  paumtes  des  quatre  fils  Aymon 
Muèrent  teUemcnt  leur  vis  et  leur  &çoo  : 
A  paioe  lu  il  bons  de  leur  estradon 

Qui  point  seust  à  dire  se  ce  sont  eulx  ou  nou. 
(Roman  des  QwUrt  fiU  Aymon^  v.  $91.  —  Bekkbb,  préf.  de 
Fierabras.) 

Je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  m'informer  de  lui  qui  me  gouverne  Âscagne, 
S'il  sait  poiiU  quel  eoiiui  depuis  peu  l'accompagne. 

{Le  Dépit  amour  eux,  II,  5.)  | 

On  se  trompeiait  de  croire,  UTee  M.  Auger ,  qu'il  y  a  îd  sup- 
preasion  violente  de  la  particule  ne.  «  S*il  sait  potel  »  signifie  mot 
pour  mot  :  s  il  sait  la  valeur  d*tm  jpotnl,  s*il  sait  quelque  peu,  oa,  i 
en  d*autres  termes,  s'il  sait  par  hasard.  On  ne  saurait  mieux  par-  ! 
1er  ni  d'une  façon  plus  conforme  à  la  raison  et  à  rancien  usage. 

Les  exemples  de  pas  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  dé- 
cisifs : 

Ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée , 

Et  moonont  par  les  anaU»  qui  leur  font  d^aotres  lois, 

Que  pat  un  d*eax  renoaee  aux  bonacurs  d'un  tel  choii. 

(Coai«Bii.u,  les  Horaces,  m,  S.) 
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(Flatôt  ,qa'an  d*eai  renonce  d'un  pM,  ou,  sans  métaphore, 
plutôt  qu'un  seul  d'eux  renonce.) 
L'Académie  dit  aujourd'hui  que  «  pot,  joint  avec  le  mot  im, 

fine,  signifie  nuit  nulle,  aucuriy  aucune.  » 

D'autres,  tnani  moi,  ont  fait  voir  que  pas  un  ne  saurait  réu- 
nir ces  deux  sens ,  dont  l'un  évidemment  exclut  l'autre.  Or,  le 
choix  n'est  pas  douteux.  Le  substantif  pas  et  l'arljeetif  un  étant 
deux  positifs,  il  est  clnir  que  pas  un  ne  peut  avoir  le  sens  de  nul, 
à  moins  d'être  aecom pagne  de  Ifi  particule  ne  ou  non.  L'Acadé- 
mie cite  quantité  d(  phrases  dans  lesquelles  entre  la  locution 
pas  un,  qui  toutes  démontrent  la  justesse  de  l'objection  :  «  Pas  un 
ne  le  dit,  *  etc.  £n  revanche,  elle  oublie  complètement  d'appnyer 
par  des  exemples  la  véritable  acception  de  pas  wn,  qui  est  aucun, 
ou,  eu  tenant  compte  de  la  valeur  explétive  de  pas,  un  seuL 
L'Académie  s  pensé  «  sans  don  te ,  que  l'évidence  n'a  pas  besoin 
de  démonstration.  D'ailleurs,  nos  premiers  écrivains  se  chargent 
de  remédier  à  son  silence  : 

Et  que  dois-je  après  tout  i  leur  magnificeoce? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir. 
Et  mon  wax  est  le  prix  qulls  veolsnt  tous  tioorir. 
Mats  quelque  espoir  qui  flatte  oo  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  «m  d'eux  remporte. 

(SIOLiiaB,  la  Prîneeste  d^Ême^  II,  t.) 

C'est  de  tout  temps  qu^à  Naples  on  a  vu 
Régner  l'amour  et  la  galanterie. 

De  beaux  objets  cet  Étnt  est  pourvu 
Mieux  que  pas  un  qui  soit  en  ilalie. 

(La  Fontaine,  Contes^  I,  2.) 

Pas,  Poiivt,  employés  comme  terme»  explétifs  dans  une  tfUnro- 
gation. —  La  langue  latine,  et,  à  son  exemple,  la  langue  française, 

possèdent  deux  manières  d'interroger  :  l'une  directe,  et»  si  j'ose 
dire  ,  affirmative  dans  sa  forme  ,  ridesne?  voiS'tu?  l'autre  dé- 
touinée  et  affectant  la  forme  négative,  nonuf  vidp'^?  ne  mifi  tu  P 
ou,  ne  vois-tu  pns  La  uegaLiuu  ,  dans  ce  dernier  cas,  sert  a  ré- 
veiller l'atteniiou  de  l'auditeur ,  et  donne  a  l'interrogation  un 
tour  plus  vif  et  plus  saisissant.  Remarquons  que  la  présence  de 
pas  était  pour  nos  \mx&  tacultative  et  nou  obligatoire,  comme 
elle  l'est  aujourd'hui,  par  exemple  : 

Purquei  plures?  purquei  ne  maujues?  e  purquei  esitis  quers  en  tristur? 
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Duo  »'*as  to  m^iwm?  dim  n'u  ta  man  quer,  kî  plus  te  valt  ^ue  si  gunw 
dizeuftoE?  (iloi^,  p.  t.) 

GoameDt  portez  «os  eelle  aiuloîlle? 
ilb  veez  yos  ooo  de  soille? 

{HomumdeReHartt  v.  9t6S.) 

De  100  vouloir  ne  me  rcndois-je  esclave? 

(La  Fortaiiib,  Omtei^  II,  S.) 

En  retour,  uuus  avons  enlevé  j  i  luterroi^alion  pu  voie  posi- 
tive l'appui  que  pas  était  souvent  appelé  a  lui  prèlci  uu  lao^en 
âge  :  • 
Sui-ge  pas  bele  dame  et  geute, 
Digne  4e  servir  tin  predonme  P... 

(Homtm  <to  le  iloie,  v.  MU.) 

(CVst-à-diroy  suis-je  la  valeur  du»  jmu,  ou,  quelque  peu  belle 
et  gentille.) 

CongDois  le  tupoùUt  —  Oîl,  Dame. 

(iôirf.,  V.  4266.) 

(Le  connaiB'ta  un  point,  ai  peu  que  ce  soit?) 

Le  sdsiènie  siède,  et  même  le  dix**Beptièiiie,  lequel  ne  ee  pi- 
quait pas  d'une  tendresse  exeessive  pour  les  vieilles  tnditioiui, 
nous  montrent  eneore  cet  usage  en  pleine  vigueur.  Yaugelat  en 
avait  fait  une  question  d'élégance,  et  accordait,  à  ce  point  de  vue, 
à  ont-ils  pas  fait^  la  préférence  enr  n  ont-ils  pas  fait.  [Remar- 
ques, édit.  1647,  p.  210.)  Ménage  estd'un  avis  contraire  :  n'ont- 
&$  pas  fait  lui  semble  «  plus  élégant.  »  Vangelas  a  eu  pour  Ini 
Ck>meille,  Molière ,  la  Fontaine ,  Racine  ;  en  un  mot ,  tous  les 
écrivains  du  grand  Hiècle.  Mais  l'opinion  de  Ménage  a  rallié  les 
suffrages  des  grammairiens  ,  et  ont-ils  pas  fait  a  été  banni  de  la 
langue.  Les  commenta  leurs  qui  rencontrent  cette  locntion  dans 
nnp  comédie  de  Molièn»  on  dans  une  fable  de  la  Fontaine ,  ne 
rnainîupnt  pas  d'allii  inor  que  le  poëte  a  violé  la  syntaxe  par  li- 
cence et  pour  le  besoin  de  la  mesure.  Ils  se  trompent.  Autre 
chose  est  d'user  d'un  archaïsme,  autre  chose  d'estropier  \-\  lin- 
gue. Cette  accusation  banale  et  indigue  des  grands  noms  aux- 
•  quels  elle  s'adresse,  touihe  d  ailleurs  à  plat  devaui  les  citations 
suivantes  : 

Le  roy,  plantant  fièrement  et  rigoreasement  les  yculx  sur  luy,  pour  re- 
proche de  sa  laschete  et  pusiUaniinité,  lui  dict  seuieoMot  g«8  mots,  d'une 
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voix  rude  et  ferme  :  Et  MOy,  suis-ie  dans  un  baiog?  suis-ie  pas  plui  à 
moB  ayf«  que  toi?  (Mohtai&mb,  IH,  6,  cfti  Coeheê.) 

Il  8*agit  da  toi  Monterama,  éteodo  sor  le  gril  ateena  de  tes 
compagnoDS.  «  Sois- je  pas  plus  à  mon  aise  que  toi,  »  Bîgnifie  évi^ 
demmeot,  Sois-je  un  pas,  ou,  poor  me  servir  d^nne  locution  po- 
pulaire, 5uis-je  un  brin  plus  à  mon  aise  qae  toi?  Introdoisee  la 
particale  native  dans  la  phrase,  et  toqs  obtiendresan  oontre- 
sens  complet. 

Vous  avais-je  pas  commande  de  les  recevoir  comme  des  persouoes  ^ue 
je  voulais  vous  donoer  pour  maris  ? 

(Mouiii,  I»  Mekutet  HethutUt  4.) 

Fourrais-je potnl  meclaircir  doucement  sMI  y  est  encore? 

(/i.,  George  DantHn,  II,  8.) 

Tous  ces  exemples  sont  en  prose  et  défient  les  arguments 
fondés  sur  les  exigences  de  la  Tersiiication.  S'il  était  besoin, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  multiplier.  Fn  pre'sencc  de 
fait-;  si  nombreux  et  si  concluants,  il  sembla  impossible  de  ré- 
voq  ï  m  doute  la  parfaite  convenance  de  cette  expression  au 
dix-seplièmesiècle.  Maisun  éditeiireomme  M.  Angerconnaît  trop 
bien  ses  règles  ponr  se  rendre  à  révideuce.  Observez  d'ailleurs 
que,  si  le  rudimenl  lui  fait  voir  des  solécismes  dans  Molière,  son 
imagination  lui  fournit  les  raisous  les  plus  ingénieuses  pour  les 
justifier.  Je  cite  textuellement: 

«  Dans  ses  comédies  en  vers,  Molière,  contraint  par  la  mesure, 
a  quelquefois  retranché  le  ne»  partie  essentielie  de  la  négative; 
mais  cette  suppression,  qui  est  nne  licence  en  poésie,  est  une 
fante  en  praoe  oti  rien  ne  la  motive.  II  est  vrai  qn'on  se  la  permet 
souvent  daos  la  négligenee  dn  langage  familier.  Pent^tre  Mo- 
lière a-t*il  eni  par  là  imiter  avec  pins  de  vérité  le  stjle  de  b 
conversation.  • 

M.  Anger»  avee  une  persistance  qui  témoigne  de  la  puissance 

de  ses  oonvietiotis ,  est  revenu  à  la  charge  nne  seconde  et  nno 
troisième  fois.  Je  demande  la  permission  de  reproduire  le  com* 
mentaire  dont  il  a  iUastré  ces  deux  vers  de  VÊiowrdi  (II  »  &)  : 

IMs  eoiln  dormea-voua  ?  êtes- vous  éveillé  T 
Me  connsisiefrvoos  poef 

«  £n  français,  i^onte  M.  Auger,  ne  et  pas  sont  les  deui  par- 
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ties  coiistiiuu ves  de  la  négation,  avec  cette  différence  que  ue 
en  est  la  paï  Ui  pruicipule  et  doit  toujours  être  exprimé,  taudis 
que  pas  n'en  est  pour  ainsi  dire  que  le  complément,  et  peut 
être  quelquefois  sous-entendu.  11  en  résulte  que  pas  tout  seul 
ne  fome  point  ime  n^tioo ,  et  que  le  vers  de  Molière  est  io- 
oorteet...  *.  > 

Je  ne  crains  pas,  va  TantorUé  dont  jouit  le  eommentaire  de 
M.  Auger,  d'inaister  sar  cette  note,  auriaqne  de  me  répéter.  Et 
d'abord,  oft  M.  Auger  a-t-il  pris  que  le  fera  de  MoUère  soit  n^- 
tif  ?  Rien,  qne  je  sache ,  ni  dans  la  pensée,  ni  dans  Feipreesion» 
n*antorise  nne  pareille  assertion.  «  He  connalssei-?ons  poi?  » 
est  toat  simplement  pour  :  Me  reoonnaisses-voas  tant  soit  pen? 
Le  poète,  loin  de  sapprimer  nne  partie  essentielle  dn  discours , 
en  ne  se  servant  point  de  la  particule  négative»  ne  fait  que 
choisir  entre  deux  formes  littéraires,  dont  ià  est  parfaitement 
libre  d'adopter  Tune  et  de  rejeter  l'autre.  Pourquoi,  par  exemple, 
vouloir  empêcher  Valère  de  dire  à  Sganarelle  :  «  Vootes-voos  pas 
entrer?  »  {V École  des  Maris,  II,  3.)  Rien  n'est  cependant  plus 
naturel  que  cette  manière  de  s'exprimer  :  Voulez-vous  pot  entrer, 
cesl-à-dire,  Voulez-vous  entrer  un  pan»  un  instant? 

II  est  vrai  que  l  Académie  ne  la  ivconiittît  plus,  et  que  l'usage 
a  coulirmc  la  sentence  de  l'Aeademic^  luciinous-uous  devant  ce 
double  arriH,  contre  lequel  \ï  n'y  a  point  d'appel;  mais  gardons- 
nous  d  imputer  trop  légèrement  une  licence  ou  une  [auie  au 
premier  maître  de  la  lani;ue. 

Après  avoir  tracé  riii^tuire  de  pas  et  de  point,  arrêtons-nous 
un  moment  aui  règles  qui  gouvernent  aujonrd  hui  l'empioi  (ie 
ces  négations  explelives.  f.e  sujet  en  vaut  la  peine  ;  e^ir  si  l'étude 
du  vieux  langage  offre  quelque  ulilile  pratique,  c'est  par  les 
rapproelieuieuls  et  les  comparaisons  avec  la  langue  moderne. 

Les  observations  qui  précèdent snfilsent,  je  pense,  pour  fidre 
voir  que ,  ancienneoient ,  pas  et  point  se  suppléaient  avee  la  plus 
grande  fsdlité,  et  que  nos  pères  se  servaient  iodifféremment  de 
Tan  et  de  l'autre  sans  distinction  de  sens  ni  d'emploi.  Ce  sont 
■es  grammairiens  du  dis-septième  siècle,  Yaugelas,  Ménage ,  le 
P.  Boabours,  qui,  en  contrôlant  les  titres  et  fonctions  de  cfaaqne 
mot,  se  sont  avisés*  les  premiers,  de  séparer  les  attributions  de 
ces  deux  négations  explétives.  Ils  ont  déeidé  qn'à  Tavenir  pas 

1 .  vo;.  les  notes  «Ipb  Pâeketutt  1,  );  dn  Tarhtfè,  n,  t,  etr.,  rte. 
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exprimerait  la  négation  à  tel  degré,  ai  point,  à  tel  antre;  et  il» 
se  sont  mis  à  distinguer  soigneusement  les  cas  dans  lesquels  i& 
serait  désormais  permis  à  ces  mots  de  figurer.  L'Académie  a 
donné  force  de  loi  à  toutes  ces  subtilités ,  en  les  admettant  dana 
son  Dictionnaire.  Voici  comment  elle  s'exprime  à  l'article  Ne  : 

«  Point  nie  plus  fortement  que  pas.  Ou  dira  éir-dement  :  Iln'a 
pas  d'esprits  il  n'a  poijit  d'espi  it;  et  on  pourrait  dire  :  Il  n'a  pas 
d'esprit  ce  qu'il  en  faudrait  pour  sortir  d'un  tel  embarras;  mais 
quand  on  dit  :  /?  n\i  point  <rfw<7,  on  ne  peut  rien  ajouter.  Aiusi 
point,  suivi  de  la  pîîrticiilc  ilf,  forme  une  négation  absolue  ;  au 
lieu  que  pas  laisse  ia  liLierté  de  riititindre,  de  réserver.  » 

Tout  cela  n'est  que  du  caprice  et  de  l'arbitraire  ;  cela  choque 
à  la  fois  la  raison  et  l'usage  immémorial.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Molière  était  loin  de  soupçonner  ces  étrangetés,  quand 
il  écrirait  la  phrase  suivante  : 

Quelle  frugalité  d'ajustement  et  quelle  sécheresse  de  conversation!  Oo 
n'y  dure  poin/,  on  n'y  tient  pas. 

{Les  Précieuses  ridicules  y  4.) 

C'est  l'oreille,  et  lim  de  plus,  qui  a  décidéMolière  a  substituer 
dans  le  second  membre  de  phrase  le  mot  pas  au  mot  point.  La 
meilleure  preuve  qu'il  n'attribuait  pas  à  ces  deux  mots  une 
signification  différente,  c'est  qu'il  n'a  pas  établi  de  gradation; 
qu'il  a  mis  d'abord  la  néî?ation  a  laquelle  l'Académie  attribue  la 
valeur  la  plus  forte,  on  n  y  dure  points  et  en  second  lieu  la  né- 
gation I  l  plus  faible,  onn't^  tient  pas. 

Ou  sont,  d'ailleurs,  les  motifs  d'uue  pimlle  distinction? 
L'Académie  allégutra-Uelle  qu  un  point  représente,  en  réalité, 
ane  dimension  plus  petite  qu'un  pas?  .Mais  voyez  dans  quel 
inextricable  labyrinthe  nons  engage  oelte  elaasifieatlon  hiërar- 
chiqoe  des  négations  explétlves.  La  question,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  entre  pas  et  point,  mais  entre  tous  les  suttstantifs 
employés  de  la  même  manière  dans  la  langue;  et  l'Académie 
serait  très-embarrassée,  ce  me  semble,  de  déterminer  laquelle 
des  notions  ne  pat,  ne  mie,  ne  gmute,  ne  bfin,  etc.  »  nie  le  plas 
fortement.  Si  je  ne  vois  point  exprime  réellement  une  négation 
plus  absolue  que  j>  ne  vm  pat,/  quelle  sera,  par  exemple,  la  va- 
leur de  l'expression  je  ne  vois  goutte?  Quelle  différence  établira- 
t-on  entre  je  n'en  ai  pas  ,  je  n'en  ai  point ,  je  n'en  ai  ?/«<>  et  j> 
n'en  ai  brin;  entre  je  n'y  cotnprends  rien,  je  n'y  comprends  goutte 
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«t  j'e  n'y  eotnpirauk  mof,  ete.?  J'ignore  de  quelle  teçeft  e*y 
piendn  VAeedémie  pour  résoudre  tootee  ces  questione.  Gompe- 
rera-tpelle  une  goutte  à  nu  point ,  an  pes  à  on  brin  on  à  nne 
miette,  pour  déterminer  leqnel  de  oes  tubstentiCi  représente  le 
plus  petite  qnentité?  C'est  t&,  cependant,  l'examen  aniinâ  TA- 
cadémie  serait  condamnée  à  se  liYrer«  ponr  peu  qn'elle  se  piqnât 
de  logique. 

n  y  a  DU  iDConvénieni  plus  grave  :  c'est  d'introduire ,  après 
coup,  quantité  de  solécismes  dans  nos  auteurs.  11  n'est  pns  ^  on 
effet,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Louis  XIV,  un  seul  écrivain,  et 
des  meilleors,  qui  ne  démente,  à  eliaque  page ,  les  préceptea  de 

l'Académie. 

Ainsi,  la  règle  en  vertu  de  laquelle  poinf,  suivi  de  la  particule 
àê,  forme  une  négation  absolue,  au  lieu  que  pas  laisse  la  liberté 
de  restreindre ,  de  rc^serTcr,  celte  ^^î;le  n'était  pas  encore  con- 
nue ail  temps  de  Corneille  et  de  ^loliere.  L  un  et  I  riiilrc  ont  jtris 
la  liberlt  de  réserver.  restreindre,  uon-seuieuieut  aprètt  |>a#, 
mais  après  potni*  Exemple  : 

...  C*est  un  chetal  aiisit  bon  qu'il  est  beau.... 

PoM  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre^  coinrt-joiaté. 
Et  qui  fait  dans  son  port  Yoir  sa  vivacîtf^. 

{Les  FacheuXy  11,  7.) 

Vous  n"aiùszp(»Mde  soif  gu'alors  qu'elle  buvait. 

{L'Étourdi,  IV,  6.) 

Cette  Isçon  de  parler  est  parfaitement  Intime  :  «  Tons  n'avles 
m  point  de  soif,  »  e*esi-à-dire,  quelque  soif.  11  est  fâcheux  qu'elle 
soit  devenue  un  solécisme.  Corneille  s'en  est  servi  en  plue  de 
vingt  endroite  : 

Je  ne  veux  point  régner  qia  dessus  ?otre  cœur. 

{VllhOtm  comique,  D,  4.) 

Toas  ii'aves  poM  id  d'eanamt  ftie  voat-nâne. 

iPûkfeuete,  IV,  S.) 

Une  autre  règle  que  Molière  ne  parait  pas  avoir  rnÏÉWk  con- 
nue ,  est  la  suivaiitr  : 

Pas  convient  uiieux  a  qm  l(]iie  chose  de  passager  et  d'acci- 
dentel ;  porn^  à  quelque  cbosc  de  [u  rmanent  ou  d'habituel.  //  ne 
lit  pas,  il  ne  lit  pas  daii»  w  inoment.  Il  ne  ht  point,  li  ne  lit 
jamais.  »  {Dictionnaire  de  l' Académie. j 
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J«  dte  1ID  ven  entre  mille  «ilns  tmit  eoisi  kniih  : 

Excusez- moi,  inousieur,  je  n'entends  pas  ie  grec. 

(Les  Femmes  savantes^  lU,  à.) 

Les  règles  imaginées  pour  détermiuer  dans  quelles  circont- 

tiinces  et  avec  quel  sens  ju^n  ti point  enlrt^nî  dans  rinlerrogalion 
ne  «iont  pas  moins  ari)itraircs.  '  Si  laqiK  siion  e>l  accompagnée 
de  doute,  on  dira  :  N'avez-vous  poinl  été  là  ?  A  'c.s^- r  point  mus 
qui  wp  îrahiascz?  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  doute,  uu  dira,  par 
manici  e  de  reproche  :  y'avez-vous  pas  été  là?  ^e$t-ce  poi  voui 
qui  me  trahissez  ?  »  [DicHonnuire  de  VAendémie.) 

En  vérité,  le  respect  dù  aux  corps  savants  fait  accepter  d'é- 
tranges choses  !  La  disiinclioii  ciilrc  pas  et  point  ct.niL  admise, 
il  semble  que  le  privilège  d'exprimer  ie  doute  appurtieunc  à  la 
négation  la  plus  faible ,  à  ne  pas,  jL'Àcadémie  affirme  le  cou- 
tnire;  mais  elle  ne  rayera  pas  ees  beaux  yen  de  PMre  (III,  1)  : 

Hé!;is  !  de  vos  malheurs  innocente  ou  roupahle, 
lie  quoi,  pour  tous  sauver,  n  etais-je  poùU  capable  f 

pes  pins  qu'elle  ne  persuadera  qu'il  y  a  faute  de  français  dans 
les  passages  suivants  : 

4 

JVsst-ee  poM  là,  trop  ingrate  ooUyatteeF 

(UàiOX,  Éëgiet,  m) 
Mais  n'admins-fOQspoM  que  cette  même  reine 
Ja  dODoe  poar  époux  à  Tobjet  de  sa  baioe....P 

(Cojuisiijui,  ilodbgime,  h  t.) 

CoutrairemtiU  aux  règles  de  l'Académie  et  a  lUsage  actuel, 
pas  et  point ,  au  moyen  âge ,  précédaient  ou  suivaient  à  volonté 
la  particule  négative  : 

D'aisso  no  us  sai  pas  esnianda. 
tDe  ceci  ne  vous  sais  pas  excuse.) 

(Pons  de  la  Garde,  Mtmdar  m'es.) 

Poinl  no  us  en  sove. 
(Point  ne  toos  en  souvient.) 

(HAHBAun  D^OnAirei,  Doua  il.} 

■espundi  U  eiesciies  :  Nt  ^vgM  jm»,  mais  fa  airière  domir. 

{flatit  p*  11.) 

Samoel  le  ipople  jnm  m  nblia.  (IMtf.,  p.  S6.) 

Heuait  qui  pùM  nt  s'afia, 
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L*a  bien  oi  it  eoteodo, 
Si  l'enftiiit  a  col  egtendii. 

{Borna»  dâ  Henart,  v.  661.) 

Le  qnlmième  et  le  teinèDie  liècle  continiièKiit  à  pratiqoer 
oe  doable  nsage ,  sans  préféreooe  ancone  : 

Car  oneques  ne  veistes  homme  qui  eust  plus  cran(i(  ail*  cuon  d'e^trf»  rov 
et  riche  que  moy  :  afin  de  faire  grand  cliîere^  pua  ne  travailler,  point  ne  me 
soucier,  et  bleu  enrichir  mes  amys  et  tous  gens  de  bien  et  de  scavoir. 

(RâBlLAlS,  I,  1.) 

Au  dix-septième  siècle,  la  coutonic  changea;  et  dès  loi-s  !a 
place  de  pas  l't  de  pomt  fut  définitivement  marquée  à  h  suite 
de  la  négalioD.  On  ne  loléra  pltis  l'inversion  que  dans  la  poésie 
prétendue  marotique,  à  titre  d;nch;iisme.  J.a  Fontaine,  qui  a 
sauTé  tant  de  vieilles  IocuLiouh,  l'a  très-souvent  emplfvyée  dans 
ses  Contes.  C'est  là  que  l'ont  prise,  au  dix-huitième  siècle,  Vol- 
taire, J.  B.  Eoussean  ,  Gresset  et  les  antres*  ;  et,  grâce  à  ce 
patronnrre  imposant,  nos  traite»  de  littérature  l'autorisent  encore 
aujourd  liKî  dans  le  slyle  hadin. 

Je  passe  aux  règles  qui  proscrivent  i  eaipioi  de  pas  et  de  point 
dans  certains  cas  déterminés  par  les  grammairiens. 

Le  peuple  a  retenu  une  exprewîon  qui  était  jadis  très-com- 
mime  et,  à  ce  qu'il  parait,  da  mciUear  tt^le,  même  ao  dii- 
septième  aièeie,  puisqu'on  la  renooiitre  à  chaque  iiuturt  dans  les 
comédiei  de  Molière.  EUe  contiete  à  employer  une  négation  ei- 
plétiw  dofant  rte»,  à  la  plaoe  de  la  nation  simple ,  que  pret- 
crif ent  ha  grammairiene  : 

Quand  on  se  tau  rornprendre,  on  parle  toujours  bieu. 
Et  tous  vos  biaux  discours  tie  servent  pas  de  rien. 

Qne  les  Femmes  unantes  et  les  puristes  de  leur  école  aient 
proecrit  cette  façon  de  parier,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  étonner; 
mais  on  s'afflige  de  voir  aujourd'hui  un  érudit,  profondément 
versé  dans  l'histoire  de  la  langue,  s'associer  à  ces  caprices  et  se 
poser  en  apologiste  de  Philaminte  et  de  Belise. 

«  L'usajic,  dit  M.  Génin,  défend  de  réunir  dans  la  même 
phrase  ne,  pas  t  t  lim,  ce  dei  iiicr  servant  avec  ne  h  composer  une 
négation  complète;  pas  y  est  donc  superflu.  Songez  que  pas  «si 

I.  Vojr.  h  PiKelle,  les  Épigiammet,  Yrri-VerU  etc. 
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un  subittaaiif,  comme  rien.  Ne,  Tunique  n^iioii  de  notre 
langue,  se  constraît  avec  l'un  ou  avec  l'autre  :  ne  croyes  pas,  ne 
dites  rien;  mais  non  avec  Tun  et  l'autre  en  même  temps  :  ne  dites 
pas  rien ,  ne  servent  pas  de  rien.  11  y  a  double  emploi,  superfé- 
tation.  Voilà  où  est  lu  faute...  »  {Des  variations ,  etc.,  p.  503.) 

Je  ferai  remarquer,  d'abord  ,  qu'il  n'y  a  aucune  superfétation 
dans  la  phnise;  car,  de  l'avis  même  de  M.  Génin,  f:frvent  pas 
de  rien,  signifie  :  ne  servent  pas  de  quelque  chose.  Or,  où  est  ici 
la  gupt  I it  tatioîi  ?  secund  lieu,  y  eût-ii  double  emploi,  M.  Gé- 
nin connaît  trop  liitu  nos  vieux  auteurspour  ignorer  qu'il  est  tout 
à  fait  dans  le  génie  de  notre  langue  d'accumuler  plusieurs  termes 
semblables,  et  d'exprirncM-  d'une  iii;iiiièic  redondante  ce  qu'un 
seul  eût  suffi  à  designer.  Ctl  usage  s  explique  par  le  besoin  qu'où 
éprouvait  de  se  faire  entendre ,  après  qu'on  avait  perdu  le  sen-* 
timent  déiicat  de  la  valeur  et  de  l'énergie  natives  de  certaines 
parties  du  discours.  L;i  trace  en  a  persisté  longtemps,  et  n'est 
pas  encore  complètement  effacée.  Nous  disons,  tous  les  jours,  et 
wns  scrupule  :  Je  Ti'en  donnerais  pas  liaad,  un  roi  ce  li.\rd; 
je  NE  reculerai  pas  d'une  sotelle  ,  etc.  Ici  le  pléonasme  est 
évident,  palpable;  il  saute  aux  yeui,  et  cependant  personne  ne 
songe  à  le  blâmer. 

A  quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place,  (ju  on  interroge 
1  liLstou  c  ou  que  1  ou  considère  uniquement  ia  logique,  la  phrase 
de  Martine, 

Et  tons  T08  tnaux  discours  fis  tervsnt  pa$  de  rien, 

parait  donc  pleiiKMiKMit  jiistiliee.  ^Ous  croyons  faire  preuve  de 
goût,  parce  que  nous  prenons  au  pied  de  la  lettre  les  fantaisies 
de  Vaogelas,  qui  a  condamné  celle  façon  de  parler,  repeuple, 
qui  la  conserve  avec  soin,  a  raison  contre  nous  et  contre  les 
grammairiens,  parce  qu'il  suit  la  coutntut-  de  nos  pères,  consa- 
crée par  nos  plus  grands  écri valus.  Exemples  : 

De  Heudriet  mon  flb,  diies  lui ,  por  rient  née 
Ne  serait  pat  la  mère  un  seul  jour  eonalviée. 

(Berte  tm  grant  piéty  p.  94.) 

Ne  fiiitBS  pat  semblaot  de  rien. 

(MoLifcBB,  le  Sowrgeolt  GeniUkomme,  Y,  7.) 

On  ne  mUt  pat  rien  Uitn  iei  qui  vous  déplaise. 

(Ragihi*  iet  PiaUieurty  U,  6.) 
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r,a  même  obi«rvatioQ  est  applicable  à  aucun,  à  personne,  à 
guère,  etc.  : 

Et  en  Dieu  point  n'ont  aucune  fiance 
Fourquoy  laissez  de  luy  sont  et  hàbandonnez. 
(RoBBBT  Gabin,  ies  JUmpt  ravissons  (s.  d.  goth.),  fol.  iSB  r*0 

Et  toutes  fois  à  dire  ne  veulx  craindre. 
QttHl  n*ap<diU  eu  auicun  tort  de  se  plaindre. 

(Mabot,  Élégies,  VU.  Salut.) 

Lonqne  Tbonneur  est  blessé  mortellemeDt,  on  ne  doit  point  songer  à  gar- 
der enutvnei  mesures. 

(MoLiSBB,  le  'festin  de  Pierret  Ul,  S,) 

Autrefois  j'ai  eoonu  cet  honnête  garçon, 

Et  TOUtn'aveajDOS  lieud'ea  prendre  mtcun  soupçon. 

(Id,,f£/o«rd«,I»4.) 

«  Cette  fiiute,  dit  M.  Aager,  est  si  fréquente  dans  Corneille  et 
dans  les  autres  poëteë  de  la  même  époque,  qu'on  pourrait  presque 
douter  que  o*en  iti  ane  alors.  »  Les  deux  premiers  exemples 
font  voir  que  ee  n'était  pas  une  laote,  non  plus,  antérieure- 
ment. Nous  sonmies  devenus  piue  éélieats,  et  e'est  en  qurâ  nous 
avons  grand  tort. 

Qudiqnes  scènes  plus  loin ,  à  propos  de  ees  deux  ven  : 

Grand  et  sublime  effort  d'une  iuiaginative 
Qui  îœ  it  cetie  point  à  personne  qui  vive! 

{L'Étourdi^  iii,  hU 

le  même  commentateur  ajoute  :  «  Personne  est  dans  le  même  eas 
qu'aucun  et  que  rien.  Ces  trois  mots  tiennent,  pour  ainsi  dite, 
le  milieu  entre  l'affirmative  et  la  négative...  Précédés  ou  suivis 
de  ne,  ces  trois  mots  sont  complètement  n^atifo,  étalon  |NU 
ou  point  est  une  superfluîté  répréhensible ,  parce  qu'en  graipr- 
maire,  ce  qui  abonde,  vicie.  » 

Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  article,  ce  qu'il  faut  penser 
dp  h  valeur  néijalive  attribuée  à  aticun  et  à  personne.  Sans  les 
<\iurnpfs  de  la  mesure,  3folière  aurait  pu,  dans  cet  exemple, 
veiMn  ,i(  cr  ;  îsrmnppnrdmc.  M,  Auger  aurait-U  blâmé,  Q^neU 
cède  point  a  mne  nre'^  V  est  permis  d'en  dout^.  Pottiquoi, 
dansée  cas,  condamner  lu  [itiiasr  de  Molière,  poisqae personne 
est  un  sMhstanlif  comme  âme,  et  qu'il  a  le  même  sens?  C'est  qbs 
inconséquence. 
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Guère  siguilie  beaucoup.  L'Académie  autorise  Je  ti  en  ai  pas 
beaucoup;  mais  elle  prescrit  de  dire  Je  ne  soupe  guère,  i'ourquoi, 
permettant  pas  beaucoup,  ne  point  permettre  pas  guère?  D'au- 
tant que  les  exemples  ne  maQqnent  pas  pour  proavw  que  cette 
location  a  été  usitée  jnsqu'aa  dix-septième  siècle  : 

Une  isle  qui  n'estoit  pas  gueres  grande. 

(Amyot,  cité  par  Obell  ,  altfr,  Gr.,  p.  303.} 

qni  n'était  pas  très-grande. 

La  dr61es8e  me  coûte  et  rbonoeur  et  Touïe, 
Et  je  ne  Pm  vins  peu  guère  moins  réjouie. 

(ScàBBOR,  DcnJaphet  d Arménie,  m,  17.) 

L'Académie  défend  élément  d'employer  pas  ou  |winf  devant 
l'adjectif  ira?.  Pour  être  logique ,  elle  aurait  dû  proscrire  en 
même  temps  la  particule  ne,  nul  {ne-^lut)»  ayant,  par  son  ori- 
gine, une  valeur  négative  qui  lui  est  propre*  La  réunion  de  ne  et 
de  nul  est  un  reste  de  ces  redondances  familières  an  moyen  flge, 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Dès  qira  ce  pléonasme  ne  bles- 
sait pas  l'Académie ,  on  ne  Yoit  pas  ce  que  t'adjonction  d'un 
terme  explétif, — chose  très-colkmune  autrefois, — pouvait  avoir 
de  criminel  à  ses  yeux. 

Et  disoîent  que  miUe  esglise  m*  devoit  pas  estie  aainée  cspectalemeat, 
au  Saint-Esprit. 

(Jean  de  M  eu  no,  Trad.  inéd*  «f'ABÉLABD ,  cité  par  M.  Ganiif , 

des  f^ar.y  etc.^  p.  13.) 

Mes  Renart  ne  volt  ????>  enprendre 
Envers  Jybtit  nule  mellee. 

{Roman  de  Renwrt^  v.  1988.) 

Et  le  lyon  de  s  en  aller  fut  prompt, 

Disant  en  soi  :  Nul  plaisir^  en  effect, 

Ne  se  perd  polMf,  quelque  part  il  coït  faiet. 

(Habot,  a  nm  amg  Lgon  Jamet.) 

Il  fîiut  renoncer  à  épuiser  cette  interminable  liste  de  proscrip- 
tions ;  la  discuter,  ai  lieit;  par  article,  serait  cliose  infinie.  Ceux 
que  j  ai  notés  prouvent  surabondamment  qu'elle  a  été  dressée  au 
mépris  des  traditions  et  des  autorités  les  plus  respectables. 
Quant  an  reste ,  il  suffit,  ponr  l'apprécier  à  sa  juste  valeur, 
d'ouvrir  JoinvîUe,  Babdaîs,  Corneille,  on  le  premier  auteur 
vena  de  notre  langue. 
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Aiusi ,  Corneille  et  Molière  ne  soupoitm  tu  nt  pas  qu'on  leur 
împuternit  à  fnute  d'avoir  «  employé  ])^^^  <>ii  jxiint  avec  ne  devant 
un  que  retitrictil.  •  J'en  ai  cité  les  preuves  a  propos  d'une  autre 
question. 

Ou  ne  connaissait  pas  davantage,  à  leur  époque,  la  règle  arbi- 
traire qui  proscrit  l'emploi  de  pas  et  de  point,  «  lorsque  deux 
négations  sont  jointes  par  ni,  et  quand  cette  conjonction  ni  est 
redoublée.  » 

CeUm'esljNM  ea|nble,  ni  de  convaincrf  mon  psprit ,  ni  d*âiraiiler  mon 
âma.  (MouBAS,  ie  Fwtin  de  Pierre^  V,  9.) 

Je  termine  par  uue  dernière  observation. 

Point  s'employait  anciennement  après  la  préposition  sans, 
pour  indiquer  qoe  la  Yatar  privative  de  eetle  particule  e'ap- 
plique  à  une  choie  lans  restriction,  que  rien  ne  s'y  sonsliait,  pas 
nn  fwtu, 

Gilbert  prist  le  voirre  par  IC  |âé  qui  fu  plein  dp  vin,  et  le  mist  à  sa  bOtt* 
cbe  «uus  point  trembler.  {Uiraciei  de  Louis,) 

nacM...  diCfeodues  sans  point  de  seeo*irs. 

(A.  Chabxi£B,  éd.  1617,  p*  4S5.) 

Car  TOStre  argent,  très-délmnnaire  prince. 
Sans  point  de  fautl^  est  siiject  à  la  piuce. 

(BIabot,  Ép.  au  Roy^  pour  avoir  esté  dérobé.) 

Cette  location  eicéllente  n*a  point  trooTé  grâce  devant  ies  pé^ 
dants  do  dix-septième  siècle.  «  On  ne  les  met  pis  encore  (pas  et  . 
pOMil),  dit  Yangélas,  devant  imu,  comme  sans  ituags,  et  non  pas, 
sans  point  ds  ntioffs,  comme  l'a  esciit  an  de  nos  pins  célèbres  es-» 
crivains  par  deux  fois  de  snite  dsns  la  meilleare  pièce  qull  ayt 
iamais  faite  en  prose,  en  qnoy  il  a  esté  iostcment  repris  par  toot 
le  monde...  *  {Uemairq^i$^  p.  407.) 

En  sommCf  la  distinction  entre  pas  et  pomt^  et  les  règles  qui 
gouvernent  leur  emploi,  sont  donc  tontes  cbimériqoes,  de  pores 
sabtilitësédoses  dans  le  cerveau  des  grammairiens.  Obéissons  à 
ces  règles,  puisqu'elles  ont  prévalu  ;  mais  criliqnons-les ,  puis- 
qu'elles sont  fausses.  Notre  obéissance  aura ,  du  moins,  le  mérite 
d*étre  éclairée  ;  elle  sera  de  nécessité,  et  non  de  conviction. 

Un. — Les  Romains  ont  employé  le  substantif  misa  dans  une 
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«cc^lioa  figurée,  qui  anoonee  déjà  le  léle  que  ses  dérivés  nùea 
et  mi»  ont  joaé  plos  taid  dans  les  langaes  romaoes  : 

Nuila  ia  tam  mafÇDO  corpore  mica  salîs. 

(Catulle,  LXXXVI,4,; 

Dulda  quuii)  taiituiu  scrihas  epigraromata  sempert 
Et  cerusiata  candidiora  cute; 
ATittfaque  tni^a  salis,  mo  amari  ftllis  in  illis 
Gtttta  ait  :  o  damans,  sis  tamen  illa  legis. 

(Maktul,  Épigr.^  VU,  35.) 

MicQy  miga,  mta,  niingay  sont  les  modificatioiib  provençales 
de  la  racine  latine.  L'emploi  de  ce  substantif  comme  négation 
explétive  remonte  à  Forigiue  de  la  langue.  H  est  déjà  trte4M- 
qnent  dans  le  poème  sor  Boëee  : 

L'om  l'a  al  ma,  miga  nn  l'  i  al  ser. 
(L'homme  l'a  an  maim,  il  ne  l  a  mie  au  soir.) 

Qunt)t  o  fait,  7}iica  no  s'en  repeat. 
(Quand  il  fait  cela ,  ii  ne  s'en  repent  mie.) 

(Maw  wr  Jaftf.) 

Pero  no  m'ea  desoonort  mia. 
(Pourtant  je  ne  m'en  décourage  mie.) 

(BBBHAaD  DK  VBnxàDOOK,  Bn  obrU.) 

Et  data  m'en  un,  Sordel,  qnMeu  no^n  ai  mia, 
(Et  donoca-m'en  on,  Sordel,  vu      Je  n'en  ai  mie.) 

(Blacassbt,  Er  Onq  en  fodeU.) 

Layssar  m*en  ai  ieu?  iViofi  mùtgua. 
(M'aa  départirai-je?  Non  mie.) 

(G.  Adhsmaji,  Lanquan  vey,) 

La  frame  française  mîè  date  élément  d*nne  époqoe  très-re- 
colée.  A  en  juger  par  les  sermons  de  saint  Bernard  et  la  tradae- 
tiOD  daliyre  de  Job,  il  paraîtrait  même  que  cette  négation  ex- 
plétÎTe  a  été,  audouiième  siècle,  d'un  usage  plas  répandu  qae 
pas  et  poîfil.  Elle  est  fort  commune  aussi  dans  les  livres  des 
Bois. 

Vostre  famé  n'est  mie  seine.  (Rois^  p.  8.) 

Il  ne  fu  mies  neiz  en  Iberusalem. 

(Saiat  Bibuàbd,  p.  633.) 

Mie  a  continué  à  servir  d'auxiliaire  à  ia  négation  pendant  tout 
III.  (Trùi$ièm  tériê.)  16 
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le  moyen  dge  et  juiiqii  uu  seizième  biècle,  ou  le  trouTe  eucoftt 
dam  Montaigne  : 

Elle  vint  au  vassal,  prend  loy  par  le  geion. 
A^es-tu  mie  Regnault?  Ne  me  fay  ceiisoa, 
Mou  douix  enfant  loyal,  le  flis  au  duc  Aymoo. 

{Roman  des  Quatre  jU»  Aymon,  v.  6S6.) 

Dont  le  livres  ne  lait  mie  mencioQ. 

(VlLLBBAEDOUIRt  BUt»  ét  IV„  XYIII,  p.  48S.) 

Et  à  oettA  heure  pourra  auni  venir  à  noua  nostre  eonfesaair  pour  nous 
parler  de  ce  qui  tondiera  le  fait  de  la  collation  de  noz  bencfiees ,  et  no» 
mfe  d'autret  choaei.        (tII8. — Ord*  du  EoU  de  A*.»  I ,  p.  670.) 
Cette  ci  n'eai  mie  la  oaienne.      (RABBLiii,  IT,  Nw9~  proU) 
Tenex*voas  dans  la  rente  oommiiDa,  il  ne  fait  mie  bon  eatrv  ai  aobtil 
et  al  fin.  (M OHTAioif  n.) 

Cette  locution  a  disparu  de  la  langue  liLtcraire  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  ;  mais  elle  s'est  conservée  daus  la 
boocfaedu  peuple.  KAeaddmie  1*8  admise  daus  son  Dictionnaire. 

GiiinnB.^Les  premièrea  traeea  de  eette  nation  explétîTe  ae 
reneantrent  déjà  dans  la  langue  fandlière  de  l'anctoine  Bome. 
Plante  en  ofiîre  plndeiira  exemples  : 

—  Hœc  sacerdos  Veneris  hinc  me  petere  jussit  a  vobis  aquam. 

—  At  ego  basilicus  sum  :  quera  nisi  oras,  guttam  non  feres. 
Hostro  illum  poteum  perieulo  et  ftrramentia  fodlmua. 

Niai  multis  bhnditiis,  a  me  guUa  ferri  mm  poteat. 

(PI.A1IT1,  Mudem^  n,  4, 20.) 
Quoi         parata  guUa  certi  consilii, 
Neqne  adeo  argenti.  (/«(.,  PseudoitUt  h  4,  4.) 

Gullan  ioime  yota^  eu  provençal,  et  goutte  en  français. 

Sans  partager  toutes  les  fonctions  réservées  à  pas,  a  point  et  a 
mte,  gis/uAU  a  en,  néanmoina,  au  moyen  âge ,  le  privilège  de  se 
joindre  a  des  verbes  de  toute  sigmfieatioii.  Nos  pères  disaient 
indi^âramment  :  Je  n'at  jmu  d'of^ani,  et  /an'ol  poulie  d'argent; 
je  ne  Vaim  pofnl,  et  je  ne  Vaime  gcutie,  ete.,  ainai  que  le  prou- 
Tent  les  exemples  suivants  : 

Aquells  que  cuion  vezer  no  vezoo  gotu. 
(Gaox  qui  eroieot  voir  ne  voient  goutte.) 

{f^ieee  ei  Ferte»,  —  Voy.  RATar.,  Lex.  rem.) 
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E  Heli  iud  ioies  de  graut  eage,  de  quatre  vins  ans  e  dise  uit;  perdv 
uni  la  veue  6  gute  ne  vedeit.  {Rois^  p.  16.) 

filais  ii*ot  0  soi  gote  d'argent. 

(Ifioii,  Now.Hêcéa  FoM.,  I,  p.  104.) 

De  Tordre  Augustin  n'i  a  goule^ 
Foi*  qne  Fabit»  m  n'est  pas  dmiia. 

(BAUàlâH,  FoMi  «iC(D«l.tlV,  p.  ISfi.) 

AMi  ton  sll  ii*flii  tfbt 

(itewups  rf>  Jtwmrt»ll»  p.  MS^) 

Et  por  la  peine  et  por  la  dote 


(MA,  n.  p. 

Il  M  m^w  ehaolt  ptt  d'un  ilqD«l 
De  la  mort,  et  ne  la  eraina  goutê. 
(DêakgtiÊ  âm  M/méatu^  dlé  par  RoQuarM  I*  p^  901 .) 

ÎJonfi  avons  restreint  considërabicmeut  !*  dom  iine  de  cette 
négalioti  expIétÎTe.  Elle  ne  figure  plus  ,  aujourd  hui ,  que  dans 
éent  ou  trois  pii rases  proverbiales,  comme  Ne  voir  goutte^  nem- 
iendre  goutte^  ne  comprendre  goutte. 

Elle  vient  de  parier,  c'est  moi  qui  n'entends  poaUvi 
LO  OOWlin  de  César  ^st  assonrdî  sans  doute. 

(SCA&AON,  Don  Japhet  cC Arménie,  LU,  16.) 

Le5  ressorts  de  Botce  machine  aoat  des  mystèiea,  jua^lei ,  oà  les  iioa- 
mes  ne  voient  gmitie. 

(MoLiÈBB,  ie  Malade  UaagifuUre^  lli,  8.) 

Gbais.  BiiK. — ATeiemple  de  goutte^  gnrintt  rempli  les  fonc- 
tioiw  de  négation  eipléti?e,  non-tenlement  an  mojen  dge,  mats 
tes  Tantiqnité.  Plante  a  dit,  dans  une  de  tea  comddiM  : 

Denegartt  se  dare  gramm  tritici 

{StkhuM,  iV,  1, 63.) 


1m  mAme  loention  se  retionve,  mais  aoos  nne  forme  pins  dé- 
veloppée ,  dans  on  tronbadonr  : 

Non  daran 
Eu  l'arnia  de  lor  paire 
Mjo  prêta  ttwi  pran* 
(Hé  daBDanmt  poar  râma  de  letir  père  le  prix  d*ao  grain.) 

:  V  (P*  Cabpikai.»  Tait  «ato  te. 

10. 
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La  langae  da  nord  a  été  plaa  loin ,  d  a  dit  d'aae  manière 
absoliM  : 

D'Angloys  ne  lor  train 

Ne  me  challoit  grain. 
i^igUes  de  Chartes  m  (1714),  I,  p.  74,) 
Cote  ci  n'Mt  mia  la  mieaae,  je  n'en  veulx  grain. 

(RABUAia,  IV,  iVonv.  prol,) 
Conim<>  relu  y  qin'  disoit  :  En  nostre  cave  on  ft*y  voH  gouiU^  «n  noatre 
grenier^  on       rmt  grain. 

(ilENBi  LsxiENMB,  Âpohçie  pouT .Héfodote  (1735),  U,  p.  179.) 

La  véritubleaignification  de  hrin  est  expliquée  pm  un  passage 
dn  Gartolaire  de  Montpellier,  dté  par  M.  Baynonard:  «  Amari- 
naa  verdaB  o  aequas  que  son  apeUadaa  brim.  •  (Jonea  yerta  on 
lecs  qui  sont  appelés  brins.) 

le  n'ai  point  trouvé,  dans  les  auteurs  du  moyen  âge ,  un  seul 
exemple  de  brin,  employé  comme  négation  exph  tive;  mais  le 
terme  générique  ;onc  joue  quelquefois  ce  r6le  dans  les  oeuTres 
des  trouliadours  : 

Car  penedenia  dal  adoaei 

No  val  a  rarma  quatre  Jenex. 
(Car  pénitence  de  l'alors  ne  vaut  quatre  joncs  h  î'flme.) 

(FOLQUBT  DB  MAasaiLLB,  Senher  Dieus.) 

De  nos  jom,  JifWm  ai  6rm  est  nne  locution  très-usitée  dans 
la  langue  fàmilîè^.  L'Àeadémie  la  cite  dans  son  Dictionnaire  : 
•  Il  n'y  en  a  hr(n,  se  dit,  loiaqn*il  n*y  a  rien  de  ia  chose  dont  il 
t*aglt.  • 

BfOT.— Le  substantif  mot  a  formé  avec  la  particule  ne  une  né- 
gation explétive  moins  abstraite  que  les  précédentes.  Quoi  qu'il 
ait  perdu  ,  au  même  titre  que  pm,  point,  etc.,  l'article  qui  le  dé- 
terminait, il  ne  s'est  point  dépoaiHé,  comme  eux,  de  sa  signifi- 
cation première.  Aussi  ne  ie  Irouvt  -t-on  joint  qu'à  des  verbes 
auxquels  son  sens  originel  pouvait  convenir;  par  exempte,  Ae 
ionner  mot^  ne  savoir  mo(,  ne  comprendre  mot. 

Dels  autres  no  son  jna^. 
(Desaatres  je  ne  sonne  mot.) 

(Abnauo  db  MjLEUBihyAasos  ef,) 

£1  plan  e  la  montanha 
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Nos  tolo  'Is  Turf,  e  Dk  jis  «om  voi  dir  motz. 
^Les  Tuccs  nous  enlèvent  la  plaine  el  la  montagne ,  et  jUicu  ue  veut  dire 
mot.)  (Ravbaui»  m  Va^obibas,  Jfm  pot  km.) 

Pos  vao  de  Deu  gabao  ; 
Car  MU  eroiat,  e  d*aDar  mot  m  fon* 
(Piiii  font  de  Dieu  te  gaugaiit  ;  ear  ila  aoot  croiséi  et  ne  diseot  mol  de 
partir.)  (Bietbaiid  db  Boar,  Jra  toi  m,) 

A  un  Jur,  avint  que  Jooatiias  le  fia  SanI  dist  à  dd  de  Ma  eMioieri  :  Yieo, 
si  *ii  irram  ea  Tost  dei  PliillatieoB.  Mais  à  san  père  n'en  sonad  moL 

*  {lUOs,  ^  46.) 

Et  li  poples  ne  août  moi  qua  looatbas  Iwl  aies  ea  l'ost. 

Taotredoutoient  la  foursspnerie  Frédôgonde  que  nm  n*o<oit  mot  sottMr* 
(Chron.  de  S.  Denis,  —  Hist  de  la  Fr.,  UI,  p.  230.} 

—  Hé!  —  Quoi?  Je  ne  dis  mot. 

(Molière,  George  Dandin^  11,  8.) 

Au  moins  ne  dUes  mot  du  choix  de  cetépoux;  ' 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 

{Idoles  l^emmes  savantes^  U,8<) 

€».— Ce  mot  est  iNiraiieDt  profcnçal  et  ii*a  point  de  coma- 
pondant  en  françna.  De  plai,  U  ponlt  démontré  qae  g»  n'est 
paa  nn  aabatantîf  comme  les  antres  notions  e^Ûtires ,  mais 
nn  simple  adTerbe.  On  peot ,  néanmiNins,  le  cbsser  parmi  ces 
dernières,  dont  il  a  exeroé  tontes  les  fonctions.  Les  tronbadoara 
en  ont,  d*aillenri,  fStltnn  nsage  très  fréquent;  et  le  peuple,  en 
Proreace,  remploie  encore  aii|onrd'hoi,  «n  hn  attribuant  un 
sens  négatif. 

Ella  a  fcn  sorda  ;  gens  a  lui  non  atend. 
(Elle  se  leini  sourde,  ot  no  &it  miUemeot  attontioa  i  lai.) 

{Poème  mw  Boiee,) 

Qfiar  mon  oor  fbrsa  d^amar  lai 

On  sai  be  qu^amatz  no  sui  ges» 
(Car  mon  eœnr  ne  force  d*aimer  là  où  je  sais  bien  qu*aimé  je  ne  suis  nul* 
iement.)  (Asna.ud  db  Uaiuiil,  Cid  que/tn  amon,)  ' 

Ces  no  Taus  mostrar  ma  dolor. 
(Je  n*oie  nullement  loi  montrer  ma  douleur.) 

iJd^t  AguUa  de  fin.) 

A  Veiempledc  pos  ou  de  polnl»  fsi  avait  1«  privilège  de  16r^ 
tifler  «ne  aflirmatlon  : 
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Ara  nbrai  s*a  9»  d*corteiia 

Fn  vos,  dona.... 
(Or  je  saurai  s'il  y  a  du  tout  de  la  courtoisie  en  vous,  dame.] 

(Gi&AUD  LB  Roux,  Ara  salfrai.) 


Besto  à  déterminer  TorigiiiB  de  çtê, 

M.  Baynonard  regarde  ce  mot  oomme  vii  substantif,  et  le  tûM 
Tenir  du  latin  gens,  dans  le  sens  de  perêomiêf  d'atictm. 

M.  Diets  a  blâmé  cette  étymatogie,  sons  ce  prétexte,  que  la 
racine  gem  aurait  produit,  en  roman,  la  forme  çm*  U  propose 
de  dériver  get  du  génitif  pluriel  gentiuniy  qne  les  comiqiies  latins 
joignent  d'une  manière  explétive  à  minime. 

Cette  conjecture  parait  peu  vraisemblable,  et  Ton  s'étonne  que 
M.  Dietz  ait  cru  devoir  s'y  arrêter.  Sans  pousser  trop  loin  la 
TiKiiiie  des  ëtymologics  ij^crmaniqiics,  je  crois,  avee  M.  de  Schle- 
gel,  qu'il  faut  tirer  ges  de  l'adverbe  all(  mand  jya»::,  qui  signiiie 
tout  à  fait,  entirrrment.  Cette  élymologie  est  justifiée  par  h 
forme  primitive  gens,  que  donnent  les  plus  anciens  monomcots. 


11  me  reste  à  sigualer,  eu  Jlui  mots,  une  dernière  forme  de 
négation,  également  familière  au  lalln  et  aux  langues  romanes. 

La  nation  peut  quelquefois  résider  dans  la  pensée  sans  étie 
«iprîmée  dans  la  phrase  par  on  mot  partienlier.  £Ue  se  tndint 
•Ion  par  la  companisui  do  terme  qu'on  fent  nier  afce  vn  olqet 
d'one  dimension  on  d'nne  Valeur  minime. 

LeaUomains  se  sont  serris  très-fréquemment  de  ce  mode  af- 
flimatif  de  n^tton.  Est-fl  besoin  de  rappeler  les  expressions 
food,  natid  fam,  efc,  je  fais  d'une  chose  autant  de  eas  que 
d'un  lloeon  de  laine  00  d*nn  zeste  de  nobt,  je  n'en  Isla  anenncas. 

A  mi  dire  /locct  foeio  n'exprime  pas  une  Idée  anssi  oompièle 
que  non  fiocci  facia*  Vm  Tusage  a  eonstaament  eonfoodo  tm 
denxIoeationB. 

Dt  te  perdant;  etsiflocci/acio^  an  periisses  prius. 

(Plaute,  Trinumtu,  IV,  3, 160,  etc.) 
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Vivamus,  mea  Lecbia,  atque  ameiDiiB^ 
Rumoresque  teouoi  severiorom 
Omnes  tmbu  mtOmenutt  oiHs,  > 

(Catulu,  V,  1.) 

Nonstromroiitt  dans  les  troubadoan  : 

Lo  rels  dit/,  entre  de ns  :  Aiso  sacabara 
■iisi  tost  co  us  azes  sus  el  cet  volara. 
(Le  roi  dit  eutre  ses  dents  :  Cela  se  fera  tout  aussitôt  qu'un  âne  volera 
dans  le  eiel.)  (Ovif.  timire  k$  Alb.,  v.  667.) 

Pero  aitao  li  valria 
Vna  raba. 
(Pourtant  autant  lui  vaudrait  une  me.) 

(Dbudbs  db  PniDBS,  Av»,  Cats,) 

La  langue  du  nord  nous  fournit  les  exemples  suivants  : 

Por  Dant  Ren^rt  ne  dt-ee  mîe 
Ne  por  ameiitlnr  s,i  partie, 
Q'autretant  m  est  que  tie  lux  lace. 
Qui  que  l'aiflt  ne  qui  que  le  haee. 
Comme  U  nCêH  cTwi  chardon  lUitAi. 

{Rtman  dû  Bimart^  v.  9607,  ete.)  . 

Que  Câie,  après  tout,  aoit  ou  libre  ou  capIlTe, 

Que  Léandre  Taelt^e,  ou  qu'elle  reste  là, 
Pour  moi,  je  m^en  souele  autant  qve  de  cela. 

(Mou&aE,  f Étourdit  U,  7.) 

De  noi  jonn ,  un  poëte  s'est  servi  d'one  comparaison  sembla- 
ble  dans  un  drame  qm  a  fait  beaucoup  de  bruit,  U  y  aqniiueaiu, 
mais  qa*on  peut  citer  anjoardlmi  à  c6té  des  écrits  oobliéi  de 
nos  pto«s.  C'est  le  rot  François  V  qni  parle  : 

Moi,  foi  de  gentilhomme! 
Je  m'm  «oneie  autani  çk'»»  poisun  iFme  pommef 

(VicTOa  Hugo,  le  Bol  «Vumiae,  1, 40 

Le  poëte  a-t-il  cru ,  pour  me  servir  d'une  expression  consa- 
crée, faire  de  la  couleur  locale^  en  se  servant  d'une  négation  ex- 
plétive  très-usitée  au  moyen  âge  ?  Je  ne  sais  ;  mais  ce  que  je  crois 
pouvoir  affirmer,  c'est  qae  cette  comparaison  bizarre  D*est guère 
plus  dans  le  goût  de  la  Benaissance  qu'elle  n*est  dans  les  bid»itn- 
dcs  de  la  langue  dn  dix<neDTiènie  siède. 

AiffRBD  SGHWEI6HJSUSBB. 
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JEAN  DE  MONÏAGU, 

GRAUD  MAITRE  DE  FRANCE 

(1350-1409). 


Une  des  causes  qui  ont  puissamment  contribué  è  ftdre  négliger 
l'histoire  de  Jean  de  Jlonta^u  ,  c'est  le  peu  de  durée  de  sa  U- 
mille.  Les  historiens  ne  nous  font  connaître  que  trois  générations 
de  Montagt»  : 

1^  Gérard,  le  père  du  grand  maitn»  mort  en  1380,  et  Mm  fière 
Jean  I*,  leigneiir  de  Garigny,  président  à  Paris,  mort  Je  &  avril 
1388; 

^  Jean  n,  dont  nont  niins  pfOfHMone  de  tracer  la  tie  ;  Géhvd, 
dvêqae  de  Poitiers  et  de  Paris;  et  Jean^  ëvêqae  de  Chartres,  pois 
èhaneelier  de  France  et  archeféqne  de  Sens,  mort  à  la  bataille 
d*Adncoarten  1415; 

3**  Enfin,  le  fils  de  iean  II,  Charles,  mort  aossi  à  la  bataille 
d*Azincourt. 

La  famille  de  Bfontagu  s*éteigiiiten  effet  en  1415,  an  moins 
quant  à  la  branche  directe  :  mais  ce  que  tous  les  historiens  jus- 
quMci  semblent  avoir  ignoré,  c'est  qu'elle  était  fort  ancienne  et 
fort  illustre,  si  ancienne  même  et  si  illustre,  qu'on  la  fait  remonter 
itisqu'aui  anciens  rois  de  Bourgogne,  successeurs  de  Cliarle- 
ma;iiu'.  (Charron,  Histoire  ghi^ralc  des  Gaules,  p.  919  cl  930.) 
C'est  ce  que  nous  apprend  une  liisloire  manuscrite  de  Mar- 
coussis,  écrite,  au  dixrseptièue  loède,  par  le  frère  Simon  de  la 
Motte*. 

t.  La  vie  de  messUre  Jean  de  Montagu  »  grand  maistre  de  France  tous  le  roy 
CharUt  Usièim,  otm  Iti  ihgti  dê  mpœtwUet  guelqu»  MmrmIv  Mif  m»> 
nmièn,  pn  Itkn  Stma  &•  U  mmt,  sMatfci,  aoii  ytkiir  àn  nof  MMn  de  Mm^ 
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Et  d'abord,  Montagu  u'est  pas  le  nom  patronjmfqae  de  cette 
ninison  ;  c'est  setiît^menl  un  surnom  que  l'on  trouve  pour  la  pre- 
mière foin  pris  jiar  Hobcrt  le.  Gros,  grand-père  dr  Jean  II,  d  ins 
an  contrat  d'acquisition  de  plusieurs  pi(Vrs  de  wjnv  nn  terroir 
de  Montfelis,  de  Nicolas  Bourclicr ,  demeurant  a  Etampes , 
en  flatf  du  13  ortohre  1340.  Or,  les  le  Gros  (Hnient  originaires 
du  Lyonnais,  d'où  ils  se  dispersèrent  en  Bonrtioirne,  en  Norman- 
die, en  Languedoc  et  jusqn  en  Piémont.  Le  bienheureux  Pierre 
le  Veaerubii ,  r^hlK'  de  (  hnu,  nous  rapporte  que,  vers  l'an  Î104, 
un  seigneur  nomme  liernani  le  Gros,  personnage  illustre  selon  le 
siècle,  possédait  quelques  clulteaux  p»  oclie  le  monastère  de  Cluni, 
parmi  lesquels  il  en  avait  bâti  un  appelé  rsselle  .  d'où  il  se  ftiî- 
siiit  craindre  et  ixdouter  aux  environs.  l,a  famille  de  ce  le  Gros 
était  dès  lors  si  puissante  eu  liourgof^ne,  qu'a  la  mort  de  ce  même 
Pierre  le  Vénérable,  elle  parvint  à  faire"  élire  pour  son  succès- 
«eur  un  certain  Robert  le  Gros,  frère  lai,  cousin,  dit  la  chronique, 
de  l'abbé  Bobert  de  Saint-Miohel-da-Mont,  du  comte  de  Flandre, 
Ibierri  d*Alttee,  H  neveu  de  Gertnide,  soeur  de  Goillamne,  due 
de  Normandie.  Dès  cette  époque,  la  Camille  des  le  Oroe  atait, 
oomme  l'on  voit,  des  alliances  en  Normandie.  Plasieors  menibres 
do  cette  maison  s*j  établirent,  et  ce  fot  Tan  d'eui,  Matihieo  le 
Gros,  seigneur  d*Headeboaville,  qni,  l'an  1204,  se  porta  auprès 
de  Philippo^Angoste  comme  Tan  des  garants  de  la  reddition  de 
Ronen,  qnoiqne  son  frère  Gnillanme  le  Gros  fftt  un  des  cheva- 
liers exceptés  de  Tacoord.  On  poomit  citer  encore  d*aotres  per- 
sonnages célèbres  de  cette  famille,  soit  en  Languedoc,  soit  en 
Piémont;  et,  dn  reste,  Tantiquité  de  la  noblesse  des  le  Gros  est 
cxinfirmée  par  One  charte  de  Charles  V,  imprimée  dans  le  livre 
de  la  vie  du  pape  Clément  iV  par  le  P.  Giaode  Clément,  iésuite 
(Lyon,  1624.) 

Mais,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  nous  dirons  senleraent 
quelques  mots  de  Robert  le  Gros,  père  de  Gérard  de  Montagu. 
Le  premier  doenment  certaiî)  on  nous  rencontrons  ce  Robert  est 
i'acLe  d'acquisition  de  1340  dont  nous  avous  parlé.  FuretU  pré- 
cous»;.  MncULXlV-MDCIJUkA.it ,  io-follo.  CtUsUnorum  de  Marcoussiaco.  Ce  oM* 
vMcrit  fatl  aqioiiié*bal  partie  év  cabiwt  é*aa  inwtanr  umI  eoum  pooraaoaaCt 
éclairé  que  pour  la  liliéraUté  de  tei  conniuiicatioas  IKUnIre»,  M.  JérAme  HeboiL  11 
se  compose  «le  75  f^'uillpts,  répartis  en  40  chapitres,  les  38  premier»  consaaés  à  l'h»- 
inifp  lii  faniillt'  li''  ntagu  et  du  nion<i.s(èrr  t\f  Mair  niKsk,  le*  deUX  dcrakie  tfti* 
t^iit  du  Uarepoix,  (le&  «Iruniçs        imui  JO(>«|>lt  d'AnuiiUltie. 


sents  en  leurs  personnes  :  liom.iabie  homme  Robert  le  Gro!^,  àii  ùe 
Montagu,  bouryeoU  de  Paris.  11  se  maria  avec  Madeleine  de  Muu- 
giron,  et  fut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sii!\aiit  l  auteur  des  Élogts  de 
Messieurs  les  présidents  à  morùer  du  parlement  de  Paris,  se- 
crétaire du  roi  Charles  V  eL  trt?sorier  de  ses  chartes.  Ce  fut  lai, 
s'il  flot  M  croire  Simon  de  la  Motte,  qui  quitta  les  andeniieft 
tnnee  des  le  Gros  (d'or  à  une  aigle  déployée  de  sable,  au  bec  et 
wmB  de  gueules,  à  la  boidore  aitni  de  sable  chargée  de  huit 
bcaanU  d'argent)  pour  prendre  odlea  qui  aervirent  déaomiaia  à 
la  branche  de  Montagu  (d  argent  à  une  croix  d'atnr  cantonnée  4e 
quatre  aiglea  an  toI  déployé  de  gaenleB  becqnéea  et  membréea 
d'or). 

On  a  foavent  invoqué  ce  nom  de  boui^gecds  prie  par  Robert  le 
Groi»  pûor  attaquer  l'antiquité  de  sa  famille.  Hais,  qooî  qu'en 
aient  dit  preaqne  toni  lea  historiena  a  propos  de  Jean  de  Mon- 
tagu, le  tkie  de  bonrgeda  n*impiiqne  rieu  contre  la  noblesse  de 
l'i  udividn.  «  Il  n*^  avait  point  d'incompatibilité  entre  les  titres  de 
bourgeois  et  de  nobles,  •  dit  B.  Carpentier  {Gloiittin^  p.  812); 
«  et  lesncUeaont  lonjcun  été  anaeepttbles  de  bourgeoisie.  •  — 
«  C'est  une  errenr  de  croire  que  le  titre  de  bourgeois  déroge  è  la 
noblesse,  *  dit  I^rroqae  (Traité  de  la  noblesse,  ch.  74);  «  car  le 
motdecttn'i  on  citm/en  ne  signifie  qoe  l'habitation ,  et  les  noms 
de  citoyen  et  de  bourgeois  sont  synonymes.  Le  mot  de  bourgeois 
se  dit  seoiement  pour  expliquer  le  domicile  et  non  pas  l'état  de 
la  personne,  comme  dit  Lucaa  de  Penna,  au  chapitre  des  Fiefs, 
livre  6.  »  On  trouve  d'ailleurs  une  foule  d'exemples  de  familles 
dont  la  noblesse  est  incontestable  et  qui  prennent  ce  titre  de 
bonrgenifî,  frs  d*  Xrpnjmi,  le-s  de  Got,  les  de  Grailli,  etc. 

Un  autre  1 1  i  roi  lie  (mm  (u  e  moius  fondé  est  fait  à  Jean  de  Mon- 
tagu par  le  du  oiitqueur  I  iîtinorrand  de  Monstrelet,  crrand  par- 
tisan nu  resle  du  due  de  Uourgoj^ne  smi  seitrnenr.  (loiniue  l'ou 
aurait  pu  nlUt^uer  pour  preuve  de  hi  noblesse  du  grand  mai tre 
qu'il  avait  eu  la  tête  tranchée,  supplice  réservé  aux  gentils- 
hommes, MoDstrelet  prévkuL  celte  objectiou  en  disant  que  Jean 
de  .>l(>ntap:u  était  noble,  il  est  vrai,  mais  noble  par  sa  mère  :  et, 
sur  la  loi  de  cet  auteur,  Eusèbe  de  Laurière,  daiLs  .ses  noies  sur 
les  Institutes  coutnmières  de  Loysel,  prétend  aussi  que  Jean  de 
Montagu  eut  la  tèle  tranchée  parce  qu'il  éUiit  gentilhoniuie  par 
sa  mère;  car,  ajoutt-iii^  «  suivant  l'ancien  usage  de  Tranoe,  les 
enfimts  d'une  mère  noble  étaient  nobles,  quoique  le  père  fèt 
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roturier.  »  Or,  malgré  uneaatoritë  auni  lespeetable  qae  celle  de 

T.aiirière,  je  dirais  plutôt  aTec  Pitboa  qne  cet  ancien  unge  de 
France  est  seulement  un  usage  particulier  à  la  Champagne.  Lee 
textes,  en  effet,  sur  lesquels  se  fonde  Laurière  sont  fort  explidtes» 
mais  contre  son  opinion.  Ainsi,  les  Établissements  de  saint  Louis, 
chap.  130  :  «  Si  aucuns  lions  estoit  chevalier  et  ne  fust  pas  cren- 
tishons  de  parage,  tout  le  f ust-il  de  par  sa  mère,  si  ne  pourroit-il 
«stre  par  droit!;  »  et  Philippe  de  lîeaumanoir  {Coutumes  de 
£eauvom8,  chap.  'i5,  s'exprime  à  peu  près  <1(  môme,  —  Larroque 
ditauMi,  àoe  propos,  diap.  133  :  «  Les  enfants  légitimes  d'une 
mère  noble  et  d'un  père  roturier  sont  roturiers  ,  et  non  pas 
nobles;  et  c'est  ce  qae  dit  la  loi  :  lAcet  ex  filiâ  senatoris  natus 
M'I,  ^^eetare  debemus  patrU  eonAifUmem,  Car  tant  s'en  faut  que 
la  femme  noble,  mariée  à  un  non-noble ,  transfère  ta  noblesse  à 
son  mari  ni  à  ses  enfants,  qu'an  contraire  elle-mCime  la  perd, 
parce  que  c'est  une  règle  perpétuelle  que  la  femme  sait  la  qua- 
lité dn  mari.  »  —  Devant  des  opinions  et  des  teites  anssi  f6r- 
mels,  confirmés  d'ailleurs  parTosage  constant  et  par  le  proverbe 
vulgaire,  il  est,  je  crois,  prouvé  que,  si  Jean  de  Montagu  fbt  dé- 
capité, ce  fut,  non  pas  parce  qn'il  était  gentilbomme  seulement 
par  sa  mère,  mais  parce  que  son  père  et  ses  ancêtres,  étant  che- 
valiers, lui  avaient  transmis  leur  noblesse. 

Montagu  est  un  château  situé  près  de  Poissy-en-Laye,  dont 
Bobert  le  Gros  avait  fait  acquisition.  Ce  seip^neur  possédait,  en 
outre,  les  fiels  de  J>m bonne  *  et  de  la  Motte  ^  en  Parisis,de 
Tournenfnye  (depuis  Graville)  en  Brie,  de  Moiicontour  '  en  Poi- 
tou, de  \  alere  en  Touraine,  de  Gbâteauneuf  *  en  Berry,  de  Mé 
zières  ^  en  Beauce,  et  quelques  autres  terres.  Il  eut  deux  fils  : 
Gérard,  qui  lui  succéda  dans  la  plupart  de  ses  liefs  et  dans  sa 
chai^  de  secrétaire  du  roi,  et  Jean,  seigneur  de  Garigny,  qui 
suivit  an  contraire  la  carrière  pariementaire,  où  l'avait  précédé 
son  onde  Gérard  le  Gros,  chanoine  des  ^lisw  de  Beima  et  de 
Puis,  avocat  général  dn  roi  aa  parlement  et  fondateur  du  collège 
de  Laon. 

Le  fils  ainé  de  Bobort  le  Groa»  Gérard,  s'âeva  rapidement  à  la 

1.  3  kii.  i/'é  de  Pontoîse. 
S.  i  in.     de  Pantin. 

3.  3idl.  a/ideLondoB. 

4.  4  kil.  1/1  de  Saint- Amand. 
i.  2  kil.  3/4  d'Orléans. 
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cour  de  Charles  V,  qui  sut  bien  vite  apprécier  son  esprit  judi- 
cieux et  sensé.  Ainsi,  en  l'année  1358,  il  fut  iiomîîié  pnr  Charles, 
alors  dauphin  el  régent  du  rovanirip,  pn  inu  r  sviidicde  l  illusln' 
collège  des  notaires  et  secrétaires  du  roi,  luaisou  el  œuromu  de 
France.  I/an  J364,  deveno  garde  des  chartes  et  litres  royaux, 
après  avoir  mis  eu  ordre  les  registres  et  les  chartes,  il  lit  un  ex- 
trait des  averlissements  que  le  roi  saint  Louis  avait  donnés  sur  h 
fiu  de  su  vie  à  son  lils  et  successeur  Philippe  le  Hardi,  et  le 
présenta  à  Charles  V  lors  de  sou  avènement  à  la  couronne.  En 
récompense,  ce  prince  le  fit  son  chambellan,  et  dans  la  mite 
a'aidâ  constaumieot  de  ses  conseils. 

Dana  eei  postes  éinineDtB,  il  IrtmOla  nos  cesse  à  augmenter 
tofortoiiedeftaSuniUeiaiiiriUMiie^  fers  Tan  1362,  les  tenei 
et  seigneuries  de  Halesherbes-sor-Tèvre  et  de  NeofcliAtel  ea 
Beny,  et  il  eontiiiiia  à  fidre  des  aeqnlsitioDs  «a  terroir  de  Mool- 
ftlis.  Dès  as  jeunesse,  il  Sfsit  pris  alliance  dans  la  fomille  des 
€as8inel|  prof  enne  d'niie  maison  illostre  de  I<ncqnfis  en  Italie,  co 
épousant  damoiasUe  ^tte,  fille  de  François  Casnnel,  eiievalier« 
et  soor  de  Fèrry,  df éqoe  d'Anisrre»  bsron  de  Gallai^gaes,  et  de- 
pais  archevêqoeHlue  de  Beims  et  premier  pair  de  France,  et 
de  Guillaume,  vidarae  de  Laonnais,  grand  échansoii  du  rot 
Charles  YI.  Ce  mariage  est  antérieur  à  Tannée  ;  car  on  voit 
alors  les  deux  époux  fonder  de  concert  la  chapelle  Siiint-Michal 
en  la  nef  de  l'église  Sainte-Croix  de  la  liretoanerie  à  Paris*  C'est 
là  que  tous  deux  furent  enterrés  ;  et  l'on  a  conservé  leurs  épi- 
taphes/^dont  la  date  réfute  victoriensernent  Topinion  du  P.  An- 
selme, qui  fait  Gérard  trésorier  et  <;arde  des  chartes  en  1383,  pois 
maître  des  eomptes  extraordinaires  eu  1384. 

Cy  gisl  liobk  homme  Mesaire  Gérard,  sei'.iiwur  Montagn^ 
chevalier^  conseiller  et  chambellan  du  roy  no^ire  smv  ,  fondateur 
de  cette  rhapefh,  qvi  trespassa  le  wi']"  jour  de  sejUriuhrc  1380. 

Of  (jisi  noble  ilame  Madame  Bielle  de  Cassiw  L  dame  de  Mon- 
tagu^  [finme  dudit  mesdre  Gérard,  laquelle  trespassa  ian  1394. 

De  son  mariage  Gérard  eut  six  enfants  :  trois  fils  et  trois  filles. 
Des  filles,  l'aînée  épousa  le  seigneur  de  Bucconvilh -( ;h;Uiilon  ,  la 
seconde,  le  seigneur  de  Gaiti  y,  nu  Vexin  franeais  1 1  la  troisième 
un  seigneur  de  la  famille  de  Chaumout.  Quant  i\u\  trois  fiU,  nous 
les  retrouverons  daos  le  courant  de  cette  histoire. 

Jean  U  de  Montaga  Tatoé  naquit  au  plus  tard  eu  raunde  13«9 
ou  1350.  Cette  date,  qu'on  pourrait  croire  tout  d*abord  sseeu  in- 
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âiffércutâ,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance;  car 
elle  répond  à  un  bruit  injurieux  qui  courut  lors  de  la  disf^rAce 
du  grand  maître.  On  prétendit  que  sa  grande  fortune  était  due  à 
eefBil  le  ÛU  nâtnfèi  de  GbarietT.  Or,  ce  roi  naquit  le 
SI  iaiifler  1336  (1337  d.  s.)*  ^  réndt»  d'un  contrat  d'acqaisi- 
timide  Jean  djeMontagu  que  cdoi-ei  était  d^à  majearleSI  oo- 
tobre  1366*  On  sait  de  plos  qa'9  eut  pour  parrain  Jean,  depuis 
roi  de  Fhineaen  1350,  alors  que  ee  prince  n*était  encore  que 
due  de  Normandie.  Ainsi  Charles  Y  n  mit  que  dooie  on 
treûe  ans  lors  de  la  naissance  dn  grand  maître.  Simon  de  la 
Motte  met  la  naissanee  de  Jean  de  Montaga  en  Tannée  1340  on 
i341  ;  mais  je  crois  qoe  c'est  une  erreur,  car  pour  que  les  con- 
temporains aient  avancé  que  Jean  était  fils  de  Charles  V,  il  ftllait 
au  moios  qu'il  y  eût  à  cerepfocbe  quelque  nalsemManee:  on 
peut  reculer  la  date  d'une  naissance  de  trois  oo  quatre  ans,  mais 
de  treize  ou  quatorze  ans,  c*est  plus  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Jean  de  Monta^^u  n'est  pas  le  fils  de 
Charles  V,  on  ne  peut  uier  que  la  bcfuité  de  Rietîr  de  Cns^inel 
n  ait  été  pour  quelque  chose  dans  la  grande  fortune  de  sou  mari 
et  de  son  lîls.  11  est  probable  que  cette  dame  lit  servir  au  profit 
de  son  ambition  i  amour  qu'elle  était  parvenue  à  inspirer  au  dau- 
phin Charles,  malgré  la  différence  d'âge  qui  les  séparait.  Tou- 
jours est  il  certain  que  celui-ci  aliicha  publiquement  cet  amour, 
en  fuisaut  représenter  sur  ses  armes,  suivant  la  ^  ilatiterie  du 
temps,  un  rébus  de  Cassinel,  qui  était  un  k,  uii  cy^uc  et  une 
aile;  galanterie  reproduite  depuis  par  Louis,  duc  de  Guyenne  et 
dauphin  de  France,  qui,  eu  l  au  1414,  fit  peiudrele  même  rébus 
sur  sa  coruelte  en  Thouneur  de  la  fille  de  Guillaume  Gassinel, 
seigneur  de  Ver,  le  frère  de  ladite  dame  Blette. 

Jean  de  Montagu  parut  de  bonne  heure  à  la  oonr  de  Charles  Y  ; 
et  ce  prince,  soit  par  amitié  pour  son  père,  soit  par  amour  pour 
sa  mère,  prit  le  jeune  seigneor  en  affisetloo»  et  le  favorisa  tonte 
sa  Tic  en  le  rendant  un  sujet  capable  de  seconder  ses  desseins 
Formé  pour  ainsi  dire  par  Gbaries  Y>  on  des  plus  grands  de  nos 
foisî  ponssé  par  son  pke  et  sa  mère^  dont  Tambition  croissait 
sans  cesse,  Jean  de  Montago,  d'un  esprit  d'ailleurs  prudent  et 
sage  par  excellence,  ne  devait  pas  manquer  d'arriver  à  la  pins 
hante  fortune. 

Comme  nous  l'atons  dit,  dès  l'année  1 366,  nous  le  voyons  tnn 
veiller  à  augmenter  par  ses  acquisitions  les  biens  de  sa  maison, 
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déjà  assez  considérables.  Il  acheta  le  quart  de  l'hôteî  de  Saii- 
dreuille  a  damoigelle  Jeanne,  veu\c  du  Icu  ints&ire  Jhomas  de 
Bozu ,  acquisition  qu'il  compléta  dans  la  suite  avec  l'aident  da 
roi  Charles  YI,  qui,  par  ses  lettres  du  24  décembre  1387  etdn 
19  aTril  1391,  loi  «irignt  an  don  d«  €inii  mille  lifiw  poor  tar- 
inioer«0taebat« 

Ibii  nont  troaionapen  d«  tmesdelni  sons  Gharlet  Y  ;  naos 
MTOttgaenloneiit  que  ce  prince  l'avait  «boWiion^  an  de  lea  aeert* 
taina,  qn'ilae  lervait  Toloniiefa  d^  aeaeoiiaeUa,  et  qfi*û  radnellait 
aoi  déttbératioiw  aeerètea  de  ion  cabinet.  Sooa  Cbariea  VI  an 
contraire,  nrloat  à  partir  dn  règne  véritable  de  eeprinee,  «Tcatr 
à-dbfe  de  1388,  nova  ponrrona  anivie  année  par  année  lliiataire 
dn  grand  mettre.  —  Le  nomreaa  rai  avait  en  grande  afifitotien 
Jean  de  Montagn«  qui,  inapixé  par  aa  mèn,  anlt  an  gagner  la 
fiivenr  dn  jepne  prince  par  aa  lonplame  et  aa  camplaimiice .  Aussi 
non-sealement  Charles  YI  eontinoa  Jean  dans  ses  fonotÏMia  de 
aeerétaire,  maia  il  remmena  partout  avec  lui  dans  ses  Toyages  et 
dans  ses  guerres.  Ainsi»  en  Tannée  1382,  lors  de  la  bataille  de 
Bosbeoqne,  Jean  de  Montagu  combattait  aux  o6tés  du  roi,  comme 
le  prouvent  les  lettres  du  17  a\ril  1388,  lui  assignant  une  rente 
à  vie  sur  le  trésor,  en  considération  de  ce  qu'il  avait  été  le  seul 
des  sécréta  ne  s  du  roi  qui  s'vAini  trouvé  près  de  lui  dans  le  com- 
bat. Ce  fut  même  ce  seigneur  qui  eut  la  plus  grande  pu  t  dans  la 
détermination  que  prit  Charles  de  revenir  aussitôt  à  Paris  pour 
châtier  le  soulèvement  des  habitants,  ati  lieu  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Gand.  Aussi  les  Flam.uids  iui  oit  rirent-ils.  en  re- 
connaissance, une  somme  d'argent  assez  cousulciable,  qu'il  ac- 
ccpU  avec  l'autorisation  royale.  En  lautiee  1385,  il  fut  encore 
du  voyage  entrepris  par  Charles  VI  eu  Flandre  pour  la  conclu- 
'  sion  de  la  paix  de  Xournay,  et,  le  27  novembre  1386,  il  reçut  du 
roi  une  nouvelle  somme  d'argent  pour  les  grands  frais  et  dépen- 
ses qu'il  avait  faits  en  l'accompagnant  dans  ce  voyage. 

Ce  fut  dane  les  pcemièreB  annéea  dn  règne  de  Ciiarlea  TI  qat 
Jean  de  Montagu  se  maria  avee  Jacqueline  de  la  Clrange,  alUanna 
qnî  montre  comlnen  d^  était  grande  aa  poiannee*  et  qqi  eoolri- 
boa  encore  à  augmenter  aon  crédit.  JaoqÎMluie  de  la  Grange  était 
la  nièce  dn  femenx  Jean  de  la  Grange,  cardinal  d'Amiens  et  pre* 
micr  miniatre  de  Cbariea  Y,  qui,  ayant  apprécié  les  qualités  dn 
aecfélBira  dn  roi»  ne  dédaigna  paa  delni  offirir  nne  alliance  avec  aa 
famille.  Gharlea  VI,  de  am  edlé,  ponr  donner  à  aon  favori  nue 
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nouvelle  preuve  de  son  amilié,  lui  fit  présent,  en  accroissement 
de  son  mariage,  d'une  somme  de  dix  mille  francs  d'or,  le  16  mai 
1390  (Bibl.  nat.,  dossier  de  la  famille  Montagu). 

Ce  mariage  d'ailiears  procura  à  Jean  de  MonUigii  de  riches  hé- 
ritagea  :  tans  parler  de  celui  du  cardinal  d'AniieDs,  qui  lui  échut 
en  1402,  le  16  novembre  1388^  Eitiennede  la  Grange  (premier 
président  an  parlement  de  Paria  depnia  le  12  novembre  1373) 
étant  mort  eana  laiiser  d'antre  enfiuit  que  sa  fiQe  Jacqueline, 
Jean  de  Montagu  reçut  en  béritage,  dn  cbef  de  sa  femme,  outre  lea 
biens  meubles  de  son  bean*p^  trois  seigenteriea  :  oeDea  de 
Bouen,  de  GaUly  et  de  la  Ferté  en  Bray,  antreiffia  données  audit 
Brtienne  de  la  Grange  par  Nicolas  Boboiei  chevalier  baiUi  de 
Booen  et  de  Giaors,  en  considération  de  aon  mariage  avec  sa  fille 
I      Marie  Dubola. 

De  cette  année  1 388  date ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
règne  véfitabte  de  Charles  YI.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que 
noua  allons  assister  à  la  vie  réellement  politique  de  Jean  de  Mon- 
tagu. Mais  pour  bien  comprendre  les  événements  postérieurs ,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  dea  premières  années  de  ce 
règne  • 

A  la  mort  de  son  père,  en  138<>.  (Charles  VI,  ii  elfuit  A^é  qnc 
I       de  treize  ans,  fut  pincé  sous  la  tutelle  de  ses  trois  oiu  l»  s  piiternels 
Louis,  duc  d'Anjou,  Je  in/duc  de  Berry,  et  Phili[)pele  Hardi,  duc 
;      de  Bourgogne,  et  de  sou  oncle  maternel  Louis  11  le  Bon,  duc  de 
Bourbon.  l>t's  le  principe,  la  rivalité  de  ces  seigneurs  remplit  la 
cour  de  dissensions.  Le  duc  d'Anjou,  comme  l'aîné  des  frères  de 
•       Charles  V,  prétendait  jjtmw  rner  seul  le  royaume  avee  le  titre  de 
I       ré?:^nt,  tandis  que  ses  deux  frères  voulaient  limiter  sua  pouvoir 
j      par  un  conseil  dont  eux-mêmes  et  le  duc  de  Bourbon  eussent 
fait  partie.  Tout  semblait  présager  une  guerre  civile  ;  nuiis  enfin 
les  princes  consentirent  à  un  compromis,  d'après  lequel  le  duc 
d'Anjou  devait  continuer  sa  régence  jusqu'au  joar  dn  saere,  ék 
CSiarlea  VI  serait  émancipé,  et  alors  lea  quatre  princes  ftnme- 
mient  nn  conseil  dans  lequel  on  déciderait  de  toutes  les  affoirea 
importantea. 

Ce  traité  Itat  asaes  fidèlement  observé.  Le  dnc  d*Anjon,  dans 
I     lea  quelques  jours  qui  précédèrent  le  aacre,  avait  en  k  tempa  de 
a*emparer  des  trésom  de  Gharlea  V  ;  le  due  de  Bontgogne  avait 
aea  projeta  d'ambition  dans  lesqnela  il  craignait  de  se  voir  empè- 
i     cbë  par  le  due  d'Aïqou,  s*il  faisait  des  réeriminatiooa;  le  due  de 
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Iterrj  était  toat  ocoopé  de  tatûlaîiv  à  sa  pasikm  de  livret  el  de 
taMeaux;  enfin,  le  doo  de  Boorbon,  le  seul  boonèle  de  tons  cet 
primes,  avail  trop  de  faiblesse  poar  latler  effleacemeot  contre  les 
troie  frèree.  Aussi,  Von  sait  oombienfat  fttalë  pour  la  France  cette 
espèce  de  régence,  qni,  par  le  désordre  qu'elle  introduisit  dans  les 
finances,  par  les  dissensions  qn^dle  excita  parmi  le  penple,  par 
le  goût  des  plaisirs  et  de  l'oisiveté  qu'elle  inspira  an  roi»  pri^aia 
les  nuilbeurs  de  ce  règne. 

Cependant  Gbarles  VI,  poussé  surtout  par  son  frère  cadet  le 
due  de  Tourainc  * ,  par  le  connétable  Olivier  de  Clisson  et  par 
ses  secrétaires,  dont  Jean  de  Montagu  n'était  pas  le  moius  influent, 
résolut  secrètement  de  secouer  le  joug  de  ses  oncles.  Le  moment 
était  favorable  :  le  roi ,  déjà  vainqueur  à  Rosbecque ,  avait 
forcé  le  duc  de  Gueldrcs  à  se  souincltre  et  à  lui  rendre  hommage 
à  genoux.  Il  revenait  de  eetle  eipédilion  avec  son  armée  victo- 
rieuse, et  partout  sur  son  passage  le  peuple  lui  envoyait  des  heue- 
dictions,  tandis  qu'il  maudissait  ses  oncles  qui  l'accablaient  d  im- 
poUs.  Les  conseillère  du  roi  redoublèrent  de  sollicitations,  et 
décidèrent  enfin  Charles  VI  à  frapper  un  îzrand  coup.  Un  s  anéla 
a  Keinis,  le  1"  novembre  1388,  pour  celei)rer  les  fêtes  de  la 
Toussaint.  Là,  dans  une  assemblée  composée  des  princes  du  sang, 
d'évèques  et  tic  quelques  seigneurs,  le  roi  dcinanda,  coiiuiu  par 
forme  de  conseil,  s'il  n  était  pas  eiiliii  d'à'je  à  prendre  lui-nièiue 
en  main  les  rênes  de  l'État.  Nul  n'osaiL  répondre,  de  peur  de  dé- 
plaire aux  prina's  et  au  roi':  enlin  Pierre  Aycelin  de  Montagu, 
cardinal-évéque  de  L.aon,  prit  la  parole,  et.  dans  un  discours 
véhément,  retraça  tous  les  vices  de  l'administration  depuis  la 
mort  de  Charles  V,  représentant  chaque  prince,  sans  le  nom- 
mer, d'une  manière  si  expreseite,  qu'il  était  impc^sible  de  s  j 
tromper.  Il  eonclut  eu  disant  qu*il  croyait  bon  que  le  roi  se 
chargeât  seul  du  gooTernement.  Tout  le  conseil  fut  de  oet  atts, 
et  Charles  TI,  se  tournant  du  oôt^de  ses  ondes,  les  remercia  da 
soin  qu'ils  avîdent  bien  touIu  prendre  du  royaume  jusqu'à  ce 
jour,  et  leur  déelara  qu'à  l'avenir  il  les  en  déchargeait,  se  réser- 
Tant  à  lui  seul  la  peine  et  riionneur  de  gouTcrner  la  frmoe. 

Lee  dues  de  Berry  et  de  Bourgogne  (le  due  d'Anjou  était  mort 

1.  Look,  mOÊÊÊÊé  cooita  ét  Takkii  to  Mlmiil ,  te  IS  en»  t37S»  paît  duo  étTM> 
raine  pir  lettuai  datées  de  Ulto  du  mois  de  Bovembie  ISae,  et  eidhi  è»c  d'OrléwM  pir 
ddMiifB  avec  te  roi  eo  1192. 
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diins  son  expédilion  do  Sicift''^  témoignèrent  aucun  mé- 
conteuU ment  de  se  voir  ainsi  enlever  le  irotivcrnement;  mais 
cinq  jours  plus  tard,  le  8  novembre,  le  cardinal  de  Laon  mou- 
rut, non  sntis  soupçon  d'empoisonnement:  et,  moins  de  (}ualre 
ans  après,  avait  lieu  ia  catastrophe  de  la  forêt  dn  iMans.  Oa 
lit,  an  reste,  dans  Froissard,  une  conversation  entre  les  ducs, 
Jorsqne  k  rtn  les  eut  définitivement  congédié  à  Avignon, 
conversation  qui  semble  clairement  indiquer  leurs  projets  ulté- 
rieurs :  «  Quaod  ce  doc  de  Berry  et  ce  duc  de  HonrLroîme, 
«  dit-il,  veirent  que  le  roy  l'ordonnoit  ainsi  pour  aller  vers 

•  Montpellier  et  pour  visiter  le  Lan^ruedoc,  et  les  mettre  der- 

•  rière,  et  qu'il  ne  les  vouiotL  mener  avccques  luy,  si  en 
«  furent  tous  mélancolieux  ;  mais  sagement  s'en  dissimulèrent, 
«  et  en  parlèrent  ensemble,  en  disant  :  «  Le  roy  s'en  va  en 
m  Lmgnedoc ,  pour  lufe  inqnintion  sur  oeaz  qai  l'ont  goa- 
m  waé  et  pour  traitter  an  comte  de  Fois....  et  û  n'emmeine 
«  le  roi  de  France  «Yecques  luy  de  «m  oonieil  que  la  Bhrière, 
«  le  Nerder,  Montaga  et  le  Bagbe  de  Villaioes.  Qnelle  chose 
«  CD  dictes  "  Toai?  »  <—  «Frèie  (ce  dit  le  doc  de  Berry),  le 
«  roj  nostre  nevea  est  jciuie;  et  s'il  croit  jeane  conseil,  il  se 

•  décem,  et  ssebez  qae  la  condnsioB  n'en  ssra  pas  bonne,  et 
«  Toos  le  verres.  Pour  le  préient,  il  noas  fuit  sonffirir;  miûs  un 
«  temps  viendra  que  ceni  qui  le  conseillent  s'en  repentiront,  et 
-  le  roy  anssi.  » 

A  radministratioa  des  ondes  du  roi  socoéda  donc  csUe  des 
fiivoTis  dont  quatre  :  le  Bègue  de  Vilaines,  Bureau,  seigneur  de 
laBiviàre,  JeanleHerder,  seigneur  de  Noviants,  et  Jean  de  Ifon* 
tagn,  se  partagèrent  le  gouvernement  >  sous  l'inspection  du  con- 
nétable Olivier  de  Giisson,  qui  avait  su  gagner  toute  k  confiance 
de  Charles  Yl. 

Jean  de  Montago  jusque-là  n'avait  été  que  notaire  et  ^erré- 
tairedu  roi.  C'est  en  celte  qualité  qu'au  mois  d'octobre  1383, 

Charles  Vr  lui  avait  assigné  pour  gages  la  somme  de  quatre-vingt- 
deux  livres  seize  sous  parisis  "cent  trois  livres  dix  sous  tournois), 
romme  il  appe  rt  par  une  cédule  de  la  chambre  aux  deniers  et 
Hue  qutUaiiee  du  24  décembre  1383,  donnée  par  Jean  de  Mon- 
î.igu  a  Hertant  Aladent,  receveur  général  des  aides.  Mais  le  roi 
lui  avait  déjà  confié  plusieurs  missious  qui  avaient  permis  de 
i-econuaitre  ses  talents  tinaiiciers.  Ainsi,  le  19  juillet  1383, 
Charles  i  avait  commis  pour  percevoir  les  aides  nécessaires  à  la 
111.  [Troisième  série.)  17 
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guerre;  v\  Ion  ptMit  (îîrrquc,  panm  les  sex 1 1  l.urcs  du  roi,  Jean 
de  Mont;ii^u  était  chargé  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  finances 
Sa  piace  dans  le  nouveau  couseil  àu  roi  était  donc  toute  uiar- 
qu(  (  :  il  reçat  la  suriateodAiice  des  iioauces  avec  le  setgueur  de 
Koviants. 

Biettc  yii  avec  bonheur  son  iils  devenu  enfin  an  pre- 
miers du  royaume,  et  voulant  que  \un'  la  richesse ,  sinon  par 
la  naissance,  il  pût  marcher  de  pair  avec  les  princes  mêmes 
du  saiig,  elle  décida  les  au  li  es  membres  de  sa  famille  à  faire, 
pour  ainsi  dire,  abnégation  de  leur  fortune  personnelle  afin 
d'angnanter  celle  du  cM  de  la  maiioa.  Ainn,  le  30  nofem- 
Iwe  138ë,  Ferry  GeanMl,  évAqae  d*Aaiem,  le  frère  de 
BieUe,  donne  &  Jen  de  Montagu  le  chAtel  maison  Inrte  de 
MareoniiieS  et  iamatmdn Vald'Aaroûoude  laBooeeea  la 
cbâteUienîe  de  lloatlh^*)  donation  an  rate  qui  n'ctnit  paa  pu- 

t.  OncopMlJi0irptrcMlei«ttraailsiit9: 

«  àn  raeefmr  des  «Mai  à  mntoi. 

•  iMSVMr  M  vante,  «m  t»  vnm  umâé  par  bm  awint  Mtits  que ,  jctUm 
▼eu».  M n  ptat  lirt  et  pour  touz  délaiz  dedeus  le  n^Joer  de  ce  présat  «Mil de 

juing,  ta  noii^  prf>«;fa':sr<î  In  somme  de  deux  ceMlirres  touroou,  et  ycelle  appor1ass«>s 
ou  eDV0)'ai>i>e6  seureineut  dedens  \e<\\cl  jour  à  Guillaume  du  Ha/a\,  receveur  dt-s  aides 
de  U  guerre  à  Rouen ,  pour  convertir  eu  ceiiain  fait  iiastif  toucluint  ie  bien  et  hoo- 
B«ar  de  nolie  fortme»  et  peur  ce  qoe  depafa  ■? «oe  aees  qee  ddannge  MparaiMt  m 
pearrait  wcair  à  ooslie  ra|aiiiiM,  si  anMa  «mil  «a  dit  lUt ,  se  toy  et  le*  autres  qiic 
nous  avons  requis  de  nous  Taire  (;eniblâ!)le«  prête  failloient  de  paier  audit  jotir  rtTtrtit 
receveur  de  Rouen  ce  que  requis  leur  avum  pour  la  dicte  cause,  nouâ  te  ouudons  que. 
toutes  excu&ations  cessana  et  sans  faillir,  tu  faces  ce  que  dit  est,  et  tu  le  reprendr«i 
aaloB  lecoatiDa  de  nos  dktesaatraalettfea  tani  aul  eontredil.  Seldiast  qoe»  le  fkalle 
y  a,  oooeleftnMBaMMtrer^eBoii*  «adeaplaiii.  D<méèMi9lexv9*je«r  de 
jiting.  i.  aa  HaarMa.  • 

2.  10  kil.  L.  de  Rambouillet. 

3.  L'an  1 386,  cbarlflaTl  voulant  anp|Mer  à  la  dot  de  madame  Cetlteriee  de  Fie^ 
ae  eanv,  qu'il  aveik  mariée  an  eomto  de  MoolpeMier  Jeaa  de  Bany ,  et  agréai  appria 

que  la  haronnie  de  Gallargues,  située  en  la  sénéchaussée  de  Beaucaire(5  kil.  i/\  de  Ht- 
mes,  1  kil.  i/2  de  Liinel),  était  voisioe  de  la  barunnie  de  Lnnc)  qui  «'lait  l'apanajie  de 
cette  prtoce&se,  écbaugea  tes  seigneuries  de  Marooussis  et  de  la  &o»ce,  qui  lui  avaiaat 
été  adjugées  en  payemeat  dTaaa  aomne  de  iOlO  livrée  d'ar  daak  lai  élait  vadavabla 
Bamaid  de  Meetnîénr,  Jadis  aon  tréaeriw  ea  naap1iiaé»pear  la  tan»  etchaieaa  de 
Galtargues,  les  moulina,  le&  prés  de  Lunel  et  Plie  qui  est  en  la  rivière  de  la  Vidoiirle , 
avec  messire  Ferry  Cassinel ,  propriétaire  en  verfu  d'une  donation  i  lut  faite  par  son 
oensin  germain  du  c^te  paternel.  Cet  échange  devait  être  sans  retour,  en  cas  que  lea 
mres  et  aeigaeailBi  te  ùaaTaaaaat  dplaa  ea  aalearat  wveaa  ;  aaaia  les  euperte,  ayant 
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rement  gratuite  ;  cnr  c  est  sans  doute  en  retour  de  ce  don  que 
Ferry  fut  nomme  1  ruinée  suivante  archevêque  de  Eeims.  Vers  la 
même  époque ,  (ierard  de  Montaga,  évêque  de  Poitiers,  cède  à 
flon  frère  la  seigneurie  de  Garigny  *  et  diépendances  qu  il  a\ait 
achetée  de  madame  Isabelle  de  h  Ginidey  veave  de  Jean  de  ]\1on- 
taga  son  oncle»  mort  le  5  avril  1388.  —  Enfin  Fenry  CSassInd 
étant  mort  le  26  mal  1 390,  et  Btette»  ayant  bëdté  de  la  seigneu- 
ne  de  Ver  ' ,  la  transporta  à  son  fils  et  Ini  ménagea  nn  éobange. 
fort  aYantageox  avec  Onilianme  Gassinel,  son  antre  frère  :  c'était 
le  vîdamé  de  Laonnais  que  Guillaume  possédait  comme  mari 
dlsabeau  de  Gbâtillon,  à  laquelle  le  roi  Charles  VI  Tavait  donné, 
après  ravoir  confisqué  sur  Jean  de  Graon ,  mari  de  Marie  de 
Ghàtillon  soBor  ainée  d'Isabeao ,  parce  qa'il  soiTait  le  parti  des 
Anglais. 

Jean  de  Montagu,  de  sou  côté,  travaillait  à  accroître  par  lui- 
même  ses  possessions.  Ainsi,  le  25  mai  1  589,  il  acquit  de  Tho- 
mas le  Mercier,  valet  de  chambre  du  roi  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem, et  de  Jeanne  sa  femme,  les  terres  deBoissT-sous  Saint-Yon  * 
et  Egly  *  pour  le  prix  de  douze  cents  livres  fpar'devant  Girard 
Achart  et  Reçnault  du  Jardin,  notaires  a  Paris).  —  Les  années 
suivantes,  il  acheta  encore  les  terres  de  Bonnes  ',  luiioue% 
Orainville  ^«  Ghàtres  etc.  —  Les  présents  que  Ini  fiiisait  cou- 
Uniiellement  le  roi  suffisaient  et  an  delà  à  payer  toutes -ces 
acquisitions.  Ainsi,  le  10  janvier  1391  >  Charles  VI  donne  à 
Jean  de  Hontagu  deux  mille  livres  d*or,  pour  lui  ^aùb'er  il  aup" 
portÊT  Im  gram  fraix  el  dsifieni  quHl  a  à  itip|Mri«r  sonli- 
mMikami  en  le  âenk»  du  roi ,  dont  quittance  k  Jacques  Hé- 
mon,  reccTeur  général  des  aides,  le  2  mars  139fi  (1391  n*  s.). 
Le  9  mars,  nouveau  présent  de  cent  francs  d'or ,  pour  «n  avoir 

jugé  que  Gallargues  valait  cent  livres  de  rrnto  rlr  moins  ♦jne  BfarcooBsis  et  b  f  onop , 
tirent  hypothèque  de  ceUe  somme  sur  cette  ctiàtetienie  en  denier  du  roi,  qui  était  ^ur 
tors  le  denier  lO,  byi>ot)ièque  que  te  roi  remit  atmitAf&  Hontagu,  quand  11  Ait  devenu 
poMMMor  de  Nercounii. 

1.  s  kil.  de  Saneerre. 

2.  4      »k  Sentis. 

a.  10  liil.  S.-Ë.d«RaiabouiUet. 

4.  6UI.I/)IO.deCorbeil. 

5.  2  Ml  1/2  de  dUHeaii-TbieiTy. 

6.  5  kil.  (le  Tours. 

7.  10  kil.  de  Laon.  ,  ■  • 

8.  Deimis  Arpajon ,  6  kil.  O.  de  CorbeiL 

17. 
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me  robe  pour  cesie  présente  année.  Le  4  avril,  en  récompensp 
(les  services  rendus  ou  roi  dans  set»  fonctions  de  secrétaire  !ors 
du  voyage  à  Tours  et  à  Amiens ,  c'est  encore  une  somme  de 
quatre  cents  livres  et  une  houppelande  en  drap  de  soie  vermeil 
cramoisi  d  outre-mer,  ouvrée  à  petits  ouvrages,  du  prix  d'envi- 
ron quarante-neuf  livres.  Le  19  avril,  «ne  autre  somme  de  cinq 
mille  f  rancs  d'or  pour  cmsidèracion  de  ses  bot^s,  agrécibles  et 
prûufUaOks  services. 

Les  services  de  Jean  de  Montagu  et  ceux  ôt&  autres  ministres 
noaveUemenl  iioiMnéB  étaient,  en  effet,  fort  agréables  à  Char- 
les VI.  Ces  sagnean,  toat  en  blâmant  ^vemeat  la  conduite  de 
lenia  prédéoesseiin,  tout  en  le  rtonant  beaucoup  contre  les  im- 
pôts ezoewifii  mis  sur  le  peuple ,  étaient  tombés  à  peu  près  dans 
les  mêmes  abus  ;  mais  du  moins  ils  avaient  en  un  très-grand  mé- 
rite^ celui  de  voir  que  le  seul  moyen  de  faire  prendre  au  peaple 
ses  .maux  en  patience ,  puisqu'ils  ne  TOokient  pas  ou  qn*Os  ne 
pouvaient  pas  j  apporter  remède,  c'était  de  l'amuser  psr  des 
fêtes  brillantes  et  folles,  qui  du  reste  étaient  tout  à  fait  du  goût 
du  jeune  souverain.  Ainsi  nous  citerons  celles  qui  furent  célé* 
brées  lors  de  la  réception  en  chevalerie  des  deux  fils  du  dnc 
d'Anjou  ,  aux  obsèques  de  Bertrand  Duguesclin  * ,  à  l'entrée  de 
la  reine  Isabean  de  Bavière  dans  la  capitale^,  an  mariage  de 
Louis  de  Touraine  avec  Valent int'  Visconti,  fille  du  duc  de 
lan  enfin  au  sacre  de  Louis  il  d  Anjou,  roi  deNaples  et  de 
Sicile*. 

Dans  toutes  ces  fêtes  ,  ïe  roi  se  distinguait  par  ime  affabilité 
et  une  simplicité  qui  le  taisaient  admirer  du  peuple  ,  et  qui  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Bien-aimé.  C'était  surtout  avec  ses  ùh 
voris  qu'il  se  montrait  sans  morgue  et  sans  bantenr.  Ainsi  tout 
le  monde  sait  cette  histoire,  qu'à  l'entrée  de  k  reine  dans  Paris, 
pour  mieux  jouir  du  spectacle,  il  sauta  en  croupe  derrière  Sa- 
voisi,  son  chambellau,  et  reçut  quelques  horions  de  la  foule.  ^ 

t.  Le  4  mu  1389»  en  fégliM  «Ta  Siiiit4>aib^  Qtiitra  diettoi  éel'éanrieda  mi ,  li* 
dMMIlt  cahamachéB ,  fareot  présentés  à  roffrande  par  quatra  princes.  L'éfilM 
(f'Anxerre  ^Ferry  Cassioel)  ofTiciant  monUMicbaiie  apfte  r«flMiiii«,«t  Al  lu  dinoini 
pathétique  à  la  louange  du  dtfuat. 

3.  U  20  join ,  suivant  FniiiHRl,  maii  plutM  le  21  aoM  td89, iralvantdeux  regit- 
tm  dn  pwlMMit. — Teir  la  deieriplioii  qu'an  Aûl  VraiennL  liv.  IV»  d^P-  1* 

3.  Le  17  septembre  1389,  à  Mejun. 

4.  Le  1*'  décembre  13S9,  à  Avignon. 
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Le  même  jour,  Froifldard  noUB  raconte  que,  comme  la  reioe  ve- 
nait de  recevoir  les  {iréflenU  des  bourgeois  de  Parid  et  qae  ceux- 
ci  s'étaient  éloignés ,  le  roi  appela  Jean  de  Montagu  et  messire 
Guillaume  des  Bordes,  et  leur  dit  :  «  Venez  veoir  de  plus  prè* 
«  les  présents  qnels  ils  sont  ;  et  ceux-ci  vinrent  jusqu'à  la  litière 
«  et  regardèrent  sus.  ».  On  voit  par  là  combien  le  sire  de  Mon- 
tagu était  familier  avec  le  roi.—  1  roissard  nous  dit  encore  qu'un 
soir  le  roi,  ayant  pris  congé  avec  ie  duc  d'Orléans  de  la  reine 
Isabeau  m  femme,  de  la  ducbes&e  d'Orléans  et  autres  dannes  qui 
étaient  à  1  hôtel  Saint-Paul ,  s'en  vint  souper  et  coucher  chez 
Montagu  avec  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Namur  et  le  sire 
de  Couci.  >  Le  roy  y  coucha  et  tlisua  le  lendemain,  et  après  dis- 
«  ner,  sur  le  point  de  relevée,  il  s'en  départit  en  très-grand  ar- 
«  loy.  » 

La  forlone  de  Montag;»  ne  faisait  que  croître  ;  chaque  jour  il 
devenait  plas  familier  et  plue  nécessaire  an  roi  et  à  son  frère  le 
dned^Orléans;  mats,  en  homme  pmdedt,  il  prévoyait  l'avenir 
et  jugeait  bien  que  les  ducs  de  Berrj  et  de  Bourgogne  feraient 

tout  pour  revenir  au  pouvdr.  Aussi  révénement  du  5  août 
1392  ne  le  prit  pas  au  dépourvu,  et  aussitôt  qu'il  eut  reçn  deo 
ducs  l'ordre  de  ne  plus  approcher  du  roi  avant  d'avoir  appris 

son  rétablissement,  pensant  que  î'anîmosité  des  princes  n'eu 
demeurerait  pas  là ,  il  partit  secrètement  par  la  porte  Samt-An- 
toine,  s'arrètant  et  ne  séjournant  nulle  part ,  avant  d'être  ar- 
rivé à  Avignon ,  où  il  avait  mis  en  sûreté  une  partie  de  ses 
trésors. 

Bien  lui  en  prit;  car  le  duc  de  Bourgogne  n'était  pas  disposé 
à  le  ménager.  <  Dame,  dame,  »  disait-il  à  sa  femme ,  «  la  verge 
«  est  toute  cueillie  dont  ils  seront  bastivement  battus  et  corri- 
«  gés  ;  ainsi  que  vous  verrez  et  orrez  de  brief  :  mais  que  vous 
«  veuittes  un  petit  attendront  souffrir.  Glisson,  la  Bivière,  Mion- 
«  tagn,  le  Nereier ,  de  YiUaines  et  encores  autres  ont  mal  ou^ 
«  vré  :  et  on  leur  monstrem  de  brief.  » 

Heureusement  pour  le  connétable  qn*à  la  suite  d'une  entrevue 
peu  rassurante  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  U  8*eropressa  de  sor- 
tir de  Baris  ^  de  se  retirer  dans  un  de  ses  chàteaui  à  Montlhéry, 
puis  de  là  à  Josselin  en  Bretagne.  —  Quant  aux  trois  autres 
ministres,  le  Bègue  de  Vilaines  et  le  Mercier  furent  arrêtée  à 
Paris  et  envoyés  prisonniers  au  Louvre,  où  trois  on  quatre  jours 
après  «  la  Bivière,  pris  dans  son  chfttean  d*Annens  près  Cfaar- 
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très»  vint  les  rqolodie.  Le  Bègoe  lot  f«IAfllié«&  cooiiéératkMi  ife 
«m  gnad  âge  et  de  set  longs  services  mllitaifes ,  mais  forcé  de 
s'exiler  en  Csstille  ;  les  deox  entres ,  translérés  à  la  Bastille  le 
35  septembre  1392,  forent  pendant  quatre  imIs  reienns  en  pri- 
son, sans  Gesse  entre  la  vie  et  la  mort;  et  slls  en  sortirent  le  30 
jan^r  1393  (et  non  I3t5,  comme  le  dit  Froiflsirrd),  grttese  à  la 
pnUsctionde  leanne  de  Boulogne ,  femme  du  due  de  Berry ,  i 
laquelle  laBÎTÎkeawift  pioenré  ee  mariage^  ce  ne  fat  qœ  dé- 
pouiliéa  de  ia  plos  graude  partie  de  leurs  biens ,  et  arec  défcnfle 
de  jamais  approcher  des  lieux  où  serait  la  cour  du  rot. 

Jean  de  Hontaga  attendit  patiemment  à  Avignon  que  la  fréné- 
sie du  roi  fût  guérie  et  que  ce  prince  le  rappelât  près  de  lui.  On 
ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sou  retour  à  la  cour;  mais  ce  fut 
certainement  vers  le  mois  de  mars  1393.  Dès  le  mois  d'avril  sui- 
vant, il  reçut  une  somme  de  mille  francs  d'or  pour  lui  aidier  à 
supporter  les  fraiz ,  missions  et  deapem  qu'il  lui  convenait  suppor- 
ter potir  soustenir  son  èiaf  ;  et  nous  nvons  mie  quittance  du  17 
décembre  de  la  im^mv  année,  pour  les  gages  qu'il  recevait  es 
qfîfîlité  de  secrétaire  du  roi. 

Mais  Charles  VI ,  n'tonibé  pour  ainsi  dire  sons  la  tutelle  de  ses 
denx  oncles  ks  ducs  de  Im  itv  et  de  "Bourgogne,  n'avait  plus  as- 
sez dduioiiLé  ni  d'énergie  pour  braver  Philippe  Je  Huidi  en  ren- 
dant des  charges  importantes  à  .h  mu  <ie  Moutagu.  Ce  n'était  pas 
cependant  que  le  désir  lui  en  maïupiàt;  et  pour  prouver  a  Jenn 
que  sa  faveur  n'avait  en  rien  déchu,  il  le  choisit  en  iS'.Vo  pour 
raccompagner  dans  le  pèlerinage  qu'il  voulait  faire  à  Notre-Dame 
du  Puy  eu  Auvergne.  Au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante,  il 
Je  nomma  pour  suivre  en  qualité  de  eonseiller  dn  lOi  les  ûê» 
dO'  Berry,  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  lorsqn'ils  allèrent  en 
ambassade  itn  le  pape  Benoit  XHI  pour  prœarer  la  paix  à 
l'Église* 

En  même  temps ,  Gliarles  YI  insinoa  à  son  fiami  de  se  mettre 
dans  les  bonnes  grÂees  des  docs  dèBerry  et  d'Orléans,  et  pea- 
sanl  enfla  que  le  rsssmttment  da  diwde  Bourgogne  était  nn  psu 
apaisé,  on  plolM  profitant  de  la  mésinlelllgenoe  qnî  oonaMa^ 
çait  à  régner  entre  Philippe  le  HaidietleandeBerry,  ilaomma 
Montagn  son  chambellan  *,  afin  de  le  mettre  plos  à  même  de 

I.  Cette  nOMiatil<iiidSltêtwe>rt«ifc  1397,  car  bih  avmmaw  Wli»  »  ^é» 
c<mIw»  i39a»àCMlflMiiiieite  Crty»  WMvwf  d«  afato  ès  dféel  éfartwds  l.iliiw,  aà 
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le  servir  atileiiient.  11  voulut  aawi  que  Jean  de  Mootagu  se  fit 
rpeevoir  cbevalier  ;  et  en  effet  nous  voyons  oelai-ei  lure  montre 
à  Paris,  le  décembre  139S,  comme  chevalier  banneret,  capi- 
taine du  èbAtal  de  Saint-Antoine  de  Paris  * ,  avee  trois  éeayeni 
et  cinq  arlMilétriers  de  sa  compagnie ,  et  donner  quittance ,  le  26 
da  même  mois,  sor  ses  gages  et  snr  cenx  de  sa  compagnie.  Au 
reste,  Montagn  conserva  peu  de  tempa  le  commandement  de  la 
Sastiile,  et  renonça  à  ces  honnenis  militaires  qui  loi  faisaienten- 
core  plus  d*envieuz,  pour  se  livrer  tout  entier  au  service  Intérieur 
de  la  maison  do  roi. 

Charles  YI  n'était  pas  ingrat,  et  Montagn  savait  bien  ce  qu  il 
faisait  ena'atfaich&nt  exdnsiyement  à  sa  personne.  Anssi  voyons- 
mnis  les  dons  du  roi  s'aoeumuler.  C'est  d*abord,  le  20  septembre 
1396 ,  une  gralifieation  de  mille  livres  faite  à  Jean  en  considéra- 
tion de  ses  bons  services;  le  23  du  mâne  mois,  une  somme  de 
quatre  mVle  livres,  en  récompense  de  ses  peines  et  travaux  et  de 
la  bonne  diligence  qu'il  avait  apportée  à  faire  faire  les  joyaux  et 
tous  les  habillements  d'Isabelle  de  France,  reine  d'Angleterre;  les 
2  juin  et  6  août  1397,  même  sonmie  pour  les  grands  frais  qu'il 
lui  convenait  faire  au  gouvernement  de  l'hôtel  du  roi  et  de  celui 
de  la  reine  ;  le  27  mars  1 398 ,  deux  mille  livres  de  vaisselle  d'ar^ 
gent  doré,  en  considération  du  baptême  de  Charles  de  Montagn 
son  fils,  dont  le  roi  n'avait  pas  dédaigné  d'être  le  parrain  ;  enfin, 
le  18  avril  de  la  même  année ,  une  somme  de  deux  mille  livres,  en 
récompense  des  peines  qu'il  avait  eues  à  faire  venir  à  l'épargne 
celle  d'un  million  pour  délivrer  au  roi  d'Angleterre  ' . 

Toutes  ces  gratifications ,  données  à  si  peu  de  distance  les  unes 
des  autres,  jointes  aux  gages  fixes  que  Jean  avait  comme  secré- 
taire et  surintendant,  et  aux  profits  énormes  qu'il  pouvait  tirer 

Jean  ne  s'appelle  encore  que  «  Jehan,  seignetir  de  Montagti ,  conseiliier  (in  roy  noiitre 
iùre  et  commis  à  Taire  venir  ens  les  deniers  ordenues  |)our  le  lait  de^  despeuces  des 
iMMtete  dadit  sei^enr,  de  1»  raine,  de  monselgnear  le  dalphio ,  et  de  rnooniBiieiir 
d'Oiiten.  »  Dftiie  une  antre  dn  SI  août  1 398 ,  à  Dueue  Oantrain ,  receveur  des  aides  à 
Monstiervilliers ,  il  prend  an  contraire  les  titres  de  «  vidame  de  Launois,  chevalier, 
c-.hambo!Iain  «t  conseillier  du  rov  nostre  sire,  rommis  par  icelut  seigneur  au  gouver- 
iiuuient  <iâ  la  despenco  des  bostelz  du  ruy,  de  la  royne  ,  de  monseigneur  le  dalphin  et 
de  monseigneor  d'OrMans.  » 

1 .  La  Beslille,  dont  il  avait  dté  nommé  gouverneur  par  lettres  du  80  octobre  de  la 
même  antii^o. 

2.  Richard  11  ;  —  comme  dot  d'Isabelle,  liUe  alfiée  de  France»  qu'il  épousa  en  Pîic, 
qtioiqu'clic  ne  fût  âgée  que  de  six  ans». 
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de  mite  d«riiiàre  char^»  devaienl  nteMirement  fUr»  de  ita 
maiioii  one  des  plos  epolentee  dn  foywm.  Mais  ce  ii*él»t 
enoore  là  qoe  le  oommeDoeiiHnt  de  sa  fortane.  Le  roi»  par  let- 
très  du  4  octobre  1401 ,  le  pourvut  de  la  ohaigede  souverain  el 
^raod  maître  de  son  bOtel  \  et  lui.aaaigBa  une  penaioii  de  deox 
mille  quatre  eeata  livres  sur  ses  coffres ,  emune  il  appert  par  les 
comptes  eenaervéa  ait  Trétor  des  ehartea  et  à  la  BibUothèqiie  na- 
tionale. 

CpptndaTit  la  rivalité  des  p?!rtis  d'Orléans  et  de  Bourgo^e 
augmentait  chatjuf  jour.  Le  duc  d  Orléans  avait  aîors  sur  ses  on- 
cles un  avantage  marqué.  Charles  Vî  l  aiiiiail  tindiemenî:  la 
reine  Isabea^i  de  Kavière  ie  soutenait  de  tout  sou  pouvoir;  la  du- 
chesse Voie  otiue  sa  temme,  dont  l'esprit  enjoué  divertissait  beau- 
coup le  roi,  obtenait  de  lui  tout  ce  qu'elle  voulait.  Eniia  ,  en 
1401,  elle  avait  réussi pendant  l'absence  du  duc  de  Bourgo- 
gne', à  faire  déclarer  le  duc  d  (  Orléans  lieutenant  i  t  î^ouver- 
neur  du  royaume  pour  tout  lu  temps  que  ia  maladie  du  roi  ne  lui 
permettrait  pas  de  vaquer  aux  affaires.  Malheureusement,  Louis 
abusa  de  ses  avantages.  Charles  YI  étant  retombé  malade  quel- 
qne  temps  ^rès ,  le  due  d*Oiiéaiit  ee  aaSiil  de  radminiatVBtioa 
de  l'État;  et  eomne  U  Toulaitni  profiter  à  aon  tour,  U  com- 
mença par  fidre  nu  ëdit  qui  paaaa la  ooMefl,  par  kqoel  U dia- 
Mit  quelquea  iMMnreaox  ïmgéU  m  forme  de  prêts  doot  penomie 
ne  fat  eiempt.  Le  peuple  marmara  fort  de  TimpAt.  Le  dae  de 
Boargogoe  fut  ranri  de  wr  qa'on  ee  plaignait  de  ion  rind ,  et  if* 
leeta  de  publier  partout  qu'il  n'atait  nulle  part  à  VééL  Le  roi 

1.  Le  grand  rpnHr^  <!e  Th^t^l  était  la  première  personne  de  la  maison  du  roi  et  !«• 
premier  oCQcier  <ie»  ti  om  domestiquer  de  la  couronne,  ii  s'appelait  autrefois  maire  du 
palais ,  due  4ei  dam  «t  duc  oo  pilnce  des  miicaii.  11  avdl  la  swlotoiiduioe  aar  tout 
lMi»akiMsdiiiMiliqiiM«tafliMMD8aux  deUimiiÉaBdafol»àlaNMrf»decM»de 

la  chambre ,  ih'  Vémr'tp,  n'hnssf»  et  plaisir^  f1f>  Sa  Majesté.  A  loi  seul  appartenait  de  ré- 
'  gler  tous  Ic^  <^n-^  t  t  lat  de  ia  maison  du  roi,  d'appointer  et  dt'^sâppoinler  jusqu'au  moin- 
dre, si  bieu  qu  li  avait  jurklictiou  6ur  tous,  même  pour  ieA  crimes  et  excès,  et  le 
giwd  prévetderhOtei  élattpottrMt«flëtMaiiMMmlleiiCeMiit.C^«Cttltl«t4|id 
fiite  aa«»BbIait  le  parlement  lorsqu'il  ^tait  ambulatoire,  eUquiarait  la  charge  de  rap- 
porter au  roi  les  causes  pour  adaires  importaute«.  Quand  I»;  roi  clnît  mort  ,  il  rompsit 
aon  bâluQ  sur  le  tomiM»u  ou  cercueil  qu'on  avait  dresaé  au  murl,  pour  coogtidier  tous 
kt  olBciers,  et  leur  êDUoneer  Utt»  liMe  nouvelle»  que  le  roi  leur  maître  était  mort  et 
qi/llt  »%nkM  plot  de  eliBcgr*.  (Nttwscrik  dn  teMèm»  alèele,  eoMené  an  Aiddvw 
Mfionales,  ^érle  M  de  la  section  historique.) 

3.  M  était  à  Arras  pour  le  mariise  d'AMoiae,  eoMle  de  SMM,  MW  aecond  ak»  VMc 
U  fille  du  comte  de  saint- Fol. 
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élMtnifviiieBiantéfOMflfnn  rnfitanmwM  iln  ilnr  ii*nrlrtiini 
Mis  te  éac  4e  Bourgogne  loi  fit  firéMter  tàmX  de  reqo^  et 
Ivre  tant  de  leMntraiiees  pir  «ei  peftens,  qu'il  Hait  pur 
cdder» 

Ou  Yoit,  par  ceMl  enmple,  tout  rsmiti^  que  pmeil  PhH 
lippeleHnrdi  rar  mt  rital  daw  Tetprit  da  pespie,  Philippe 
raoïiratleS?  atiil I404,elaoo  fils Jeen «om Pieor Ini tneoéda. 

Les  défauts  et  Iw  qualitésde  ton  père,  le  nouveau  dne  les  PfMié- 
dsileiegÉPés.  Anssi  >  per  le  caractère  même  des  deox  priseès  ri- 
vaux ,  on  pouvait  pnfvoir  dès  kws  lequel  des  deux  succomberait. 
Ledec  d'Orlélns,  insouciant,  songeant  par  préférence  à  ses  plai- 
sirs ,  aimait  Tantorité  ponr  le  faste,  Téclat  et  la  ntisfisotioo  de 
dépenser  et  de  répandre  les  favenrs.  Le  doc  de  Bourgogne,  som* 
bre ,  réservé,  oeenpé  des  affaires ,  recherchait  l'autorité  pour  éo- 
miner  et  agir  en  mettre;  il  savait  profiter  de  toutes  les  occasions 
qae  lui  offraient  sans  c^e  l'imprudence  et  la  légèreté  de  Louis 
pour  le  déconsidérer  auprès  du  peuple.  Ainsi ,  dès  cette  ann^ 
1404  ,  la  scène  de  1401  pour  les  impôts  se  renonvHlc.  Te  duc 
d'Orléans  ayant  propose*  l'étal)!  issenieiitd'un  nouveau  subside  sons 
prétexte  d'une  prochaine  invasion  des  Anglais,  Jean  sans  Peur 
s  y  opposa  dans  le  conseil  et  eut  grand  soin  de  divulguer  dans 
tout  Paris  ses  représentations  |  ee  qoi  loi  gagna  poor  toujours 
iaffeetioti  des  Pan'^iens. 

Outre:  les  murmures  qu'excitaient  ces  nouveaux  impôts,  on  se 
plaiguait  fort  du  duc  d'Orléans  pour  la  niamère  sordide  dont  il 
avait  ré^ic  h\  dépense  de  la  maison  du  dauphin  et  celle  du  roi 
lui-même;  eteuliu  ces  plaintes  furent  si  fortes,  que  le  roi  résolut 
d'assembler  un  conseil  extraordinaire  où  il  appela  tous  les  prin- 
eBedasBiig(1405).  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  n'était  pas  alors  à  la 
coar,  fiii  Bnndé  pour  ee  sojet.  Il  se  mil  doee  en  cheoiiii  pour 
Fuit,  soNi  d*im  grtnd  aonilire  de  seigneurs  et  d'environ  six 
mille  gens  d'ermes,  prenent  poor  prétexte  de  eette  grande  soîle 
qu'il  allait  ponr  la  première  fais  fiîre  hommsge  de  ses  Étals  ait 
woL  A  la  nonveUe  de  la  marofae  de  Jean  sans  Penr,  la  reloe'^etle 
dned'MéBns  fàreat  dans  la  eomrtcfaation.  Ils  n'avalent  point  de 
Ironpes  à  Fnris;  ils  savaient  le  méeontenÉsment  dépeuple,  et  ils 
se  voyaient  ainsi  en  danger  d'être  arrêtés.  Aussi  pfirenloils  le 
parti  de  se  réfogier  à  Helnn.  Ils  partirent  aoasitôt,  ordonnant  an 
maBéchal  deBoocioanl  de  les  suivre  le  lendemain  et  d'amener 
afee  loi  te  daophln ,  alors  âgé  de  neuf  ans,  et  n  femme  Hargne* 


m 

rite  dttjloaigogiifl*, mis  si  «cerèteBieut  que  peraonneneleiAt. 
BoucicaaiaéoaU^  ordres ,  malgré  la  et  le  ioDoerre  qaH 
fit  ce  jour  là.  II  conduisit  le  jeune  prince  par  la  rivière  jusque 
vis-à-vis  Yillejuif ,  où  le  duc  d'Orléans  s'était  arrêté  et  oii  dfls 
litières  Tattendaient  pour  le  conduire  à  Melun.  Hai«  u  diMMt- 
'  tique  du  dauphin  était  allé  prévenir  le  duc  de  Bourgogne  de 
relèvement  du  prince.  Jean  sans  Peur  était  déjà  arrivé  à  Liyn- 
vres  :  il  s'élance  anssitAt,  Inî  sixième,  à  la  poursuite  des  fugitiCs, 
et  atteint  le  dauphin  à  Juvizy,  comme  il  allait  vn  partir.  T  e  dtîc 
d'Orlcaiis  avait  pris  les  devants  pour  rejoindre  la  reine  au  clià- 
teau  de  ToulU^,  et  avait  laissé  le  duc  de  liavière  Lonis  le  Harbut 
frère  d'Isabeau,  et  Jean  de  )loii(agu,  avec  le  daupljni  pour  l'a- 
meoer.  Le  duc  de  Bourgogne  lait  arrêter  la  litière,  demande  au 
dauphin  s'il  n  aimerait  pas  mieux  revenir  à  PariH  que  d'aller  où 
on  le  mène  :  Louis  répond  allinnativement.  «  Retournez  donc!  • 
diL  nupérieusemeut  Jean  aux  (  oiiducteurs».  i'orce  fut  d'obéir  et  de 
rentrer  dans  Paris.  Les  habitants,  les  seigneurs,  le  roi  de  Na- 
varre ^ ,  les  ducs  de  lierry  et  de  Bourbon,  reçoivent  les  fugitifs 
avec  les  marques  d  une  vive  allégresse  :  le  duc  du  Bourgogne  est 
proclamé  défenseur  de  l*État  ;  l'Université,  le  corps  de  ville  et 
iMuletaotne  eorps  Tienne  le  rmnarder.  Le  doc  d'Orléana,  ait 
MnMn»  BMHUie  da  toutes  parts  à  loai  iat  {trimas  al  seignean 
sas  alliés  at  amis  de  la  Tenir  aaooorir  oontra  son  coosin  la  dna  da 
Honrgogne,  lequel  a  pris  da  foras  io  IHs  ainé  dn  roi  daa  «dus 
da  la  talDe,  qui  en  awit  la  gonvemamsiil.  Chaque  parti  krait 
das  troopas;  la  gosm  aeaiàait  îaumaanla;  mais  ka  dues  da 
Barrj  et  de  Bourbon,  ka  rois  de  SWk  et  doNaMio  aa  iront 
Bédiataars.  Le  24  avril  1405,  Jean  de  Montagn  se  rendit  toi- 
même  cInk  le  doe  de  Beny  poor  porter  les  oondltiona  d«  doc 
d'Orléans;  et  k  32  mal ,  il  lut  raivayé  vers  ee  danuar  prinee 
pour  lui  apprendra  calias  do  doc  de  Bomiogne.  Les  négoeiatiQnB 
traînèrent  en  lottgoear;  les  deux  prineas  ne  voulaient  céder  en 
rien  dans  leurs  prétentions.  Pour  maintenir  l'ordre  dans  Paris 
pendant  ces  dissensions ,  le  duc  de  Berry  fut  nommé  capitaine  gé- 
néral des  milices  bourî^ises,  atk  &  septembre,  Jean  deMoo- 
lagaxegotk  garde  de  la  vilk  atee  aent  bommm  sonsk  eooMHm- 

1 .  cette  princesse,  fiDe  de  Jeu  saas  Peur,  avait  4pOMé  te  éHSflllD,  le  3 1  août  1 4(H . 
Charles  III  Io  ?inblc  ,  de  la  branche  de  FimM'nfrait »  ^  «ttil  woabiê  htm 
l>ère ,  ctiarlcs  le  Mouvait ,  ea  janvier  i  387. 
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demABt  4a  dan*  Poit ,  eonme  11  «fait  été  réiola  an  ocnuBil  qa'on 
«npwraft  »  notable  ambainade  à  la  reine  et  m  due  d'Orléans, 
ondiOMît  ponr  dépntéi  ledoodeBo«riMnl,lecol^lledeTanea^- 
▼fil•  et  le  grand  mattiie.  Il  est  permis  de  mire  que  Jean  de  Hm- 
tagttpar  ses  renHmtnnees  fàt  le  porineipal  auteur  de  la  détanni- 
nation  de  Lenis,  qn.  eensentit  enfin  à  fiaiiager  le  ^oonroir  «?ee 
le  dne  de  Bourgogne.  Dans  une  eoftrenie  qui  ent  liea  à  YinesD'- 
nes ,  le  17  octobre,  les  deux  primas  se  donnèrent  raeoolade  en 
aignede  réeonciliatîMi*  An  printemps  soiTant ,  pour  féeampenser 
ks  grand  maître  des  services  qu'il  lui  snrait  rendus  dans  cette  né- 
gociation, le  doc  d'Orléans  loi  donna,  afee  l'amiral  Pierre  de 
Bréban  <  *  la  conduite  des  troupes  qu'on  envoja  an  aaooan  dn 
duc  de  Bar  contre  le  duc  de  Lorraine 

Mais  la  réconeilinfion  ne  pouvait  jms  être  de  longue  durée  : 
l'aniniosité  d^  deux  pruices  perçait  a  <  Imqnc  iiistrinf,  mnîsrro  hi 
conlramle  qu'il*?  s'imposaient.  —  Le  duc  de  Bourgogne,  au  com- 
mencement de  1  année,  nvait  été  mettre  le  siège  devant  f  ^lfii??,  et 
il  crojait  être  sur  le  point  de  reprendre  cette  ville,  lorsque  le 
duc  d'Orléans,  qui  venait  d'échouer  devant  Bourg  et  Blaye,  ja« 
loux  des  succès  de  son  cousin,  fit  brusquement  renouveler  la 
trêve  arec  1  Angleterre.  Soit  pour  ce  motif,  soit,  comme  le  pré- 
tendent quelques  historiens,  a  cause  des  intrigues  du  duc  d'Or- 
léans avec  la  duchesse  de  iiourgogiic,  Jean  sans  Peur  voua  dàs 
lors  une  haine  implacable  à  son  rival.  Cependant  U  consentit  en- 
core, pour  mieax  cacher  ses  desseins,  à  one  réeoneiliatton  appa- 
vante.  La  dne  de  Berry  fit  aigner  à  aes  denx  neien  nn  aete  de 
eonftniemitét  engagenaam  qnl  diait  ancré  entre  gueiriera.  Ils 
naeeptèrent  mutuellement  l'ordre  de  oheralerie  Tnade  l'antre, 
aeconfamèrant  !apromeiesdetimdésonDaiaenamia,et,  après 
s'être  jurd  Édéllté,  ee  quittèrent  en  t'eadirasMint. 

1.  Pierre  de  Bréban  ,  dit  Cliquet ,  seigneur  de  Landreville,  aniirnt  à  la  place  de  Re- 
naud de  Trie  par  leUres  dii  T'  avril  140  »  Créature  du  duc  d'Orléans,  il  fut  d^{)Ossedé 
a  la  mort  de  ceiui-ci ,  mais  con^rva  iieauuioius  jusqu'à  »a  mort  la  qualité  d'amiral. 

S.  BoM,  ônt  de  Bar»  ii*<(all  es  celle  oeeuioii  qa»  le  iNeie»iHHS  éa  due  dnOfléu» 
lai>fliêaie.  Celui-ci,  eDgagtste  du  daehédetuxeaiboorg  par  le Ôtm  i|selaiea  avili  Mt 
en  1402 ,  Josse  de  Moravie ,  mil  en  monreinent  de  Rrandes  forces  pour  s'opposer  aux 
tentatives  que  faisait  sur  mn  dtic.lié  Charles  II  le  Hardi ,  duc  de  Lorraiue.  Maif^  ee  fut 
ea  vain  qu'il  t>'appuya  de^  Micoura  deti  ducë  de  fiar,  dti  Juliera  et  de  Berg ,  deé  conttes 
4ê  Marna,  de  Sebo^de  Searweiden  el  deSeerbrack.  L'ionée  liosse  poMa  tue  réenl- 
talalaiiNMrtoDis,  et,  en  1407,  le  duc  de  Lorraine  importa  fvr  les  tRMptfceiiMdéféia 
eue  gnode  Ticloiie  cnbre  clmpignaMee  el  Hao^. 
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Le  IcndemaiD  (23  novembre  1407)«  le  due  d'Orldans  passait  1« 
•oirée  chez  la  reine,  qoi  ét^it  alors  en  couches  à  l'hôtel  de  Mon> 
tagu,  près  la  porte  Barbette,  en  face  le  palais  des  ToumeUeSf 
bétd  qu'elle  avait  acheté  an  graud  maître.  Sur  les  huit  heures 
dn  soir,  il  arrive  à  Louis  un  prétendu  exprès  du  roi,  qui  de- 
meurait à  rhôtel  Saint-Paul,  et  qui  le  demande  sans  tarder.  Tl 
part  nnssitôt,  sans  prendre  son  escorte,  suivi  seulement  de  deux 
valets  moulés  sur  le  môme  cheval.  Comme  il  arrivait  dans  lame 
Vieille  du  Temple,  devant  I  hôtei  de  Hieux,  des  assassins  *  Tat- 
tendaieut,  serrés  le  long  des  murs.  Le  clieval  des  valets  les  aper- 
çoit, s'effraye,  et,  prenant  le  mors  aux  dents,  emporte  ses  cava- 
liers jusque  dans  la  rue  Saint  Antoine.  Louis,  resté  seul,  est  en- 
touré par  les  meurtriers,  qui  ciieut  :  «•  A  mort  !  »  —  «Je  suis  le 
duc  d  Orléans,  »  leur  dit  le  prince.  —  «  Tant  mieux,  répondent- 
ils,  c'est  ce  que  nous  dcmaiidoiis.  »  Un  premier  coup  de  hache 
lui  coupe  la  main  doutil  teuait  la  bride  ;  d'autres  coups  de  niasse 
ol  d'épée  rabattent  de  ton  cheval.  11  s'écrie  eu  tombant  : 
«  Qu'est-ce  eed?  d'où  vient  ceeiP  »  Un  oonp  de  massue  hérissée 
de  pointes  de  for  loi  fracasse  la  tète^  et  en  fait  santer  la  cervelle, 
fiifin  on  homme,  caché  ions  un  cbaperon  venneil,  une  petite 
lanterne  à  la  main,  approdie  da  eadam,  le  considère  attentive- 
ment, loi décbaiige  nn  dernier  conpde  massue,  et  se  retire  en 
disant  :  «  Éteignes  tont,  allons-nous-en  ;  il  est  mort!  » 

Il  serait  trop  long  dratrer  dans  le  détail  de  toutes  les  n^o- 
eiaftions  qoi  suivirent  ce  meurtre,  commandé  sans  aucun  doute 
et  présidé  peat*èire  par  le  due  de  Bouigogne.  Noos  passerons 
done  ranidenient  à  Taceoid  définitif  eondn  à  Chartres  sous  les 
auspices  de  Jean  de  Montagu . 

Anssitôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  d'Orléans  parvenue  à 
flhAteau-Ibierry,  oh  Valentine  de  Milan  résidait,  cette  prinoease 
partit  pour  Paris  avec  ses  enfants,  et,  se  jetant  aux  pieds  du  roi, 
lui  demanda  justice  et  vengeance  contre  les  assassins.  Le  roi.  ému 
de  pitié,  la  reçut  avec  la  plus  tendre  affection,  lui  dit  d'avoir 
bon  courntîc,  et  qu'il  l;i  vcnc^erait.  Mais  le  duc  de  Boiirgofrne 
était  trop  puissant  pour  craindre  ses  eîiiiemis.  Il  rentra  en  maître 
dans  Paris,  et,  durant  un  an,  cette  ville  fut  en  proie  a  lous  Us 
malheurs  de  la  guerre  civile,  le  parti  du  duc  de  iiourgogue  et 
celui  du  duc  d  Orléans  étant  tour  à  tonr  vainqueurs.  £nûn,  pré- 

« 

1.  lU  étûeai  dU*liuit,  tviuuiâiiilei»     lecbevaUer  aaoul  d'UdonviUe. 
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féranl  le  bien  de  l'État  à  la  juste  punition  d'uu  m  hou  ible  crime, 
on  jugea  plus  à  propos  de  ménager  quelque  acoomiuodement. 
Cela  fut  d  au  tant  plus  facile,  que  Valentine  mourut  à  Blois 
(4  décembre  1408)  durant  ces  négociations.  On  donna  la  con- 
duite de  celte  affaire  à  Jean  deMontago.  Quoiqu'il  sftt  eombien 
Il  était  odieux  aa  dae  de  Bourgogne,  il  ne  laiiia  pae  de  Taller 
trouver,  aeoompagné  dn  comité  de  Hainant,  poor  lui  ognifier 
Vordre  de  Sa  Majesté,  à  sartMir,  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  quel- 
que réparation  yerbale  au  due  d'Orléans,  qu'il  lui  demandât  par- 
don de  la  mort  de  m  père,  et  qu'il  s'absttnt  pendant  plusieurs 
années  de  venir  en  cour  et  de  voir  le  roi.  Le  doc  refusa  d'abord 
de  recevoir  le  grand  maître  ;  mais,  sur  les  remontrances  du 
comte  de  Hainaut,  il  admit  enfin  le  député  du  roi  à  une  confé- 
rence avec  Imî.  Sans  îoi  donner  le  temps  d'exposer  ses  proposi- 
tions, il  comtnenra  par  des  reproches  pleins  de  passion,  accusant 
Jean  de  Montagu  de  mille  crimes,  et  principalement  d'avoir  cons- 
piré contre  la  personne  du  roi  et  d'avoir  jusqu'alors  mal  gou- 
verné l'État.  Pour  tout  cela,  il  ne  le  menaçait  pas  moins  que  de 
la  mort  :  mais  il  se  radoucit  pourtant,  de  sorte  qu  il  sembla 
qu'il  y  avait  encore  quelque  moj  en  de  calmer  sa  colère.  «  En- 
«  cure  bieii,  lui  dit-il,  que  votre  députation  ro*ait  fort  déplu,  je 
«  veux  bien  consentir  pour  ce  qui  me  toudie  en  mon  partienlier 
«  d*onUier  tout  ce  qui  s'est  passé  par  tos  manirais  offices,  pour 
«  Tamour  de  Dieu,  pour  le  respect  du  toj,  et  pour  la  considéra- 
«  tion  de  Monsieur  le  comte  mon  fière  que  voici;  nuis  c'est  à 
«  condition  que  tous  liMsiez  en  sorte  auprès  de  Leors  Majestés 
«  et  envers  les  princes  du  sang  qu'on  exécute  le  contenu  de  Fé- 
«  dit  dont  je  vous  cbarge.  A  la  bonne  heure,  soyez  le  média- 
«  teur  de  la  paix;  aussi  bien  sais  qu'ils  vous  estiment  tous  et 
m  qu'ils  feront  tout  ce  que  vous  leur  direz.  »  Celui-ci,  ravi 
d'aise  de  voir  le  duc  lui  remettre  toutes  les  injures  passées, 
Fen  remercia  très-humblement  ,  et  lui  promit  à  genoux  tou- 
tes sortes  de  «services  ;  et,  croyant  trouver  un  sùr  moyen  de 
regagner  ses  bonnes  grâces  et  faveurs,  il  lui  protesta  qu'il 
demeurerait  inséparablement  attaché  à  ses  intérêts  ;  il  s'enga> 
gea  à  faire  réussir  l'affaire  suivant  son  désir;  et,  pour  preuve 
de  sa  bonne  foi,  il  supplia  le  duc  de  choisir,  parmi  les  che- 
valiers de  sa  cour  qu'il  croyait  les  plus  affectionnés  a  non  ser- 
vice, des  témoins  pour  lui  servir  de  oompagnous  dans  cette 
négociation.  Le  duc  y  consentit;  et,  pour  montrer  qu'il  oo« 
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bliait  culiès'eineat  le  passé ,  il  retiut  le  ^rand  lualira  à  manger 
avec  lui. 

Jean  de  Montaga ,  sachant  la  hma»  morteUe  que  Jean  sans 
Peur  lai  portvit»  avait  presque  désespéré  de  la  réosaite  de  cette 
affoire  «  et  s'était  aséoagé  une  fetraite  pour  se  mettra  À  eouvert 
avec  toQte  sa  famille.  C'était  une  place  inexpugnable  et  presque 
inaccessible  dans  les  montagnes  d* Auvergne ,  nommée  Monet, 
qu'il  devait  échanger  avec  le  duc  de  Berry  contre  Gbàteattoeuf , 
Marcoossis  et  toutes  ses  dépendances.  Mais,  aprèa  cette  confé^ 
renoe ,  eroyaitt  sa  paix  faite  en  faisant  celle  de  la  conr , .  il  re* 
tourna  joyeusement  à  Tours,  où  se  trouvait  alors  la  reine  avec 
les  enfauts  du  duc  d'Orléans,  et  fit  si  bien  qu'il  obtint  tout  ce 
que  le  duc  demandait.  —  Toutes  choses  ainsi  rétrlées  suivant  sea 
vœux,  il  accepta  joyeusement  ia  commissioti  d'(  n  porter  la  noa- 
velle  au  duc  de  Bourgogne^  et  en  pn^sencr  des  seigneurs  bour- 
guignons qu'il  lui  avait  donnés  pour  raccompagner  à  ïours,  et 
de  plusieurs  autres  qni  turent  t  rnoyés  avec  lui  de  la  part  de  la 
reine,  des  rois  de  Sicile  cl  deiNa^urrc,  et  du  duc  de  Berry,  poiy 
mieux  couUruier  ce  qu'il  avait  à  dire  y  il  uuuouça  au  duc  de. 
Bourgogne  qu'il  avait  la  paix  avec  tout  le  monde.  Il  lui  présenta 
le  traité  divisé  par  articles  qu'il  lut  lui-même,  et  noMenlemanfc 
lean  sans  Peur  Tagréa  et  ratifia^  mais  11  se  loua  hautement  de 
redresse  et  de  la  conduite  d'un  si  bon  négodateor. 

Enfin,  le  neuvième  jour  de  mars  1409,  on  ouvrit  dee  confé- 
rences dans  la  cathédrale  de  Gbartras.  «  Et  fut  Ut  paix  faiU,  dit 
Juvénsl  des  Ursms,  et  y  tut  eertaiim  wtcords,  troteléi  H  fnmttêti 
fakiM  et  itruun»,  et  ê'mtrebaisèrent  Orléans  et  Bourgogne.  » 

Nous  avous  laissé  un  peu  de  côté  Thistoira  particulièra  de  Jean 
de  Montagtt  pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de  ces  gramis 
événements  ;  maintenant  que  nous  sommes  arrivés  à  un  mo- 
ment de  trêve,  il  est  bon  de  revenir  en  arrière  pour  voir  les 
nouveaux  accroissements  de  la  fortune  du  ^^rniid  maître.  —  Les 
dons  en  argent  sont  moitis  fréquents,  parce  que  Jean  de  Mon- 
lagu  ctait  alors  plus  riche  nue  le  roi  lui-même,  souvent  réduit  à 
lui  emprunter  ;  mais  on  reucoutre  encore  des  donations  de  terre 
faites  à  Jean  par  le  roi  ou  les  seigneurs  ,  ou  des  acquisitions 
faites  à  prix  d'argent  par  le  grand  maître. 

Ainsi,  au  mois  de  mai  1  lOl  ,  Charles  VI  lui  donne  l'hôtel  de 
Chaniclou  et  ses  dépendances  pour  1  unir  à  la  chalciienie  de 
Marcoussis. 
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l.e  12  jijiii  1401 ,  le  duc  de  Berry  lui  fait  à  son  tour  présent 
de  rhôtel  du  Porc-Lpic',  qui  avait  appartenu  à  Hugues  Au- 
briot  entre  la  rue  Saint-Autoiiie  et  la  rue  Percée,  et  qu'il  avait 
aeqois  du  due  d'Orl^ns. 

Le  5  février  1404 ,  le  grand  mattne  fait  aeqokitloii  de  la  terre, 
ttigneorieet  joatioe  baote,  moyenne  et  bane  deNozoy  et  du 
fief  de  la  ville  da  Bois  *,  de  noble  homme  Goillaume  de  Jeneonrt^ 
dit  8aavage,  écayer»  firemiw  panetier  da  roi  et  de  damoiselle 
Bbrie  la  Galoiae,  sa  femme  (par  contrat  paaè  à  FeriMMWiir-Seffif 
devant  Jêon  CUoAtt  et  Oudart  Bataille ,  notaires  au  Châtelet  de 
Paris)  ;  acquisition  qu'il  compléta  dans  la  suite  par  l'achat  de 
Ghooenville,  Gaillerval  ^,  et  quantité  d'antres  petits  fiefs  à  i'en- 
tour. 

F.iilin,  le  14  juillet  de  la  même  année,  il  achète  encore 
les  terres  de  Mauchamp  Yauxilas^,  Brouillet  ^  et  autres  lieux 
d'Adam  de  Saudreuille,  écuyer  (par-devant  Lebeuf,  tabellion  à 
Ê lampes)  •. 

Comprenant  parfaitement  d'ailleurs  que,  dans  le  haut  point 
de  faveur  et  de  richesses  où  il  était ,  ses  enfants  et  ses  parents 
étaient  ref^ardés  comme  les  plus  grands  partis  deFraiict^,  Jean 
de  Montagu  u  oublia  neu  pour  leur  procurer  les  plus  illustres 

1.  ytt  ane  ooto  pleine  â^énâiOam  mr  oet  hAtel,  per  M.  Jërtme  PiebOD*  diM  ton 

Méuagier  de  Paris. 

?..  Prévôt  de  Paris,  grand  administrateur,  sévère  justicier,  condamné  en  1381,  par 
les  intrigues  de  l'université,  à  finir  sa  vie  dans  la  fosse  des  prisons  de  rëTèché  oomme 
jaif  etbéréttqm,  délivré  «n  im  per  lee  MeiiloliM,  «*eiilUt  peadeal  la  ouit  el  M  n 

vie  dans  la  retraite. 

•î.  â  kil.  S.-O.  dp  Versailles. 

4.  'i  kil.  i/2  Pi.  d  ttami>es. 

5.  S  kil.  N.  d'Ëtempe». 
e.  2  kil.  1/2  d'Étampce. 

"   1  kîl  ?/4  d'Êtampes, 

8.  5  kil.  1/2  de  Reims. 

9.  La  plupart  de  ces  acquisitions  sont  mentionnées  dans  un  manuscrit  de  GaiU 
lenrae  Pijart,  prieur  du  moneetère  de  MareouMîs,  en  isse.  lions  n^Tont  pu  re- 
trouver l'ouvrage  de  cet  auteur,  en  deux  volumes  in-folio,  que  cite  Fevret  de  Fontette 
comme  appartenant  à  la  bibliothèque  des  Célestins  de  Marroii<;';rs.  Mais  il  existe  aux 
Archives  nationales,  série  M  de  la  section  historique ,  un  manuscrit  de  Guillaume  Pi- 
jart,  sur  la  ramille  de  ifontagu  ;  manuserit  beaucoup  moins  complet  que  edul  de  Si- 
mon de  la  Motte,  et  qui  n*est  «M  dente  «pie  l'ensemble  des  voies  prises  per  le  reli- 

f^iriix  (  élf^tin  potir  rMi^pr  «on  onvnee  in-folio.  C'est  de  manuscrit  îioik  nvons 
extrait  quelques  détails  qui  ne  se  renconlrent  ni  dans  Simon  de  la  Motte,  ui  dans  les 
chroniqaeurs  contemporains. 
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alliances.  Sa  ûlleaiuee,  Bouue<Éli8al>eHi,  ciiouhu  eu  1^98  Jean  VI 
du  Moulin,  comte  deRoaci  et  de  Braiiie;  sa  seconde  liUe,  Jac- 
queiiue,  se  maria  le  7  novembre  I31;>9  avec  Gcorf^  de  Craou, 
seigneur  de  Sainte-Maure  ci  de  Montbazon,  éctiansori  de  France; 
la  troisième,  Marie,  épousa  en  J  409  messire  David  de  Hrimen, 
seigneur  d'Uaubercourt,  favori  du  duc  de  Bourgogne,  depuis 
maréchal  de  bataille  du  duc  Philippe  son  fils  ;  enfin ,  Ja  même 
année  la  quatrième ,  Jeanne  ,  quoiqu'elle  n'eût  que  douze  ans, 
fat  fiancée  à  Jean  à»  Melnn ,  seignenr  d*Aiitoing  et  d'ÉpUiay, 
iQMi  liml  da  dne  de  Bourgogne.  De  deux  frèra  qn^avalt  k 
grand  maître,  l'onlàt  archerAqoe  de  Sens,  Tantre  lot  pramnà 
Té? Aohéde  Paria.  Enfin  U  oaa  jeter  les  yeox  «or  la  fille  de  mol- 
aire Gharlea  d' Albret ,  connétable  de  France  * ,  et  eeluM  n'ont 
point  de  honte  de  la  loi  aooorder  poor  «on  fila,  quoiqu'elle  eût 
rhonnonr  d*ètre  fiaiio  dn  aang  royal  do  France  et  d'appartenir 
de  parenté  an  rot  do  c6té  de  père  et  mère. 

Toolant  aomi  laisser  à  sa  postérité  quelquei  monomenta  do 
sa  giandear  et  de  sa  piété ,  il  donna  à  Téglise  Notre-Dame  do 
Paris  une  grosse  doehe,  pesant  quinze  mille  livres,  qu'il  nomma 
Jacqueline  dn  nom  do  sa  femme  ^  ;  à  Vanciooae  église  Saint- 
Paol  sa  paroisse,  la  grande  verrerie  en  forme  d'ovale  qol  était 
sur  le  grand  portail.  Enfin  il  choisit,  entre  tons  leslieox  do  aa 
dépendance,  celui  de  Marcoussis  comme  le  plus  propre  à  ses  des- 
seins. Il  y  fit  édifier  et  bâtir  en  deux  ans  et  demi  un  des  ploa^ 
beaux  châteaux  de  France,  l'église  parois.siaie  dédiée  à  saint 
Vandrille  (depuis  la  Madeleine),  et  un  snperbe  monastère  où  il 
établit,  des  Célestins  \ 

Jean  de  Montagu  était  donc  parvenu  au  faîte  des  honneurs  et 
des  hdiesses  :  il  était  certain  de  l'appui  du  roi  et  de  la  facliou 

1.  CUarles  1*'  d'Albret,  comte  de  Dreux  »  file  de  Marguerite  de  fiourboo,  sœur  de 
Jciam»  renne  de  Charlce  Y,  et  deeeendant  dheelenent  de  Loole  iz  per  eoii  père 

Pierre  de  Buiirboii. 

2.  EU*  Tilt  rrlondue  en  t68l,  Wir  le  poids  de  trente  et  tin  mille  livres,  aux  dépens 
d'un  dtapdaiu  (ie  ccUe  église,  nommé  Emmanuel,  comme  le  témoigae  cette  ia8«rip> 
liou  :  «  Yocor  à  cepitulo  Mstwii  Zm,  prite  Jweqaélm  leaaiiis  de  Henteicntii  ee- 
nMli  doMn  poad.  vr  nU.«  nvite  liwiiiimwledii|ilo  ucle.  >  C*eit  celte  doche  qui 

Jovdliui  porte  le  nom  de  gros  bourdon. 

3.  Dans  la  HTP  Saint-Paul.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  noiivfDo  Sainl- 
Ptal  de  la  rue  Saint-Antoine:  ctiile*ci  appartenait  autrefois  au  collège  des  Jésuites. 

4.  Voir»  pour  les  détails  de  cette  fondation ,  Duliieoil  (Antiquités  de  la  rille  de 
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d  Orlirtus  ;  li  se  croyait  réconcilié  avec  le  duc  de  Boorg<^nedont 
il  avait  cherché  à  gagner  les  principaux  favoris  eu  contractant 
avec  eux  des  alliances.  Depuis  la  paix  faite  avec  Jean  sans  Peur, 
il  était  aile  eu  Bourbonnais  oftrir  ses  services  militaires  au  duc  de 
Bourbon  contre  le  duc  de  Savoie ,  et  à  sou  rcioui  il  avait  reçu 
du  roi  une  somme  de  six  mille  livres,  en  récompense  des  frais 
qa*il  avait  pu  hïre  danii  celte  guerre.  Le  4  septembre  1409 ,  le 
roi  avait  donoé  mille  livres  en  vHisBelle  d'argent  à  Charles  de 
Montaga;  fils  du  grand  maître ,  à  roceasiuti  de  son  mariage  avec 
la  fille  dn  connétable.  Tout  récemment,  un  des  frères  de  Jean , 
l'arehevéqtie  de  Sens,  avait  été  foit  président  de  la  chambre  des 
comptes ,  comme  le  témoigne  une  quittance  de  loi ,  da  30  sep- 
tembre 1 409 ,  pour  le  sel  dîi  à  sa  maison  par  le  grenier  de  Paris. 
L'autre,  Gérard  de  MontagUi  venait  d*étre nommé  àl'évéchéde 
Paris,  l'un  des  premiers  de  France.  A  sa  réception,  le  dimanche 
15  septembre  i409  tous  les  seigneurs  s'étaient  empressés  de 
lui  rendre  honneur  pour  faire  leur  cour  au  grand  maître  :  plus 
récemment  encore,  le  22  septembre,  Jean  et  le  nouvel  évèque 
avaient  traité  chez  eux  le  roi  Charles  VI ,  celui  de  Navarre  ,  et  les 
ducs  de  Jkrry ,  de  Bourbou  et  de  tiourgogne,  avec  plusieurs  au- 
tres prélats  et  seigneurs  pour  lors  à  Paris.  Mais  ce  fut  ce  luxe 
même  déployé  dans  la  réception  du  r  oi  et  des  seigneurs  qui  per- 
dit Jean  de  Montagu,  comme  plus  tard  le  luxe  déployé  par  1-ou- 
quet  devait  perdre  ce  surintendant. 

lundis  que  tout  semblait  concourir  à  entretenir  la  tranquillité 
dans  laquelle  vivait  alors  le  grand  maitre,  ordinairement  si  pru- 
dent, Tenvie  et  la  haine  de  ses  ennemis  ne  s*endOTmaient  pas  :  on 
ne  se  cachait  pas  de  dire  tous  les  jours  de  loi  que  c'était-  un 
homme  sans  lettres  et  sans  mérite  ;  ou  raillait  sa  petite  taille  et  sa 
barbe  chdr-semée.  D'autres ,  encore  plus  animés  à  sa  perte ,  dé- 
cbiraient  sa  réputation  auprès  du  roi  de  Navarre  ^  et  du  duc  de 
Bonigogne,  Vaoeosaient  de  trahison ,  loi  imputaient  d'avoir  pro* 

1.  Je  crois  pODToir  dater  cette  réception  du  15  plutdt  que  dn  septembre.  On  lit 
en  effet  dans  le  sixième  registre  ^'apitnlaire  de  Notre-Dame,  an  lO  septembre  1409  : 
M  Ordioatam  est  quod  parelur  chorus  die  domiiiicâ,  in  reie|iliooe  domini  episcopi 
ParMemi»  ;  et  »  dictft  éle,  pwt  merMiem ,  «mam  domini  et  alu  de  choro  eoogregen- 
Inr  ed  altare  sancti  Scbastiani  ut  sinul  vadaiit  penès  dominum  episcopon  la  pran- 
dio,  fîtiilihi't  secimdiim  antiqnitatem  sunm.  (Archives  nationales,  série  M.) 

2.  Il  veiuit  d'arriver  à  Paris  foor  rendre  liommage  au  roi  de  la  dudié  de  Neonoun» 
et  de  ses  défiendaiieet. 

lit.  {TroUièmêHn».)  18 
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cnré  la  maladie  du  roi,  d'avoir  plus  que  penonM  «atreteou  b 
sdiiiiiie de  l'Église,  d'avoir  pillé  les  finances  dn  ni^  oifin  dV 
voir  commis  toutes  sortes  d'infidélités  contre  son  service.  Cet 

deux  princes,  déjà  disposés  à  sa  ruine  ,  n'étaient  en  peine  que  de 
pfapnrr  l'esprit  Hes  autres ,  et  ils  y  travaillèrLTit  si  bien  .  qu'il  se 
ht  une  anse rublée  entre  t  u\  au  mois  d'octobre  tu  i'n)>));iye  Saint- 
Victor  près  Paris,  pour  délibérer  d'une  si  crrande  aûaire.  Ils  s'é- 
taient obliges  par  serment  de  ne  rieu  révéler  de  i  entreprise  et  de 
la  tenir  secrète  à  leurs  plus  conlidenls  ;  mais  cela  ne  se  put  passer 
M  sourdement  que  les  amis  du  sire  de  Montagu  ne  trouvaj^sent 
quelque  raison  de  craindre  pour  lui.  TIs  lui  coui^eiUèrent  de  se  te- 
nir sur  st  s  {gardes  ,  et  surtout  de  ne  point  se  fier  aux  promesses 
<Ju  duc  de  Bourgogue,  qui  avait  juré  sa  mort  et  sa  ruine.  .Mais  Im 
kur  répondit  qu'il  avait  confiance  eu  la  prolecliou  du  roi ,  de  la 
reine  et  du  duc  de  Berrj.  A  peine  quelques  jours  s'étaient-ils 
écoulés  qu'il  vit  clairement  combien  peu  il  faut  compter  sur  la 
fortune  des  eours ,  et  combien  étaient  eages  ceux  de  ses  amie  qoî 
lui  eomeillaient  de  se  mettre  poar  qnelqne  tempe  à  réesrt  do 
ronge  sTee  tons  les  biens. 

Le  doe  de  Bourgogne  en  effet  n'aTUl  pas  oublid  tout  aaa  siq^ 
de  baiM  contre  le  grand  maître.  Voyant  gne  le  roi  élsit  dana  m 
de  ses  accès  de  ièlie,  et  qoe  Jeen  de  Moutsgn«  trompé  par  a» 
promessea  d'amitié»  ne  se  méfiait  de  rien,  il  iéiolnt«le  profiter 
de  cette  ocession  pour  abattre  son  ennemi.  H  aoUieita  lea  voie  4a 
Sicile  et  de  Navarre  et  autres  seigneurs  qni  étaient  anasi  jaloox 
de  rantorité  et  de  la  grandeur  de  Mootagu ,  de  prier  le  roi  de 
mettre  ordre  aux  finances  de  son  rovaume  »  lesquelles  étaient 
tellement  diminuées  par  ceux  qui  en  ciraient  en  auparavant  l'admi- 
nistration ,  que  ses  plus  riches  jojaoi  et  meubles  éliient  tons  en- 
gagés, jusqu'à  sa  vaisselle  :  ce  qu'ils  firent,  lui  remontrant  le 
grand  désordre  de  sa  maison  et  les  larcins  qui  s'étaient  commis 
en  ses  finance  par  ses  officiers  depuis  son  avénrmrntà  h\  cou- 
ronne, et  demandnut  que  quelques  uns  d'entre  eii\  eij>.st  iit  ,  [j.n 
Sa  Majesté ,  puis&auee  de  refoniu r  t;eiiéralemejil  et  buns  nul  excep- 
ter tous  ceux  qui  di  jniis  le  eommencemenl  de  son  règne  nvoient 
eu  le  gouvernement  d(  ^  liii  nu  os ,  et  qu  ils  les  jni^sent  démettre, 
destituer,  punir  et  eonduMuu  i  selon  leurs  deuicrites.  Cette  re- 
quête leur  étant  accordée  par  le  roi,  ils  commencèrent  à  vaquer 
à  cette  réforme.  Ll  aussitôt  ils  ordouûèreut  a  messire  Pierre  des 


Digitized  by  Google 


275 


EssarU  ' ,  prévôt  de  Paris,  de  se  saiâr  et  ft'aamrer  de  la  personne  . 
de  Jean  de  Montagu,  de  le  conduire  en  prison  aa  Gbàtelet  et  de 
leur  en  répondre  jusqu'à  nouvel  ordre.  Des  Essarts,  qui  Voulait 
succéder  à  Montagu  dans  sa  charge  de  grand  mnître,  suivi  de  ses 
sergents  et  accompagné  des  seigneurs  de  Heilly,  Gaucher  des 
Ruppts  %  et  de  raessire  Boland  de  Viguier,  qui  lui  furent  adjoints 
par  le  duc  d«  Boui  f^^ogne.  avec  messire  Rusto,  de  la  part  du  roi 
de  Navarre,  aborda  dans  le  faubourg  Saint-Victor  Montagu,  qui 
K  eu  allait  avec  l'évêque  de  Chartres  entendre  la  messe  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  et  i  ayant  environné  de  ses  sergents  tous  en  ar- 
mes, lui  dit  :  «  Je  mets  la  niaiu  a  vous  de  par  l'autontc  ro)  aie  à 

*  moy  commise  en  cette  partie.  »  A  ces  paroles  ^  le  grand  maître 
«^arrêta  toat  ëtooné.  Alors  des  Easarts,  le  saisissant,  ajoota  :  «  Je  te 
«  tims,  traître.  »  Mais  Hontagu,  rerenu  à  lai,  lui  lépondit  :  «  Et 
«  loi,  ribaiit,  oommeDt  e»4o  si batdi  de  moy  ainsi  attoncher? 
A  qooi  le  pt^^èt  lai  répondit  :  «  Il  n'en  ira  pas  aiosi  que  vons 
«  coldei;  mais  oompareres  les  grands  maux  que  voos  aves  faits 

*  et  perpètres.  »  Pais  1!  le  fit  lier  étroitement  et  conduire  en  pri- 
son au  PetitChAtelet,  où  U  le  donna  en  garde  an  seigneur  de 
HeUly. 

On  se  saisit  en  même  temps  de  Tevèque  de  Chartres  président 
des'généraux  d^  finances,  de  messire  Pierre  de  l'Éclat,  conseil- 
ler du  duc  de  Berry,  et  de  quantité  d'autres  personnes  notables 
qu'on  rneiia  honteusement  prisonniers  au  Grand-Ghâtelet.  La 
ville,  émue  de  celte  nouveauté,  prit  les  armes;  mais  Pierre  des 
Essarts ,  montant  à  cheval  avec  sa  milice,  courut  par  les  rues  pour 
laire  cesser  le  bruit:  il  leur  cria  qu'il  tenait  ceux  qui  trahissaient 
le  roi,  et  qu  il  eu  rendrait  bon  compte,  et  il  pria  les  babitantsde 
retourner  chacun  à  sou  métier. 

Cela  se  passait  le  lundi  7  oetobre  1409.  £n  moins  de  deux 
jours ,  de  ooneert  avee  le  préi^,  on  ilomma  des  oommisiaires  de 
la  eonr  du  pariement ,  parée  qu'eneore  bien  que  les  prévôtés  ftis- 

I.  Introduit  le  5  mai  140S  à  !a  plare  «le  prévAt  de  Paris  par  le  duc  de  Bour{;og!ie,  de 
lliôtel  daqod  U  faisait  partie,  après  la  déposition  de  Guillaume  de  Tigoonviiie,  parti- 
san du  feo  doe  d'Orléai». 

9.  tliMO  CMtter  te  EmIim,  eomnM  rnfipétte  le  UiNMrcnr. 

3,  Martin  GotiRPs  lif^  ctiarpai'^nf»; ,  <^TAque  de  Chartres  d<>pui8  1406;  —  et  non  pas 
Pierre  V  d'Ailly ,  cardinal  évt  que  de  Cambrai,  comme  le  prétendeut  quelques  auteurs. 
On  lit  dans  le  Gaiiia  Chrtsluma ,  à  l'article  de  Martin  Gouses  -  «  Captas  est  1409 
OMMS  ocIkiM «m  lobuM  Monttgii,  et  in  cftK«rem  detnisus,  à  qao  paalfr  poat, 
dilâMoaiiiâ,ciiit.» 

IS. 
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Mut  qualifiées  de  préûdiales ,  elles  ne  le  fanai  que  de  nom  jus- 
i|Q*eiir«n  1551 ,  que  le  roi  Henri  II  créa  sept  offices  de  conseillen 
poar  juger  définitiveineni  ayec  les  lieutenants  civils,  criroinels 
êl  particuliers.  Ces  juges  étaient  ceux-là  mêmes  qui  avaient  aidé 
le  prévôt  dans  l'arrestation  de  Mouta^n  :  1rs  t^ipors,  de  Heilly  , 
Gnucher  des  Rnppps,  Roland  de  Viguier  etliusto;  lesquels,  scant 
dans  l;i  cli  irabre,  citent  dcvnnt  eux  Jean  de  Montagu,  et  lui  de- 
TTiLiiident  où  sont  les  trésors  qu'il  avait  dérobés  au  roi.  Il  leur  ré- 
pond qu  il  n'a  jamais  abusé  des  deniers  du  roi,  qu'il  est  vrai 
qu'iiyant  été  eniplové  à  faire  certain  accord  avec  les  Flamands,  il 
avait  reçu  de  ceux  ci  une  soiiime  de  deniers,  pour  récompense 
du  service  qu'il lear  avait  rendu,  somme  qu'il  avait  reçue  sous  le 
bon  plaisir  de  Charles  dès  Tannée  1382 ,  et  qu'au  reste  il  avait 
employée  à  faire  bâtir  le  monaitire  des  Gélesiins  de  Uareonstis  ; 
qae  e^étaientlà  tons  ses  trésors,  et  qu'il  n'en  avait  point  d^aolres. 

On  abandonna  eette  acensation ,  que  sans  doute  les  juges  eux- 
mêmes  ne  trouvaient  pas  sérieuse  :  mais  on  produisit-  contre  le 
grand  maître  d'autres  témoins  qui  l'accusèrent  d'avoir  été  le 
complice  du  dnc  d'Orléans  pour  envoûter  le  roi  et  ensorceler  le 
dauphin.  Jean  de  Hontaga  opposant  toujours  des  dénotions  à 
ces  absurdes  témoignages,  on  ordonna  de  le  mettre  à  la  question 
pour  tirer  de  lui  la  vérité  par  la  force  des  tourments;  I/évèqne 
de  Paris ,  !es  nmis  et  Ir s  p  irents  du  prisonnier  firent  tous  leurs 
efforts  pour  tlécliir  le  duc  de  Bourjïogne.  Ils  allèrent  jusqu'à 
trois  fois  se  jeter  à  ses  pieds ,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  Jean; 
ils  en  firent  aui:iiit  auprès  du  roi  de  Navarre:  toute  la  réponse 
qu'ils  eurent  fut  (ju  ils  ne  crai^rnissent  paa,  pour  lui  s'il  était 
mnoccQt,  et      ou  lui  ferait  bonne  jus  lice. 

Mais,  comme  nous  le  disions ,  le  grand  maitre  était  condamné 
d'avance.  Il  fut  appliqué  trois  fois  à  la  question ,  et  si  longleiaps 
qn*aimant  mieux  mourir  que  de  tant  souffrir,  il  confessa  oe  que 
Toolorent  ses  juges,  et  signa  cette  eonfession ,  quoiqu'elle  fài 
eontraire  à  la  vérité ,  oomme  en  effet  il  la  rétracta  à  la  mort.  — 
Cependant,  conjecturant  par  ces  traitemrnts  sr  rigourenx  et  ces 
procédures  iniques  que  sa  perte  était  décidée,  il  fit  appeler  an 
fèn  cordeiier  ,  son  confesseur ,  pour  mettre  ordre  à  sa  cons- 
cience. En  même  temps,  il  lui  demanda  avis  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire;  et  celui-ci  lui  conseilla  d'en  appeler  du  prévôt  de  Paris  an 
parlement,  en  révoquant  la  confession  qu'il  avait  signée,  oomme 
tirée  par  force  de  tourment. 
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Pierre  des  Essarts,  se  vojant  arrêté  par  cet  appei  qui  suapen- 
datt  la  GondaïuDation  da  grand  maître  ,  en  fit  le  rapport  aux  sei* 

^neiirs  qui  lui  ayaient  enjoint  d'arrêter  Montagu.  Ceux-ci,  s'il 
faut  eu  croire  Monstrelet ,  convoquèrent  le  parlement  qui  exa- 
mina cet  appel  et  le  déclarEi  vaia  et  de  nulle  valeur.  —  Mais  c'est 
encore  là  sans  doute  une  de  ces  erreurs  volontaires  que  commet 
souvent  riiistorien  bourguignon.  Jamais,  en  effet,  Tii  le  duc d  Or- 
léans, ni  les  enfants  de  Mouta|2u,  n'ont  adressé  au  parlement  le 
reproche  d'avoir  participe  au  meurtre  de  leur  père.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  duc  de  Bourgi^uc,  passant  outre  cet  appel ,  manda  de 
DOQTeaa  des  Essarta  et  loi  dit  :  «  Va ,  et  sans  demeare  toy,  acs- 
«  eompagné  du  peuple  de  PariB^  bien  armé,  prens  ton  priaomtier 
«  et  expédie  ta  besongoe  selon  jostice ,  en  Iny  fesaot  conper  la 
«  teste  d*une  doloire  et  la  mettre  ès  balles  sur  une  lance.  »  Le 
prétdt  n'ent  pas  plutôt  reçu  ce  commandement  qoe,  le  jeudi  17 
octobre,  il  alla  signifier  au  grand  maître  sa  sentence  par  laquelle 
il  était  déclaré  criminel  de  lèse-majesté ,  de  plosienrs  crimes» 
forfaits  et  maléfices  (et  nou  de  pécolat,  pour  le  peu  d'apparence 
qu^ils  j  voyaient  ;  ce  qui  le  justifiait  devant  les  gens  de  bien, 
parce  qu'il  était  constant  qu'il  n'avait  été  arrêté  qae  pour  ce  seul 
crime),  et  pour  ce  à  être  décapité  dans  les  halles  de  Paris,  son 
corps  mis  à  31ontfuucon,  et  sa  tête  au  bout  d  une  lance  sur  le» 
piliers  des  balles;  ses  cbai^es, biens,  terres  et  seigueurles  con- 
fisqués au  roi. 

Le  même  jour  ,  Jean  de  Montagu  fut  conduit  aux  halles  de 
Paris  en  une  charrette,  vêtu  de  sa  livrée,  d'une  houppelande  de 
blanc  et  de  rouge,  chaperon  de  même,  une  chausse  rouge  et 
l'autre  blancbe,  des  éperons  dorés ,  les  mains  liées  ;  deux  trom- 
pettes devant  loi,  afin  d^assenUer  tout  le  peuple.  Il  passa  aa 
milîen  d*an  grand  nombre  de  bonigeois  qu'on  avait  mis  sous  les 
armes,  tenant  une  eroiz  de  bois  qu'il  baisait  souvent;  et  h  dé^ 
motion  qu'il  montra  toucha  teUement  tons  les  cœurs ,  que  ceux 
mêmes  qui  le  baissaient  auparavant  ne  purent  refoser  des  larmes 
àunesi  étrange  disgrAce.  «Il  étoit  moult  plaint  de  tout  le  peuple» 
dit  Juvénal  des  Ursias,  p.  201,  «  et  doutoit  fort  ledict  des  Es» 
«  sarts  qu'il  ne  fût  rescous ,  et  pour  ce,  il  disoit  en  allant  qu'il 
«  étoit  traître  et  coupable  de  la  maladie  du  roj,  et  qu'il  dérobait 
m  l'argent  des  taiiles  et  aydes.  » 

L'exécuteur  Pierre  du  Préau  lui  trancha  la  tète  du  premier 
coup  de  bâche  et  la  mit  aussitdt  au  bout  d'une  lance >  de  là-,  il. 
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alla  pendre  le  troue  psr  It»  nineto  au  gibet  de  Montfaucoii: 
mais  il  ne  fit  aucune  mention  des  caoset  de  la  condamnation, 

comme  c'est  la  coutume.  Cenx  que  les  princes  avaient  envoyés 
pour  être  témoins  de  l.i  mort  du  grand  maître  en  furent  assez 
touchés  pour  o!)hlier  ie  devoir  des  courtisans,  ils  eu  revinrent 
tristes  et  pleurants;  et  plusieurs  leur  ayant  demaudé  ce  qu'il 
avait  dit  avant  de  mourir,  ils  répondirent  qu  il  avait  prolesté  de- 
vant toute  l'assemblée  avoir  cotiiessé  tout  ce  qu  on  avait  voula 
dans  la  yiolence  des  tourments ,  qu'il  avait  même  fait  voir  qu'il 
eu  âVtiit  les  mains  disloquées  ,  et  qu  il  elait  rompu  par  le  ba»  du 
ventre,  mais  qu'il  avait  persévéré  à  dire  que  le  duc  d'Orlteft 
et  hii  n'étaient  aucunement  coupables  de  ce  qu'on  leur  aviil 
imputé. 

linn  périt  Jean  de  Honlaga.  Et  à  ce  propos ,  JoTénal  des  Ur- 
■ins  Ait  une  remarque  ânes  aingolière.  Il  dit  que  le  grand  otaitre 
tàt  condamné  et  déeapité  aux  balles,  «  combien  qu'il  Ifttelere 
«  marié,  cum  mkà  virgiM,^  et  afolt  été  pris  en  babit,  non  dif- 
à  lomne àdere.  »  Ce  qoi  sembleTait  signifier  qne  son  proeèa  hh 
raltdùètre  renvoyé  aux  juges  ecclésiaatiqnea,  dont  le  prtvil^ 
s'étendait  peut-être  alors  juéqa'à  juger  cenx  qui  avaient  reçu  la 
tonsure,  quoiqu'ils  se  fussent  engagés  dans  le  mariage,  surtout 
s'ils  n*étaient  point  mariés  en  secondes  noces.  —  Il  est  certain 
qu'en  ce  temps-là  on  cherchait  à  se  mettre  à  couvert  des  prooé* 
dures  criminelles  par  les  privilèges  de  la  cléricature.  Jacques 
Cœur,  qui  fut  condamné  sous  le  rè^îne  suivant,  prétendit  décli- 
ner le  jugement  des  commissaires  qu'on  lui  avait  donnés,  pârce 
qu'il  avait  été  tonsuré  et  qu'il  portait  1  habit  clérical.  Cependant 
il  était,  comme  Jean  de  Montagu,  surintendant  des  finances,  et  il 
avait  eu  plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec  Catherine  Léode- 
part.  Il  y  eut  même  une  euquète  ordonnée  pour  savoir  s  d  por- 
tait la  tonsure  et  Tbabit  clérical  * . 

Après  la  mort  de  lean  de  Hontagu ,  Gérard ,  évèque  de  Paiîa, 
son  frère,  deménda  son  eorp.^  pour  le  faire  enVterer;  ee  qvi  lui 
fut  refusé  par  les  princes  :  et  de  peur  qu'on  n'enlof  Al  ^d  qu'eu 
ne  ebangeAt  son*  cada^,  les  religieux  de  Marcbnssis  donnèreàt 
tons  les  mois  au  bourreau  une  somme  de  denlffs  piiur  qu'A  le 
eonservât,  jusqu'en  l'année  1412  où  il  fut  réhabilité. 

Trois  jours  après  la  mort  dn  grand  maître,  le  20  octobre  1409^ 

1.  r.  GrilM,  oteerntimw  rar  ffliitaire  ée  fnmc»  4m  P.  Ouritf ,  Wipc 
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toi  princes  obtinrent  du  roi  aliéné  la  sigiMtQred*aQe  ordonnance 
contre  k»  6n«uciers,  doBlinéo  à  justifier  leur  conduite;  —  ordon- 
nance an  reste  rédigée  ayee  une  profonde  habileté,  et  bien  propre 
À  détruire  dans  letprit  du  peuple  l'intérêt  qu'avaient  pu  y  faire 
naître  les  dernières  paroles  de  Jean  de  Montagu  —  Mais,  comme 
poor  justifier  le  grand  maître,  le  plus  honnête  homme  de  la 
cour  ,  le  dur  de  Bourbon ,  iudipfiié  de  cet  assassinnt ,  quitta 
a  r instant  l^aris,  et  se  retira  dauft  8«8  terres  avec  le  comte  de 
CiermoTit,  son  lils. 

Nous  pom-dous  encore  1  original  de  l'acte  exj)étlie  |>ar  Pierre 
4m  £iiarte  pour  notifier  la  utort  de  Jean  de  Moiûagu  ; 

t  A  tuus  ctux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  Pierre  des  Essars, 
chev aller ,  conseiller  et  maistre  de  l'hostel  du  roy  uostre  sire  et  garde 
iità  prévosLé  de  Paris,  salut  :  Sçavoir  faisons  que  Tan  de  grâce  1400, 
le  lundi,  septiesme  Jour  d'octobre,  fut  pris  et  emprisonné  ès  prisons  do- 
<iict  seigneur  •«  Petit-Cbâtelet  de  Firfe,  measire  Jehan,  lire  de  Moue» 
tagn ,  de  aon  vinuBt  dietaKer ,  vidame  de  Lanob  >  grand  nudme  d*hM< 
teidndiet  seigneur,  et  illee  àeoiiM  ds plutUMn  mim»4e  Utê-mtQesté, 
déUeU  êt  nnirtti  malices  par  IM  eommit  ef  perpétrés  :  loi  étant  ès 
qpelles  prlione»  il  Ait  atttinet  et  ooofalnen  d'anenni  d*ieenx  erbnei  de 
Uia-mitfeBté  conune  antres,  et  ponr  ee  Ait  oondanmé  par  scntanee  et 
jogemcnlB  déllnitifr  contre  lai  drânés  et  prononcés  de  nons  par  déllb^ 
latisn  dn  eonsdi ,  le  jeudi  dix*septiesnie  jour  dadiet  mois  d'oetobie ,  à 
«■m  décapité  ès  halles  de  Parts,  aon  eorps  estremIsetpeDdnan  gibet, 
ot  tons  ses  biens,  terres,  selgnearles  et  pcesesilons  qoeleonques  estant 
nn  rsfanme ,  ndDogés  et  déclarés  forfaits,  acquis  et  coailaqaés  an  roy 
watm  aire.  Et  ce  mesme  Jenr  de  jendy  ftist  leetnl  jugement  mis  à  exé- 
cnliei|.£n  témoing  de  ee ,  nous  avons  fait  mettre  à  ees  lettres  le  scel  de 
lnfrftvDstédsfails«GeflitiialtleJonretandea8i]adict  Ainsi  signé. 

«  GHOànttjtfnevrvnr.  • 

Et,  en  effet,  nous  trouvons  d'antres  lettres ,  en  date  du  20  oc- 
tobre de  la  même  année ,  faisant  don  à  monseigneur  de  Guyenne 
de  toutes  les  terres  et  seigneuries  que  tenait  feu  messire  Jehan 
de  Montagu. 

En  vertu  encore  de  celte  confiscation,  la  bibliothèque  que  le 
grand  maître  avait  établie  dans  son  château  de  Marcoussis  fut 
transportée  au  Louvre,  le  7  janvier  1410,  par  |p  spcrt^lairp  dn 
<iue  de  Gnjanne.  On  lit  a  la  suite  dncataloigue  dn  roà  Charles  V,^ 
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f»  37  :  te  $ont  fe$  Uwres  que  noble  et  puissant  pritice  moMci» 
gnmr  le  due  de  Guyetmê  aimné  fils  du  roy  Charles  le  sixiesme 
de  ce  nom  roy  de  France  a  envoiés  en  la  librairie  du  roy  nostre 
dit  seigneur  au  Louvre  par  maistre  Jean  d'Àrsonval.,  confesseur 
et  maistre  d'escolle  de  mondit  seigneitr  de  Guiennr.  Et  le^qvels 
ont  été  recens  et  mis  en  ladite  librairie  par  nioy  (7;7r,s  Malet, 
tnaistre  d'oslel  du  roy  nostre  dit  seigneur,  et  garde  de  ladicte  li- 
ôrame,  le  7  de  janvier  1409  H  4  1 0  n.  s.). 

Pour  calmer  le  resseutuncuL  de  la  reine  et  se  faire  pardonner 
la  mort  du  favori ,  Jean  sans  Peur  partit  aussitôt  pour  Mi  l  un, 
afin  de  rendre  en  personne  raison  de  sa  conduite.  Mais  son  secret 
dessein  était  de  proposer  le  mariage  de  Louis  de  Bavière ,  frère 
de  la  reine,  avec  la  iille  de  (Charles  do  >iivairc  ,  suii  coofident  ,  à 
laquelle  serait  donné  en  dut  le  château  de  Marcoussis.  La  reine 
ne  voulut  pas  consentir  à  ce  mariage ,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
désirant  à  tout  prix  se  la  rendre  favorable ,  fit  donner  nàmmoins 
à  LooU  la  terre  de  Harooassis,  et  à  laabean  celle  de  Toonieiiftiye» 
sacommenceiiient  de  l'année  1410. 

Aa  reste,  ehactra  profita  on  peo  des  dépouilles  du  grand 
mettre.  Geax  qui  ne  purent  avoir  une  portion  de  ses  terres  se 
contentèrent  de  quelque  menblB  on  de  quelque  bijoo.  —  Ainsi, 
Jean  de  Berry,  qudqn'Q  fût  loin  d'être  des  ennemis  de  lean  de 
Montage,  et  qn*il  fftt  Uen  convaincu  de  son  innocence ,  ne  laissa 
pas  de  profiter  de  ses  dépouilles ,  an  moins  indirectement ,  car  II 
reçnt  des  mains  de  R<^rt  d^Étampes  divers  joyanx  préden  qntl 
recommande  à  ses  bérltiers  de  restituer  aux  sœurs  de  mesairo 
Charles  deMontagnpar  son  testament  du  17  juin  1416. 

Par  ces  confiscations,  la  veave  et  les  enfants  de  Jean  de  Mon- 
tagn  se  trouvèrent  presque  sans  ressonroes  et  dans  Timpossibilité 
de  poursuivre  sa  réhabilitation.  Hetireusement  pour  enx ,  les  Gé- 
lestins  de  Wnrcoussis  se  souvinrent  des  bienfaits  de  leur  fonda- 
teur. (  t  consacrèrent  à  sf)!it(  lur  l'honneur  de  sa  famille  les  tré- 
sors qu'il  ÎPîîr  nvait antrciois  donnés.  Ainsi,  ils  vendirent  deux 
statues,  l'une  de  saint  .1  en n -Baptiste ,  l'autre  de  saint  Antoine, 
pesant  ensemble  dix-sept  mares  et  quinze  esterlins  *  d'or,  avec 

« 

I.  Eo  uiig  marc  a  huit  onces;  eo  une  once,  vint  cstctlaiiu;  en  cha«cun  estellain, 
deux  mailles;  rn  rhascune  maille,  detn  r<>|lins.  —  Le  marc  d'or  fin  vaiilt  à  la  monnoie 
cent  diK-hoU  livres  dix  soU  tournois ,  l'once  «{uatone  livres  sdie  soit  trois  denicn» 
r«MMsqnlQniMb<lsétnlin.  {MmmnméÊÊXVeUele^) 
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les  sous-pieds  d'argent  doré  valant  dix-sept  marcs  cinq  onoes,  et 
une  statue  de  sainte  Anne  pesant  treize  marcs  d'argent. 

Au  reste,  dès  le  commencement  du  mois  de  décembre  1109, 
Charles  VI  etaut  revenu  de  sa  frxiKsie,  et  avaot  appris  la  mort 
du  graud  uiaitre  ,  s'en  plaignit  amèrement  nu  duc  de  Bourgogne. 
Mais  celui-ci  lui  mil  devant  les  yeux  la  vaisselle  de  Jean  de  Mon- 
tagu,dans  laquelle  il  était  facile  de  reconnaître  plusieurs  pièces 
qui  avaient  apparu uu  a  la  couronne ,  et  que  1  ou  avait  dù  tondre 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre,  et  accnsa  le  grand 
niaîLiu  tl  a\oit'  dérobé  ces  jo>aux. — Reproche  souveut  répété  par 
les  historieus ,  intime  par  ceux  qui  semblent  le  moins  bostiles  à 
Ja  mémoire  de  Jean.  Mais  comment  croire  sérieusement  qu'il  eût 
jamais  pu  songer  a  faire  considérer  comme  sa  propriété  des  ytutê 
d*on  grand  prix,  connu  et  InTentoriés  depuis  un  tempi  Imiiié* 
iBoriBl  panni  ks  jo^Mx  de  la  coaromie?  El  ne  demit-on  pes , 
«n  coatraîre,  le  louer  d'aioir  prêté  lui-même  au  n>i  inr  ces  gagie 
prédaux  l'argent  néoeasaire  à  la  goerre,  plutôt  qoe  de  aoofMr 
qoe  ces  objets  d*art  passasaent  en  des  mains  étrangères? 

Qoe  diaries  ?I  ait,  oui  on  non»  ijonté  foi  à  nae  pareilleaoeaaar 
lîoD,  tonjoors  eat-il  qn'il  fut  laroé  de  lattser  imponi  le  meurtre  de 
son  favori  TÉnI  qoe  dnra  la  goerre  des  Armagnacs  et  des  Bonr- 
goignons,  et  qoe  Paris  fot  ooeopé  par  les  partisans  de  Jean  sans 
Peor,  Charles  VI  attendit  patiemment.  En  vain  Ciiarlcs  d*Or^ 
léans,  sur  la  sollicitation  de  la  famille  de  Montagu,  écrîTit  an  rot 
la  14  juillet  1411,  pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  Paris,  une 
lettre  jostificatiTe  da  grand  maître.  11  était  impossible  de  rien 
tenter  pour  la  réhabilitation  de  Jean  de  Montagn»  tant  qneles 
Caboebiens  disposaient  de  tout  dans  Paris. 

La  guerre  civile  durait  depuis  deux  ans  dans  toute  son  hor- 
lenr;  et  cependant  les  Anglais,  profitant  de  ces  dissensions,  me- 
naçaient la  France  d'une  descente  procbaine.  I.e  duc  de  Bouriro- 
gne,  voulant  terminer  la  guerre  civile  nvaut  de  marcher  contre 
les  étrauLTcrs ,  vint  mettre  le  sié^e  devant  Bourges,  où  était 
renfermé  le  duc  de  Berry  avec  les  principaux  chefs  armagnacs. 
Français  contre  Français,  presque  tous  parents  et  amis,  il  était 
bien  difficile  qu'on  n'en  vint  |)as  a  un  accommodement. 

Le  daupbiu  Louis  se  trouvait  dans  l  armée  de  Jean  sans  Peur, 
qu'il  était  censé  commander  :  quoique  gendre  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  penchait  en  secret  pour  le  duc  d'Orléans,  qui  avait, 
comme  lui,  le  goùl  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Aussi  se  iait^sa  l-il 
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facUemçul  toucher  par  les  raisoDs  de  quelques  seigneurs  de  la 
faction  des  Armagnacs,  qui  k  buppliaientde  ménager  l.i  paix  ,  et 
força-t-il  Jeau  sans  Peur  d'accéder  aux  conditions  qne  proposail 
le  duc  de  Bcrry.  La  paix  projetée  a  Bourges  fut  delmilivemeni 
conclue  et  solennellement  jurée  à  Auxerre,  le  14  juillet  1412. 

1>  Auxen  è  k  l  ui  revint  à  Paris,  et  le  duc  de  Guyenne,  dauphin 
de  Viennois,  son  fils  ainé ,  accompagné  da  comte  de  Ycrtos  %  j 
arrifi  le  l«tdemain ,  nM  dm  iam  de  Baorgogne  oldeBew- 
hoa.  Gharlee  ?I  fit  de  noiiwea  indslier  la  pik  ^  le  pv- 
leoMiit,  qui  y  éteil  miarfwiit  par  aei  dépotdi,  enîl  d^  M 
•BMieerperleeplaecsdeeelleTilie.  Stle  Mrdi  13  wpladM 
1412»  m  tint  00  grand  eoaaett  d«M  lei|iiel ,  ea  prénw  d 
aaiité  do  eonte  deTcrtiiay  des  dnea  de  BoorBogiie  el  de  Bea^• 
béa,  et  de idiiiewB  antres  princes  et  gnnia  scigaenra,  le  due 
de  Gnyeniie,  sohfant  rofdce  de  Charles  VI,  déclara  que  la  nnrt 
de  Jean  de  Ifontagn  Inl  afait  lort  déplo,  et  que  ç  avait  élé  un 
jogSMit  trop  soudain  et  trop  précipité ,  dkté  par  la  haine  cl 
non  par  la  jnsliee.  Et  après  avoir  remis  Charles  de  Montaga  en 
son  oâlcedc  premisr  èhambellan  près  de  lui  et  avoir  déclaré  ks 
confiscations  des  biens  et  héritages  de  Montagu  nulles  d  sans 
effet,  il  commanda  qu'on  allât  an  gibet  dépendre  le  corps  do 
grand  maître,  qu'on  le  réunit  à  son  chef  |  ci  qu'on  le  baUlàt  à 
ses  amis  pour  le  ddposrr  en  terre  sainte. 

Eu  exécution  de  cet  nrrèt  du  grand  conseil,  prononcé  avec 
tant  d'éclat  et  sans  le  contredit  de?  parties,  le  28  septembre  1412, 
le  prévôt  de  Paris  ^,  avec  un  prêtre  vétu  d'aube,  fanon,  étole,  et 
douae  hommes  ayant  flambeaux  et  torches  de  cire  allumées ,  se 

t.  Philippe,  MonBd  ibé»  MtdH>f1lni^  mort  m  un. 

s.  Pierre  des  EasarU  étalUil  alors  piéffM  de  Paris ,  et  flkl-es  lidtaaent  lui  qui  pi^ 

aida  ^  Ifi  réhabilitation  dr  Jf.'tn  Mnntnç:;»?  Oui,  fi  rinn?  en  rrovon<;  TSirole  Cilles, 
Guillaucno  Pijart,  Suikmi  dr  Li  Motte  ri  une  hisloire  anonyme  conleinporaiiie;  uon  ,  si 
ootis  nous  eo  rapporlous  a  ia  )>iu|>arl  de»  bi&torieoa.  —  Pierre  des  Essaris,  insUtué  pré* 
vStde  Mb  It  S  mai  I40S,  ravail4lé|«aqal'ai  lUMdi  t  novMibre  1410;  pab  d«  m» 
▼eaa  du  samedi  iQ  septembre  1411  jusqu'au  jeudi  16  mars  1412.  Mais,  au  mois  desa^ 
tpmbrp  t  U i!  nVtait  même  pa'^  ^  Pnri<î,  il  n'v  rt'Tint  qu'un  ninis  pin-;  tnn?,  ri^fv1«^ 
par  le  Oaapliin,  qui  lui  d<Hiiia  le  goiiTerBemeot  de  la  Bastille.  Au  re^te,  il  ne  ptitécltap* 
par  sa  cbâiiiocm  que  inéritait  l'sMtMiMt  de  lean  de  Montaga.  Oa  Mtt 
WiJhmuitt  I  eeeieé  pr  ks  ttia  tlikM  diifeir  wrta  wtknt  le  PaupMn»  et  ceadaH 
en  GraDd-Cbàtelet,  il  fut  condamné  à  être  tratoé  sur  une  claie  du  Palais  jusqu'au  châ* 
tdet .  puis  à  avoir  la  t^te  rotip^  aux  balles  :  sentence  qui  Tut  t:xécn\ée  le  1*^  juillet 
1413 ,  et  son  (*x)rpft  fut  pendu  au  gibet,  an  lieu  mime  où  avait  été  ptndu  oelui  de 
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rendit  aux  halles  de  Paris.  Et  là,  le  bourreau  Capeluclie,  mon- 
tant sur  une  échelle,  enleva  la  tête  de  la  lance  où  elle  était  0chée. 
liUeliit  mile  dans  un  beau  àuaire  que  le  prêtre  ténait,  ^eéltai««i, 
li  ^rimuit  Mr  mm  épaule,  la  porta  en  compagnie  des  auiditB 
dans  VhML  do  grand  maître.  Et  pareillemenl,  won  oorpa  fut  Até 
du  gibet  de  KoQtfanooii  par  le  boBrreto^  eik  présence  da  piévdt^ 
et  rapporté  à  ¥uw  :  lequel,  joint  avee  la  tète,  et  enclos  dans  on 
eereoeil ,  lot  eondoit  par  les  en&nts  et  les  ami»  do  déluiit  daw 
Téglise  de  fiaint-Paol ,  sa  paroiaie,  ôb  on  fit  ses  obaèqoeB  évce 
toote  la  magnificence  possible,  et  de  ià  dans  le  monastère  de 
MarooQsais.  Il  y  fot  enseTdi,  et  les  pètes  câestilis  loi  éJerèreul 
un  tombeau  fort  considérable  ponr  le  temps,  avee  sa  figure 
dessus,  en  rdief ,  en  babit  de  cavalier,  ayant  en  têts  cette 
"   épitaplie  latine  : 

Non  vetoit  servata  fides  régi  patrlieqae , 
Qnin  tandem  iqjasUs  tiaderet  Ipss  mei  ; 

et  cette  autre  française  : 

Pour  ce  qu'en  pais  tends  le  sang  de  France 

Et  soulageois  le  peuple  de  grevance, 
Je  souffris  mort  confi  e  droit  et  Justice 
Et  ban^}  raiâOQ.  Dieu  si  m'eu  soil  propice. 

Autour  delà  piene  foi  couvre  le  tombean  (sur  laquelle  II  est 
représenté  couché,  en  relief  ave^  sa  cotte  d*armes,  et  ot  les 
quatre  aigks  sont  becqués  et  membrés  on  lit  encore  :  Cy  giiî 
fiofris  si  pui$iani  uigmwr  monscH^nsiir  an  son  viwmt  dksealtsr, 
sst(pieuf  de  Montagu  H  dê  ManmuU,  Mmê  de  loonnoys, 
eùnseUler  du  roy  et  grand  maSUre  d^kosUil  de  Ftainu,  qui  fonda 
et  idilfa  ce  prêtent  monotléra.  Xeguef,  an  ftaina  de$  honeet  loyaux 
eensiees  par  M  fais  au  roy  et  au  royaume,  fut  par  les  rebelles  et 
ennemis  du  roy  injustement  mis  à  mort  à  Paris  le  dix-septième 
jour  dœtobref  teille  de  Samt^iAUt,  ïan  1409.  Priez  IHeu  pour 

1.  Cotre  ces  armes,  on  voit  encore  gravé  sar  cette  pierre  le  root  IlpadeU,  deTïae  de 
Jean  de  Montaga ,  et  qui  semble  Touloir  dire  :  Je  foi  promis  à  Démi  ei  Soi  têmUt 

chaque  tettre  suppléant  mn  mol,  suivant  la  mode  de  ce  temps. 

2.  un  rapporte  que  ifrauçois  i",  iisant  cette  épiUplie,  et  apprenaot  la  manière  dooi 
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.QnaiitaaxliiQiiiileJMndaKoatBgiiy  ibfofeiit  ratitaéiàm 
héritters,  à  mmm  que  les  déteotem  monroveiit.  Ainai ,  Snr- 
oomsiSf  en  oetobie  1417»  àla  mortdeLonUde  Bsfîèfe;  Tmi^ 
Iieiifti7e,eii  1435»  àeeOe  de  la  reine  Tsabeau,  de.  Meisle  Mdt 
MooligQ  ne  rentra  jamais  dans  la  famille  du  grand  roattre.  Les 
dames  religieuses  de  Poissy,  auxqoéUaa  il  avait  été  donné»  le  11 
décembre  1409,  par  le  doc  de  Gojenne ,  en  considération  de  sa 
sœur  Marie  de  France ,  le  conso'Tèrent  jiuqo'aa  dix-septième 
siècle ,  et  alors  il  fut  réuni  à  la  couronne.  —  Jacqueline  de  la 
Grange,  la  veuve  de  Jcnn  fîe  Montagu,  se  maria  en  secondes  noces 
avec  messirc  Pierre  de  |{cri?;son  ,  chevalier,  seignetir  de  Bourdy 
et  capitaine  de  Sablé  au  comté  du  Maine.  Elle  mourut  à  Angers, 
sans  postérité  de  ce  seigneur,  le  24  juillet  1422  »  ai  fut  inhumée 
en  Téglise  de  âaiot-Jean  de  cette  viÛe. 

4UÊtmmiHi» de  Mostaga,  dit,  eo  le  plaignant,  que  ç'avatt été nal  AmU de teira nm- 
■frraiifraiidlManieiw|iillee.A4|MliiBfeHBf«ii  rfpMditfBrtèprepos:«8int 

«  il  ne  fut  pas  condamné  par  jaatiee,  mais  par  coniDiissaires.  »  Cea  paroles  firent  un« 
telle  impression  sur  le  roi,  qu'il  jura,  en  mettant  Ia  main  sur  Taulfl,     nr  jaillMi«2er> 
neUre  qu'on  naU  à  mort  quelqu'un  |»ar  jugement  émané  d'une  cooirot&uan. 
An  tiUlMe  ilèeie*  od  «        «ftte  antre  épitaphe  : 


Bo  otfliMBi  è  ane  rof, 
ÉUat  fidèle  ii  mi  patrie. 
Je  lonirris  aert  et  rinfamle. 
C«Dlre  Ict  erdm  de  la  loj. 
Biea  qat  daot  dci  emplovi  j'aje  paru  fidéla. 
Qu'au  terricc  du  roy  je      <oi<  nttnrhr 
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Publiées  par  la  commission  historique  de  tJcadémîe  impériale  des  scim- 
ces  à  Fienne.  Vienne,  Imprimerie  impériale,  in-S".  Deuxième  partie:  Bi- 
FLOMATABiA  ET  ACTA.  T.  4,  1849.  Diplomatanum  miscellum  secuUXIII. 
T.  2,  1850.  Diplomaittrium  kabshurgense  secuii  T.  3,  IBbl.  Liber 
/tmdationum  numasterii  zweUensis. 

SirZUHOSBBlICHTB  DBK  KAISBBUCHBH  AKADBHIB  DBRWUSBIliCHAB- 

Tiff.  CmpUB  rendu»  det  séanoe»  de  f  Académie  impériale  des  sciencet  à 
tienne,  classe  historico-phUohgique,  puisphUotophieo'historlque.  ViMlBê. 
Imprimerie  impériale,  in-8*,  10  forts  cahiers  par  an. 

Archiv  fub  Kt'nde  ŒSTEBBEiCHiscHEB  fTEscHlCBTSQtELLBN.  Ar- 
chives pour  la  connaissance  de^  antirces  historiques  autrichiennes.  Vï&anet 
.  Imprimerie  impériale ,  in-8°,  8  iorU  cahiers  par  an. 

U  a  été  raoKla  compte,  dans  w  recueil,  des  premières  poblications  de 
rAeeééfliie  impériale  des  sciences  à  Yienoe  [Troisième  série,  1. 1,  p.  79, 
S75,  S90].  Depuis  tors  plusieurs  nouveaux  volnmes  ont  paru  :  nous  les  au- 
rions annoncés  depuis  longtemps,  avec  un  empressement  d'autant  (plus 
grand,  que  l'illustre  compagnie  a  bierr  voulu  entrer  en  échange  de  publica- 
tions avec  la  société  de  l'École  nationale  des  durtes,  si  nous  n^avions  été  ar- 
rêtés par  le  désir  de  jeter  un  coup  d'œil  d'eosemble  sur  toutes  les  publies- 
tioDs  Idstortques  de  TAcadémie,  pendant  les  trois  premières  années  de  son 
eaistanee.  Âiyoafd*hni  cependant,  Uen  que  plnsteun  ealiiert  des  oômptei 
rendus  et  des  archives  pour  t860  ne  nous  soient  pas  parvenus  encore,  nous 
nous  décidons  à  passer  outre,  ponr  ne  pas  &ire  attendre  trop  longtemps 
nos  lecteurs. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  est  la  pins  jeune  des  grandes  compagnies 
savantes  de  l'Europe.  Elle  tint  en  effet  sa  première  séance  le  24  novem- 
bre 1847,  et  fut  solennellement  inaugurée  le  3  fiSvrier  1848,  e'est-i-dire  la 
véilledela  grande  révotatton  qui  menaça  un  instant  d*engloutir  l'antiqae 
mftimt^hîft  deaHabsbomig.  A  peine  créée,  l'Académie  impériale  de  Vienne, 
ou  du  moins  celle  de  ses  sections  qui  seule  nous  intéresse  ici ,  la  classe  phi- 
losopbico-historique,  vit  ainsi  son  activité,  son  existence  même,  sérieuse- 
ment compromises  pir  une  révolution  qui,  r^puduint  tous  les  legs  du 
moyen  âge,  débutait  par  brûler  les  titres  féodaux  ;  mais  lorsque  des  temps 
plus  calmes  succédèrent  à  la  tempête  de  1848,  elle  put  reprendre  avee  pins 
de  régnlaiité  les  travaux  qu'aile  n'avsit  jamais  complètement  interrompus. 

Les  travaux  historiques,  entrepris  à  la  fois  par  l'Académie  impériale  de 
Vienne,  sont  fort  nombreux  ;  peiit-^tre  le  sont  ils  trop  dans  les  circonstances 
présentes.  En  eflei,  si  nous  en  jugeons  par  ceriaint  s  plaintes  discrètes,  dé- 
posées dans  les  volumes  déjà  publiés,  il  paraîtrait  que,  malgré  l'ardeur 
toute  juvénile  encore  de  l'illustre  président  de  la  commission  historique , 
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M.  Joseph  Chmel,  malgré  les  sommes  constdérobles  allouées  h  V  Kesâéxme 
parle  gouvernement  autrichien,  et  qui  ont  pt-rmis  de  donner  a  ses  publica- 
tions UD6  exécution  typographique  admirable,  1  Académie  ii«  trouve,  m 
dans  la  classe  élevée,  ai  daa&  la  populalkm  seieiitilSfBe  du  pays,  uu  écfa» 
nflHBl.  Sa  fsrfHt  MBMPtMtf  U  tÊÊtti  nfMf  vriM  peut  éll^  MMStfHt 
tMB la  cabm  nrne  mie  gnnle  poUlcatioii,  an  lieu  d*éparpillBr  dÉDi 
on  grand  nombre  d'entreprises  dat  foiect  trop  peu  nombreuses. 

Il  y  a  d*abord  les  publications  périodiques  de  la  classe  philosophieo-hts- 
torique.  LesCompte*?  rendus  ^Sitzuftr^sbffichte)  conûennçnt  un  crrand  nom- 
bre de  djiîserla lions  lues  d^ms  le  sein  de  l'Académie,  et  portant  sur  des  points 
spéciaux  de  Thistolre,  principalement  autrichienne.  Parmi  ces  communica- 
tions, en  partie  très-volumineuses,  noui  avous  été  frappés  surtout  par  les 
rapporta  da  M.  OumI  inr  IM  trafant  attdaaa  al  madnnaa^  dont  nistoire 
d*Aiitr{eba  a  été  fabjet  Oo  y  TOit  an  eflbk  qp»  P AMdba,  qndqiia  pm  tn^ 
tée  par  le  reste  de  rBoiopa  comma  noa  tena,  iliian  bostlie,  au  aBoiaa  te- 
différente  à  TéruditioD,  peut  revendiquer  sa  large  part  dans  les  travaux  sdlih 
tifiques  allemands  de  ces  dernier?  siècles.  T  es  Archive*  powr  l.i  connai^sr^neo 
des  sources  historiques  {.-frchiv  fur  Kumk  œsiei-rrkhischer  Geschichts- 
qtiellen)^  auxquelles  depuis  18^1  est  annexé  uu  bulletin  {DloUzenùiaU)^SQût 
destinées  à  annoncer  et  à  décrire  de  nouvelles  sources  relatives  h  l'histoire 
d'AnIriebe,  i  puUler  les  tatlna  trop  peu  éMains  pour  fimnar  ém  aaloMi 
à  part  dans  la  eollectioo  dea  Fùmtet  fwrw»  auttrtaeamm^m^  à  rectiailir 
dea  appfléaialion*  et  des  notices  sur  les  aooiaes  déjà  connues  de  l'histoire 
autrichienne.  T^ous  ne  reviendrons  pas  sur  les  années  1848  et  1849,  dont  il  a 
été  rendu  compte  sofiimairement  dans  ce  recueil  :  mnis  nous  dirons  deux  mots 
des  premiers  taliurs  de  f850,  on,  sans  compter  de  nombreuses  dissertntioriv 
exclusivement  autrichiennes,  nous  avons  remarqué  un  rtcU  intéressant  du 
riége  de  Vienne  par  les  Turcs  en  1 683,  d  û  au  père  Bomard  Brulig,  et  «irtout  les 
fliéflMmraB  du  aamte  Fiaa^oMauristapliB  daKbafanbâttar.aonMiiuaiqpés  par 
M.  Jessa  Stiils.  Khavanhdllar,  qui  appartenait  à  une  dca  pwmiiwa  ftMlllis 
de  rarebldaebé,  naquit  an  IMS;  Il  parcourut  pour  son  instniadah  l'Italie, 
la  France  et  TAngleterre,  revint  en  Autriche  prendre  part  aux  quereller  r^tn 
devnient  amener  l'explosion  de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  «e  rendit,  en  p;i7, 
en  £spagne,  comme  ambassadeur,  très-mai  paye,  de  son  maître,  il  e^i  injl 
heureux  que  l'éditeur  n'ait  donné  avec  détail  que  ce  qui  a  rapport  a  TAu- 
triche  ;  le  rédt  du  doubla  voyage  de  Fnnee,  en  1607  et  ea  1608,  aa  léduità 
une  longue  énnuiénitiaii  des  THles  paroaunisa  par  la  aaasta;  ar»  Ml  le 
OBOode  eanpiand  quril  edt  été  fort  fandiaesaat  pour  nous  da  sfsto  cuBiewit 
un  étranger  de  bonna  naaisao  Jugeait,  am  denHrsa  anaéea  da  tigM  és 
Henri  IV,  la  cour,  la  fiUaet  la  profiaee. 

Mais  ces  Archives  ne  sont  qu'un  ouvrage  semndriire,  en  comparaison  <îe 
la  grande  lâche  que  s'est  proposée  l'Académie  impériale  de  Vienne,  et  qui 
œnsiste  à  publier  les  sources  de  I  histoire,  tant  générale  que  partirtiirèfe 
de  la  monarchie  autrichienne.  L  Autriche,  disait  dans  son  rapport  à  TAca- 
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MntoM.  ChBil,  tofmvier  promoteur  éè  IWê  ^'VM  «olMioii  4ii  JMli 

rtrsin  au^riaearum,  est  l*état  historique  par  excellence ,  et  a  par  ooilié» 
quent  droit  h  toTttes  les  préférences  de  rhistoire.  Il  y  a  beaucoop  de  vrai 
dans  ces  paroles;  :iuniri  i'ADi  de  l'Europe  ne  sVst développé  comme  l'Au- 
triche en  dehors,  pour  ne  pas  dire  en  dépii  des  lois  naturi  Iles  de  In  consti- 
tution nationale;  et  Phistoire  seule  peut  expliquer  la  formatiuu  de  cette  sui- 
gDlMn  DOiitnhie,  qui  participe  àb  t&M  les  itses  de  notre  oontinent,  en 
émMiéniit«n«teiiiiM«t  Im  tnitéi,  et  lee  mariages,  et  lea  oonqallea  fii» 
felità  petit,  depuis  Rodolphe  1**,  OM  rhéritigedeHabeboaifg.  Maie 
aussi  que  de  dlfDcultés  pour  mener  à  bien  te  eoUcetioa  dee  eomwe  d*aM 
agglomération  de  peuples  si  artificielle  î  Chacune  des  grandes  maases  de 
pays  qnî  roniposent  la  monarchie  atîtrichienne  a  en  «îon  histoire  pnrticnlf^re; 
les  langues  mêmes  des  auteurs  a  réunir  sont  d'une  variété  extrême  :  ie  la- 
tin, l'allemand,  le  niadg}'ar ,  l'italien,  le  slave  enfin,  avec  sa  dése<:pérante 
diversité  de  dialectes,  ont  tous  servi  à  retracer  les  annales,  à  fixer  doeo- 
mente  dee  tiMe  de  la  eoumnae  d'AotiMie* 

L'Académie  impéHale  de  Tienae  ee  rendait  perOimeal  eomple  de  eee 
difficultés  d*exéout{on,  loiei|ue  dès  le  d<l»t,  dans  son  programme  adopld  le 
n  décembre  1847,  elle  prenait  la  résolution  de  diviser  les  Fontes  reruM 
ansfriararfim  en  cinq  ^rot'pçs  —  austriacarum,  hnhpmlcaruniy  hunga- 
ricarum,  poionicantnt ,  i  talicarum  —  et  d'admettre  en  outre  dans  chaque 
groupe  deux  grandes  sectious,  les  ^crip^ore*  d'un  côté,  les  Diplomaftn  ia 
etActa  de  l'autre.  Hais,  si  cette  double  division  était  on  ne  peut  mieux  en- 
tMdne»  Mw  neitt  permettrone  de  ftire  nés  rtearvaa  enr  mm  ti'ûlifême  déÉ^ 
iion  de  TAeedémie,  qiii«  eone  prftnte  ^oe  eee  feeenarem  éteint  Ifanitémt 
eeememhra  accablés  de  beeegnei  léaolut  de  ne  suivre  dans  la  puUicatfeD 
des  volumes  des  FonUê  ancun  ordre,  ni  chronologique,  ni  géographique, 
mais  de  publier  les  vohnneeau  for  et  à  meearaqae  les  édttenraMnéiôiet  lee 
lui  présenteraient. 

II  en  est  résulté,  en  effet,  que  jusqu'ici ,  et  sans  qu'il  y  ait  chance  pour 
ne  floodification  proeiiaine,  1m  volumes  publiés  ou  sous  presse  se  rappor> 
tant  tow  au  paya  liéidditafarai  allemaods,  et  rentrent  daai  la  eeetioii  dee 
HHpimnéeria.  Om  avait,  il  eetnai,  anneoeé  d*aboid  la  pnNIeatinn  de  denx 
ouvrages  Ustoriqaee  inédNi:  la  Chronique  allemande  d'Eberhard  Whideek, 
et  le  Journal  du  professeur  viennois  Thomas  Ebendorfer  de  Haselbadi 
snr  les  npf;orirttionî5  fjtri!  suivit,  en  qualité  d'envoyé  du  concile  fie  Rî^le, 
avec  les  Hussiies  bohémiens,  dans  les  années  1433  à  1436;  mais  l.i  révolu- 
tion de  1848  empéeba,  on  ne  dit  pas  comment,  cette  double  publication,  et 
ators,  probsMementaena  Tiaipulaion  trop  exclusive  de  M.  Ghmel,  garde  gé- 
aM  des  aidiivee  à  Tienne,  on  n  oompiétement  laW  de  oâlé  Im  hieio- 
riens,  pour  ne  pina  roeeeper  que  de  plèem  et  dediptéoNs.  Ga  n*eat  paaà 
^re  que  les  actea  oflldela ,  dipléasea  ol  letima  ne  aeient  d'une  impovtanae 
capitale  en  hiatoire  ;  mais  noua  croyons,  oe  nonobstant,  qu'aussi  longtemps 
fn'il  y  amn  eneoie  dw  Ustatiena  inédita,  ile  mériteront  ponr  le  nmins  de 
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nareber  de  pair  avec  les. recueils  de  pièces,  dont  rutitilé  wra  tOBjonit 

moios  immédiate,  moins  palpable ,  moins  générale.  Nous  croyons  surtout 
que  si  les  collections  de  diplômes  doivent  avoir  ime  xr^\e  iitilité  pour  la  sta- 
tistique, la  géographie,  l'histoire  du  droit,  des  mœurs ,  de  l'administration 
au  moyen  âge,  il  faut  les  accotiipagner  de  notices  détaillées,  de  préfaces 
éteiiciues ,  qui  résument  pour  le  lecteur  le  contenu  des  cliartes  qu  on  a  réu- 
nici.  Or,  c*e8t  là  ee  qui  manque  compIéteiiieQt  dans  Ici  trois  premien  io- 
lumet  des  /Mes  renm  omMaeainm  qoe  nous  avons  sons  les  yeux;  le 
troisième,  il  est  nai,  qui  contient  le  eartolair»  de  ZwetI,  devait  être  suivi 
d'une  seconde  partie,  traitant  des  droits,  VS et  servitudes  du  temps,  ainsi  que 
de  la  géographie  et  de  rhistoire  du  monastère;  mais  l'éditeur,  M.  Frast, 
étant  mort  avant  m^me  que  la  première  partie  eût  quitté  la  presse,  ce  vo- 
lume aussi,  comme  les  deux  premiers,  offre  pour  unique  ressource  au  lec- 
teur des  tables,  tr^-bien  faites  il  est  vrai,  mais  évidemment  insutûâantes 
pour  donner  une  idée  exacte  du  contenu  des  diplômes. 

Ces  lésoTes  fiiites,  noiis  sommes  prêts  à  reconnaître  que  diacuB  des  troii 
volnines  eontient  beaocoiip  de  pièces  corieuscs  pour  Tbistoire  des  pays  liéié- 
ditaires,  quelques-unes  même  qui  peuvent  intéresser  un  plus  grand  eerd» 
de  lecteurs  que  ceux  qui  s'occupent  spécialement  d'histoire  autrichienne. 
Nous  ne  reviendrions  pas  du  tout  sur  le  premier  volume  [Cliartes  des 
années  1246  à  1300,  relatives  à  rhistoire  de  rjutriche,  de  la  Sfyrie,  de 
la  Carintkie  ,  de  la  Camiole,  de  Gorice,  de  Trieste,  de  tî strie  et  du  Ty- 
rot),  si  nous  ne  croyions  devoir  mitiger  une  appréciation  trop  sévère  qui  en 
a  elé  faite  ici  même.  Sans  doute,  ies  chartes  royales,  ducales,  seigneuriales, 
épisoopales,  abbatisles  et  autres,  qu'il  contient,  ont  été  réunies  et  publiées 
un  peu  à  la  fiâte;  mais;  distraction  faite  du  désir  assez  l^itime  de  domier 
une  satisfaction  quelcoaque  i  Timpatience  de  l'Académie,  Téditeur, 
M.  Chmel ,  avait  une  raison  fort  plausible  de  choisir  les  diplômes  à  publier 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  et  d'en  hâter  l'impression  t 
c'était  qu'il  voulait  faciliter  les  travaux  sur  Rodolphe  de  H  a  l)s  bourg  ,  de- 
mandés par  l'Académie  comme  mémoires  de  prix,  dèsTaouée  1848,  pour 
les  cinq  années  subséquentes. 

Le  isecond  volume,  publié  également  par  M.  Chmel,  sert  de  complément 
et  de  Boile  aux  JIAilériàtfappoar  FhUMre  (ffÂvMeke,  mia  au  jour  par  loi 
en  18S7  et  18S8,  en  i  volumes  in-4»,  et  contient  807  DIplâmiê,  LeUrmou 
jicU»t  éttth  des  mmh*  1448  à  1478,  ef  rvlolj^  aux  règnes  des  Me  dm 
d Autriche^  LadUtas,  Aibert  Viet  Sigkmond.  Ces  pièces,  presque  toutes 
écrites  en  allemand  ,  et  auxquelles  sont  annexés  douze  sceaux  ,  sont  tirées 
presque  exehisivempnt ,  comme  celles  du  premier  volume,  des  archives  de 
Vienne;  mais,  attendu  que  les  trois  princes  en  question  ont  tous  les  trois 
joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  générale  de  l'Europe  ceutraie,  elles 
oflreiil  eu  somme  plus  d'intérêt  que  les  chartes  du  précédent  neoeil. 
Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  que  Ladisias  PoslbranOy  flis.  de  rempereur  Al* 
bert  I*',  fut  le  second  maître  commun  de  TAutriche,  de  la  Hongrie  et  de 
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la  Ro^^m''  f!  110-1  qn  vibert  VI  a  été  toute  sa  vie  durant  le  rirai  de 
son  Irere  i  empereur  i-recienc  III  (NI8-1463),  et  que  Sisismond,  en  sa  qua- 
lité de  comte  de  Tyrul,  landgrave  d'Alsace,  se  lionv.i  en  relations  conti- 
non-sculemeiit  avec  rAlIemagne  antérieure ,  mais  au^si  avec  Ve^ 
BiM»IIUaii,  les  Snitses^b  Bourgogne  et  I»  Fnnee  (14)4-1496).  Parmi  les 
inèen  qui  tmidMDt  notre  bittoîre  i  nous,  je  citerai  la  eorrespoiMlaoce  entre 
Laduias  et  PhiKpiie  le  Boo ,  puis  eotre  Sigiamond  et  Charles  le  Téméraîte, 
))our  le  iaodgraviat  d'Alsace  (1453-1455-1469),  les  lettres  dti  préoeptear  de 
Saint-Antoine  à  Isenheini  nu  duc  Sigismond,  relativtment  au  mariage  pro- 
jeté entre  i.adislas  et  la  prinressf  MadelPine,  fi!!e  de  Clinrles  VII  (1457); 
enûn  une  lettre  de  T.ouis  XI  a  Sisismond  (12  octobre  1470),  sif^née  Lovs 
de  la  Loere,  dans  laquelle  le  roi  de  !•  rpnce  se  déclare  prêt  à  accorder  ser- 
firn  et  iMiHm  m  deux  dues  de  Btfière ,  Sigismond  et  Christophe ,  qui 
i^éltieiit  Iril  offitr  à  Ini  eorpset  biens.  Par  contre,  il  n*y  a  absolument  rien 
de  rfmarqiiafaln  dans  les  instrnetions  données  par  Charles  VU  à  ses  anbas- 
sadems  «i^rés  de  Sigismond  d'Autriche  (1458). 

Le  troisième  volume,  enfln,  est  le  Carlulaîre  du  monastère  de  Zwell 
e»  £as^r-  ftffriche,  fondé  tn  11 3B  par  Conrad  III,  el  confirmé  en  IISD 
par  liinoceal  11  <>  Cartulaire ,  coiiuu  a  cau^ti  de  i»a  reliure  .sous  le  nom 
de  la  Peau  d'oun»,  lut  commencé  en  1273  par  Tabbe  Kbroo,  et  continué 
par  ses  successeurs.  Publié  déjà  en  partie  par  Ludewig ,  Jieliguix  Mss. 
%,  IV,  et  pjM*  Sd»mût  Origines  guelfikiem,  il  avait  en  outre  servi  à  link 
pour  ses  Jiuiaki  autira-ciaraoaUenMn  ëeu  sweHerues:  mais  c'est  la 
IMMilfir»  fnii  t|iril  mit  pnbtli^  intisralement,  ^rAce  à  un  des  moines  du  cou- 
IWt,  M.  Frast,  mort,  comme  nous  le  diaioos  plus  haut,  pendant  Tim- 
pression.  En  téte  se  trouve  une  chronique  rimée  latine  ;  sont  réunis  en 
cinq  Hvrr?  d*'S  diplùfnes  de  papes,  d'empereurs,  de  dues  d'Aulritlic  , 
d'art'hcvriqurs  de  Saltzbonrg,  d'evéquts  de  Passau,  ttc,  mis.  les  uns  a  la 
suite  des  autres  sans  ordre  chronologique;  un  registre  des  rentes  du  cou- 
vent tcnaine  l*0Bvrage,  sur  les  pages  blancbas  duquel  ont  étéigoutées  pos- 
«ÉrisuraMit  des  noUoes  Usteriques  sur  les  Chaeoringer,  vieille  funille  de 
la  Basn-Aittrielie,  I  laquelle  le  monastère  doit  son  origine^ 

Après  cette  analyse  rapide  des  volumes  publiés  des  Foniett  ii  me  reste  k 
dire  deui  mots  de  e^nv  qui  sont  en  rours  d'e.veciition.  Trois  volumes  sont 
smis  pre«i«p,  'pparlenaui  comme  les  trois  premiers  aux  Diplomataria  du 
premier  2''  upe;  ce  sont  le  l.iher  tradUionum  canoniie  ciaitxtroneobur' 
gensis  [hiosterneiiburg)^  eu  un  volume,  et  le  Codex  wangia nus  ieu  IHpio- 
matarium  episcopaiuâ  êridaUbù,  composé  dans  les  années  1907  à  1318, 
par  révique  Fkédérie  de  Wangen,  en  deux  vehnass.  Le  professeur  Tafol, 
droioi, et  te  doetenr Thomas,  de  Hunieb,  préparent,  pour  le  cinquième 
flMpSi  une  édition  des  relations  vénitiennes  sur  les  rap|)orts  de  la  Tépubli- 
^gg^eee l'Orient;  enfin,  le  professeur  Paia*  ky  [^romct  de  donner  bientôt  le 
premier foloaae  du  groupe  bohémien,  niai3  sans  rien  préciser  sur  son 
eonteau. 

llh  iTroùàème  sfTie.  )  19 
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A  cdté  des  fbAtef,  d*«iitrei  travaux  historiques  encore  sont,  OORUBe 

nous  le  disions  en  commençant .  non-seulement  projetés,  mais  entrepris. 
Les  Monumenta  habsburgka  ^  pour  lesquels  M.  Laiiz  prépare  une  édition 
de  la  correspondnnce  entre  (^linrles  V  et  Fcrtiiuand  doivent  contenir 
toutes  Us  pièces  autrichieoneii  d'un  intérêt  européen,  entre  les  années  1473 
et  lâ76.  Les  Acta  concHiorum  secuii  X1\  et  principalement  les  Actes  du 
concile  de  BAIe«  dans  lesquels  oa  fera  rentrer  le  Tbomas  Ebendoifer,  doot 
il  a  été  questioD  déjà,  se  préparent  sous  la  direction  de  H.  Palacfcy.  On 
réunit  en  ce  moment  un  Codex  d^hmaticus  AusMm  in^Morti,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  1650.  EnGn,  et  ce  n'est  pas  la  moins  in- 
téressante des  publications  projptét  s ,  un  -ftlas  hhtorîquc  de^  pays 
héréditaires,  en  30  feuilles,  avec  texte  explicatif^  est  commencé  :  on  a  pris 
pour  le  faire  les  six  feuilles  de  la  carte  de  Tétat-major  autrichien ,  comprises 
entre  Batisbonne  et  Presbourg,  Budweiss  et  Venise ,  et  on  y  porte  en  ce 
moment  tontes  les  indications  géographiqoee  connnes  des  cinq  époques 
suivantes  :  800, 1000, 1156, 1840, 1S78. 

Tous  ces  travaux  sont  de  bien  longue  baleine,  et  demanderont,  poorCtrt 
menés  à  bonne  fin,  les  efforts  de  plus  d'une  génération.  Ce  n'est  donc  pas 
snns  raison  que  le  savant  président  de  la  commission  historique  de  l'  An- 
démiede  Vienne,  M.  Cliinel,  a  insisté  si  vivement  auprès  de  l'Académie  et 
du  gouvernement  autrichien ,  pour  rérectioo  à  Vienne  d'un  séminaire  his- 
torique et  diplomatique  à  Tinstar  de  PÉcole  des  chartes  de  Paris ,  et  le  gou- 
vernement impérial  a  été  bien  inspiré,  en  cédant  k  ses  soUidtatioiis.  Il  nn 
nous  appartient  pas  de  répéter  ici  le  jugements!  honorable  pour  nons^qiÉ^ 
porté  à  cette  occasion  aor  notre  École  nne  des  grandes  compagnies  savantes 
de  l'étranger;  mais  nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  émettre  les 
voeux  les  pins  sincères  en  faveur  de  cette  école,  sœur  de  la  nôtre,  et  qui 
certainement  donnera  d'excelîents  collaborateurs  aux  snvants  eminentj 
qui  tiennent  aujourd'hui  le  sceptre  de  l'histoire  dans  l'empire  autrichien. 

A.  HiMLY. 

NoncB  BISTOMQUB  SUT  PlmpiimsiUy  par  Paul  Digtonê.  Parie,  im- 
primerie de  raoteur,  1849;  in-8*  de  ttS  pages. 

Depuis  denx  siècles,  et  surtout  de  nos  rnurs,  oo  a  besnconp  écrit  sur 
^imprimerie;  on  connaît  les  travaux  de  MM.  Daunou,  Renouard, Grapeict 
et  Léon  de  Laborde;  mais  ce  vaste  sujet  est  loin  d'être  épuisé. 

M.  P.  Dupont,  sotis  le  titre  modeste  de  Notice  historique  sur  l'impri- 
merie ^  a  publié  un  ouvrage  très-intéressant  et  fort  instructif.  L  auteur  em> 
ploie  les  pfcmières  pages  de  son  livre  à  des  CmuUUraikmt  gétéralet  enr 
Pimprimnie,  dans  lesquelles  il  eiposeles  eanses  de  sa  prospérité,  de  ai 
gloue  et  de  sa  décadence,  ta  découverte  de  t^mprimerie,  PbistoiM  ém 
premiers  travaux  dcGuttembeig,  de  Faust  et  de  Schœffer,  les  progrès  de 
cet  «  art  que  des  rois  eux-mêmes  proclamaient  divin  »  (p.  l") ,  un  abrégé 
de  l'histoire  de  l'imprîmerie  en  France,  où  l'on  trouve  une  liste  chronolo- 
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gtquedes  imprimeurs  français  les  plus  célèbres  depuis  le  conitnenre(n(>ntdu 
seizième  siècle  (1501-1844),  forment  les  quatre  premiers  chapitres  de  l'ou- 
vrage. Les  suivants  traitent  de  la  partie  pratique  de  1  imprimerie;  les  ca- 
lifitèris  «t  les  gravures,  la  composition ,  les  presses  mécaniques ,  les  im> 
pnssimit  ai  oouleor,  la  typographie  musicale,  la  gravure  sur  bois  et  sur 
pierre,  la  stoéotypîe,  la  lithographie,  la  lîtho-typograpbie  *  enfin,  for^ 
meut  autant  d'articles  tracés  de  maio  de  mettre.  I<a  deseription  de  ce  der- 
nier procédé  intéresse  surtout  les  lecteurs  de  notre  recueil ,  car  c'est  à  lui 
que  Ton  finir ,  entre  autres  reproductions,  celles  du  T.  Xtll  des  historiens 
df  s  Gaules  rt  de  In  France  et  de  T EHat  de  i'Egiise  du  Périgord  fite- 
puis  le  christianisme ,  par  le  P.  Duputj^. 

Dans  la  secuude  moitié  de  son  livre ,  fauteur  nous  initie  à  l'organisa tiou 
de  r Imprimerie  nationale  et  i  celle  de  rimprimerie  administrative ,  qui 
n'cft  antre qne  celle  de  If.  P,  Dupont  lui-même;  on  cliapitre  entier  est 
employé  À  rélo§e  des  oeirif  iypograpkes ,  et  un  antre  à  leurs  associa- 
tions. Pour  compléter  son  enivre ,  il  y  n  joii  t  un  appendice  où  Ton  trouve 
d'intéressants  articles  sur  une  imprimerie  a  Londres  en  1839,  sur  les  mo- 
numents élevés  à  Ct/ff^mberg  à  Mayenre  en  ISoD,  et  a  Strashonrq  pn 
1840,  et  sur  les  contrejaçons  belges.  Vietil  ensuite  iinp  lisfe  nlphnlu  tique 
des  imprimeurs  ordinaires  du  roi,  de  iVXi  .i  1788,  emprunue  a  uu  excel- 
lent travail  que  notre  confrère  M.  Leroux  de  Lincy  a  publié  dans  le 
/<mnuU  dt  PwuieMr  deiUfrêtt  et  une  bibliographie  des  ouvrages  sur  l*im- 
primerie.  Le  livre  se  termine  par  une  nomenclature  irMtcndoe  des  oi^ 
donnanœi,  édits,  déclarations,  lettres  patentes,  lois,  décrets,  arrêtés,  etc., 
renf!n<;  s  ir  rimprimerie  et  la  presse  périodique  depuis  pria  de  quatre aièdea 

(1488-1849). 

Ce  livre  eontient  en  peu  de  papes  beaucoup  de  notions  instructivps;  l'é- 
légance et  la  clarté  du  style,  la  Uf  ttete  des  idées,  l'étendue  dci  vues,  ia  pré- 
cision des  termes,  tout  y  montre  Técrivain  distingué,  le  tbcoricieD  habile, 
rhomme  enfin  à  qui  la  pratique  est  anasl  familière  qne  la  théorie.  Du  eom- 
mencement  è  la  fin  de  rouvnige,  IMntérét  se  soutient,  et  Ton  s'instruit  sans 
fttigue  et  sans  peines  On  doit  louer  aussi  Tauteur  de  sa  modestie  ;  rarement 
H  parte  de  lui-même ,  et,  lorsque  la  nécessité  Ty  oblige,  U  le  £iit  toi^jours 
amc  convenante  pt  dignité. 

La  Notirr  /lisforiçtie  sur  Ctmprimerie  est  le  complément  rxpiicatif  des 
Essais  d'impruiitrie  publiés  la  même  armée  par  INI.  P.  Dupont,  et  si  re- 
marquables parleur  belle  exécution;  tirée  également  à  uu  petit  nombre 
d'eiemplaires ,  eOe  est  anasl  un  eheiHi'œuvie  typographique ,  et  par  la 
beauté  des  eametèrca  et  par  l'élégance  des  vignettes  qui  la  décorant. 

1.  «  Hem  donné  sa  tieasport  sor  ptane  des  tm^mion»  lypografihiqncs  et  à  lenr 

Introduction  par  les  nioyen.^  ordinaires  de  la  lithographie.  -  (Pag.  19  de  la  Notiss.) 
1.  Volume  grand  io*rol.  de  '.^m  pag^,  imprimé  en  1786,  et  devenu  trè«-nie« 
3.  Périgueui,  1639,  in-S*'  de  224  pages,  ouvrage  égaleoieut  Uèt-rare. 
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Nous  voudrions  terminer  ce  compte  rendu  sans  qu'un  mot  de  critique 
vînt  s'y  mêler  ;  niais  peut-on  passer  sous  silence  les  attaques  de  l'auteur 
coutre  riiiipriiuerie  nationale,  qui,  selon  lui,  a  hâté  la  ruine  de  la  tv[io- 
^rapbie  française  t  et  doui  1  agrandissement  a  été  une  des  causes  de  la  dé- 
cadence de  rimprimerie  eo France?  Ge|  établissement  defrait  se  borner,  > 
ajoute  raoteur,  «  à  imprimer  des  ouvrages  de  luxe  en  langues  éimngèrea , 
et  deviendrait  une  sorte  d'école,  comme  eeUedes  Chartes,  où  des  jeunes 
gens  instruits  iraient  se  form;  r  :)  tous  les  détails  de  la  typographie  ,  achè- 
veraient de  régénérer  un  art  qui  a  été  longtemps  une  des  gloires  du  pays.  » 
Malgré  tout  l'honneur  qu'il  peut  y  avoir  pour  nous  à  servir  de  comparaison 
et  à  être  donnés  pour  modèle  à  l'Imprimerie  nationale ,  il  nous  est  permis 
de  ne  point  partager  l*opinioii  de  Tauteur  sur  une  des  institutions  dont  ta 
France  s'enorgueillit  le  plus»  et  à  si  juste  titre,  et  que  TEurope  nous  envie. 

M.  P.  Dupont,  nous  a-t-on  dit,  prépare,  sur  i*liistoire  de  Part  typogra- 
phique ,  un  traité  plus  complet  et  plus  volumineux  que  celui  dont  on  vient 
(le  lire  l'analyse;  l'on  peut  assurer  qu'il  ne  restera  pas  au-dessous  de  sa 
tàciie  :  son  talent  en  est  un  sûr  garant.  Espérons  en  même  temps  que,  dans 
ce  nouvel  ouvrage,  il  fera  disparaître  les  légères  imperfections  et  les  lacunes 
qui  se  rencontrent  dans  celoi«ci.  Cmt  par  ce  vœo  que  nous  tenninerons 
ee  court  examen  d*an  travail  si  consciencieux  d'ailleurs  etsiremaninable 
à  tant  de  titra. 

E.  Gaarisb. 

LIVBES  NOUVEAUX. 
Septembre  —  Oelobie  I8&I. 

Lettres  du  haruu  Marchant  sur  la  numismatique  et  l'histoire ,  anno- 
tées par  MM.  Ch.  Lenormant,  F.  de  Saulcy,  etc.,  etc.  I*jouvelle  édition, 
ornée  de  30  pl.  gravées  d'après  les  monuments  originaux.  17*livr^eu. 
In-8»  de  8  feuilles  1/4,  plus  une  gravure.  Imp.  de  Crapelet,  à  Paris.  —  A 
Paris,  chez  Iieleux. 

le  pris,  qui  était  «Je  16  fr.,  dt  porté  à  20  fr. 

—  Klemm,  allgemeine  Culturgesehiclite  der  Mcnschheit. —  Klemm,  His- 
toire pénéra!e  de  li  eivjlisjition,  tome  IX  ou  Histoire  de  la  civilisation  de 
TEuropo  ehreiieiiiie,  tume  T',  Europe  occidentale.  Avec  8  pl.  Leipzig, 
Teubner,  1851.  VI  et  582  p.  gr.  in-8°  (12  fr.). 

—  Neue  Propbeten.  —  Les  nouveaux  Prophètes.  3  portraits  historico- 
politiques,  par  K.  Hase,  l^eipzig,  Breitkopf,  lasi.  XII  et  307  p.  gr.  in-S" 
(6fr.  $0c.). 

U  Piradle  d'Orlétns.  Savounla.  Le  tMfsmm  des  Anabaptistes. 

—  Ueber  Gerberts  wissenschaftiiche  und  politische  Stellung.  —  De  la 
position  M-iPTitifiquc  et  politique  de  Gerbert,  par  Max  Biidinger.  1"  partie^ 
Kassel,  Krieger,  1851.  IV  et  80  p.  gr.  in-8"  (l  fr.  25  c.}. 
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—  Europas  Folkestaininer.  —  Les  Races  de  l'Europe,  par  F.  Schiern. 
Tome  V.  Copenhague,  Reitzel,  1851.  VIII  et  496  p.  gr.  in-8«. 

--  Die  Kelten  iind  Althelvetier.  —  Les  Celtes  et  les  vieux  Helvétiens, 
par  J.  B.  Brosi.  Soleure,  Scherer,  VIII  et  166  p.  avec  I  pl.  gr.  in-â" 
(2  fr.  50  c). 

—  Beytraege  zur  Rœmi.sch-Dfutsd.en  Gescliichte  ani  Niederrhein.  —  Es- 
sais relatifs  à  l'histoire  roiii  iine  <  t  l'  t  inanique  du  BaS'Rhin,  par  Dederich. 
Appendice.  La  vie  de  saint  Wiiiibrurd,  d'après  Alcuin,  avec  notes  explica- 
tives et  explétÎTes.  Emmeridi,  Romeo,  1850.  IV  et  88  p.  in>8^  (t  fr.  36  c). 

—  Gewdiiditen,  charakterisUsche  Ziige  und  Sagen  der  deatschen 
VoUuBtaemme.—  Histoires,  traits  caractéristiques  et  traditions  des  peuples 
lEemaniqaes  au  temps  de  rinvasion,  jusqu'au  traité  do  Verdun,  racontés 
d'après  les  sources,  par  O.  KIopp.  2  toI.  Uipsig,  VITeidinann,  1861.  XI  et 
426  p.,  X  et  873  p.  in^*  (9fr  ). 

—  Histoire  de  la  bourgeoisie  de  Paris  «  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  Fr.  Lacombe.  Tome  III,  iii-8*  de  31  feuilles  1/4.  Imp.  de  Mons» 
sin,  à  Coulotnrniers.  —  A  Paris,  chez  Ainyot  (6fr.). 

Ouvrage  terruiiié. 

—  Un  mot  sur  les  ruines  de  Saiiit-Bertin,  à  Saint-Ojuer.  1861*  I^rM.  H. 

de  Laplane.  In-S»  de  2  feuilles.  Imp.  de  Lefranc,  à  Arras. 

— Charte  de  Guillaume  !e  Efltard,  duc  de  Norinaudie,  par  M.  Couppey. 
In-8°  d'une  feuille.  Imp.  de  Mouchel,  à  Cherbourg. 
Latine  avec  Irad.  fhinç.  Butr.  des  Hém.  de  la  Société  ae^émlque  de  Cherbourg. 

~  Normannie  nova  cbronica,  ab  anno  Christi  478  ad  annum  1378,  e 
tribus  cbfonids  mss.  collecta,  nunc  primam  edidit  A.  Cheruel.  In-4  de 
10  ù  Impr.  d*Hardel  à  Caen.— A  Paris,  diez  Deradie,  Durand. 

Extr.  des  Mëm.  de  la  Soc  des  tntiqiuiires  de  Normandie. 

— Moticesur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Falaise,  par  M.  A.  Cliar- 
ma.  Id-S"  de  2  f.  3/4,  plus  un  fac*siniile.  Impr.  d*Hardel,  à  Caen.  —  A^Pa- 
ris,  chez  Hachette. 

—  Magni  Rntiîli  Scacoarii  Normanniac  de  aonoDomini  ut  videtur  1184 
fragmentuin.  DetexU  ediditque  JL.  Delisle.  Ia-8°  de  8  f.  1/2*  Imp.  d'iiar- 
dei,  à  Caen. 

Extr.  des  Mém.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  Études  historiques  sur  r<u roiidi>setnent  d'Yvetot,  précédées  d'une 
notice  sur  l'histoire  de  la  cooquéte  et  de  Tétablissemeut  deâ  Normands  en 
Neustrie,  par  A.  Labutte,  avocat.  In-S*  de  16  f.  1/2.  plus  4  lith.  Impr.  de 
Pérott,  à  Rouen. — Rouen,  chez  Lebrument. 

—  Messire  de  Clieu,  les  églises  et  le  clergé  de  la  ville  du  HaTredei<yrdce 
(1616-1861),  par  M.  I*abbé  J.  R.  Lecomte,  gr.  in-8*de  18  f.  8/4.  Imp.  de  Dele- 
voye  à  Dieppe. —Au  Havre,  cbez  t«Ni8  les  libraires.  A  Paris,  ch«z  Deracbe. 

kftç  Botlce  sur  l._B.  de  GHeo,  curé  du  Havre  en  iee9. 
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— Essai  lii^tnrique  sur  l'abbaye  de  Lessay,  arrondissement  de  Cottlaoces, 
par  M.  Renault.  Iq-8°  de  3  f.  1/2.  Imp.  d*£lie  fils,  à  SaÎQt-Ld. 
Eitrait  de  TAnnaaire  de  la  Manche  de  1851. 

—  Recherches  historiques  sur  l'Anjou,  par  J.  F.  Bodio,  2*  édit.»  3  vol. 
io>t9.  Ensemble  de  60  feallles.  Imp.  de  Cosnier,  à  Angers  (1847). 

—  Recherches  bistoriqueà  sur  la  ville  de  Saumur,  ses  monuments  et 
ceux  de  toa  arrondissement,  par  J.  F.  Bodin,  reeemr  particolier  da 
inéme  arrondissefflent.  ÂvaegmTnres.  3*  édition,  revue  et  augmentée  par 
P.  B.  Deus.  2  vol.        ensemble  de  84  f.  1/3,  plus  90  pl.  Impr.de  Bodet, 

à  Saumur. —  A  Srîumnr,  chez  Bodet(184$). 

La      édition  a  paru  1812-1815. 

—  Études  historiques  sur  la  révocation  de  l'édit  de  IS'anles  et  sur  Ro- 
bert d'Arbrissel,  a  propos  de  ia  réiinpre&sioa  des  Recherches  sur  TAnjou, 
de  Bodin.  Par  M.  Eugène  Talbot.  In-8*  de  7  f.  Imp.  de  Gosnier,  à  Angers 

—  Mémoires  de  la  Société  arehéologique  de  l'Orléanais.  Tome  P',  gr. 
de  24  feuilles  3/4.  Imp.  de  Jacob,  h  Orléans.  ^  A  Orléans,  chez  Gati- 

nean.  A  Paris,  chez  Dumoulin. 

—  Chroniques  populaires  du  Poitou,  des  Gaulois  à  l'an  1000,  recueillies 
sur  les  bords  de  ta  Vienne,  de  la  Garlempeet  du  Clain,  par  M.  Le  Touzéde 
Lonsuemar.  de  2â  f.  Impr.  d'Oudin,  à  Poitiers.  —  A  Poitiers,  chez 
Victor  Létang. 

Avec  Tlgaettet  et  fae^imile  aor  bols  intercalés  dans  le  texte. 

Le  Périgord  illustré.  Guide  monumental,  statistique,  pittoresque  et 
historique  de  la  Dordogne,  par  M.  I*abbé  Audieme.  In-8*  de  42  feuilles  1/4. 
Inp.  et  tibr.  de  Dupont,  à  Périgneux  (7  fr.|. 
Atbc  gravaNs  lotercalées  dans  le  texte. 

—  Dissertation  historique  sur  les  origines  de  la  ville  de  Bordeaux,  par 
M.  M.  A.  Siméon.  In-8<*  de  6  feuilles.  Impr.  d'Arbieu,  à  Poissy.— AParis, 
chez  Dumoulin. 

—  Fragments  archéologiques  sur  Bordeaux.  L*bôtel  de  ville  de  Bor- 
deaux, par  Lamothe.  In-S"  de  1  f.  3/4.  Impr.  de  Lafargue,  à  Bordeaux. 
A  Paris,  chez  Didron. 

—  Histoire  de  la  ville  d'Auch,  depuis  les  Romains  Jusqu'en  1780,  avec 
plans,  ete.,  par  P.  Lafforgue.  T.  1*'.  In-8*  de  97  f.  8/4.  Impr.  de  Fox,  à 
Audi.  —  A  Auch,  chez  Brun. 

Ouvrage  qni  a  obteon  de  l'Acad.  des  ioscr.  «t  beiiea4etties  nue  nailidii  bononUe 

au  coQcoars  de  1847. 

—  Notice  historique  sur  la  confrérie  et  la  procfssion  jubilaire  des  pé- 
nitente gris  d'Aviguon,  par  un  confrère.  in-i2  de  3  feuilles.  Impr.  d*Au- 
banel,  à  Avignon  (0  fr.  60  c) 

—  Histoire  du  Goadrieu  et  de  sw  environs,  depuis  l'an  50  avant  Jésus- 
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Christ,  jusqu'à  notre  époque.  Livraisons  3  à  7.  In-8'  de  11  feuilles.  Impr. 
de  TimoD,  à  Vienne.  —  A  Gondrieu,  cbez  M.  Pouzet.  Prix  de  chaque  li- 
vraison (0  fr.  .'n  r  ) 
Ouvrage  termine. 

*  — Entrée  et  séjour  de  Charles  VIII  à  Vienne,  en  1490,  avec  les  histoires 
Jouées  en  celle  ville  à  cette  ocrasion,  par  M.  J.  J.  A.  Pilot.  In-»"  de  1  f. 
1/4.  Impr.  de  Maisonville,  à  Grenoble. 
Extrait  du  Bulletin  de  U  Société  de  atatistiqoe. 

~  Des  liliertés  de  la  Bourgogne,  d'après  les  jetons  de  ses  états,  par  Cl. 
Rossignol.  In-8*  de  19  feuilles.  Imp.  de  Itojussiett,  A  Aiitun. 
PnbHeatton  de  ta  Société  ëdnenne. 

—Notes  historiques  sur  les  villes  et  principaux  bourgs  du  Jura,  par  M.  J. 
B.  Perrin,  avocat  à  Lons-le-Saulnier.  In-19  de  36  f.  1/3.  Impr.  de  Gau* 
tilio',  à  Lons-Ie-Saulnier. 

—  Histoire  de  la  ville  de  Grayetde  ses  monuments,  parles  abbés  Gatin 
et  Rpsson.  V  partie  ln-8°  de  12  f.  3/4,  plus  3  pl.  et  une  carte.  Imp.  de 
Vniluet  jeune,  i  ik^euicon.— A  Besançon,  chez  Breiteostein,  Aamey.  Prix 
de  la  livrai^u,  2tv.à0  c.^  un  volume,  (0  tr. 

Ouvrage  coanmoé  par  TAcadénile  de  Besançon. 

—  Geschidite  der  deutsehen  Litteratur.  —  Histoire  delà  littérature  al- 
lemande, par  W.  Wackeroagél.  I**  série.  Bflle,  Schweigbauser,  1B6I,  p.  l- 
224,  gr.  iii>8*  (8  fr.}. 

—  Die  ehemalige  Universiât  uod  die  Gymnasien  su  Kdlii.  L'ancienne 
Univosité  et  les  collèges  de  Ck)logne,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours, 
par  Fr.-Jos.  de  Bianeo,  en  9  vol.  T.  2.,  2*  éd.  Ck>logne,  18A0.  GGXIlet  1423 
p.gr.  in-8*  (20  fr  ). 

—  Siegel  der  deutsehen  Kaiser.  —  Sceaux  des  empereurs,  rois  et  anti- 
césars allemands,  par  Rœmer  Buchner.  Francfort-sur^lMein,  Schmerber , 
1851,  78  p.  gr.  in-S"  (2  fr.). 

—  Monumenta  GerinaniaB  historica  inde  nb  a.  Christi  500  usque  ad  a. 
1500,  ed.  G.  H  Pertz.  Tome  XI  (Scriptorum  tom.  IX).  Hanov.  Uaho, 
1851.  VIII  et  910  p.  avec  5  pl.  gr.  in-fol.  (50  fr.) 

—  Monumenta  GermaniaMilstorica,  etc.  Tome  XII ,  fasc.  I.  (Legum 
tom.  III,  t.iM^  l.j  Ilanov.  Hahn,  185t.  p.  M82,  gr.  iii-fol.  (10 fr.  50c.) 

—  KiitsteliutiL-  lier  drei  altesleu  Stadte  am  Bhein.  —  Origine  des  trois 
pins  aacieiiaes  vjlies  sur  le  Rhin,  ou  Histoire  primitive  de  Ma_)eace,  Bonn, 
Cologne,  par  Fr.  Ritter.  Bonn,  Harcus,  1851,  lY  et  53  p.  gr.  in-8* 
(1  f.  60  c). 
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CHROJSigUE. 

iMvItr    F<Trl«r  tH%. 

Par  décret  du  Prince  -  Président  de  la  République  françaiie»  en  dait 

'îti  51  janvif-r  1852,  il  n  été  cr^é,  à  l.i  Iîibliot!)cque  nationale,  un  emploi 
(l'administrateur  adjoint,  spécirilt-nicnt  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
es  travaux  de  cat^dogue  de  cette  bibliothèque.  Uu  traitemeot  de  9,000  fr. 
i!St  attaché  à  cet  emploi. 

—  Par  QB  aeoend  décret  du  mène  jour ,  H.  Jules  TaMhftrera,  andoi 
raprésentant,  mcfiibfi  de  la  ooronMoD  dea  eataloguca ,  a  été  noaanié  ad* 
fliiniatrataora^^aint  de  la  Bibliottièqiit  nationale. 

—  A  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Cnen  ,  M.  Charma  n  fait,  en  son  nom  et  an  nom  de  M.  G.  Mancel,  une 
communication  qui  a  vivement  intéressé  la  compagnie.  On  vient  de  décou- 
vrir, dans  d^  papiers  provenant  de  la  succession  du  célèbre  évêqoe 
d'AvraDciiea,  Pierra^Damél  ttoet,  dea  piioea  d^nna  haute  insportance  pour 
la  biagrapbiè  eoeore  à  Ikire  de  ce  grand  pcrteiuiage:  oe  aoot  ploiiena 
bulles  du  p^pe  Innocent  XII;  dea  diplômes  d'emploi ,  dont  quelques  oai 
signés  de  Louis  XIV  ;  d'autres  constatant  les  litres  universitaires  cl  aca- 
démiques du  sTvant  prélat  ;  un  grand  nombre  de  lettres ,  dent  «oixante-dix 
entièrement  écrites  de  sa  mnin:  et  enlin  son  testament  olo{;raph*  .  M  Abel 
Veultier,  après  avoir  enriclii  sa  belle  collection  de  ces  précieux  documents, 
s'est  empressé  de  les  mettre  à  la  disposition  de  MM.  Charma  et  G.  Mancel , 
qui  lea  énutol  et  ne  tarderont  paa  i  eo  rendre  «n  caapte  déiaillé. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  en  date  du  27  janvkr 
dernier,  notre  confrère,  M  K  Garnier,  r<reluviste  paléograptiey  n  été 
nommé  commis  archiviste  aux  Archives  nationales. 

—  Par  arrête  de  M.  le  préfet  de  l'Aube,  en  date  du  37  janvier,  conlirme 

par  «n  arrêté  de  M.  le  Ifinittre  de  rintérieur,  notre  oonfrérn,  M.  d'Artoii 
de  JabaMUet-a  été  nommé  areMiriali  du  département  de  F  Aube. 
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LETTKES 

iiin>iiE8 

DE  i\r  DE  VERTUS 

A  M»^  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 


Le  nom  de  mademoiselle  de  Vertus  est  tellement  lié  au  nom 
de  la  daehesse  de  Longneville  qa*OD  ne  peut  guère  les  séparer, 
et  que  Tarticle  consaeré  à  oelle-d  il  y  a  quelques  aunées  »  dans 
ee  recueil  même  \  nous  semble  demander,  comme  un  eomplé- 
ment  nécessaire,  celai  que  nous  destinoiis  nijourd'bui  à  faire 
mieux  connaître  sn  compagne  fidèle  (hum  le  momie  et  dans  la 
{if  iiitence,  parmi  les  désordres  de  la  Ifronde  et  les  austérités  de 
Port-Royal.  , 

Nous  nous  appuierons  particulièrement  sur  un  document 
nouveau  et  certain  :  les  lettres ,  jusqu'ici  inédites ,  adressées  par 
mademoiselle  de  Vertus  à  la  marquise  de  Sablé  IVous  avons 
trouvé  ces  lettres  à  la  Bil)liolhèque  Nationale  dans  ie  tonds  ap- 
pelé Résidu  de  Saint-Gennaiu,  au  milieu  des  papiers  de  madame 
de  Sablé,  au  tome  septième  des  portefeuilles  du  docteur  Valant, 
son  médecin  et  son  secrétaire.  Il  y  en  a  une  soixantaine. 
Malheureusement  elles  n'ont  presque  jamais  de  dates.  Sans 
hercber  à  rétablir  leur  ordre  cbronologique,  nous  les  plaçons 
peu  près  entre  1661  et  1667  ou  1668,  c'est-à-dire  au  milieu 
es  persécutions  exercées  contre  Port-Boyal.  Elles  en  montrent 
es  commencements,  en  suivent  les  progrès,  en  laissent  entrevoir 
fin.  HAtons-noQs  d^avoner  qu'écrites  fort  négligemment  et 
sans  prétention  aocune,  ces  lettres  ou  plutôt  ces  billets  contien- 
nent bien  souvent  des  détails  de  la  vie  ordirmire  qu'il  serait 
presque  ridicule  de  reproduire.  De  simples  extraits  suffiront 
presque  toujours,  et  nous  nous  conleiUerons  de  tirer  de  cette 
longue  correspondance  ce  qui  pourra  jeter  quelque  lumière  sur 

1.  BSbllotkèfue  de  FÉcole  desekarlesy  v*  série,  t.  iv,  p.  40t. 

lU.  {TroUHme  série.)  30 
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luademoiBelk  de  Yeitiu,  à  la  fais  célèbre  et  fort  peu  coaniie;  sur 
madame  de  Sablé,  qai  ne  tient  pat  one  petite  place  dans  la  grande 
floeîélédeaon  tempe;  sor  madame  de  Loogoetille,  qaéreoom» 
dent  si  hautement  la  beauté  de  son  caractère  et  la  grandeor  de 
sa  maison;  enfin^  sur  les  affaires  de  Port-Rojal,  toojoars  si  dignes 
d'intérêt ,  et  auxquelles  ces  Utûs  dames  ont  pris  une  part  si 
considérable. 

Il  est  à  remarquer  que  les  biographies  les  plus  étendues  n'ac- 
cordent pas  même  une  ligne  à  maderaoiselle  de  Vertus.  Moréri 
la  mentionne  à  peine  dans  la  liste  des  personne"^  qui  npyiartien- 
nent  à  l'illtistre  maison  de  Bretagiit",  Notre  premier  devoir  sera 
donc  de  suppléer  à  ce  silence  en  recherchant  nous-mêmes  et  eu 
rassemblant  tout  ce  qu'il  sera  possible  de  recueillir  sur  made- 
moiselle de  Vertus  dans  les  mémoires  et  les  auteurs  du  dix- 
septième  siècle. 

Mademoiselle  de  Vertus  descendait  par  son  père,  le  comte  de 
Vertus,  de  la  maison  de  Bretagne,  entrée  par  la  reine  Amie, 
femme  de  Louis  XII,  daus  la  noblesse  et  dans  la  mouarehie 
française.  Le  comte  de  Vertus  mourut  gouverneur  de  Bennes  eu 
1637.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  serviteur  peu  scrupuleux 
d'Henri  IV,  la  Yarenne  Fouquet,  laquelle  fit  très-grsnd  Imit 
par  sa  beanté,  sa  galanterie  et  ses  folies.  ThUooMnt*  en  tn- 
.conle  one  histoire  qui  peint  les  mmors  du  comtn  et  de  la  eom- 
•tesse  do  Vertns,  ainsi  qne  celles  de  leur  temps  : 

•  «  Un  gentiUionime  d'Ànjoii«  appelé  Saint4}erm«in  la  Troehe, 
JionuDC  d'esprit  et  de  cmor  et  bion  Mi  de  sa  personne,  fnt  aîné 
daJa  comtease.  Le  mari,  qui  afoît  des  espions  auprès  d'elle,  fut 
averti  anssitèt  de  l'affaire*  Il  estimoit  Saini<lennai]i  et  faîsoit 
profession  d'amitié  avee  loi;  il  trouva  à  propos  de  Ini  parler, 
lui  dit  fpi'il  l'eicosoit  d'être  amoureux  d'nne  belle  femme,  mais 
qu'il  lui  ferait  plaisir  de  venir  moins  souvent  chez  lui.  Saint- 
6crmain  a'en  trouva  quitte  à  bon  marché.  Il  j  venoit  moins  en 
apparence,  mais  il  faisoit  bien  des  visites  en  cachette  :  c'estoit  à 
Ghantocé  en  Anjou.  Le  comte  savoit  tout;  il  n'en  tesmoigna 
poortant  rien  jusqu'à  ce  que,  durant  on  voyage  de  dix  ou  doo» 
jours,  le  galant  eut  la  hardiesse  de  coucher  dans  le  chastean. 
I.es  gens  dont  la  dame  et  lui  se  servoient  eatoieut  gagnés  par  le 

t.  T.  III»  V'  etsnivinlM. 
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mari.  Ayant  appris  cela,  il  difeadit  m  maiion  à  Saint-GcrmaiD. 
Cet  homme,  au  dteespoir  d'cstre  privé  de  set  anioora,  eaerit  à 
la  belle  et  la  presse  de  consentir  qu'il  se  desfasse  de  leur  tjian. 
Les  agens  gagnés  Msolent  passer  tontes  les  lettres  par  les  mains 
da  mari,  qoi  sTOit  Tadresse  de  lever  les  cachets  sans  qu'on  fl*eia 
npperceut;  elle  repondit  qu'elle  ne  s'y  ponvoit  encore  résoudra, 
n  réitère,  et  loi  escrit  qu'il  mourra  de  chagrin  si  die  ne  consent 
à  la  mort  de  ce  gros  pourceau  :  elle  y  consent.  Et  par  une  troî- 
aième  lettre,  il  luy  manda  que  dans  ce  jour-là  elle  sera  en  liberté, 
que  le  comte  va  à  Angers,  et  que  sur  le  chemin  il  loi  dressera 
ime  embuscade.  Le  comte  retient  cette  lettre,  se  garde  bien  de 
partir,  et  ajant  appris  que  Saint-Germain  disnoit  en  passant 
dans  le  bourg  de  Chantocé,  il  se  résolut  de  ne  pas  laisser  passer 
l'occasion.  Il  lui  envoya  dire  qu'il  fera  meilleure  cfitTc  au  cbas- 
teau  qu'au  cabaret,  et  qu'il  le  prioit  de  venir  disner  avec  lui.  Le 
galant,  qui  ne  deiuaiidoit  qu'à  estre  introduit  de  nouveau  dans 
la  maison,  ne  «e  dontani  de  rien,  s'y  en  va;  il  n'avoit  pas  alors 
son  esp(''e,  il  l'avoit  usité  pour  disner,  il  oublia  de  la  prendre. 
Dès  qu'il  fut  dans  la  salle,  le  comte  lui  dit  :  «  Xenez,  en  lui  pré- 
«  sentant  son  dernier  billet,  coQUoissez-voos  cela?  —  Oui,  res- 
«  pondit  Saint-Germain,  et  j'entends  bien  ce  que  cela  \cul  dire. 
1  —  Il  tant  iiiuurir.  »  Les  p^ens  dn  comte  mirent  aussitôt  l  espée 
a  la  main.  Le  pauvre  bomuie  ii  t^ut  pour  loute  ressource  qu'un 
siège  pliant;  il  avoit  deja  reçu  un  grand  coup  d'espee,  quaiui  le 
mari  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme,  qui  n'estoit  séparée  de 
la  salle  que  par  une  antichambre;  il  la  prend  par  la  main  et  lui 
dit  t  «  Venest  ne  craignes  rien,  je  vous  aime  trop  poar  rien  en- 
•  treprendre  contre  toqs.  *  Elle  fot  obligée  de  passer  snr  le 
corps  de  son  amant  qui  estoit  expiré  sur  le  seuil  de  la  porte.  » 

La  belle  et  folle  comtesse,  tcoyc  dès  1637  et  morte  seulement 
en  1670  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  eut  deux  fils  et  cinq  ou  sà 
mies.  liC  premier  des  fils  fnt  Louis  de  Bretagne,  marquis  d*Avan- 
gour,  comte  de  Ter  tus,  mort  en  1669  sans  avoir  eu  de  postérité 
de  ses  deux  femmes,  mademoiselle  deLude,  «  une  des  plus  belios 
«  et  plus  douces  peirsonnes ,  »  dit  Tallemant  ' ,  et  made- 
moiselle de  Clermont  d'Entragues.  Le  second  fils  est  Glande  de 
Yertus ,  comte  de  Goëtlo  ou  Goëllo,  qui  n'a  pas  fait  parler  de 
lui,  mais  dont  on  suit  la  descendance  jusqu'au  milieu  du  dix- 

1.  T.  Hf,^4Mcl«BlT. 
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huitième  siècle.  L'ainëe  des  filles  était  la  fameuse  docbeise  de 
MoDlbazon  ;  venait  enraile  mademoiselle  de  Vertus.  Parmi  les 

sœurs  cadettes»  on  compte  mademoiselle  de  CHsson ,  morte  eu 
inOa  ;  mademoiselle  deChautocé,  morte  eu  1694;  mademoiseUe 
de  Goëtlo,  morte  en  1707;  une  autre,  abbesse  de  Malaoueen 

1681  et  morte  en  1711. 

Mademoiselle  de  Vertus  s'appelait  Françoise-Catherine,  et  elle 
devait  être  née  en  1617;  car  le  nécrolyge  de  Pnrl -Royal  la 
fait  mourir  le  21  novembre  \  695  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  *. 

C'ilfuTine-Franeoise  n'était  point  aussi  belle  que  sa  sœur 
ainee  madame  de  Monlbazon  ;  mais  après  elle,  a  ce  que  dit  Tal- 
leniaut  elle  était  la  plus  belle  de  ses  noml)reusc8  sœurs.  Sa 
mère  ne  lui  donna  rien;  et  nes'élant  [>  is  faite  relii^ieuse  comme 
plusieurs  de  ses  cadettes ,  elle  dut  cliercber  un  asile  d'abord 
chez  madatiic  la  comtesse  de  Boissons,  puis  clirz  madame  de 
Koban    enfin  ehez madame  de  Loniiueviik  . 

Talleuiaiit  parle  eu  ce»  Itrincs  de  mademoiselle  de  Vertus  : 

«  Elle  a  du  mérite,  elle  stût  le  latin  elle  écrit  fort  raisonna- 

blemeut  *.  > 

Ce  même  TaUemant,  qui  recueille  avee  tant  de  oomplaisapee 
tous  lea  bruits  propres  à  grossir  sa  chronique  acaudaleuse,  ne 
prête  à  mademoiseUe  de  Yertua  aucune  Jiaisou,  aucune  aien* 
turc,  malgré  sa  beauté,  son  mérite,  Textréme  liberté  dont  elle 
jouissait,  les  exemplea  dont  elle  était  environnée  et  dana  sa  fa- 
mille et  dans  un  siècle  où  la  galanterie  était  à  la  mode. 

Il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  Haie  l'alhire  de  H.  de  laRoehefon* 
cauld  l'a  fort  décriée.»  H  est  dilflcile  de  comprendre  ces  paroles* 
Teulent«Ues  dire  que  mademoiselle  de  Yertua  passait  pour  avoir 
servi  les  amours  de  la  Roebefooeaold  et  de  maîdame  de  Loagoe- 
ville,  ou  pour  avoir  tenté  de  lea  rapprocher  après  leur  aépnratiott? 
Cette  dernière  conjecture  s'accorderait  asseï  bien  avec  une  im- 

1.  (iécrologe  de  Port-Hoyal,  p.  438. 

i.  T.  m,  p,A0kH9étf. 

3.  Bien  entoidll ,  la  priucesae  douairièr»  d»  a<riiaii«  doDt  la  répuUtioo  étall 
loin  (l'Mie  bnnnp.  Aussi  madame  de  Vertus,  apprfTinnt  que  Fa  fille  se  n  lirait  clicz  ma- 
dame  do  Rolian ,  dît,  à  ce  que  rapporte  Taileiuaut  :  «  A  quoi  »onge  ma  tillp  Je 
\eiluî>  de  se  retirer  cbf-i  madame  de  Rohao?  Puisqu'elle  me  quille,  elle  devait  aiier 
iiUeim.  »  U  mère  «I  Ia  fiUv  étaioit  en  anei  gruide  froldenr.  «  Une  M»,  dit  tnoan 
Tallemant.  la  cumtMW  terivMt  k  et  fille  qne  1i        6t  b  petite  Onm a'Aeioit  pet 

^i  Releoi  •piVll»'.  » 

4.  J  .  iU,  p.  4Uà. 
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putation  duiil  mademoiselle'  de  Vertus  se  défend  diiii  s  une  Irtlic  à 
madame  de  Sablé  que  par  diverses  raisons  uous  melLuus  duus 
Tanoée  KibO  ou  1661  : 

«  Je  vous  envoyé  la  response  que  je  fels  à  BP  d'Andilly.  C'est  pour 
me  mortifier  et  pour  vous  plaire  qae  Je  ne  Tay  pas  fermée. . .  Oo  foit 

courir  le  bruit  à  Fontainebleau  que  noua  nous  voyons  continuellement, 
W  de  la  Rochefoucauld  et  moy.  Je  vous  mande  cette  ntnivplle  parce 
que  je  m'accoustume  et  que  j'ay  grand  plaisir  à  vous  tout  dire.  » 

C'est  à  ce  brait  qae  se  rapportent  apparemment  ces  trois  au- 
tres billets,  sans  date  aussi,  de  madame  de  Longue  ville  *  i  ma- 
dame de  Sablé  : 

«  Voulez-voiîs  qu  tui  aille  dîner  avec  vous  aujourd'huy  ?  Sy 
cela  est,  je  vous  reudray  respouce  moy-mesme  sur  la  prière 
que  voQS  m'avez  faite  de  la  part  de  M.  de  Lègue  %  et  nous  par- 
lerons de  la  belle  bistoire  que  mademoiselle  de  Verta  vous  a 
mandée,  quy  est  sy  respandne  que  je  suis  toute  estonnée 
qu'elle  ne  soit  allée  jusqu'à  vous  que  par  elle.  Quand  on  ne 
prétend  plus  ri^  en  ce  monde,  on  se  soude  fort  peu  de  la 
réputation  qu*on  y  peut  avoir.  > 

«  De  Trye,  ce  23  may  (1662). 

«   Rie»  au  monde  n  csl  sy  faux  que  cette  entrevue  dont 

vous  me  mandez  qu'où  a  parlé  à  Foutalucbleau.  Jl  n'y  u  pas 
mesme  de  fondement  à  cette  nouvelle,  car  jamais  ou  oe  m'a  tes- 
moigné  désirer  cela,  et  vous  jugés  bien  que  ce  ne  sera  pas  moy 
qui  en  feray  les  advanees.  £nfin  je  vous  le  db  encore  avec  cette 
même  vérité  dont  Dieu  me  fait  la  grâce  de  n'aimer  pas  à  me 
desparttr,  et  avec  laquelle  mesme  j'ay  traité  avec  vous,  quand 
Tintérest  de  ma  conscience  ne  m'empescboit  point  de  mentir 
quand  j'en  avois  besoin  :  rien  au  monde  n'est  sy  faux,  et  vous 
m'obligerez  tout  à  fait  d'eu  destromper  le  monde,  puisque  cela 
n'estant  pas  vray  il  n\  si  pas  bon  qu'on  le  croye  

«  Je  suis  fort  aise  de  votre  éclaircissement  avec  mademoiselle 
de  Vertu  et  de  son  succès  ;  elle  me  montre  bien  dr  h  jove 
d  estrc  bien  avec  vous.  Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  avez 
destrompé  le  monde  de  cette  belle  entrevue  dont  l'on  parlait,. 

1.  Bibl.  Hat,  Si^j^^fi»,  3029;  et  fcwwU  des  Savants^  année*  1S&1«l  1^1' 
7.  VraiiemblaMemeat  le  dernier  favwt  de  la  duelieteede  Cbevreose. 
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Je  YODS  prie  de  me  mander  ce  que  tous  aora  fait  là-desaua  et 
ay  cela  aura  réussi.  » 

Quoi  qa*U  en  soit ,  il  s>ii  fant  bien  que  mademoîselle  de 
Tertos  fùtlemoios  du  monde  décriée;  loin  de  là,  elle  jooiisait, 
et  elle  avait  toujours  joui  de  la  meilleore  réputation,  Segrats,  en 
lui  dédiant  Amire,  sa  troinène  et  peut-être  sa tadlienreë^ogoe, 
lui  disait  eu  1653  : 

Daignez  prêter  roreille  à  ma  muse  nisliqoe» 

Itignp,  snnp     nos  (fifux  et  des  dieux  d'ArmortfM» 
nont  toutes  les  verlus  ont  le  grand  cœur  orné, 
k  qui,  jusqu'à  leur  MOiil,  «Iles  ont  tout  donné  *. 

Assurément  pendant  sa  jeunesse  mademoiselle  de  Vertus  par* 
Ueipa  à  la  Tie  «mlinaire  do  monde,  et  le  néerol<^e  de  Port-Rojal 
avoue  que  <  elle  prit  trop  de  part  aux  intrigues  et  aux  plaisirs 
qu'elle  désapprouvoit.  >  Mais  en  quelle  mesure  le  fit-elle?  Voilà 
ce  que  nous  ignorons. 

Nous  ne  savons  pas  davantage  ù  c^tieile  époque  précise  elle  se 
lia  avee  madame  de  Longueville.  Etait-elle  déjà  chea  elle  au 
eommencement  de  la  f  ronde>  en  1648  et  I649P  Partagea-t-elle 
ses  aventures  romanesques  et  politiques  de  1650?  La  suivit-elle 
à  Bordeaux  en  1651  et  1652?  Ce  qu'il  j  a  de  certain^  e*est  qo*on 
document  irrécusable,  nue  lettre  autographe  de  madame  de 
Longueville,  trouvée  par  nous  dans  les  papiers  de  Lenet,  &  la 
Bibliothèque  Nationale  et  publiée  ailleurs^,  nous  montre  ma- 
demoiselle de  Vertus  réunie  à  madame  de  Longueville,  lorsque 
eeUe-ci,en  sortant  de  Bordeaux  eu  16ô3,  s'était  retirée  dans 
une  terre  de  son  mari ,  pour  j  attendre  les  ordres  de  la  cour. 
Dnnstïette  lettre  de  Montreuil-Bellay  en  Anjou,  et  du  25  octolire 
1653,  madame  de  Lon;]^eTille  écrit  à  Leuet  :  »  Je  ne  suis  pas 
dans  un  si  grand  désert  que  tous  pensez.  J'ai  eu  ici  ^L  de  Hi- 
clielieu  et  mademoiselle  de  Vertu.  Cfitte  dernière  a  Ml  la  paix 
de  Marigoy  *  avec  moi.  > 

1  Diverses poésiet  de  Jèa»  EepteatU  de  Segrais,  gentnkomme  normmd,  farii, 
siDCLYni ,  ia-4*.  —  Udrasiènw  édUton  est  de  lSM»te-l8,el  la  traWtae,  la-iS» 

de  1660. 

S.  Revue  des  Deux-Uondes,  août  iSâi. 

S.  Bd  «iprtt  attaché  aai  Coodd»  eomma  Hantrenil  el  SarmiB,  qui  par  ta  ttm- 

duite  h  Bordeaux  avait  fort  déplu  à  madame  de  Longneville.  Les  MéOMlirBi de LetwC* 
édît.  Hicbaud,  contiennent  direrses  It^ttrns  de  U'iu-t  i*t  de  Marigny  Mir  ce  d<«mêl<*,  p. 
660,  p.  67S-d74,  p.  &77.  On  a  de  Marigiiy  on  |>etit  recueil,  Œuvres  en  vers  et  en 
pfm  dêM.de  Marignf,  In-l),  1674,  Smt  narigny,  voyez  TalleuMnl,  t.  iv,  p.  2^6, 
ftlils,  1. 1,  p.  IIS,  t  H.  p.  18^  t.  m,  p.  m. 
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Voilà  donc  madenioUellede  VerLus  hur  iin  ^rand  pie  l  d'arailié 
avec  madame  de  Longuevitle  dans  l'automne  de  IC53.  ^laiselle 
ii^'tiiit  pas  arrivée  là  en  un  jour,  cl  ces  deux  dauifs  devaient  se 
conuaili  cî  depuis  longlemps.  Mademoiselle,  qui  commence  en  ce 
temps-là  seulement  à  parler  de  mademoiselle  de  Vertus ,  nous  la 
doniie  alots^  «oiniiifi  «  ajant  beamsoap  d'attaobemani  pour  ma 
dame  de  Longaeville  et  la  serrant  ea  tout  ce  qa*eUe  poovoit  en 
ses  affiûres  pour  aon  leeoommodôiiant  aveemmari.  »  En  effet, 
noua  la  voyons  pendant  toute  Tannée  1654  foire  mille  conrses 
et  se  donner  toute  aorte  de  mooTementa,  afin  de  tirer  dëfinitW 
imnent  son  amie  de  la  guerre  civile,  de  faire  sa  paix  avee  la  eonr 
et  de  la  ramener  en  Normandie.  Madame  de  Longnevilte  promet 
Iden  de  renoncer  désonnais  à  toute  menée  politique  ;  elle  vent 
tenir  sa  parole,  et  die  la  tient  ordinairement.  Mais  qoelqoefoia 
la  passion  et  le  dépit  l'emportent,  et  même  à  Moulins,  auprès  de 
sa  tante  de  Montmorency  et  dans  leconvent  des  filles  de  Sainte- 
Marie,  quand  elle  apprend  Tinsolent  triomphe  et  les  basses  ma- 
nœuvres de  madame  de  Chàtillon,  la  pauvre  femme  éclate  en 
plaintes  amères;  et,  à  i'insnde  mademoiselle  de  Vertus,  elle 
décharge  son  cœur  oppressé  dans  le  sein  de  la  comtesse  de 
Fiesquc  ^.  Kilc  Uiche  de  renouer  un  commerce  secret  avec  son 
frère  Conde;  elle  conseille  de  l  eiciter  et  d  exciter  aussi  Made- 
inoinellc  roîitre  madame  de  Clifiiillon,  qui  s'entendait  avec  !n 
Koeheioucauld  et  Mazarin;ellc  souffre,  elle  s'agite,  elle  inlii 
gue,  elle  t&t  lemn»  •  mais  r.  est  son  cœur  blessé  qui  la  pou>M  , 
ce  n'est  ni  fambilion  ni  l  espiit  de  parti;  jusqu'à  ce  que  l'excès 
du  malheur  et  le  désespoir  la  tourueuf  du  seul  côté  qui  ne 
trompe  point,  le  devoir  et  Dien.  Mademoiselle  de  Vertus,  qui 
ne  conniit  pas  ces  déniarelies  imprudentes,  sachant  rombien 
Mademoiselle  était  lavorable  a  Coudé  cl  mal  avec  la  cour,  et  ne 
sachant  pas  qu'elle-même  travaillait  en  secret  à  son  propre  ac- 
commodement, s'imagine  que  c'est  elle  qui  met  en  mouvement 
madame  de  Longueville,  et  elle  lui  écrit  la  lettre  suivante,  que 
Mademoiselle  nous  a  conservée  : 

«  Vous  aves  une  belle  amitié  pour  madame  de  Loagaevllle  :  an 
lien  de  tâcher  à  la  raceommeder  avec  son  mari,  et  de  lui  eonseUler  tout 

I.  T  !!!,  p.  21,  i\f  IViiit  fl'AmsterJam,  1735. 

'1.  U'Xtrt  autoi^rapUe  de  luadaatâ  de  Luugueville  à  iiiail<à(u«i  Je  l-i€«que»  du  li  mars 
16^  »,  ile  mooHds;  Revue  des  Deux'MondeSt  août  IS&I. 
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ce  qui  est  Décessalfe  pour  nia,  eomme  tous  me  fltc»  rhoDneor  de  me 
dire,  lorsque  je  potiois  à  Monlargis,  qae  c'était  YOtre  leattoie&t, 
rembarrasses  dans  de  noii?elles  affaires.  Qoand  j'aurai  riHmiiear  de 
vous  iNtfr»  Je  vous  eû  dirai  davaotage,  et  je  prendrai  la  liberté  de  yois 
gronder.  » 

Mademoiselle  lui  répond  qu'elle  ne  sait  ce  qu'elle  vent  dire. 
•  Quand  je  fus  arrivée  a  Saiut-Fargeau,  dit^elie^  mademoiaelk 
de  Vertus  y  viut  ;  elle  a  en  alioit  à  Moulins  pour  toir  madame 
de  Longueville.  Elle  me  conta  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  en- 
voyé quérir  la  Croisetle;  c'est  un  gentilhomme  &  M.  de  ï.ongue- 
ville,  qui  rst  une  niani('r('  de  favori,  feqiie!  avoit  é\o  mal  avec 
madame  de  Luugueviiie  pendant  la  [ifisoii  de  .messieurs  »e8 
frères  et  de  nionstnir  son  mnvi  ;  elle  préleiidoit  qu'il  it  s  avoit 
très-mal  servis  et  elle  aussi;  depuis  il  a  bieu  reparé  cela;  li  se 
raccommoda  avec  elle  parle  moyen  de  mndemoiselit;  de  Vertus, 
qui  €»l  80tt  uaiic  m  tune,  et  il  a  aiii  pour  faire  consentir  la  cour 
que  madame  de  Looguevillc  retournât  avec  son  mari.  Connue 
ii  travailloit  à  cela,  et  qu'il  rcpuiuluiL  (pi  cllc  n'avoit  point  de 
commerce  avec -M.  le  Prince,  M.  le  cardinal  .Mazaria  l'envoya 
uu  jour  quérir,  et  lui  moulra  une  leUrc  de  M.  le  Prince  cl  lui 
dit  :  «  Vous  voyez  comme  Us  nont  point  de  commerce.  *  Par 
cette  lettre  il  la  gourmandoit  fort  des  propoeitloiis  qu'elle  loi 
«▼mt  fait  faire  par  BeauvaiB,  et  il  y  avoit  aussi  dedans  que ,  sur 
oe  que  je  loi  avoii  écrit  sur  les  mêmes  proposilioos,  il  m'avoit 
fait  rëpoDse  avec  beaucoup  de  respect,  et  suppliée  de  ne  lui  en 
plus  faire  de  cette  nature,  qull  voyoit  bien  que  c*étoit  oe  qui 
m*aTOit  obligée  de  donner  cet  ordre  à*  Beauvais.  H.  le  Cardinal 
dit  à  ia  Croisette:  «  Elle  ne  se  contente  paa  d'avoir  des  commercea, 
elle  vent  que  lea  antres  en  aient.  »  Ia  Croisette  ne  sut  que  ré- 
poudre à  cela  ;  il  connoissoit  récriture  de  M.  le  Prince.  Je  fua 
fort  étonnée  de  tout  ceU,  et  quoique  mademoiselle  de  Verlna 
me  pût  dire,  je  crois  que  madame  de  Longnevilie  en  ent  quelque 
connoissance.  Je  lui  contai  tout  ce  qui  s*étoit  passé  à  mou  ^ard; 
madame  de  liongoeville  m'écrivit  une  grande  lettre  sur  tout 
cela,  quand  mademoiselle  de  Vertus  Teut  entretenue;  elle  me 
manda  que»  ponr  se  mieux  justifler,  elle  meprioit  déconsidérer 
qu  elle  connoissoit  la  comtesse  de  Fiesque,  qu'ainsi  elle  ne  poo» 
voit  ni  ne  de  voit  par  aucuue  raison  se  fier  à  clic.  Je  lui  lis  une 
ri'poniic  trcK-itècbc.  • 
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Nous  croyons  qu'il  faut  entendre  dans  leur  sens  le  p!ns  natu- 
rel et  le  meilleur  ces  mots  de  Mademoiselle,  que  niademoispllc 
de  Vertus  était  Vamie  intime  de  la  (lioisilte,  gouverneni'  de 
Cacu,  1  un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  maison  de  Loa- 
truevillc,  et  dont  le  nom  revient  mm  cesse  dans  la  correspon- 
(l  iiice  que  nous  avons  autrefois  publiée;  ou  du  moins  nous 
pensons  qu'a  l'époque  dont  parle  Mademoiselle,  mademoi- 
selle de  VtiUis  était  sans  aucune  liaison  suspecte,  tlle  allait 
à  Moulins  s'enfermer  avec  madame  de  Lungueville  dans  le 
couveut  des  Filles  de  Saiute-Mane,  et  c'est  là  que  cette  [)rin- 
oesse,  frappée  sans  relÂche  de  coups  inattendus  et  terribles, 
encouragée  par  les  exemples  qu'elle  avait  sous  les  j^eux,  prit  la 
résolatioQ  de  renoncer  au  monde  et  de  se  donner  à  0ieu  sans 
retour,  le  3  août  1654.  Or,  parmi  les  exem(iles  les  oonseils 
qui  aèrent  sur  elle,  s'il  fiint  mettre  eu  premier  lien  ceux  de  la 
tante,  madame  de  Montmoren^ ,  veuve  de  rillostre  décapité  de 
Toulouse,  et  alors  supérieure  des  FiUes  de  Sainte-Marie  de 
Moulins,  il  est  impossible  de  ne  pss  compter  wux  aussi  de 
mademoiselle  de  Vertus.  Et  id  nous  avons  une  autorité  irré- 
cusable :  «  Dieu,  dit  le  nécrologe  de  Port-Bojal,  la  fit  enfin  (ma- 
demoiselle de  Vertus)  se  ressouvenir  de  ses  premiers  senti- 
ments n  lui  montra  le  sentier  droit  qui  mèneè  la  vie,  et  la 

princesse  Anne  de  Bourbon  ïj  ayant  suivie,  etc.  ;  »  ce  qui  veut 
bien  dire  que  la  conversioa  de  mademoiselle  de  Vertus  précéda 
et  amena  celle  de  madame  de  Longueville . 

Madame  de  Lougueville,  née  en  août  1619,  avait  trente-cinq 
ans  en  août  1654,  et  mademoiselle  de  Vertus,  née  en  1617,  en 
avait  trente-sept.  Il  faut  convenir  que  se  convertir  à  cet  âge, 
dire  adieu  au  monde  avec  tant  de  moyens  d'y  plaire  encore, 
n'est  pas  un  médioere  sacrifice.  Nous  savons  par  le  néerologe 
que  madenmisi  lic  de  Vertus  avait  l'ait  ce  saeriûce  avant  nta- 
daiiir  (ie  l  oiiLitHMlle  ,  [)ar  conséquent  avant  lG54j  mais  nous 
li  eu  coiinaissuns  ni  K  s  détails  ni  le  temps  précis. 

La  conversion  dcf,  deux  amies  fut  entière  et  irrévocable.  Sur 
la  {in  de  1654  elles  se  retirent  en  Normandie,  dans  le  gouverne- 
ment de  W.  de  Loujîueville;  elks  ne  s'occupent  i)Ius  que  de  bon- 
nes œuvres,  du  règlement  de  leur  vie,  de  la  grande  affaire  de 
leur  salut;  et  si  de  loin  en  loin  elles  reparaissent  dans  le  monde 
cl  à  la  cour,  c'est  seulement  pour  salislaire  aux  uccessités  de  leur 
rang. 
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Mademoiselle  de  Yertus  échappe  id  à  dm  yeux  pendant  ^u-» 
sieurs  années.  Comme  nous  ignorons  en  quelles  circonstaneea 
elle  se  converlit  avant  1654,  ainsi  nous  ignorons  quand  et  com- 
ment Hle  devint  Janséniste;  mais  il  est  certain  qu'elle  IVtait 
en  1060,  avant  de  connaître  madame  de  Sablé,  née  vers  1599  et 
alors  âgée  de  soixante-un  ans,  depuis  quelque  temps  retirée  du 
monde,  janséniste  déclarée,  habitant  le  faubourg  Saint-Jacques, 
près  le  Port  Rnyal  de  Paris.  Madame  de  Lou^nirvillr  était  un  lie  n 
naturel  entre  ces  deux  personnes  (pii  pensaient  dv  nième,  c  est 
sous  se?^  auspices  quelles  firent  connaissance,  et  ioMte?î  deux 
ensuite  concoururent  à  faire  de  I  humble  élève  des  t  irmt^litps 
une  des  disciples  le&  plus  ardentes  et  la  protectrice  intrépide  de 
Port-Boyal. 

\  oici  trois  lettres  de  mademoiselle  de  Vertus  à  madame  de 
Sablé  qui  nous  paraissent  les  premières  de  tontes  celles  de  notre 
manuscrit.  On  y  voit,  Tque  mademoiselle  de  Vertus  ne  con- 
naissait pas  auparavant  madame  de  Sablé;  2"  qu'elle  est  tout  en- 
tière aux  affaires  do  Port- Royal  et  désire  déjà  s'y  reUrcr.  Ces 
lettres  peuvent  être  rapportées  à  l'année  16GI. 

n  Madame  de  Loni^iieville  m'a  tant  dit  de  choses  obligeantes  de  votre 
part  que  je  r,v  puis,  Madame,  estre  plus  longtemps  sans  vous  en  re- 
mercier, et  sans  voua  dire  qu  en  vérité  c'est  pour  uioy  une  très  grande 
joie  de  pouvoir  espérer  quelque  part  en  vostrc  amitié.  Je  vous  la  de- 
mande donc,  Madame,  avec  toute  l'instance  possible,  et  je  vous  supplie 
très  huiiiblement  de  croire  que  je  feray  tousjours  tout  ce  qui  vous 
poura  (ihliL'er  à  me  l'accorder.  Je  vous  envoyé  le  papier  dont  madame 
de  Loiigueville  vous  a  parlé,  qui  a  ^taiidement  l'air  d  une  proplielif , 
et  dont  je  m'imagine  voir  l'accomplissement  quant  au  mal  qu'elle  nous 
annonce;  car  on  entre  par  tout  ce  qui  se  fiilt  en  ce  qu'elle  appelle  les 
eommlsioru.  Pour  moy  j'y  suis  tellemeut  et  je  sens  de  telles  angoiœs, 
que  je  ne  respire  pins  à  mon  ayse.  Cest  bien  nne  marqne  de  mon  pca 
de  foy,  et  je  sens  vrayement  le  poids  de  ees  meachantes  habitudes  qne 
j'ay  oontraetées  de  tonte  nu  vie  de  ne  me  servir  qne  de  la  prudence  hu- 
maine pour  jnger  de  font  SI  J'osois  espérer  d'avoir  ilionMar  de 

vous  veir  qnand  il  fera  bean^  Je  vens  dirais  que  volontiers  on  iSmeta 
la  porte  qoand  vons  Toidonnerès;  mais  Je  ne  m'y  veos  pas  attendre, 
de  peur  d*estre  trop  mortifiée  je  me  trompois.  Hélas  I  qne  n'atrje  de 
qnoy  i^ire  bastir  une  petite  cellule  auprès  de  vous!  Voilà  précisément 


Digitized  by  Google 


307 


ou  je  boiiie  tous  raes  souhaits  et  toute  mon  ambition;  mais  il  n*y  faut 
pas  penser.  On  a  tant  aimé  le  monde  qu'on  mérite  bien  de  uc  !p  pojîvoir 
quitter  quand  on  ne  l'aime  plus.  Pardonnes  a  la  liberté  avec  laquelle  je 
vous  parie  de  toutes  ciiusrs.  \  ous  la  trouverez  sans  doute  excusable, 
Madame,  si  Vinis  \  ouïes  bien  penser  qu'elle  ue  peut  venir  que  lie  cou- 
tiance  et  d'amiUc  ;  le  cœur  n'est,  ce  wv.  st  inhlc,  ainsi  ouvert  que  par  là. 
Soyez  donc  bien  persuadée,  s'il  vous  plaist,  que  le  mien  en  est  rempli 
pour  vous,  et  que  je  suis  bieo  sincèrement  votre  très  burable  et  très 
obéissante  servante 

•  X  DS  Ba£tâigne.  » 

Plnaieiirs  lettres  autogniplMs  de  la  Mear  «tnée  de  mademoi- 
ielle  de  Yertne,  la  dnehesse  de  MoDtbaaon,  qoi  ont  paseé  sons 
DM  jeaz,  nous  mentreDtoette  signature:  M(ariB)  ab  Breiaignb. 
Ia  ««Mir  pntnée  signe  de  même.  Les  deux  grand»  C  enlaoék 
s^nîfient  Catherine,  te  eacbet  porte  les  lettres  FGYBB  mitées 
ensemble ,  c*eBt*àFdlre  Françoise^Catherine  Yertn  De  Bretaigns, 
a?ee  nne  couronne  de  comtesse.  Ce  cachet  est  souvent  encore 
parfitltement  intset.  Il  y  en  a  anssi  nn  antre  pins  petit ,  qui  n'a 
probablement  ancnne  signification. 

La  liaison  a^ëtablit;  et  les  malbenrs  de  Port-Boyal»  qni  l'a- 
f aient  lormée,  la  resserrent  en  augmentant. 

«  J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois  qne  Je  n*ai  peu  rien  foire  de 
tant  ce  qui  m'est  le  plus  agréable.  C'est  pourquoi,  Madame,  je  ne  tous 
ay  point  écrit.  Quoique  je  ne  sois  guëres  mieux  présentement,  et  qu'il 
me  reste  une  grande  foiblesse,  je  suis  néanlmoins  si  esmeuc  de  tout  ce 
qui  se  passe  qiiejene  sens  quasi  plus  mon  propre  mal  ;  je  n'ay  d'apli- 
catiou  que  pour  celui  des  autres,  et  je  vous  assure.  Madame,  que  je 
vous  plains  intiniment  des  rigueurs  qu'on  exerce  au  lieu  où  vous  estes. 
Vrnyment ,  nous  voila  bien  aux  cn?ivn!rion«;,  et  notre  prophétie  est 
bien  vraye.  Il  faut  espérer  qu'elle  le  se  i  :i  m  toutes  les  parties  et  que  la 
délivrance  suivra  cette  calamité.  Je  sui^  tout  à  fait  tentée  de  me  faire 
porter  à  Port-Royal ,  et  dès  que  j'aurny  plus  de  force,  je  sens  bien  que 
Je  ne  résisterai  pas  à  la  tentât  i  m.  Si  je  pouvais  dans  ce  petit  voyage 
avoir  riionneur  de  vous  voir,  ce  me  seroit  une  extrême  consolation; 
car  je  vous  assure,  Madame,  que  j'en  ay  une  extresme  envie  et  de  vous 
pouvoir  dire  à  quel  point  je  suis  votre  très  humble  et  tr^  obéissante 
servante 

«  3C  DS  BBBTAIGm.  » 
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ville?  l'ayordn  de  le  asToir  de  vous.  Elle  va  lasepinafiie  qui  vfcntâ 
Footaliiebleaa  ;  ainii  c'est  me  cqièoe  de  petit  adieo  qu'elle  vous  In 
ikfre,  et  Je  prétou  me  trouver  il  voqs  Tavès  agréable.  Hé  Meo,  Ma- 
dame, aves-VGOt  an  peu  songé  &  moy  quand  vous  avec  parlé  à  nos 
Hèrsi!  Comment  va  mon  affaire?  Je  ne  mérite  point  ny  da  oosté  de 
Bien  ny  du  lear  qu'elle  aille  bien,  cardans  la  vérité  je  me  sens  fort 
indigne  de  la  grftce  que  Je  demande.  Hais  j'espère  que  leur  charité  pas< 
sera  par  dessus  mon  extrême  indignité,  et  leur  fera  considérer  le  besoin 
qu'une  misérable  comme  moy  peut  avoir  d'un  secours  comme  celny  que 
je  demande.  J'ay  le  cœur  transi  ;  on  me  dit  qu'il  y  a  de  bien  mauvaises 
nouvelles  de  Rome.  11  faut  prier  Dieu  qu'il  ait  pitié  de  son  £gllse.  Man- 
dés moy  de  vos  nouvelles,  s'il  voua  platst  » 

Nous  gavions  déjà  par  Tallemant,  par  Mademoiselle,  par  la  Ro- 
chefoucauld) que  la  marquise  de  Sablé  était  friande  et  très-peu- 
reuHe  ;  qu'elle  excellait  dans  l'art  de  faire  des  confitures  et  les 
ragoûts  les  plus  raffiiit  s  ;  (iiTelie  était  fort  occupée  de  sa  sauté; 
qu'elle  fuyait  tout  ce  qui  lui  pouvait  rappeler  Tidee  de  la  mort; 
qu'elle  croyait  au  mauvais  air,  à  la  coDlagif)ri  des  maladies  les 
moiuH  ctMitagieuses,  jusqu'à  se  priver  de  hi  société  de  ses  meil- 
leurs amis,  quand  ils  étaient  uu  peu  malades,  ou  même  quand  Us 
habitaient  des  lieux  où  il  y  avait  des  malades.  Les  lettres  de  uia- 
demoiselle  de  Vertus,  comme  celles  de  niadame  do  Longueviile', 
oonûrmCDt  la  mauvaise  réputatiou  que  Xallcmant  a  faite  eu  «e 
genre  à  madame  de  Sablé.  Mademoiselle  de  Yertiis  la  remercie 
bien  souvent  de  ses  cadeaux  de  conâtures  ;  elle  se  prive  sou- 
vent de  la  voir,  par  égard  pour  ses  craintes,  et  elle  entre  amica- 
lement dana  sea  inquiétudes  et  sea  maladies. 

Il  Pour  M.  Valan,  dièsiMdanM  la  marquiie  de  SaUé. 

«  Ce  10  octobre  iGtJi. 

«  La  nouvelle  du  mal  de  M^'la  marquise  de  Sablé  me  met  tellement 
vu  peine  ((ue  je  m'adresse  a  vous,  Monsieur,  pour  vous  nonjurer  de  me 
mander  au  vray  Testât  où  elle  e»l  et  d  avoir  la  honte  de  raî>siiier  que 
personne  assurément  n'en  est  plus  touchée  que  je  la  suis.  Je  prie  iiosire 
Seigneur  de  l'eu  délivrer  et  de  l'inquiétude  qu'elle  en  a  sans  doute,  qai 

I .  Voyra  uolro  trmsiètne  article  dû  JbHmal  ée$  SacatUi,  Mncnhie  1851,  lor  les 


Digitized  by  Google 


309 


n'est  pas  un  petit  soreroist  an  mal  amnie;  et  je  voviprle  de  croire  que 
Je  tais  votre  servante  et  que  Je  voue  estime  autant  qne  voos  le  mérités. 

•  4midaa»eltiiMrq(iiMd8  8ftblé. 

«  Je  tie  vous  ay  point  remerciée  de  tous  vos  présents,  et  cela  est  bien  , 
vilain.  Je  le  tais  donc  présentcmeut  de  tout  mon  cœur  en  envoyant  sça- 
voir  de  vos  nouvelles.  Dès  que  je  le  pourray  j'en  iray  apprendre  raoy 
mesme.  En  attendant  aonvenès  vous  un  peu  de  moy,  S.  V.  P.,  et  que 
TOUS  m*avez  promis  de  m'aymer,  car  je  n'aymerois  pas  que  vous  Tou- 
bliassièe  oy  la  manière  landre  et  sineèie  avee  laqoeile  je  suis  à 

«  Yons  me  fisttes  tant  de  bien  ta  toutes  manières  et  vons  estes  sy  appli- 
fsée  à  trouver  les  moyens  de  m'en  foire  que  Je  ne  seay,  Madame,  eem- 
neol  vous  remercier.  Si  vous  poavlès  voir  le  fond  de  mon  cœor,  Je  ne 
seiois  pas  embarrassée,  car  vons  y  trooveriès  tant  d'amitié  et  tant  de 
reconnoissanee  qoe  vous  avoaeriès  que  Je  ne  puis  if en  sentir  de  miens 
qoe  ce  qoe  Je  sens  pour  vous.  Bien  n'est  si  magnifique  qoe  vestre  pré- 
sent de  oonfltnree.  Ce  qui  serait  une  houeste  liliéraiité  dans  un  autre 
tempe  est  une  vraye  profbsion  cette  année»  Je  vous  en  remercie  bien 
bnmblement.  >  ' 

«  Vos  courriers  ont  toi^ours  si  haste  qu'il  est  impossible  de  vous 
faire  responce  par  eux  :  ils  sont  plus  tôt  au  t>out  de  la  rue  que  je  n'ay 
re^  vos  lettres;  c'est  ce  qui  m'empescha hier  de  vous  faire  response,  et 
je  u'auruis  pas  manqué  de  vous  la  faire  par  mon  kniuais  s'il  eust  été  icy  ; 
mais  comme  je  n'avois  personne  a  vous  eiu  oyn  ,  j'uy  este  eoiiîminte 
d'attendre  jusqu'à  cette  heure  n  vous  donner  mou  adviî^  sur  I  e\i)osé 
que  vous  me  faites  de  vostn-  mal.  l'uisque  vous  de\  vv  en  avoir  un,  je 
vousassurequt  I  aitne  mieux  que  vous  ayezceluy  don  !  n  <his  vousplaignez 
qu'aucun  autre,  quoique  eu  effet  il  effraye  extrèmenaur  ;  mais  c'est 
purement  une  vapeur  de  rate  qui  vous  donne  ce  que  vous  sentez;  et  je 
ne  les  conte  pour  rien,  car  elles  n'attirent  rien  de  plus  que  ce  qu'elles 
fout  sentir  dans  le  moment  qu'on  les  n.  Ainsi,  Madame,  il  faut  se  ré« 
soudre  à  dormir  quand  le  jour  vient,  ni  ne  xma  point  inquiéter,  si  vous 
pouvez,  car  assurément  ce  n'est  rien  qui  puisse  avoir  quelque  suite. 
Prenes  garde  seulement  que  ce  mal  là  porte  avec  lui  la  peur  et  Tin- 
quiétude,  et  c'est  à  mon  gré  le  plus  mécbant  eflèt  quMI  fiisse. ...» 

•  Je  vous  plains  iofinlnient  de  sentir  comme  vous  fiiites  les 
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matodlai  al  h  mort  penonim  que  vous  tues  venir  dan  te 
monde flomnie  nous, ctjdeompiraiids  très  bien,  quoique  je  ne  sois  pas 
ponrciise,  l^impression  que  cela  vous  peut  faire.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
TOUS  puisse  délivrer  d*un  estât  si  pénible.  II  faut  espérer  qu'il  le  fera 
quand  votre  délivrance  vous  sera  utile.  Je  vous  assure  que  personne  ne 
If  souhaite  de  mrillrur  cœur  (jue  rnoy  et  que  tout  ce  qoi  VOUS  toœhe  est 
quelque  chose  pourmoy  de  très  considérable.» 

ff  Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  ta  bonté  que  vous  avez  eue  de 
TiVesei  ire  en  l'estat  ou  voii>  estes.  Je  nera  étoiuie  poîni  que  vous  y  soyes 
demeurée  après  uue  aussi  grande  iluction  que  celle  que  vous  me  repré- 
sentés; et  (rien)  ne  fait  plus  ces  effets  là  que  le  rume.  Ne  vous  ailes 
donc  pas  ifu[uieter,  ma  pauvre  Madame,  de  la  durée  de  ces  accidents, 
car  apai  araent  elle  ne  sera  pas  langue  » 

«  Je  ne  vas  ny  n*envoye  chez  vous.  Madame,  parce  que  je  vois  M""  de 
Caen  *  qui  a  la  llebvre  continue,  et  même  assez  rémittente,  et  que  mes 
geiiLs  vont  sçavoir  de  ses  nouN  elles.  Sans  cela  je  ne  seiois  pas  m  ioug- 
temps  sans  vous  demander  des  voslres.  » 

■  n  est  vray  que  je  fus  à  Port-Royal  dimanche,  et  oe  tnst  en  y  allant 
qa'on  voqs  porta  ma  lettre.  Je  défendis  h  mon  laquais  d'entrer  chez 
TOUS.  Ma  semnte  a  «té  si  malade  et  avec  tant  de  violenee  qu'elle  a 
été  saignée  six  flila  en  quatre  jours  ;  elle  est  guérie  et  le  lève;  mais  je 
n'avols  gaide  alors  d'aborder  Tostre  logis.  » 

«  ranrots  en  l'honneur  de  tous  voir  hier  en  allant  disner  dm  M"*  de 
Longneville,  sans  qu'on  me  dist  àmon  lever  que  mon  laquais  avolt  une 
grosse  liebvre.  AInigr  Je  ne  voulu  pas,  sans  sçavoir  ce  que  e'estoit,  aller 
ebes  vous»  mes  femmes  ayant  été  auprès  de  luy.  On  l'oste  ee  matin 
d'iey,  quoiqu'il  n'ait  que  la  flebvre.  Ainsy  mandez  moi  tout  franehement 
si  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  vous  voir  dimanche  ou  lundy»  ear  j'en 
ay  bien  envie.  > 

Madame  de  Sablé,  qui  demeurait  à  Port-Hoyal  do  Pans,  fut 
forcée  d'assister  à  l'expolsion  violente  des  religienses,  ainsi  que 
sa  compaîrne,  m  uleinoiselle  d'Atri,  nièce  de  son  anue  la  comtesse 
de  Maure.  iMadeDiniselle  de  Vertus  la  f^lamt.  et  elle  se  plaint  elle- 
même  de  perdre  i  usiie  qu'elle  avait  espeie  pour  ses  vieux  jours. 

«  Hâasl  ma  pauvre  Madame,  qu'avea-vous  veu,  et  qfse  Je  vont  al 
plainte,  au  milien  de  reKtréoM  douleur  et  de  l'etlrtme  attendrisseasaul 

1 . 1-t)e  olaii  lille  de  madame  la  dudi«&é£  de  Montbazmi  et  nièce  de  roaderooitelle  de 
Vertus.  Voyez  suo  portrait  dans  les  Portraits  de  Mademoiselle. 
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oè  je  sois,  d'avoir  assisté  à  ce  pitoyable  spectacle,  car  e*e8t  y  «nMc 
que  d'eateadre  à  toot  moment  le  bruit  qiil  t'y  ûdBOit.  Ymis  raitiM)ir> 
saot  comme  je  fais,  j'ay  bten  peiir  qoe  viras  en  soyez  malade,  et  la 
pauvre  M"*  d'Atri  aussi.  Je  vous  supplie  d'avoir  ia  boaté  da  iai  dira 

que  Je  prends  autant  de  part  à  sa  douleur  qu'une  perwnne  auaqr  oe^ 

cupee  de  la  sienne  propre  que  je  la  suis  y  peut  prendre.  Il  me  sem- 

ble  mt^me  que  je  nesnîîirp  à  tontes  colles  des  autres  que  pour  qu'elles 
me  servent  d'une  circonstance  pour  augmenter  ia  mieuoe.  Aifisy  00  aa 
m'est  point  oblige  de  la  part  que  j'y  prends.  » 

«  Jevas  pré-îeutementà  lasaiute  communion,  parce  qu'il  est  le  jour  de 
saint  François  et  que  c'est  mafeste;  par  conséquent  je  vous  assure  que  je 
ne  vous  oubiiray  pas,  quoy  que  meis  prières  soient  bien  indignes  d'estre 
exaucées.  Hélas  1  nos  pauvres  Mères  que  deviendront-elles,  et  que  de- 
vieudray  jc  ?  Seray-je  toute  ma  vie  vagabonde?  Perme  ttes  moy  d'em- 
brasser icy  Al"*  d'Atry.  Hélas!  hélas  1  ma  pauvre  Madame,  que  j  ay  le 
cœur  transi  I  »  -, 

Hademoiadle  de  Yertoa  a'iDtéMsiait  si  vivement  à  Port- 
Royal,  elle  60  prenait  la  défeme  avec  tant  d'énergie  en  tonte 
œeasion»  que  son  lèle  la  devait  rendre  anspeete  an  parti  domi- 
nant d  loi  attirer  de  manvaises  affiôres.  Elle  a*en  avise  enfin»  et 
die  va  même  jusqu'à  redonter  rexil. 

«  Je  VOQS  sopplie  de  ne  dire  cela  qu'à  nos  Mères  et  surtout  que 
cette  nouvelle  ne  coure  point  ;  car  Je  vous  assure  que  tout  se  redit,  et 
on  est  dans  un  tel  déchaînement  contre  moy,  on  en  dit  de  telles  men- 

teries  que  je  pense  qu'on  me  chassera  si  cela  va  au  petit  Roi.  Il  est  vrai 
que  je  ne  raeritc  p:is  de  souffrir  ijom  ({uclque  chose  de  bon.  C'est  la 
recompense  de  la  bonne  vie.  Ln  mienne  a  été  si  terrible  que  je  n'ose 
espérer  de  sonffraïu'es  (|ue  ccWvs  que  mes  misérables  péchés  méritent,  a 

S'il  fallait  [ii  eiidre  au  mot  madeuioiseilc  de  V  ertus  sur  sa  vie 
et  sur  ses  péciics,  elle  douoerait  matière  ici  et  ailleurs  à  him 
des  sonpoons  ;  mais  on  connait  i'exagératiaa  janséniste  qui  pro- 
digue les  i  or  tes  paroles. 

il  est  })ieu  étranizc  que  mademoiselle  de  Vertus  craigne  pour 
sa  sûreté,  si  ia  cour  apprend  le  trraiid  intérêt  qu'elle  porte  aux  - 
persécutés,  et  qu  elle  ne  comprenne  pas  d  où  vietit  que  pension 
est  en  péril.  La  cause  en  était  assez  claire  et  tout  près  d'elle,  et 
elle  va  chercher  bien  loin  des  causes  imaginaires.  Ici,  ui  madame 
de  Louguevtlle,  tii  madame  de  Sablé  ne  pouvaient  rien  pour  leur 
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amie.  HeurememeQt,  il  j  avait  à  la  coor  nae  yantma»  ipi 
avait  acquis  un  assez  grand  crédit  par  des  moyena  un  peu  toi^ 
pects.  Uoe  dame  d'honneur  complaisante/  vint  aa  secours  de 
l'austère  janséniste.  Madame  de  Montausier  sauva,  du  moins  m 
partie,  la  pension  de  mademoiselle  de  Vertus.  Encore  IrilntHl 
prouver  que  cette  peasioD  venait  da  cardinal  Maiarin. 

«  Se  Trie,  ee  39  sepIcnbK. 

«...  J'ay  toujours  oublié  de  vous  mander  que  je  n'auniy  point  ot 
pension.  Madame  de  Montausier  m'a  mandé  qu'elle  ne  m*y  avoit  pu 
servir,  et  qu'il  ne  falloit  point  espérer;  elle  va  fait  ce  qu'elle  a  pu, 
comme  vous  pouvez  croire.  Je  voudrois  bien  en  savoir  la  raison ,  mais 
elle  Tîc  mr  b  mnnde  point;  elle  escrità  madame  de  Loniiuevilip  qu'elle 
lui  rendra  c  iitr  de  tout  quand  nous  serons  a  Paris  mais  qu'en  attendant 
ou  ue  parle  poini  dv  cela.  Ne  faites  donc  semblant  de  rien,  s'il  voitf 
plaist,  en  cas  que  voui^  la  voyez.  » 

«  De  Trie,  ce  14  octobre. 

«i. . .  .Mais,  ma  pauvre  Madame,  qu'ai-je  donc  fait  qui  me  fait  perdre 
ma  pension?  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  mistère  à  cela,  et  que  ce  ue  soit 
pas  seulement  par  espargne  qu'on  me  l'oste;  car  madame  de  Montausier 
mande  qa*elle  dira  i  madame  de  Longneville  ce  que  e*e8t.  Vous  me  mai)- 
des  la  même  éboee.  H  semble  done  qu'on  ne  me  Tow  pai  eaerire^etes- 
pendant  Je  ne  snfs  capable  derienqui  puisse  me  faire  ester  ma  peasion. 
Barbier  ne  viendra  point  sans  vous  voir;  ai  vooa  nooa  voniies  mander 
un  mot  par  lay,  vona  nona  feriez  un  grand  plaiafr.  Noua  brakraaa 
la  lettre  si  e*e8t  un  aecret.  Hala  Je  vona  advoœ  qne  Je  ne  pais  eani- 
pieadre  ee  qne  e'eat.  » 

«  u  13  vtfmOtit, 

«...  .Quant  à  ma  pension  ii  me  semble  que  je  n'ay  rien  fait,  quel- 
qu'examen  que  je  fasse  sur  ma  conduite,  si  ee  n  est  d'avoir  escrità  Ma- 
demoiselle daus  son  sens  sur  le  mariage  de  Portugal;  hors  cela  je  ne 
puis  rien  imagioer  sur  uuoy  an  m'a  peu  rendre  un  mauvais  office.  Je 
suis  bien  obligée  à  Di  n  <  (  (juc  dans  le  temps  qu'il  permet  que  ce 
secours  m'est  os! é,  il  n  *  douneceluy  deM"'de  Longueviilequi  mefera 
la  charité  de  me  uournr ...» 

1 .  aot  madame  dê  IMaorier  «t  «ir  aoe  «tri ,  voyes  le /Mtra^ 
janvier,  p.  4i-4B. 
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•«  .  •  .ravotobien  envie  de  voni  apprendre  le  retour  de  ma  pension, 
eti'y  at  pensé  bien  des  fois  depuis  qnefen  suis  tout  A  fait  assurée.  J*ay 
esté  si  mal  que  je  n*ay  le  cœur  de  rien,  le  vous  assure  pourtant  que 
TOUS  avec  esté  une  des  premières  personnes  à  qui  fay  pensé  quand 
cette  noQwlIe  m*est  venue,  ear  Je  n'ay  point  douté  qii*eUe  ne  vous  don- 
nas! delà  joye...  • 

«  Je  vous  apprends  que  Taffoire  de  ma  pension  est  faite.  G  est 

madame  de  Montausier  toute  seule  qol  en  a  parlé  à  la  Reyne  mère,  la- 
quelle en  a  prié  le  Roy.  Il  la  lui  a  accordée  poanru  qu'elle  fust  d'Iostl- 
tation  de  M.  le  Cardinal.  Cela  est  bien  aisé  à  prouver.  Mais  Je  pense 
qu'on  m'oetera  mille  francs. ...» 

La  perte  de  cette  pension  eût  été  an  eonp  bien  rude  pour 
mademoiselle  de  Vertus,  car,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  d'a- 
près Taliemant,  madame  la  comtesse  de  Vertus  se  conduisit  fort 
mal  envers  ses  enfants,  et  particolièrement  envers  sa  seconde  fille. 
Taliemant  prétendqae  ses  enfants  plaidèrent  contre  elle,  quand  elle 
fit  rextravaganee  d'épouser  à  soixaate-tretxeans  le  jeune  cheva- 
lier de  la  Porte,  qne  le  frère  ainéd'Avangour  ne  fut  \m»  lui-même 
fort  généreux  envers  sa  sœnr,  et  que  moitié  par  jnlou^sic  et  moitié 
par  avarice  il  retint  sa  seconde  femme,  mademoiselle  de  Gier- 
moDt  d'Entragues,  pendant  de  longues  années  en  Bretagne  snns 
la  laisser  venir  à  Paris.  Ces  assertions  de  TuUemant  août  plutôt 
confirmées  que  conlriNÎitts  \nir  rnndeinoiselle  de  Vertus.  Il  parait 
quelle  demanda  a  niadanu-  de  Sabié  d'entrer  un  peu  dans  cette 
triste  affaire,  de  recevoir  &oa  frère,  et  de  solliciter  leur»  juges. 

•  Je  crois  aysément.  Madame,  que  vous  n'avea  pss  facilement  créa 
la  nouvelle  qui  court  par  le  monde.  Une  personne  comme  vous  a  sans 
doute  de  la  peine  à  trouver  de  certaines  choses  fsisablesi  ;  celle-là  est 
ISsile  néanbnoins  ;  et  je  vous  rends  •mille  grâces,  Madame,  de  la  bonté 
qoe  vous  aves  de  prendre  part  &  la  mortification  qu'elle  me  donne.... 
Mais  vous  ne  songes  pas  qu'ayant  aussi  peu  de  temps  à  vivre  que  j'en 
ny  apparemment,  on  ne  me  doit  pas  conter  pour  quelque  chose  le  peu 
dÂ  regret  que  j*ay  dans  la  perte  d'un  bien  que  la  mort  m'auroit  em- 

1.  Le  maria::»'  de  sa  mf're  avec  le  clifivallpr  «Ip  la  Porte.  Ce  mariage  rs!  annotui?  h 
madame  de  Sablé  par  la  corotes&e  de  Maure,  dans  uoe  des  lettres  inédites  df  ci  ttA 
étoÊmÊiê  pertonae»  cootertéesà  la  KMiollièqite  ifatiMsIe  daiM  les  por  tefeuilieiidc  Va- 
lant et  qne  asis  Iras  co«MlU«  an  Jour. 

lit.  (Tmtième  térU^)  31 
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» 

pcsebé  â»  ponédir  qjÊuâ  ma  nère  no  me  ranroit  puoilé.  ta  panne 
fraime  me  fUt  me  grande  pWé,  el  je  irewi  avpplle,  Madame,  de  flifie 
prier  Bleo  pom*  elle  par  eluirtlé». . .  • 

•  D»ll«rtt,w9|Mvler. 

«  Vous  nv(  7  ru  l,i  bonio  de  nip  mander  des  nouvelles  de  mou  alVaire 
devant  le  temps  que  j'ai  cru  que  vous  y  pouviez  travailler.  Je  vous  en 
rends  de  lu  s  humbles  grâces.  Madame.  J'ay  biea  peur  que  \v\ii>  n'eu 
soyez  It  op  importunée,  et  que  mon  frère  n'aille  ou  n'envoyé  trop  sou- 
vent chez  vous.  Mais  renvoyez  le.  je  vous  en  supplie^  il  suflit  que  vous 

ayez  eu  la  bonté  de  recommander  Taffaire  1  ay  envoyé  une  lettre 

u  mon  licre,  ne  pouvant  mieux  l'obliger  a  laire  veuir  ma  belie-hteur  que 
par  ce  que  vous  m'en  mandez.  Mais,  entre  nous^  il  n'a  point  d'argent, 
tl  iSmlflii  emprunter  poor  Adre  Tenir  ia  ftmme,  et  eda  n'ert  pai  aiiA.  • 

«  La  manièie  dant  foniftitea  lea  ehoama^fonate  ty  conildéffabieflMBt 
an  pttL  des  cboam  mémea»  que  rien  ne  la  peot  égaler  qw  la  fvftdto 
reeonnoiManee  qna  j'en  ay.  Je  Tona  aaam  qa'elte  eit  an  denier  poiaft» 
et  que  Je  ne  seray  jamais  contente  que  je  ne  Tona  aye  témoigné  par  mm 
ioina  que  Je  n'en  nia  paa  tant  à  fait  indigne,  et  vooa  svppUe  de  vous 
ressouvenir  qoo  Toaa  m'am  piomia  de  m'aimer  et  qao  eene  pfloaéo  là 
isit  ma  ploa  aeniible  joie.  » 

Le  salon  de  madame  de  Sablé  était  gi  bien  connu  pour  être  le 
rendez-vous  des  hommes  iiisLi  nits  vX  une  sorte  d'afâdémie  des 
l)t  lU^  conuaissaiices  que  madeiiiOiselle  de  Vertus  lui  demande 
jusqu'à  des  nouvelles  de  la  comèle  qui  paraissait  alors  et  faisait 
une  vive  impre&siou  sur  toutes  les  imagiuations. 

Je  vous  supplie  de  me  mander  des  nouvelles  de  la  comète,  c'est-à- 
dire  ce  que  l'on  pensedeaaeiftii,  ear  noas  Tavons  Tue  ici}  ce  n'est 
donc  paa  de  sa  figure  que  je  vodb  demande  dea  nooTellea ,  mala  de  am 
influences.  Car  comme  vooa  aaveide  tout,  je  anb  aasnrée  que  lea  senll* 
mens  dea  habiles  geoa  avr  ces  matièrea  ne  ?  eus  aont  point  Inconniiaf  et 
j'aime  naturellement  à  eavoir  tout  cela.  Je  me  retranclie  même  «u 
almanaca,  quand  Je  ne  tronve  rien  de  meiltenr.  Enfin  j'ay  cm  que, 
comme  tow  cUm.  vooa  açanrea  de  eette  comète  tout  ce  qoi  a'en  peot 
sçavotr.  Fardonnea*moialma  cnrioaité  mm  demie  la  peine  do  om  laira 
écrire  quelque  choee  de  eda^  car  voua  croyes  bien  qoe  Je  serois  faadiée 
que  vous  escrivlsslez  roua^néme.  • 
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Nous  avons  ailleurs  *  fait  connaître  madame  de  Poisleai, 
el  noas  avons  pris  sa  défense  contre  Bussy  et  madame  de  8dvi- 
gné.  Mademoiselle  de  yerlm  en  parle  iii  eanme  nndasM  de 
LonguevîUe.  Sens  appfoam  ses  eéVérités  et  ice  bizarreriei,  elle 
les  cieose  sar  ses  intentioDs;  elle  refuse  de  la  eroire  l'airteiir  des 
maaTaîs  braits  qu'on  répaDdait  contre  elle,  elle  attrtlme  son 
bumeor  à  la  longue  habitude  d'être  entoorée  de  lespeetset 
d'bomniages  qui  lui  a  fait  on  besoin  d'être  flattée;  elle  s'entre- 
met pour  la  Hfeoncilier  avee  madame  de  Sablé;  elle  e'empresse  de 
l'aller  Toir,  lorsqu'elle  tombe  malade,  et  prie  madame  de  Sablé 
de  hd  donner  quelques  marques  de  souvenir  qui  lui  poissent 
être  agréables. 

•  D»  Tritb  oê  t4  octobre. 

•  ...IS  est-ce  pas  de  madame  de  Puisleux  dont  vous  me  voulez 
parler,  à  qui  on  attribue  des  contes  terribles?  le  nescay  rien  de  tout 
eela,  mais  je  ne  scay  d*où  vient  qu*elte  ne  m'eierit  plus,  car  Je  luy  ay 
escrit  pour  Iny  demander  de  ses  nonvelles.  » 

«  ce  13  novembre. 

"  ...  Je  ne  vous  ay  rîen  respondiî  sur  cette  pnii\  i  l-  de  Puysleux. 
Je  erny  comme  vous  qu'elle  n'a  point  fait  tons  ces  contes.  Elle  a  trouvé 
Trevt»tl  .  .  ?  que  j'ai  reiiMiyé  à  Pans,  d;ins  une  t^'lise,  tt  clic  luy  ndit 
quelle  veut  est  re  flattée,  qu'cllo  ircsloit  pas  contente  île  ce  que  je  luy 
avois  escrit  trop  succinctement,  <  l  (lu  alin  que  je  ne  pretendecausc  d'i- 
gnorance de  ce  qu'elle  veut  e>îic  iiattée,  elle  me  le  maudast.  Je  prie 
notre  Scisni  ui  ((u  il  pardonne  ou  a  elle  ou  a  ceux  qui  se  servent  de 
mu  mm,  pour  reveiller  la  grande  atlairc.  On  mérite  pis  que  tout 
cela.  » 

«  Mandez  moy  si  vous  ave/  vcu  M"""  de  Puisicux  ?  Je  la  vis  hier  qui 
roe  li&t,  ce  roc  semble,  bien  lu  iniue  

«  ...  Ce  n'est  pas  tout  à  fuit  pour  sçavoir  de  vos  nouvelles  que  je 
vous  escris  présentement,  c'est  pour  voos  dire  qne  M**  de  Puysleux  vint 
hier  ky  me  prier  de  ménager  avec  voas  une  visite.  Elle  dit  qu'elle  oe 
vent  point  d*éolaireiMenients,  puisque  voas  n'en  vonlès  point,  qu'elle 
sçait  poorqnoy  voos  estes  mécontente,  mais  qu'elle  n*en  vent  pas  jUre 
semblant,  et  que  tout  cela  est  frux.  Je  ne  fis  anean  semblant d*enlendre 
ee  qu'elle  me  vonlolt  dire,  et  enfin  nons  eonelnsmes  que  je  voas  de* 
nanderols  si  veus  ne  vonUèspas  bien  qn*elie  vons  allât  veir,  et  qu'elle 

1.  Journal  dêi  Savants, i»nntT         p.  Si. 
3.  nom  de  domestique  mal  écrit. 
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yovM  raeuAst  d«s  Itordes  qut  a  «ne  svpplleatloii  i  tous  hké  et  qoi 
eit  UM  personne  de  eooditiOD  par  elle  menue,  le  De  açanrols  fom  dire 
•B  qqoy  tout  cela  eoosbte,  mali  comme  |e  ne  pense  pas  que  tous  pois- 
des  refuser  H"*  de  Poyslenx,  elles  tom  diroot  ce  que  e*est.  Ayès  la 
bonté  de  me  faire  un  mot  de  respooee  par  m  des  gens  de  If de  Lon* 
gueville  que  je  luy  puisse  envoyer,  car  je  D*aiiral  pas  de  repos  d'elle 
qn'elle  ne  l'ait.  EoQn  il  n'y  a  pai  de  civilitée  qne  je  ne  sols  cbargée  de 
VOQs  dire  de  sa  part.  Elle  vous  veut  voir  aux  conditions  que  vous  sça« 
vès,  c  est  à  dire  de  ne  parler  de  rien.  Voyea  si  vous  la  poavès  refuser  et 
croydsmoy, S.  V.  P-,  toutte  à  vous.  » 

•  . . . .  La  pauvre  M"""  de  l*iiysieii.\  est  assez  mal.  Il  est  vray  qu'elle 
a  la  fiebvre  continue.  Envoy  és  sçavoir  de  ses  nouvelles,  ou  eserivès  raoy 
que  Je  vous  en  mande,  afin  que  son  mal  ne  se  passe  pas  sans  qu'elle 
entende  parler  de  vous. ...» 

Dans  celte  correspondance  de  deux  personnes  solitaires  et  li- 
vrées à  la  dévoHon,  on  rencontre  pourtant  çà  et  là  quelques 

nouvelles  du  monde  et  de  ia  cour. 

On  sait  que  l'ambassadeur  d'Espagne  ayant  osé  prendre  le  pas 
à  Londres  sur  l'ambassadeur  de  France,  T.oms  XIV  exigea  une 
éclatante  réparation  de  cette  oùeiise,  qu'en  vain  la  reine  Anne 
s'efforça  de  calmer  son  fils,  et  que  l'Espagne  dut  céder  et  faire 
tontes  les  réparations  exigée»  devant  la  menace  d  unetîuerrc. 
A  tout  ce  que  dit  à  cet  égard  niadaiiiL  ùc  .MoUcviiie,  on  peut 
joindre  ces  deux  lignes  de  mademoiselle  de  Vertus  : 

•  ...  On  me  mande  qne  la  Reyne-mère  a  fort  pleuré  soroe  que  le 
Roy  lui  a  dit  touchant  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  eo  An- 
gleterre. Vous  sçavex  sans  doute  tout  cela  mieux  que  moy.  » 

A  propos  da  procès  de  Fouquet  : 

«  M.  le  Chancelier  pai  i  fa  scinaiut  qui  vient  pour  aller  a  Atnboi&t 
interroger  M.  FouqucL  Liepresentcz  vous  ce  que  cet  honiaïc  tadure  en 
paroissant  en  criminel  devant  celuy  de  qui  11  vouloit  la  charge  <  !  » 

I.  lloa  pu  1«  dMTse sp^clilede chaiicc|{er,intis ravtorité priMiptle qd  y  éiait 
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Cet  ÏDiérét  de  madeoioiselle  de  Vertus  pour  Fouquet  nous 
rappelle  que  celui-ci,  dans  la  suspension  momentanée  ou  lu  di- 
iliinutioQ  de  Ka  peosion,  lui  avait  fuit  donner  quelque  indemnité, 
et  que  mademoiselle  de  Vertus  est  inscrite  pour  une  rcrl mie 
8omme  dans  les  papiers  de  l  ouqueL  '  eonservrs  n  !a  î?iblioti»eque 
iNaiiunale,  ainsi  d  ailleurs  que  plusieurs  perst.nnts  honorables  ' 
qui  n'ont  lieu  à  démêler  avec  d'  iuLius  pensiounaires  fort sus- 
|)ectes  du  galant  et  prodigue  suimiendaTit. 

Croirait-on  qo'au  milieu  de  la  vie  retirée  que  menaient  eu 
Normandie  madame  de  Longucville  et  mademoiselle  de  Vii  lus 
ia  calomnie  ail  pu  les  atteindre,  et  que  iiKulemoiselle  de  ^  li  Lus 
ait  été  accusée  d'entretenir  un  commerce  équivoque  avec  un 
bel  esprit  de  la  société  de  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  l'abbé 
de  Beleibaty  frère  de  madame  de  Choiiy  *  et  d'tiii  montlear  de 
Bdeabat  dont  parie  léllcmant  *?  Ccst  poarUDt  oe  que  ooos 
apprend  madame  de  LoDgaetille  dans  deux  lettres  à  madame  de 
Sablé  * . 

*  «  De  Trie,  oe  27  ma;  (1663). 

•  11  t'audroit  être  bien  peu  cui  leu&e  pour  ne  l'être  pas 

des  discottfs  qu'on  fait  de  mademoiselle  de  Vertus  et  de  moj. 
Quelqne  sots  qu'ils  puissent  être,  je  vous  conjure  de  mes  les 
aprendre  • 

>  Oe1tieiC«l''jiiiii  1M3. 

"   Parlons  un  peu  uou  pas  de  la  sotise  du  monde  mais  de 

sa  malice  sur  ce  beau  conte  de  mademoiselle  de  Vertu.  Je  dis 
de  sa  malice  et  non  pas  de  sa  sotisi  .  parce  que  n  ayant  pas  reveu 
cet  abbé,  la  chose  est  inventée  d  un  bouta  l'autre.  Klle  uuroit 
pn  le  revoir  pou I  quelque  bonne  raison  une  lois  el  deux  l'ois 
sans  qu  il  lui  pei  iui^i  uu\  i;ius  de  bon  sens  de  prendre  cela  de 
travers,  la  voyant  \ivre  comme  elle  vil,  surtout  à  1  égard  de  la 
galanterie  dont  elle  évite  les  apparences  les  plus  éloignées 
oamme  les  plus  prochaines.  Enfin  ce  sot  conte  n  a  rien  an 

1.  jPbmli  Bahag,  wm.  v,  mun.  S  :  Trais  emU  pMoki  pour  madmiUMe  é» 

Vertus. 

"k.  Mémoires  de  MadmoèêélU,  I.  III,  p.  iH. 
a.  T.  lY,  p.  230. 

4.  /(SMUol  dt$  Stmniit  Ufttkr  1S59,  p.  iio. 
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moude  pour  fondement.  M.  l'abbé  de  Belesbut  a  toujours  coih* 

tinué  à  me  voir,  et  pour  elle  il  ne  l'a  pas  vue  depuis  la  rup- 
ture que  vous  sçavcz.  Vous  pouvez  donc,  sur  ma  parole,  ren- 
voyer cela  aussi  loin  qu'il  doit  estre  renvoyé.  » 

Dp  ce  que  dit  ici  madame  de  r.ontrueville,  on  pourrait  conjec- 
turer que  les  bruits  en  question  in  nt  iil  au  moins  un  [iri^rpxtr,  et 
qu'autrefois  mademoiselle  de  Vertun  avait  eu  (juelque  liaison 
avec  l'abbé  de  Belesbatou  qu'elle  lui  avait  un  peu  trop  plu,  puis- 
qu'ils avaient  dû  en  Teuir  à  une  rupture,  mot  assez  grave  et 
qui  donne  à  pemer. 

Voici  encore  une  nuire  affaire  du  même  genre  que  noos  ap- 
prend madenioi.selle  de  Verlus  eile-uiéme  daus  une  lettre  à  ma* 
dame  de  Sablé  : 

»  Si  je  n'estois  point  malade,  j'aurois  bien  aimé  à  vous  aller 
eonter  toute  cette  belle  affaire.  Je  pentte  que  tous  en  serès  bien 
choquée;  car.  à  dire  la  i^ttf»  Tollà  one  grande  malice  en  tonte 
manière,  car  Tons  saurfes  qne  le  chevalier  de  Montchevrenilneloge 
pas  céans;  il  n'y  met  pas  quasy  le  pied.  Je  ne  l'ai  pas  trois  fois 
dans  la  chambre  de  madame  de  LonguenUe  depuis  que  je  loge 
ehei  die.  Enfin,  rien  n'a  été  si  ridiculement  inventé.  Dien  par- 
donne, sHl  Ini  plaist,  à  ceux  qui  Tont  fait...  • 

Quand  l'intime  amie  de  madame  de  Ssbié,  h  comtesse  de 
Manre,  moorut  en  tStô,  mademoiselle  de  Tertos  en  prend  ooea- 
siott  d'un  triste  retour  snr  elle-même  cl  sur  Tinutilité  de  sa  vie  : 

«  . . . .  Cette  pauvre  comtesse  de  Maure  me  fait  une  grande  ^tié.  Je 
prie  nostre  Seigneur  de  lui  faire  miséricorde.  Hélas,  Madame,  Tiouti- 
llté  de  la  vie  met  bien  souvent  en  péril  autant  que  de  plus  grands  péebés; 
car  s'il  est  vray  qu'on  est  Jugé  selon  ses  œuvres,  on  trouvera  quelque- 
fois que  de  cinquante  ans  qu'on  a  vescu  il  n'y  aura  pas  une  heure  qui 
puisse  estre  contée.  Je  ne  parle  pas  pour  elle,  quoiqu'il  soit  vrai  que  i 
depuis  sa  mort  c(  îa  m'ait  h'wn  pnssr  par  la^teste.  En  vérité  quand  on 
passe  sa  vie  à  rien,  il  est  bien  ordinaire  qu'on  ne  puisse  pas  faire  qnel- 
que  chust^  de  hien  solide  à  la  mort.  La  graode  inuoceoce  console  et  £sit 
bien  espérer...  • 

Dans  cette  mrme  année  Ififi.i,  on  perdit  nnssi  M.  de  l.(>;!i:ue-  ' 
\iile.  La»  vicissitudes  de  la  maladie  de  ce  pnuœ  et  la  douleur  | 

I 


Digitized  by  Google 


319 


di:  [emiiie  sont  ici  ridè!einent  marque  e>.  \fademoii»eUe  de 
Vertus,  qui  se  souvit  iit  de  k  part  qu  avail  eue  madame  de  Mou- 
tausier  daiig  le  rétablissement  de  sa  piusion,  prcud  soin  de  lui 
faire  savoir  combien  elle  se  félicite  que  le  Hoi  ait  choisi  M.  de 
MoQtauhiei  pour  suoceder  a  M.  de  itougutiviile  daiia  le  ^uuver- 
nemeut  de  JXormandie. 

«  Je  N(as  hier  au  soir  ime  lettre  de  II**  de  Loagaevtlle  qoA  m'apprend 
que  M' de  Longaeville  est  très  nali.soD  aooès  a  esté  accompagné  dNio 
très  long  et  très  profiNid  assoQpfsseraent,  de  perte  de  coanolssance,  de 
resveries,  inégalité  et  intermlssion  de  poulx,  rnooTements  coairnlsifs; 
enfin  rien  ne  peut  estre  pias  dangcreox.  M' firayer  >  craint  beaucoup, 
et  l'ailoit  foire  eonfesser  et  communier  devant  qiie  l'autre  accès  re- 
vienne. M'  de  Longueville  ne  sçait  point  ce  qui  s*est  passé  en  luy.  J'ay 
cren  que  je  vous  d(  vois  rendre  ce  conte  et  que  c'est  l'intention  de 
M""*  de  Longueville.  >• 

•  Je  n'ai  poiut  eu  de  lettres  de  Rouen.  M.  m'a  seulement  mntidé  que 
M.  deLonfrupville  se  porte  mieux;  mais  cela  m'est  suspect,  car  ce  mieux 
est  qu'il  a  bien  n  pose,  et  vous  entendez  bien  que  ce  n'est  pas  le  som- 
meil qui  luy  iiiarujue.  Kn  ^  erifé  re  seroit  un  feri'iljli'  eniharras,  si  cette 
mort  arrive  et  par  la  chose  en  soi  et  parceque  vous  et  oioi  connoissons 
de  madame  de  Longueviiie.  Jamais  son  corps  ne  résistera  aox  inquiétu- 
ies  de  son  esprit. . .  » 

«  es  ssBMdi,  spite  nridl  (ISSS). 

«  Comment  vous  portès-vous,  ma  pauvre  Muiame?  Vous  sçavcs  sans 
doute  que  M'  de  Longueville  reçeut  hier  au  matin  l'extrême  oncUon. 
La  paavre  M"*'  de  Longueville  n'en  peut  plus.  J'ay  bien  peur  qu'elle  ne 
«Msbe  lOm  malade.  Die  viendra  iey  au  cas  que  le  malheur  arrive.  Je 
via  hier  H' le  prince  <toCoDtl  qui  a  bien  envie  de  vous  retourner  voir. 
Je  pense  que  j'iray  à  Mauboiison  sIM"*  de  Longueville  y  demeure 
quelques  Jours,  le  vous  le  mandcray-  Je  suis  tavte  à  vous.  • 

«  Ce  19  iMjr  (1662). 

«  Quoique  j*euiie  intcntloo  de  vous  mander  des  nouvelles  de  M'*"  de 
Longueville*  e'estpar  son  eidreqQe  je  ledUspcéaemnnent,  paroequ'elle 
ne  le  peut  fidie  eltoHosAme.  nie  est  si  abattue  et  si  bwriblenwnt  acca- 
blée qu'elle  n'a  psi  un  instant  à  elle.  Alnsy  elle  ne  doute  pas  que  vous 

I.  Uéàma  célèbre  du  temi>6. 
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ne  l  exeusies  bien  sy  elle  ne  vous  esorit»  et  elle  vous  prii;  de  faire  tous- 
jours  bien  cognoistre  a  M"""  er  ^rde  Montausier  la  satisfaction  qu'elle  a 
du  choix  qiu»  le  Roy  a  faii  de  iuy  pour  commander  la  Noriivimiie.  Pour 
moy,  ma  bonne  Mad.'«nie,  je  me  snfs  tellemnnt  attendue  que  xuub  h  ur 
ferès  sonvoir  mes  sentimunts  là  dessus,  pareeque  vous  n'oubliés  jamai» 
rien  de  ce  qui  peut  obliger  vos  amis  et  vos  servantes,  que  je  n'ay  pas 
penséà  leur  rien  faire  dire.  11  me  sembloit  que  c  estoit  assesque  voussçus- 
siès  eeque  j>n  pensois  et  ce  que  j'en  trouvois  ;  ayès  la  booté  de  leur  en 
escrlre  no  iiiot«  Je  tous  en  conjure.  Je  pense  que  M"**  de  LooguevUle  ne 
sere  à  Paris  qu'à  la  ilfi  de  la  sepnialDe  qui  vient.  Je  vous  liejr  dire  de 
ses  nouvelles  ft  mon  retour.  Grolès  moy  en  attendant  tonte  à  vons.  » 

(ISS3) 

•  Vons  demandés  comment  Je  snls  snr  cette  afhire  de  M' de  Mon- 
taosier  le  vons  assqre  qu'elle  me  paraist  à  sonhait;  et  quand 
M"*deLongueviUeaufottehotsyf  elle  o*aaroit  pas,  selen  mon  avis,  pHs 
antre  chose.  Pour  mey,  Je  regarde  le  bien  qu'on  luy  osie  de  son  90a- 
vemement  oomme  on  grand  fardeau  hors  de  dessus  ses  eipanles.  Tout 
oela  ne  vaut  rien  pour  les  gens  qui  ne  songent  qu'à  se  sauver,  et  je 
pense  qu'elle  sera  bien  dans  cette  pensée,  quoyque,  pour  ne  pas  roinqurr 
a  M*^'  ses  enfants,  elle  ait  demandé  autre  chose.  Hélns  !  de  la  manière 
dont  est  M.  de  Montnusier,  il  ne  Iuy  donnera  toujours  que  trop  de 
part  au  soin  de  ce  goovemement.  *• 

Madame  de  Loognevilie  fit  vers  ce  tempo-là  aoe  chute  naa 
dangerease  et  une  grave  maladie.  Mademoiselle  doTertus  donne 
de  ses  nouvelles  à  madame  de  Sablé  : 


m  M^'^de  Longueville  est  mieux»  Dieu  mercy.  i.a  fièvre  la  quitta  hier 
sur  les  onae  heures  du  matin.  Elle  ftast  saigoée  du  pied.  Hier  au  soir 
elle  eost  un  peu  de  vapeurs.  Elle  a  passé  la  nuit  assea  doueement  Ge 
n'est  pas  qu'elle  ne  se  soit  réveillée  plQslenrsfois,  mais  elle  dormit  sSt 
heures.  Elle  n*a  point  de  fiebvre,  elle  a  senti  un  peu  de  mal  à  la  teste  ce 
matin.  Je  crois  que  si  c*est  quelque  chose,  oesera  la  fièvre  quarte.  U  y 
a  beaneoap  de  vapeurs  et  d*bnmeor  mélancholique  dans  tout  son  mal. 
M.  Brayer  croit  Ûen  que  ce  mal  a  cité  esmeu  par  l'eflfroy  do  esup, 
mais  qu'il  ne  volt  rien  qui  donne  aalijeet  de  craindre  avec  quelque  fan» 
dément  que  le  mal  aolt  à  ta  teste;  néanUDoins  il  dit  que  ces  aortes  de 

i.  Sa  BumitMttiou  comme  gouv^ntcurfle  Komaandie. 
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blessures  sontsi  traîtresses  et  qu'elles  font  des  effets  si  differeos,  qu'il  ue 
troiidroit  pas  absolument  (afUrmer)  qu'il  n'y  ait  rien  du  tout  à  craindre. 
Voila,  Madame,  tout  ce  que  je  vous  pals  dli«  présentement.  Tous  les 
Joors  je  voQB  manderay  des  nooTelles.  Enfin  tons  les  médecins  parais- 
sent fort  en  aenreté.  Quand  vous  m'eserirès  ne  me  mandés  rien  qui  la 
puisse  espouvanter;  car  je  seiay  bien  ayse  de  lui  pouvoir  monstrer  vos 
lettres  pour  la  divertir.  Je  me  meurs  de  mon  costé;  j*ay  passé  toute  la 
nuit  dans  une  émotion  terrible  et  sans  dormir.  Je  vous  supplie  de  man- 
der à  nos  Mèrfs  ce  que  je  vous  mande;  car  elles  sont,  sans  doute,  en 
peine  de  M'"«de  Loogueville.  Qu'elles  prient  pour  elle  et  pour  moy,  sHl 
vous  plaisi.  » 

Il  faut  voir  dniis  Mademoiselle  quelle  coiiliance  M"'*'  de  Lon- 
gueville  avail  dans  i  amitié,  la  pi  ii(U  iice  et  l'habileté  de  made- 
moiselle de  Vertus.  Comine  celle-ci  était  fort  liée  avec  Made- 
moiselle, M'^''  lie  Lon^uieviile  la  chargea  de  deux  négociations 
♦rès-importanles  auprès  d'elle  :  d  abord  le  mariage  desuuueveu 
le  duc  d'Enghien  avec  Mademoiselle,  puis  celui  de  sou  propre 
fils  le  comte  de  Saint-Paul.  Les  deux  négociations  échouèrent, 
parce  que  Mademoiselle  avait  déjà  dans  le  cœur  sa  folle  passion 
pour  Lauzun,  niais  elles  témoiijnent  du  grand  cas  qu'on  faisait 
de  la  sagesse  de  mademoiselle  de  Vertus  et  combien  elle  était 
comptée 

Comme  nous  l'avons  dit,  cette  correspondance  nous  introduit 
dans  le  plus  intinie  des  affaires  de  Port-Uoyal,  depuis  la  persé- 
cution de  IGGO  jusqu'à  la  paix  de  1GG9. 

Eu  écrivant  à  un  ami  eommuu  de  madame  de  SaUé  et  de  ma- 
dame deLonguevilie,  M*  do  Trouillard  mademoiselle  de  Tertas 
lui  peint  Tintérieur  de  Port-Royal»  le  recueillement  des  reiigieu* 
fles,  et  leur  exemption  de  tout  ressentiment  au  milieu  de  leur  in- 
fortune. 

«  Vous  ne  poiives  recommander  raa<iame  de  Sablé  aux  prières  de 
personnes  qui  aycnt  plus  d'amitié  pour  elle  qu'où  en  a  céans.  Ainsi 
vous  estes  assuré  qu'on  les  ottVira  de  bon  cœur  à  nostre  Seigneur,  afin 

1.  Ménutirts,  t.  V»  p.  1 et  t.  VI,  p.  281. 

2.  Sur  M.  du  TronilUrd,  voy«E  plus  bas,  p.  337. 
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qu'il  luy  donne  toutes  [&»  grâees  dont  elle  a  besoio  pour  estre  selon  son 
cœur.  Je  n'ozerois  vous  dire  qae  je  le  feray  aussy,  car  je  n'en  suis  pas 
digne;  mais  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  peut- estre  qui  que  ce  soit  qui 
désire  plus  que  je  ne  fais  tout  ce  qui  luy  est  bon  et  utile,  car  je  l'aime 
tendrement.  Je  n'ay  point  de  nouvelles  a  \  ous  mander  de  tout  le  monde* 
Je  garde  en  ce  temps  un  silence  si  txact  qu'on  ne  croit  pas  habiter 
avec  des  gens  qui  ayent  la  rage  de  la  parole.  Ainsi  je  n'ay  veu  que  la 
Mère  Agnès  qui  est  très  enrumee,  et  qu'on  n'ozeroit  faire  parler  IW 
peu ,  la  Mère  abbesse ,  la  Mère  du  Fargis ,  et  ma  S'  Angélique,  miJs 
simplement  pour  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  l'hospitalité.  Ce  que 
je  TOUS  puis  dire  de  leur  oonversation  est  qae  J*y  ay  remarqué  qu'ii 
n'y  a  personoe  de  leurs  amis  qui  ne  soit  plus  occupé  de  leurs  affiiires 
qu'ellesHuesmes.  Elles  n'en  parlent  que  pour  répondre  à  ee  qu'on  leur 
en  dit  et  d'une  manière  si  pleine  de  charité  pour  les  anteors  du  mal 
qp'on  leur  ihit  qne,  qooyqu'on  s'y  attende,  on  en  est  surpris;  car 
on  voit  que  le  fond  de  leor  cœur  est  encore  mieux ,  s*il  se  peut ,  que 
oe  qol  pardst.  Je  tous  supplie  d*aTOir  la  bonté  de  fidre  mes  très  res- 
pectnenx  compliments  à  la  Princesse;  on  a  Icy  une  profonde  vé- 
nération pour  elle  et  une  grande  reoonnoissance  de  ses  bontés.  Assurés, 
s'fl  vous  plaist,  de  Lavergne  i  de  mon  service  ;  je  me  recommande  à 
ses  prières  et  aux  vostres. 

•  X  m  BBBVAIftNl. 

«  Je  feray  vos  compliments  aux  Mères  et  je  vous  ftds  les  leurs  par 
avance»  car  je  suis  assurée  que  è*est  leur  intention.  » 

Sur  les  jésuites ,  le  Formulaire,  le  Mandement,  la  mort  de  la 
Mère  Angélique ,  etc.  : 

1  Je  vous  avoue  que  je  ne  reviens  point  d'estonnement  sur 

le  procédé  des  jésuites.  J%  loue  Dieu  de  ce  que  tous  les  gens  de  bien 
sont  contents  de  nos  amis,  et  de  ce  que,  dans  la  persécution  qu'ils  vont 

souffrir,  ils  auront  la  satisfaction  de  n'avoir  rien  obmis  de  ce  qu'ils 
ont  peu  faire  en  conscience  pour  procurer  la  paix  à  l'Église.  Ce  tes- 
moignage  qu  ils  se  rendront  a  eux-mêmes  donne,  à  mon  advis,  une 
grande  paix  au  milieu  de  toutes  sortes  de  desgoutâ.  Votre  pauvre  ami, 
M' de  la  Laue ,  me  mande  qu'il  n'est  point  trop  abattu  ^  nos  pauvres 

1*  M.  l'abbé  de  Lavergoe  lut  le  directeur  de  la  marquise  de  Portes  et  de  madame 
il  prioMe  de  Conti ,  et  l'ami  de  Pavillon,  évéqae  d'Aletb,  et  de  M.  Aroauld.  Voyez, 
sur  ocftaUié,  te  Sui^pfémmi  m  néerotoge dê  Pon-^Mogal ,  pig.  M3-5Sft ,  et  diM  le 
Reeiwil  de  pièces,  vm  lettre  de  SainlO'liiirlhe  sur  m  mori 
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Mères  me  donnent  plus  de  peine,  car  elles  stTout  expoài't;î>  à  la  persé- 
cution. Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  cooduise  tout  pour  sa  gloire  et 
pour  notre  salut.  » 

•  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M"*  de  Longueville  qui  me  tran- 
sit; elle  me  maniie  que  M'  le  Nonce  est  enfin  party  de  l ontainebleau 
pour  venir  icy,  et  que  M*"  1<j  Procurtnir  du  lioy  y  e^L  pour  ricouir  des 
ordre»  contre  nos  amis.  J  ay  creu  qu'il  f  illoit  vous  en  avertir  promp- 
temeot,  afin  qu^ils  le  sachent  ;  car  il  ne  nuit  jamais  de  se  précautlo- 
Mr.  J«iPMe  avoue,  ma  bonne  Madame,  que  je  suie  toate  troublée  de 
cette  BMTdle  là  :  Il  isoloHté  de  Dieu  soit  faite.  Je  ne  voas  l'appren- 
irois  pas  sans  que  j*aye  créa  gv'il  eetoit  néeestaire  que  tous  la  eeeoB- 
liés  pour  n  averti  m  Mèfn.  J'ay  peur  qu'on  m  lea  ehardie  enllB. 
Cest  peut-«atre  Que  ilnnaa  alame,  nais  ao  ea  taupa  Icy  tant  art  4 
oaliidre.  IHeu  Toia  béntna.  Je  n'ay  riea  en  dana  la  laile  pendant  man 
nnl  que  BM  fatraite  à  P.  R.,  et  MCla  penaéa  me  eontotoit  de  tant. 
VmjremaDt  elle  eat  en  beau  cbemln  • 

«  Bélaal  MadaBWtJaplainaMeDlaabaniiaa  Ifènada  la 

parla  ^*allaa  fotA  de  la  Hèra  Angélique  t  $  ear  ponr  alla  je  ma  ré> 
Janbofa  quasi  da  vair  finir  taas  aia  nanz»  al  )a  na  eonsidéraia  qu'alla 
iMia  saalau  • .  •  > 

 Je  troaTe  admlrabla  qn'oa  blasme  noa  amia  an  ttovant 

qD*ott  a  tort  de  leur  demander  aa  qn'an  leor  demande  (1^  figna- 
tara  da  ISomnlalre  et  la  reconnaissance  de  ee  fait  que  les  pro- 
pceitlons  condamnées  étaient  dans  le  livre  de  Janiéniae).  Il  fmt 
•foir  bien  envie,  ce  me  semble,  de  condamner  les  gens  à  quel- 
que prix  que  ce  soit ,  et  je  pense  qu'il  ne  s'est  jamais  vu  une  ctiose  de 
cette  nature  qu'on  veuille  que  les  gens  fassent  une  ctiose  qu'ils  ne 
croyent  pas  pouvoir  faire  en  conscience,  en  convenant  qu'on  a  tort  de 
la  Ipup  demander  et  que  eVst  une  tyrannie;  mnis  rnmme  on  n'oseroit 
cfindaraner  les  jesnitps  do  l'exercer,  il  faut  l)it'ii  retomber  sur  ces  pau- 
vres tzens.  Qunnd  même  leur  scmpule  seroil  trop  grand  ,  puisqu'on  ne 
leur  doit  pas  demander  ce  qu  on  Ivwr  demande,  ils  ne  peuvent  être 
COup?»b!e«i  de  ne  rffu«fpr.  Car  eiilin  on  ne  l'est  pas  de  ne  pris  faire  une 
chose  qu  (Ml  ii  t  >t  [):is  obligé  de  faire.  Et  peuvent-ils  être  plus  soumis 
que  d'offrir  di  faire  comme  la  i-'aculté  le  commande?  Le  Pape  a  esté 
très  content,  l'^niin  je  vous  advoue  que  je  suis  plus  (ontrariée  contre 
ceux  qui  leur  donnent  tort  en  convenant  qu'on  leur  demande  trop, 
que  Je  ne  ie  serots  contre  des  gens  qui  seraient  persuadés  qu'Us  doi- 

I.  U  Hèle  AiféliqMAnMald,  morte  «a  16SI, 
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vent  en  èopictoncc  Ikire  ee  qu'on  tear  dtmande.  Mate  cTett  «tm  ft- 
brovcr,  Vdos  dftei  et  vous  penses  bien  mleoz  qae  moy ,  et  II  ne  in*ip- 

pirtient  pas  de  vous  dire  nés  sentiments  là  desnis  

«  Il  n'est  point  besoin  de  me  resveOler,  earJoToat  assure  que  je  ne 
don  Jamais  pour  voos*  Mon  intention  estolt  meane  de  eseilfe 
aiyonrd'lmy,  quand  je  n'aorote  point  en  de  lettre  dé  vonSb  Mais  ynm 
ne  me  mandés  point  de  nonvelles  de  votre  goost  ny  de  vostre  odorat, 
et  Tons  m*enY0yès  les  belles  afAdres  de  cette  AseemUée  dont  Je  n*aj 
que  iktie.  Je  vous  en  remercie  pourtant,  qnolqae  Je  n'aye  gaide  d*y  rien 
voir  ;  Je  n*oserois  mesroe  quasi  jetter  les  yeux  dMi8«  car  je  suis  trop 
tentée  de  murmurer  et  d'avoir  de  Tlndignation  contre  tout  le  monde. 
Quant  Je  voirais  oe  qu'Us  disent  de  la  doctrine  de  Jansénios,  je  ne  so- 
Tois  pas  plus  en  doute  pour  cela  de  ee  qu'elle  eontieot;  car  si  j'estois 
propre  à  avoir  une  opinion  là  dessus ,  In  manière  dont  ces  M'*  de  l'Aa- 
sembléc  examinent  les  choses  ne  me  feroit  pas  déférer  à  leur  jugement. 
Ils  ont  bien  pris  vostre  pauvre  amy  >  5  taselie.  Il  faut  prier  Dieu  qu'il 
ait  pitié  de  son  £gUse  et  qu'il  donne  sa  grâce  et  ses  lumières  à  tout  le 
monde. » 

 Je  viens  d'envoyer  tous  vos  imprimés  à  M"""  de  Longue- 
ville.  Elle  ne  sera  pas  comme  moy,  car  je  ViV  li rm te  pas  qu  elle  ue  soit 
bien  ayse  de  les  voir.  Sa  teste  n'est  pas  si  e^ii  ;iii^e  que  la  mienne,  et 
elle  ne  voit  point  de  péril  a  lire  toutes  ces  choses.  * 

•  Ce  que  je  sais  de  mauvais  de  Rome  est  qu'où  a  un  brei  qui  dé- 
clare le  Mantieiiiinit  faux  et  schismatique ,  et  (jui  destitue  les  grands 
vicaires  au  cas  qu  us  ne  le  révoquent  point.  Un  ne  parle  pas  de  signa- 
ture ni  du  Formulaire,  et  on  n'est  pas  content  de  ce  qui  est  venu  paree- 
que  c'est  un  pas  terrible  à  Rome  de  vouloir  se  mettre  en  droit  de  des- 
titner  des  grands  vicaires.  Ainsi  je  pense  qu'on  ne  se  vante  pas  de  ce 
qu'Us  ont  jusques  à  ee  qu'ils  aient  une  autre  responee  

«  HélasI  que  m*avèe  vous  envoyé,  ma  pauvre  Madame  I  Et  moBrienr 
de  Gommtaiges  >  n'est-il  pas  bien  alBigé  d'avoir  esté  riastrument  dont 
les  jésuites  se  sont  servte  pour  tendre  un  tel  piège  à  nos  amis!  Je  vo» 
avoue  que  Je  ne  eroyols  pas  encore  ces  premlen  eapaUeo  d'une  telle 
tromperie.  Je  prie  noBtreSetgoenr  qu'il  leur  pardonne  et  qu'il  douM 
son  esprit  à  tous  ceux  qui  doivent  agir  dans  celte  affaire,  afin  qui!  nu 
s'y  ùtÊè  rien  que  pour  s^  gloire  et  le  bien  de  son  Élgllse.  Eniln,  Jeno 
puis  à  toutes  les  fois  que  J'y  pense  (et  c'est  très  so«v«Dt)  m'onpcschnr 
de  dire  :  Quel  coupe-gorge,  mon  Dieu!  Je  plains  bien  nostre  amy 

1.  M.  de  la  Lane. 

7,  M.  deCheliMittfévéquedeConimiaiH. 
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M'  de  la  Lune,  car  il  txpusc  a  tout  ce  qu'où  lu)  voudra  faire.  Je 
ne  voy  pas  qu'on  puisse  estre  nécessaire  a  Paris.  Les  esve^qin  s  (jui 
sont  capablflB d'estre  gouvernés  ou  d'agir  par  cousidcralion  en  ;uii  i)i)t 
plus  pour  la  Goor  que  pour  des  gens  qui  leur  i^ont  inutiles,  tt  ceiuy 
dont  ▼<rai  me  parlés  ne  yoU  plni  M*"*  de  Longueville.  Pour  moy,  je 
Vfwve  qQ*ll  n'y  a  qu'à  prier  Dieû  qaH  Inspire  le  Boy.  Ce  aerolt  bien 
iMuenx  s*il  Bt  vonioit  eselairer  par  loy-meraw  de  tonte  cette  aflaire  ; 
nais  II  ne  le  lirai  pas  espérer.  Je  croy  que  nos  pan? res  Mères  ledoo- 
lilcBt  fàttk  km  priires  pcnir  loy.  Eolln  il  seBoUe  q«e  oe  soll  la 
criie  de  tous  nos  maax.  SI  vous  açai èi  quelque  chose,  faites  le  aeas 
eserire  * 

 U  Caatqoe  je  vous  diie  que  j'ay  bien  de  la  joye  de  ce 

q«e  M'  de  Laon  ^  ne  s'est  pas  ¥oalu  troufer  à  TAsMoiblée,  car  il  parott 
tooi^rs  qu'il  n'a  pas  voulu  y  mal  lUre,  et  en  ce  temps  ley  c'est  toa* 
Jours  quelque  chose.  Je  doute  que  ce  soit  assèspow  un  evesque,  mais 
11  vaut  toujours  mleui  cela.  » 

«Cîommej'ay  montré  soigneusement  vos  lettres  à  M""^de  Longueville, 
elle  y  a  vea  tous  les  compliments  de  M*"*  Duplessis  ;  ainsi  nesoyès  point 
en  doute  qu'elle  les  ij^nore.  .Te  n'aurois  garde  de  manquer  à  vos  ordres 
ny  a  rendre  un  service  a  M"'*"  Duplessis,  quand  je  seray  assès  heureuse 
pour  en  honver  i'occusiun.  Je  vous  advoue,que  j "ay  este  m  grande  dé- 
tresse quand  j'ay  sceu  que  votre  amy^estoit  résolu  d'aller  a  cttte  As- 
sembUe,  s'il  y  estoit  appelle  ,  car  je  croyois  qu'on  le  pouroit  mettre  a 
In  K-i^ulle.  Je  rends  grâces  a  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  a  des - 
tourné  ce  coup.  \  ous  auriès  esté  bien  contente  de  nioy  pour  ce  cha- 
grin la,  car  je  vous  assure  qu'il  m'a  mise  bien  mal  à  mon  ayse  «• 

«  Vostre  petit  amy  n'est  plus  icy     et  je  vous  udvuue  que 

j  eu  suis  toute  mortllléc ,  car  il  m'e^toit  d'une  grande  consolation. 

le  INouce  a  dit  à  un  évesque  que  l'on  n'iroit  pas  si  viste  parce- 
qu'on  voyoit  trop  de  gens  s'esmouvoir.  Hélas  I  si  quatre  esvesqaes  es- 
crivolen^  Ils  sauTcrolcnt  toni  » 

•  Vous  «les  une  bonne  eréilore  d'avoir  tant  de  soin  de  M'  de  la 
Iiâme.  H  voas  avone  que  je  anb  bioa  mortlflée  do  tout  ce  qu'on  dit 
eonlco  nos  amis.  On  la  tourne  d'une  estrange  manière.  Il  paroist 
qnte  leur  doono  volonllers  le  tort ,  et  qae  mesme  les  eboses  qu'on 
aHègne  ponr  montrer  qu'Us  Tont  ne  sont  pas  bien  sincèrement  rapor- 

t.  Depab  le  csidtail  dlMiéfls. 

s.  u.  (ip  la  Lauc. 

3.  L'ai>bc  de  U  Lu» &elul  réfu|si4,  avec  bieo  d'autres,  cbei  M»*  de  Louguet iUe. 
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léei*  On  m'a  «Ht  qu'an  a  Iritomiiit  imptcMiomié  t  H**  de  MmlMiitar 
«ontr^m  Itnr  ot  prtetaiwiit  fort  «potée  Songfet  on  pao  * 
eeli,  rivons ponvès,  sons  rien  gaster, et rartoot  oeme  noninèo  point. 
D  florait  i  délirer  qn'on  dist  ko  choMo  pvranent  ot  dmplênient 
eommo  ellet  le  sont  poeiéeo,  et  oienréaiMt  font  ne  œ dit  pulont i 
fyàt  ainsy.  Je  croy  qu'il  pont  y  avoir  da  mal  enlendi.  Yona,  ma  bonaa 
Madame,  qui  voyès  les  gens  qai  peonront  parler»  ne  pouvès-vous  point 
rectiâef  toot  cela,  et  mesme  faire  qoelquea  petites  plaintes?  Eaûn,  Je 
vons  expose  simplement  ma  peine;  c*est  à  toqs  à  voir  s'il  y  a  quel- 
qo*ordre  à  donner.  Il  faudroit  seulement  qu'on  sceust  ce  que  ces  M'* 
offrent  et  les  raisons  pourquoy  ils  ne  croyenr  pas  pouvoir  pnsser  ou- 
tj  e.  On  allè<;!ip  que  ceux  de  Louvain  lr«?  rondarnucMit  ;  cria  n'est  pas,  t-t 
voilà  ce  qui  m'est  suspect  et  qui  rae  lait  cramdre  qu  on  aime  rnii  u.i 
leur  donner  le  tort  qu'aux  autres.  Ciir  pourquoy  dire  que  ceux  de  Laiu- 
vain  leur  ont  mandé  qu'ils  se  gardassent  bien  de  rejester  ce  qu'on 
leur  offre?  Cette  lettre  dit  seukinent  qu'ils  ne  doivent  point 
faire  de  deffense  de  signer,  et  vous  sçavès  qu'ils  ne  demandent  pas 
mieux  ({ue  de  signer.  Cependant  on  crie  là  dessus;  cela  me  dépiatst  in- 
finiment » 

«  On  me  mande  aussi  bien  qu'à  vous  que  M"^  Ciiamillaid* 

est  assès  attéré  de  V Apologie;  mais  je  ne  sçavois  pas  qu'il  y  voulost 
respoodre.  Il  me  semble  que  la  menace  qu'il  fait  de  produire  les  maxi- 
maa qn*ll  a  troovéea  dans  cette  maison  ne  doit  paa  ISUre  peur;  car» 
ootro  que  la  piété  ot  ta  eapadté  des  gena  cpii  y  en  ont  oitaUj  août 
extrêmes,  je  suis  persuadée  que  quand  ils  y  aoroient  aobatitué  l'Aie»- 
ran  an  lion  do  l*Évangile,  M'  Chamlllard  n*en  aarott  rien  troavé» 
pareeqoo  eoa  bonnea  Flltea  n'ont  paa  eaté  prises  d*emblée  ;  ainay  Je  penao 
qn*éllca  n*ont  rien  Maié  qn*ol]ea  n*ayent  Uen  vonln  eipoaer  an  pabUo^ 
J'aymorola  bien  que  W  Chamlllard  entrepriat  de  reapondro  aux  rnlaona 
de  VApohgit,  ear  è'eat  pcoproment  eola  qn'A  dorrolt  ftiro  ponr  dea- 
tromper  le  publie.  On  ne  eroira  paa  oe  qn*tt  allégnera  contre  loa  moBua 
on  la  doctrine  ;  ear  il  est  aysé  de  le  aoupçonner  de  ne  paa  dire  vray  i 
maiaqnand  il  destruira  par  de  bonnes  raisons  cellca  qn'on  ellègoe,  ea 
aeia  alors  qu'il  se  justifiera  dans  le  ONiado.  J'ay  grand'  peur  qoll  «'ait 
que  eelle  do  robéi<(sanee  aveugle  pour  oposer  à  tant  d'antres  ;  et  comme 
elle  n'a  paa  on  fondement  bien  aenr  ny  bien  ancien.  Je  dente  fort 

« 

1.  JaeaonaikbiMpetté'ennptosdeQemtMidii'SCplièBMiièda. 

2.  Selon  son  habitude  de  cliercher  la  faveur  delà GOOf, 
a.  Docteur  et  profeMeur  de  Sorboaae. 
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qn'dle  aolt  im  iititiieiiaMiit  litai  ibri  pmr  J«  prie  wiitra  9d* 
gMtir  de  lear  taner  à  tew  ee  qui  tour  eit  ûéemtin  pear  se  gleire 

ctponr  tenrialiit  » 

«  Je  snfi  trop  ea  peine  des  tliltei  du  ttratenant  tMà  (à  Fwi«41eya)) 
pour  ne  voet  pu  demander  iTll  ne  vous  en  a  pat  encore  leadn  00e. 
Tovleela  m'a  bien  de  Tair  d'une  querelle  d'allemaat  qu'en  veut  foire  à 
D09  pauvres  Mères  afin  de  les  tirer  de  là.  Quand  on  songe  qali  n*ai^ 
rive  rien  que  Dieu  ne  veuille  et  qui  ne  soit  pour  sa  gloire,  <»  se  calme 
an  pen,  car  j'ad  voue  que  je  suis  »\  miséraUs  que  tontes  mes  réflexions 

ne  me  mettent  pas  dans  \m  entier  repos  *> 

«  Je  fus  tjicii  luortiiiée  de  ne  vous  point  entretenir  sur  la 

visite  qT]e  vous  avez  k  cik  Nous  sommes  dans  un  temps  ou  on  est  à  la 
mercy  de  gens  m  pasNioimes  ([u*en  véritt  lui  passe  par  dessus  toutes 
les  sortes  d'égard>  it  de  liieiist  iinces.  fi  en  laut  l>éuir  Ditu  ;  oî)  mi'rite 
bien  tout  cela,  mais  quaiui  je  sus  qu  ou  avoit  été  chez  vous,  inoii  cœur 
s'enfln  terriblement.  11  est  très  fâcheux  qu  li  n'y  ait  pas  uu  seul  bomme 

de  qualité  daus  le  Conseil  de  conscience  » 

«  Je  suis  transie  de  ce  que  vous  me  mandés.  En  vérité  rien  n'est 
plos  inhumain.  Dieu  nous  Id^se  la  ace  de  nous  bieu  soumtlUe  à  ses 
ortli  eb.  Je  seray  fort  ayse  que  vous  me  fassiès  chercher  un  logis  avec 
le  votre.  Je  serois  bien  beoreose  d'estre  auprès  de  vous.  Madame.  Si 
Je  puis.  Je  vous  fray  rendre  demein  une  petite  ?Mte  iney*mème;^  mt 
ba^e;  Je  ne  sçay  si  je  le  pouray.  > 

«  Je  saisbien en  peine  de  ma  smnr  de  SalaMean  >$  ear  Urne 

semble  qu'elle  est  plus  eonJInée  qoe  les  antres,  poisqo'entre  qu'elle 
est  en  prison  eomme  elles,  le  eenfent  eii  on  l'a  mise  a  qnelqne  chose 
more  par  hqr-mssme  de  pfais  eslnignéda  monde,  ear  celles  qnl  l'Iia* 
blient  ne  vont  Jamais  an  parloir;  ainsi  on  n*en  entendra  jemals  par- 
ler. Mais  II  fiint  quitter  ce  disconm  ponr  vons  dire  qne  M**  de  Um- 
goarillea  eserit  à  H'de  Gommenge  une  lettre  très  fiirte.  Je  ne  sçay  si 
elle  nervira  de  qnslqne  chose.  Enfin  on  y  aura  fait  ce  qu'on  anm  peu. 
81  vons  fidtes  sçavoir  quelque  chose  &  la  Mère  A(gnès)»  je  vons  con- 
jure de  lui  faire  dire  que  je  me  recommande  à  ses  prières  et  à  celles  de 
In  pauvre  petite  Scsnr  Thérèse.  Elles  ne  doutent  pas  de  ce  que  je  sens 
pour  elles  ;  c'est  pourquoi  je  n'en  dis  rien.  J'auray  mille  choses  à  vous 
dire  quand  Je  semy  à  Paris,  et  Je  vous  assure  qne  J'ai  envie  d'y  être 
pour  V0D8.  » 

«  Je  vous  anrois  renvoyé  dès  hier  cette  lettre  ^ia  lettre  de  M.  Aroanid 

1.  Angélique  de  SaisMetn,  olèeede  1s  MèM  AsgAiqveelde  le  Hèie  Â^uh,  H 
aOedeM.  d'Âuditti. 
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à  M.  de  GoBimiDges),  snn»  que  je  fus  dès  ie  matin  a  Tbostel  de  Longue- 
ville.  Ellf  n'est  pas  escrite  sur  le  snbject  de  Tncte  qui  a  esté  fait,  car  rl 
ne  l'estoitpas  encore,  comme  il  est  ny.sc  de  voir  parla  date  de  la  lettre, 
et  ee  n'est  que  sur  la  proposition  de  de  Comnun;z«  s,  lnqy»'!le  tous  nos 
amis  ont  rejestée  aussi  bien  que  Arnaud.  Mais  v  raye  me  s  r  vous  nves 
bien  raison,  à  monavis,  de  ne  la  vouloir  point  montrer:ear  !mi  n  (ju  il  uV 
arien  de  plus  beau  ny  de  {)lus  vray  (jue  ee  qu'eiie  coutient  sur  ie  dt  voir 
de  M""  de  Commioge,  je  ne  puis  pas  m'imaginer  que  eette  iu-struction 
luy  eust  peu  servir,  estant  dans  la  disposition  qu'ils  isont  l'un  pour 
l'autre,  que  l'expression  de  M'  Arnaud  ne  lesniDij^ne  que  trop.  C^i  est 
bien  heureux  lorsque  de  telles  choses  î»'adre?sent  à  vous,  car  \  osîre 
délicatesse  vous  fait  sentir  ce  qui  fst  bon  ou  mauvui.s  a  iii(»DstrtT,  et  je 
trouve  que  quelques  bonnes  que  les  clioses  soient  eu  elles-mêmes, 
quand  elles  doivent  faire  ira  mesch&Dt  effet,  à  moins  d'une  vraye  obliga- 
tion d«  eoMCtance,  il  0*ea  faut  point  fiiire  part.  Je  me  garderay  bien  dt 
porter  de  tout  cela.  Mali,  an  nom  de  Dieu,  exortès  bien  tout  le  monde 
Aaotairey  car  tl  o*ya  que  ce  mauquemeot  de  aecretqul  polase  tout 
gaater,  et  entre  nous  U  jr  a  bien  des  parleurs  parmi  nos  amis.  M' do 
Gommingcf  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  lettre  que  Arnaud  a  escrite. 
M' le  prince  do  Conti  vint  hier  à  Tbostel  de  Loogueville.  11  tesmoignn 
estre  bien  ayse  quand  on  luy  dist  que  vous  ie  voullès  bien  voir.  Apren- 
tès-vous  donc  à  en  recevoir  nne  visite,  dès  qoe  vous  ne  eraindrès  plus 
le  mauvais  air.  Je  vous  avoue  que  Je  suis  fort  ayse  qu*ll  vous  en  rende 
une,  car  vous  prendrès  un  peu  de  soin  de  luy  Justifier  nos  amis.  Il  n*y 
a  que  vous  que  Je  trouve  bien  sur  tout  cela.  Ainsi  II  me  semble  qa*il 

n^  a  que  vous  propre  à  leur  faire  cette  charité  

«Je  n'aurai  point  rhonneur  de  vous  voir  di-tnainï  ce  sera  pour  la 
première  feste.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M""*"  de  Longueville.  Elle  me 
mande  q\ie  l'abbé  de  Franquetot  dit  que  le  St  Esprit  a  plus  présidé  A 
la  construction  du  mandement  qu'à  l'Assemblée  du  clergé,  et  elle  me 
paraît  dans  la  plus  grande  joie  du  monde  de  l'espérance  que  l'on  peut 
avoir  présentement  de  la  paix  de  l'Eglise;  mais  elle  meurt  dc^peur 
qu'il  n'arrive  quelqu'embarras  du  cAté  de  la  Cour.  Avez-vous  ouï  dire 
que  Ci  tte  lettre  que  ^V  W  cardinal  de  Hct/,  corlvoit  au  Pere  Aun&t  con- 
tenuit  ([u'Il  vouloit  «'ib-uluau'ut  (ju'oii  sij:nàt  sans  restrielion,  quoiqu'en 
effet  on  ne  peut  pas  oblim-r  à  eroire  un  fait,  mais  que  pour  la  paix  de 
rEgii&e  il  ordonnoit  qu'on  signât  comme  il  avoit  esté  resoiu  a  i'Assem- 
blee?Si  cela  est,  le  bonhomme  est  bien  payé  de  ses  advances,  car  jn  mais 
le  Père  Annatne  voulut  l'écouter.  En  vérité.  Madame,  ce  (jut  vous  rue 
disiez  l'autre  jour  est  bien  certain  ^  il  se  faut  moquer  de  la  générosité 
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^1  D*cit  pas  aoeomiagiiée  4it  piéié.  Si  vooi  savii  qMlqne  dune  de 
Feotafneiilflni  tar  le  mandeniat ,  Je  rtm  tepplie  de  me  le  aiBoder* 
M**  de  St  Svlpiee  le  elgaér  ploilirt  qee  eelay  da  Faoboerg. 
Yelfa  toat  ea  qae  Je  açais.  Je  nie  biea  Bortfflée  de  ne  poa^r  aller- 
deaiata  àHofl-Royai  dire  adieu  à  M' d'ÂndiUy  ;  Je  ne  le  paie  pareeqae 
Je  ne  trouve  mal  d'être  sortie  por  le  grand  chaud.  Vous  aorcs  tous 
platt«  Madame,  la  bonté  de  leur  faire  des  amitiéi  poar  moy  et  de  me 
pardmioer  la  liberté  qae  je  prends  de  ▼easdoiweraMeeemmiiileiia^  » 

Od  voit,  par  le  loa  de  ces  leLlres,  de  quel  ardent  jausuiiismt' 
mademoiselle  de  Vertus  était  possédée.  Madame  de  Sablé  n'était 
pas  moins  vive.  Madame  de  LoDgae?iUe  se  trouvait  donc  attirée 
wt  Tért-Bojal  par  les  deux  peraoïmes  qui  ëtai«iit  le  plutavant 
dans  son  esprit  et  dans  son  eonir. 

Josqn'alon  elle  avait  en  des  direeteois  d'an  esprit  fort  mé- 
diocre qui  Im  avaient  appliqué  lès  règles  ordinaires  de  la  pé* 
nitenee»  et  avaient»  en  quelque  sorte,  abusé  de  son  bnmiltté 
pour  la  condamner  à  une  fonle  de  pratiques  inutiles  à  son  salut 
et  ineompatibles  avee  son  rang.  La  panvre  feaune  s*étant  aoeusée 
d'avoir  trop  aimé  Téciat ,  les  plaisirs  de  Vesprit  et  les  affections 
délieates,  on  lai  avait  interdit  les  assemblées  et  toute  antre  lec- 
ture que  celle  des  livres  les  plus  rigides;  od  l'avait  soumise 
à  des  mortifications  corporelles  qui  loi  avaient  donné  fdes 
infirmités  anticipées;  enfin,  contre  cette  beauté  qu'il  était 
impossible  de  lui  ôter,  on  lui  avait  fait  scrupule  des  moin- 
dres parures  et  de  l'habillement  ordinaire  des  persounes  de 
sa  condition;  on  avait  enseveli  ses  blonds  cheven\  ,  éteint 
ses  yeux  si  doux ,  dissimulé,  cette  taille  à  la  fois  elegarite  et 
m;i]estuense  sous  les  longues  robes  et  dans  les  grandes  coiffe» 
d'une  1)011  FL'i  Oise  ou  d'une  religieuse.  Madame  de  Longueville 
s'était  sou  mise  avec  la  docilité  d'un  [enfant  et  avec  son  cou- 
rage accoutumé  :  plus  ces  prescriptions  lui  répugnaient  et 
l'humiliaient,  plus  elle  8*y  attachait  par  esprit  de  ptniu  nce. 
Mais  la  nature  ea  elle  se  révoltait,  et,  sans  oser  se  sousliaire 
à  l'autoriLc  de  ses  directeurs ,  elle  tombait  dans  des  dégoûts 
intérieurs,  des  découragements  et  des  troubles  qui  la  jetaient 
dans  le  désespoir.  Cependant  mademoiselle  de  Vertus  lui  par- 
lait souvent  de  Port-Rojal.  Bans  les  voyages  un  peu  plus  fré^ 
quents  qu'elle  fit  à  Paris  dès  1660  après  la  rentrée  de  Gondé  en 
m.  {TfMmt  térk.)  » 
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France  * ,  en  allant  visiter  madame  de  Sablé  à  Port-Royal ,  elle 
entendit  et  vit  bien  dee  cboMS  qui  la  touchèrent  et  l'édifièrent. 
Ses  deux  amies,  qui  connaissaient  l'état  de  son  âme  et  ses  mi- 
sères secrètes,  lai  conseillèrent  devoir  M.  l'abbé  Singlin,  direc- 
teur de  Port-Royal,  qui  joignait  à  une  austérité  bien  connue  des 
lumières  supérieures.  Peu  à  peu  madame  de  I.ongueville  se  dé- 
cida à  suivre  ce  conseil  ;  mais  il  ne  lut  pas  laciie  d'obtenir  de 
M.  Singlin  qu'il  se  chartzeAt  d'uue  telle  péuitente.  On  était  alors 
dans  cette  année  1  661  oii  T orage  éclata  sur  Port-Royal  a  l'occa- 
sion du  Formulaire,  dispersâ  tes  religieuses,  força  Arnauld,  Ni- 
cole, Sacy,  etc.,  à  s'éloigner  et  à  se  cacher,  vit  moorirla  Mère 
Angélique  Arnauld  et  la  Sœur  Euphémie ,  Jacqueline  Pascal. 
M.  l'abbé  Singlin  était  poursuivi  comme  tous  ses  amis;  ou  le 
cherchait  de  tous  côtés  pour  le  mettre  en  prison.  Jl  se  mblait 
bien  téméraire  de  se  hasarder  à  parai  Ire  dans  les  rues  et  a  s'in- 
troduire dans  l'hôtel  d'une  princesse.  Il  fallut  que  Singlin 
quittât  Sd  soutane,  prît  ie  manteau  court  et  la  perruque,  et 
allât  ainsi  déguisé  chez  madame  de  Longueville  comme  un  mé- 
decin qui  1  irait  voir  pour  sa  santé,  ce  qui,  en  un  sens,  était 
très-véritable,  comme  le  dit  Fontaines,  auquel  nous  allons  uu 
moment  céder  la  parole  :  «  Je  vis  qail  eat  quelque  peine  à  en 
venir  à  cette  extrémité.  J'avoîB  néanmoins  du  plaisir  à  le  voir 
lorsqu'il  se  d^aisoit,  et  lui-même  avait  peine  quelquefois  à 
s'empèeber  de  rire  lorsqu'il  se  voyott  travesti  de  la  sorte,  et  il 
me  disoit  :  «  Mamu  qmdmn  sunt  Esaû  ;  me  voilà  dans  toute  la 
ressemblance  des  gens  du  monde;  mais  il  faut  tftcher  que,  sons 
oes  habits  qui  me  déguisent ,  j'aie  toujours  la  voix  de  Jaoob.  » 
•II  alla  ainsi  plein  de  Dieu  à  rhétel  de  Longneville,  où  la  ebarité 
le  poossolt.  Il  abandonna  tons  les  événements  à  Dieu ,  dont  il 
solvoit  les  impressions,  et  il  se  soumit  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence, quels  qu*iU  pussent  être.  Dès  qu'il  fiit  revenu  delà  pn- 
mière  visite  qu'il  rendit}  il  avoua  à  ses  amis  les  plus  eonfidents, 
dont  H  imploroit  le  secours  et  les  prières  pour  eette  prineesse, 
qu'elle  avoit  le  cœur  et  rbabit  d'une  pénitente.  Il  demeura  d*ae- 
eord  qo*après  que  Dieu  avoit  commencé  si  bien,  elle  méritott 
d'être  assistée,  et  qu'elle  le  pouvoit  être  aisément ,  parce  qu'elle 
témoignoit  une  grande  docilité  et  uoe  grande  résolution.  A  cha- 
que fois  qu'il  en  revenoit,  il  avoit  toujours  l'esprit  plein  de  ce 
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qu'il  avoit  to,  ne  te  lassant  paa  d'offrir  à  Biea  «t  de  lal  Idre 
offrir  par  tons  Ms  amis  une  personne  qui  mériUiit  si  fort  qu'on 
la  reeommandàt  à  sa  miiérieoxde  * .  » 

Yoîd  cinq  lettres  de  madenioisélle  de  Vertaa  qui  sa  rappor- 
tent à  œ  passage  de  Fontaines  et  prouvent  à  qnei  point  se 
trompe  ailleurs  *  eet  au  leur  n  Téridtque  et  si  bien  informé, 
lorsqu'il  prétend  que  e'est  M.  Singlin  qui  donna  mademoiselle 
de  Yertus  à  madame  de  Longuerillet  pour  l'aider  à  se  soutenir 
dans  le  pénible  ebemin  de  la  perfection  chrétienne  ;  tandis  qu'an 
contraire  c'est  mademoiselle  de  Yertns,  de  concert  avec  madame 
de  Sablé,  qui  donna  M.  Singlin  à  madame  de  LongneviUe.  Ces 
lettres  renferment  quelques  détails  noaveaax  et  qui  ne  sont  pas 
sans  iutérèt.  On  y  yoit  que  M.  Singlin  prenait  le  nom  de  Hon- 
tigny  à  l'hôtel  de  LongueviUe,  que  mademoiselle  de  Vertus  était 
liée  avec  madame  Périer,  avee  Jacqueline  Pascal,  et  avec  Pascal 
lui-même.  Il  y  est  fait  de  nouveau  mention  du  cardinal  dcBels 
comme  cherchant  à  se  réconcilier  avec  la  Cour  et  n'y  parvenant 
pas  aisément,  pour  ne  point  sacrifier  Port-Boyal  aussi  pleine- 
nement  que  le  Père  Anaat  l'exigeait. 

 M"*  de  Iiongaeville  ira  dimanche  liire  ms  dévotions  a 

P.  E.,  et  y  commencer  une  neufvaine  pour  ce  que  vous  sçavès.  Faites 
bien  prier  pour  cela,  s'il  vous  plaist  11  semble  que  Dieu  la  veuille  antre 
les  mains  de  cette  personne.  Au  reste  M**  d'Âlet  et  trois  autres  esves- 

ques  escrlront  au  Pape  ;  Ils  se  sont  assemblés  chès  le  premier  pour 
cela.  Il  me  semble  que  par  la  prâce  de  Dieu  tout  va  asses  bien.  Hélas  I 
comme  je  n'ay,  je  crois,  que  cette  affaire  là  au  monde,  je  suis  toute 
resjouie  de  ce  qu'il  y  a  apparence  que  Dieu  e^st  satisfait  de  la  patience 
des  gens.  J'ay  raille,  cest-à-dire  deux  ou  trois  choses  à  vous  conter. . ,  i. 

«  Il  n'y  a  rien  d'égal  à  tout  ce  (jui  arrive;  je  croy  que  c'est  un  arti- 
lice  du  démon.  Je  reçois  une  lettre  de  M"*"  de  Longuevilie  dans  le  mo- 
ment qu'on  me  donne  la  vostre  qui  m'apprend  ce  que  vous  loi  mandés, 
et  qu'elle  ne  peut  prendre  de  mesure^^  parcequ'elle  est  embarrassée  avec 
M'  le  prince  de  Conti  duquel  elle  s'estoit  desfaite  pour  aujourd'buy. 
Elle  me  mande  qu'elle  fera  ce  qu'elle  pourra  pour  venir  demain  ,  mais 
qu'elle  ne  peut  respoudrc  de  rien  parcequ'elle  leur  a  promis  à  diner 
aiiyourd'huy  avec  elle.  Il  est  vray  que  je  luy  ay  envoyé  une  lettre  de 

1  Mémoiru de  t^imUlklÊi,t,nfp,m. 
2.  ibéd,,  p.  a7i. 
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l'homme  que  vous  sçuvès.  il  escrit  à  vostre  petit  aniy  k  s  diûicultés 
qu'il  fuit  de  prendre  l'employ  qu'on  lui  propose  ;  mais  tout  cela  e^tsî 
bien  que  j'en  aurois  plus  d'euvie  ,  rt  je  crus  iiiéaic  qu'il  cstoit  bou  de 
la  luy  niotistrer  pour  qu'elle  se  preparast  à  lever  les  difficultés  en  lui 
parlant  aujourd'hui.  Il  me  semble,  selon  ce  qu'elle  me  mande,  qu'elle 
n'ira  pas  ches  voub ,  si  elle  peut  mener  le  prioce  et  la  priaeesse  de 
Conti  disner  chès  elle.  La  lestre  est  escrite  d'hier  au  soir;  elle  me 
paraît  si  reovenéa  «t  tl  ehagrine  qa*dl8  n*€Q  Adi  de  la  peine.  Je  vay 
luy  envojer  la  Tostre  aux  Carmélileg  où  elle  sera ,  et  Je  luy  manderay 
qne  il  oHe  réioot  quelque  choae  poor  ai^oardlmy  elle  tûqi  le  naade 
des  Qarméiitei.  Ma  bonne  Madinie,  faltee  bien  prier  Diea;  car  Je  le- 
gei^tiNit  eei^  eemiM  une  infentlon  du  démon  qol  i^oppoie  an  bien 
de  eeite  iieofietamne.  Je  n'aniay  pes  fbonnear  de  tous  irelr  :|*ay  esté 
outede  tonte  la  nnlt.  Gel  bomme  mandoit  ansey  qa*il  n'almeit  peint 
aller  dene  le  qnartier  où  yow  estes.  Je  tons  manderay  ee  que  Je 
ifinray.  • 

<  EdAq  Je  reeeasbler  ansoir  nn  bttlet  de  la  Dame.  On  tous  npplle 
dene  de  iWre  en  sorte  qne  Yostre  emy  Tleonedemain  ley  afin  qn*on  n"!!!! 
pas  rinqniétnde  qn*ll  soil  eognen  dans  son  quartier.  Il  faut  venir  en 
cbalse  et  renvoyer  ses  porteurs ,  et  je  luy  donneray  les  miens  pour  le 
reporter  oà  il  loy  plaira.  S'U  lay  plaist  de  venir  disner  »  on  le  mettra 
dans  nne  chambre  où  personne  ne  le  voira  qui  le  coignoisse ,  et  il  est 
mieux ,  ce  me  semble ,  qu'il  vienne  d'assès  bonne  heure ,  c'est  à  dire 
entre  dix  et  onze  heures  au  plus  tard.  II  y  a  encore  moins  à  craindre 
j^us  matin,  mf»is  j'aurois  peur  qu'il  s'ennuiast  de  tant  attendre.  Enfin 
il  ne  faut  pas  à  mon  aduis  qu'il  vienne  pa^sé  niid\ .  lue  iille  l'attendra 
sur  la  porte  de  la  salie.  On  ne  luy  demandera  pas  qui  il  est.  Ainsi, 
ma  bonne  Madame,  il  ne  doit  craindre  aucun  embnras.  Je  demande 
seulement  <i».'  scnvolr  l'heure  précise,  di  nie  deffau  e  des  estran|;er8 
qui  peuvent  estre  avec  moy.  C'est  pour(îii(iv  je  vous  supplie  de  me  le 
faire  sçavoir  et  de  luy  faire  compi entirt  qu  il  faut  qu'il  vienne 
disner  icy.  Je  renvoyeray  a  quatre  luurts  sçavoir  vostre  response 
ulia  qu  '  vous  u'ayès  pas  la  peine  de  l'envoyer.  S'il  vitut  tu  chaise 
il  faut  qu'elle  entre  dans  la  cour  tout  droit.  J'ay  grande  envie  que 
cela  soit  fait;  car  cette  pauvre  femme  n'a  pas  de  repos.  Faites  bien 
prier  Dieu ,  Je  voes  en  eonjore.  SI  Je  la  pois  voir  en  de  s!  bonnes 
mains,  j'auray  une  grande  joye,  Je  vous  l'advoqe.  Il  me  semble  qae  Je 
seny  comme  ces  personnes  qui  voyentleors  amies  poorreneset  qni 
n*ont  pins  qn'à  se  tenir  en  repos  poor  elles.  Cest  qae  dans  la 
cette  perMmne  se  Ait  d'estranget  peines  qu'elle  n*anra  plus  quand  elle 
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un  Usée.  I*ay  bten  pear  qve  vMire  «my  ait  trop  de  damé  poar 
■MH.  Sailli  il  itat  prier  DitQ  et  hiy  Mei  Feeommantfer  eette  alhiie. 
J«iiefçay  rleo  de  noufeon  à  tous  ouaider,  J%l  m  le  totfqni  iM* 
dieaseae  Bey.  Je  vens  demie  te  htmj^at.  Mandée  vioy  par  dnitié  al 
▼eitre  amy  ne  flmdni  paa  dîner.  Je  rem  anure  qu'il  le  Itat,  ear  pl«i 
il  aera  icy  de  bonne  heure  et  mieux  ce  aera  ;  maia  II  iM  aoiay  qoe  Je 
leaacfae,  non  pas  peur  HQrfidre des apréls,  nais  afin  de  déptotaraMa 
petltH  affaires  comme  il  faut  à  Tetgard  de  mes  gens.  - 

<  XattendisliierniaSaBQrCatberine»  et  Je  fusbîeo  faachée  de  ce  qu'elle 
ae  Tint  point  ponr  ms  mander  des  nonvell^.  Tout  se  passa  le  mieux 
do  moïKie.  Dieu  mercy  I  rien  n'est  conclu.  Ou  a  pria  du  temps  jus- 
qu'au retour  de  Fontainebleau.  Maie  Je  suis  persuadée  que  le  besoin 
qnc  vostre  ami  a  reconnu  que  vostre  amîe  a  de  hiy  l'obligera  a  rn 
prendre  le  loisir.  Elle  est  tellement  siitisfînto  âv  la  conversation  qui 
dura  trois  heures  qu'elle  n'rstoit  plus  elle-même  quand  je  la  n  trnuvay. 
Je  pn^sfli  qnrlqiîp?  petits  inonipnts  avee  luv  ;  mais  eoinriic  il  avoit  be- 
soin (le  parliT  loiii^temps  a\t'e  vostre  nmie,  je  ne  voulus  pas  umt  sa 
%'Oix  et  je  me  moi  tili  iy  vn  le  qniftant,  enr  il  rne  disoit  des  ehu-cs  ad- 
mirables. J'espère  bien  profiter  de  tout  cela  ,  s'il  plaist  a  Dieu.  Il  est 
certain  que  le  Roy,  ou  pour  mieux  dire  le  Conseil  de  conscience .  est 
si  mal  satisfait  du  lii  ef  du  Pape  qu'il  a  escnt  a  Kome  pour  en  avoir 
autre  chose.  Cela  Cbt  pitoyable  et  contre  l'esprit  de  justice,  car  ils  cs- 
toient  résolus  de  s'en  tenir  à  ce  que  le  Pape  diroit,  parcequ'ils  croyoient  • 
qu*il  extermineroit  tout,  et  dès  que  cela  n'est  pas  ils  ne  s'y  veulent 
plus  soumettre.  Dieu  les  bénisse!  Ils  attendent  leurs  responeca  de 
Berne  qu'ils  espèrent  cette  fois  comme  ils  la  déalrent.  L*aeeonBoda> 
■MDt  du  eardiual  de  Rets  ne  se  fait  point»  et  on  n'est  pas  en  eriat  de  lui 
denander  la  renonelalion  des  grandi  vieairea  

«  Vous  sçaurts  plus  parttentIèrenBait  de  M**  de  ten^wvUle 

cemnieelleeatttliiIkttedelaeoDvenattoiideM'dellMitigDi.  IlieBM 
dit  qu'elle  areit  treufé  la  dernière  ihellité  aiee  M  el  une  aoUdUé  ad- 
mirable, enHn  tout  ce  qui  ert  néoMHdre  à  un  fdiltablodireelear.Nana 
enparleioiia  plvaà  ibnd  quand  J'auray  llmuanv de  ireaaiwir.  Je  m 
igay  rien  du  toatdea  aflbircade  nw  amla  et  Je  ne  açay  peur^Bogr  J*ay 
peur;  mala  II  iTest  Jetté  une  capèee  de  terreur  panique  dana  mu.  Ma 
qui  me  lUt  attendre  de  jour  en  Jour  quelques  mfsèrss.  Je  prie  Bleu  que 
cene  aeitqne  mon  Imagination Uemée  qui  me  famepr6vulr  eala.  Je  auH 
toehée  de  la  mort  de  ma  Sœur  Euittmie  eomme  al  elle  m*esloit  quel* 

t.  la«|iRliM  PMcal ,  morte  Ie4 odobre  ISSI. 
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qoe  thmt  ét  Um  pmclw.  Him  mUe  qnt  J'agr  Ml  mut  vraye  pefti, 
tMitleni  mto  Mée  anzpMMMt  qoittiioiitftiamtrt.  81  fotoli^  Jt 
fw  raïAMide  dlMiapelltiast  te  nci^àlPFMMl  ttà 
I» rirais  Yoir  «I  f«rt0li  dMttUMtnMlil.  le  ttft  «mit  àVMt»  mk 
«t  à  nwMim»  Éll  vovpUib  « 


n  tel  i«ir  dans  Fontaines  comwtit  M.  flingUii  régla  à  la 
foia  et  tempéra  la  piété  de  nuulame  de  LongoeflUe.  FooUineB  * 
noos  raconte  leaii  entretiens  aor  les  pointa  les  plue  dâiflata  de 
la  y'ic  chrétienne;  et  atilenra  noua avoiia  reproduit  nons-mÉmaa 
les  admirables  réfleiione  que  mit  par  écrit  madame  de  Longue- 
iriile  à  la  auite  d*nne  confession  générale  qu'elle  fit  à  M.  Stn- 
glin  en  novembre  1661     Après  la  mort  de  son  mari  en  mai 
1 663,  il  lui  persuada,  contre  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  ses 
précédenls  directeurs,  de  ne  se  point  retirer  et  de  considérer 
comme  son  principal  devoir  de  présider  elle-m^riie  h  l'éducntion 
de  sen  enfants.  Sous  wWc  direction  éclnirée,  m  ad  a  me  dv  Loo- 
gueville  et  mademoiselle  de  Vertus  firent  des  pro^Tis  rapides. 
«  On  vit  avec  adunration,  dit  Fontaines,  deux  personnes  con- 
sidérables dans  le  monde  conspirer  ensemble  dans  la  même  TÎe 
et  entrer  dans  les  mAmes  pensées...  Elles  se  taisoientunc  soli- 
tude au  riiilicii  de  Pans,  et  on  ii  en  trouve  guère  de  semblable 
dans  les  muudHtères.  De  quelque  embarras  et  de  quelque  tu- 
multe d'affaires  que  le  démon  s*efforcât  de  les  troubler,  dès 
qu'elles  se  revo^oieul  seules  enseaible,  tout  étoit  en  paix.  Tt 
sufiisoit  à  l'une  de  voir  la  sérénité  de  l'autre  pour  être  tout  a 
fait  tranquille.  »  M.  Siuglin  leur  manqua  bientôt  :  il  mourut 
le  17  avril  1664.  Fontaines  nous  peint  en  eea  termea  la  douleur 
de  OMidemoiselle  de  Vertna  :  «  Bèa  qae  l'on  ant  œtte  morl  à 
VhIM  de  Lengueville,  ma  hawe  après  qa'eUa  lui  ttrivéa,  mtt» 
de  YartnanUméa  dam  la  ^oaienr  ant  «al  mnlaga 
4a  LragoevlUe,  que  sa  qualité  ratcaoît  :  elle  vini 
tout  épMe  an  logis.  6a  foi  ardente  Télefa  an-denna  dea 
firayem  que  donna  anx  Amaa  tendrca  la  vne  d^in  eorpB  «met. 
Blnlnifitdéoonfrir  le  viMge,  le  iNdn  iDndiBten  larnna,  el 
anntwnpla  longtampadeai  ranminme  de  aon  esm  nn  bomme 
dont  Bien  a*étoit  aarri  ponr  Ini  pmcurer  degrinda  biena^  » 

1.  Mémoires  de  Honialmtp  t.  II,  p.  271. 

3.  n*9ttUû»mÊ9mm^MMlém9mê,%.m,9,m. 
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M*  é$  fltogr  mooéàà  à  M.  ttogUa  4l«ûi  Ui  difeoliop  de  h  ooos- 
cipoM  te  dm  aniet,  jntqo'à  ee  lof-môme  fat  arrêté  le 
14  mai  I6de,  mieimidaiitàrMtalde  LongaevUle,  etmSsàla 
Baslilla,  panr  a*flB  sertir  qii*eii  ie69,  à  la  paii  de  \ 

M.  de  8eef  fMam,  comme  M.  Bingtin,  que  madame  de  Lon- 
goevtlle  denit  regarder  rédaeatioo  de  eesenCuite  comme 
grande  affiliiez  BIto  n'y  détona  tout  eoUère  après  la  mort  de  son 
mari»  et  mademoiasUe  de  Yertas  Vj  servît  beauooap. 

OMd  éducation  donna  mille  soucis  à  madame  de  I<oagoefille. 
Sa  fortane  était  grande  mais  fort  embarrassée,  fla  générosité  et 
Tintérèt  de  ses  enfants  étalent  sans  cesse  anx  prises.  Recher- 
chant avec  une  sollicitode  conragease  les  traces  de  tous  les  mal- 
benra  qu'elle  avait  pu  causer  pendant  la  gncrre  civile  dans  di- 
verses parties  de  la  France ,  pour  les  réparer  autant  qu'il  lui 
était  possible,  elle  avait  répandu  des  sommes  immenses  ^.  Quand 
un  de  ses  fils  d'abord  destiné  à  TÉglise  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire ,  elle  voulut  qu'il  résignât  tous  ses  bénéfices  et  les  remit 
<'iitre  les  iikiiiis  du  Hoi,  enlevant  nirtsi  hsn  fnTnillp  nn  revenu  de 
plus  de  einqnaule  mille  écus'.  !M:idenioise!l(' de  ^  ei  tus  rend  té- 
moignage du  désintéressement  de  madame  de  l.on^'ueville  ,  dans 
une  lettre  où  se  rencontre  un  endroit  a  la  fois  curieux  et  obs- 
cur que  nous  n'avons  pas  voulu  retrancher  : 

0  J'allay  disner  hier  avccM"^  de  Longueville.  Il  n'y  a  rien  de 

pareil  à  la  manière  dont  elle  est  sur  cette  belle  affaire  qu'on  leur  fait, 
et  il  ne  semble  pas  qu'elle  y  ait  inlérest,  taut  le  fond  de  son  cœur  est 
tranquille.  Son  esprit  en  est  seulement  ocupé,  parcequ'elle  est  entourée 
de  gens  qui  lui  en  parlent  continuellement  et  qui  sont  dar»s  une  autre 
assiette  que  la  sienne  pour  le  fond  du  cœur,  car  pour  l'extérieur  ils  sont 
si  soumis  qu'ils  vous  en  fernient  dépit  parceque  ce  n'est  pas  pour  Dieu 
qu'ils  le  sont.  La  seule  crainte  des  malheurs  et  des  ])eciies  que  cela 
peut  causer  trouble  M""  de  Longueville;  car  M"  st  s  t  iifants  ne  seront 
pas  tOQSjours  petits.  J'ay  une  grande  envie  de  vous  ( utretenir,  etj'ay 
bien  ry  de  l'expédient  que  vous  aves  trouve  pour  me  mettre  eu  repos; 
car  rien  n'est  plus  plaisant  que  de  montrer  a  cet  iiuiume  qu  ou  ne  te  lie 
pas  en  iuy  sioo  n'e^t  eachepour  Teatendre.  J  avois  bien  supplié  M"*'  de 

1.  Mémo» es  de  Fonimnes,  t.  Il,  p.  302-309. 
t.  ^IHdÎNv,  11*  pallie. 
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LuugueviUe  de  vous  conter  tout;  cela  va  nnmx  présentement ,  Dieu 
mercy.  Je  vous  gronderois  quasi  de  ce  que  \ous  m'ordonnès  de  vous 
aymer  toujours,  comme  m  j'esLois  piopt  e  à  y  manquer.  Je  vous  assure,  • 
ma  boDue  Meulame ,  que  c'est  an  sentiment  si  estably  de  vqus  aymer 
tendrement  que  rien  au  monde  ne  le  pentiSyre  dianger.  b 

Madame  de  Longueville  avait  deux  fils  :  Talué,  le  comte  de  Du- 
DOia,  né  en  1646,  était  appelé  à  succéder  au  titre  et  aux  biens 
de  son  père;  le  cadet,  le  comte  de  Saint-Paul,  né  en  1649,  nV 
vail  devant  lui,  faute  de  fortune,  que  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais  la  nature  s'était  jouée  de  tous  ces  arrangements.  Elle  avait 
discrracié  le  comte  de  Dunois,  et  elle  avait  tout  fait  pour  le 
comte  (](•  Saint-Paul.  Elle  avait  donné  à  l'un  des  difformités  do 
corps  et  d  esprit  qui,  se  développant  peu  a  peu,  avaient  décidé 
M.  de  Longueville  a  faire  de  son  fils  aîné  un  prêtre,  et  même 
un  jésuite  y  pour  placer  sur  la  tète  du  comte  de  Saint-Paul 
toutes  les  espérances  de  sa  maison.  Le  comte  de  Dunois  avait 
été  mis  an  novidai  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  en  sortit  après  * 
la  mort  de  H.  de  Longueville,  sans  avoir  fait  ses  vœox,  el4^ 
meura  quelques  années  aupràs  de  sa  mère,  n'étant  ni  dans  le 
monde  ni  dans  TÉglise,  et  en  réalité  incapable  de  l'un  et  de 
Fautre;  jusqu'à  oe  qu'un  jour  il  s'enfuit  à  Rome,  et  embrassa 
définitivement  l'état  ecclésiastique  en  1669.  Cependant,  le  comte 
de  Saint-Paul,  d'abord  élevé  pour  l'Église,  puis  destiné  à  une 
tout  autre  carrière,  et  que  ses  instincts  naturels  portaient  do  o6té 
des  plaisirs  et  de  la  guerre,  avait  vu  toutes  ses  espérances  mises 
en  péril  par  la  sortie  de  son  frère  des  jésuites,  vers  1664,  et 
pendant  plusieura  années  il  avait  été  condamné  à  la  plus 
pénible  incertitude.  Toute  la  famiiie,  le  prince  de  Condé  en 
tête,  était  pour  le  comte  de  Saint-Paul,  et  poussait  madame  de 
Longueville  à  ne  pas  laisser  son  fils  ainé  sortir  des  jésuites  ou 
à  l'y  remettre.  On  peut  dire  que  Jamais  une  mère  ne  fut  dans 
une  plus  cruelle  situation  que  madame  de  Longueville  ,  depuis 
la  fin  de  Tannée  1663  jusqu'en  1669.  Cherchant  avec  courage 
son  vrai  devoir ,  dans  cette  conspinitlo&  formée  autour  d'éUe 
en  faveur  d'un  fils  qu'elle  préférait  aossi  par  plus  d*mi  motif, 
elle  s'attacba  à  la  jnstioe ,  et  se  refosa  avec  une  constanoe 
admirable  à  sacrifier  son  fils  aîné ,  parce  qtt*il  n'avait  ni 
esprit  ni  beauté ,  à  son  cadet,  le  comte  de  Saint-Ptsul ,  pares 
^ue  eelni-d  était  bien  &it«  spirituel  et  aimable,  et  que. 
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l^^nkition  MMiUait  de  l'élmr  lor  lei  raiiNt  de  «wftère  *.GVet 
w  «es  anoées  plevoee  d*a8goine>  malenieUes  que  tonbeoft 
cinqmi  lix  lettni  de  nademoiflfllle  de  Vertus  à  madame  de  fli- 

hlé.  Gomme  tout  le  monde,  ces  deux  dames  étaient  pour  le 
eomte  de  Saint-Paul.  JSUes  s'affligeiiieBt  de  foir  qu'il  eonrait 
risque  de  irètre  rien,  et  elles  le  fatoiiaaient  de  tous  leurs  "MBUZ. 
II  en  était  ainsi  de  toute  la  maison,  prineipalemeni  composée 

de  M.  de  Footenay,  ^gentilhomme  de  Normandie,  qui  avait  eo 
toute  la  confiance  de  M.  de  Longuevillc  et  qui  était  à  la  t^te  de 
l'éducation  de  ses  enfants  ;  d'une  mademoiselle  de  Mouchy  quipa^ 
raît  avoirélé  une  dame  de  compagnie  de  madame  de  Lonfrneville, 
sœur  d'un  Père  de  Mouchj,  ecclrsinstiquc  dont  elle  parle  quel-  . 
qnefois  dans  ses  lettres  à  madame  de  Sable;  et  deM.  raî)l)i  d'Ailly, 
précepteur  du  comte  de  Saint-Paul.  Pendant  quelque  temps  un 
homme  démérite  Donimt-  M.  du  l  i  ouillard  prit  part  à  cette  éduca- 
tion. Mais  une  personne  quiiuteressaitau  plus  liuut degré  in  ulame 
de  Sablé,  une  demoiselle  d'Atrie,  pupille  de  M.  le  comte  de 
Maure,  ayant  eu  besoin  d'un  guide  intelli<î:ent  et  sùr,  madauie 
de  Loiif,'iie\ lile  avait  l  u  la  générosité  de  prêter  en  quelque  sorte 
M.  du  J  iouillard  a  uidduaie  deSiiblé^,  ce  qui  fait  dire  à  made- 
moiselle de  Vertus  : 

•  Jb  ne  pals  finir  sans  vous  demander  eemmentms  avez 

Mt  entra  M-*  de  Longveville  et  d'Atrle  ponr  M.  dn  Tioiiillard, 
eer  VtxtaéaM  sH  grande,  et  je  plains  infiniraent  M"*  de  Longneville  de 
Kafoirp^a,  et  Je  sois  lent  à  ftit  en  peine  d'elle;  mafajevoy  de  l'en- 
tra eeeté  la  néeemiié  pramante  si  qni  regaide  le  saint  àuml  on  est  l»ien 

Témoin  des  embarras  et  des  chagrins  domestiques  de  ma- 
dame de  Longueville,  mad(  moiselle  de  Vertus  admire  son  cou- 
rage, plaint  le  comte  de  Danois  qu'on  appelait  M.  de  Longue* 
Tille  depuis  la  mort  de  son  père  et  sa  sortie  des  jésuites;  mais 
son  eœoT  penche  évidemmeiit  du  côté  do  oomte  de  Saint-Penl. 

«  0»  se*  joiiM  (iseï  oo  isu). 

m  U  voQsrands  grâem  très  hmaUes  dn  soin  que  vans  avès  en  de  van 
paquet  Je  Yons  snppHe,  Madame,  de  làlra  enoora  tnlr  ediqr-ey  dès 

1.  Jotumai  du  SavanU,  Movembre  1861  et  mai  IS&t 
S.  ytiftn  hJtmnuU  det  SavanU,  mai  is&a. 
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que  vous  l'aurés  receu.  Vous  niooquès-vous  de  croire  que  vous  puissiès 
gaster  quelque  chose,  et  que  les  deffenses  qu'on  fait  de  parler  vous  re- 
gardent? Vraymeut,  vous  feriès  une  grande  injustice  si  tout  de  bon 
vous  aviès  cette  opinion.  On  a  deffendu  de  parier  parcequ'ils  disent 
tout,  vous  l'avès  veu  ,  mais  ce  n'est  jamais  u  vous.  Je  suis,  je  vous 
afisure ,  dans  la  dernière  consteruatiou  de  cette  grande  affaire  ^  ;  car  11 
n*y  a  pas  de  désagrémens  ny  d'embarras  que  je  ne  prévoie  pourM"*  de 
LoDgueville.  Vous  admireriès  sa  vertu,  si  vous  la  voyès.  Je  plains  ce 
pauvre  eufaot.  Il  n'est  pourt^int  pis  qu'il  estoit  il  y  a  deux  ans  que 
dans  vostre  imagination.  J'ay  beau  me  dire  cela,  je  ne  me  puis  quasi 
persuader  qu  il  ne  soit  pas  hiau,  a  plaindre;  et  comme  je  i'ayme,  j'en 
snis  touchée ,  et  je  la  sais  aussi  de  tont  ce  qui  menace  ces  pauvres 
Filles.  Je  trouve  leur  signature  très  raisonnable*  SoQfaaès-vons  q«e 
vtai  m'Kfèê  promii  iai  lettres  delT  d«  Sainte-Haitlie.  Aymès  moy 
lMijoiin,jtTOiif  cil  conjure,  ma  obère  Madan»»  et  de  me  croire  tHde 
àvem.  i 

(1663.) 

«  La  fermeté  de  ma  main  ptat  escrite  n'est  pw  une  mani&e  de  ma 
•anté»  car  0  est  ynj  qoe  depuis  qoe  j'ay  qoitté  Paris  fay  enooie  eHé 
(los  mal,  ce  semble.  Il  ftmt  sonflMr,  puisqu'il  plafst  à  nostre  Seigneur; 
les  antres  sont  bien  plus  à  plaindre  qne  moy.  La  manrvaise  santé  ne 
me  parottpas  nn  grand  mal  auprès  de  tontes  les  peines  d'esprit  qne  les 
afflictions  et  les  embarras  de  famille  causent.  Je  vous  avoue  qne  je  ne 
vois  lien  de  pareil  à  celuy-ey.  le  voudrois  que  vous  pussiès  voir  les 
cboses  comme  je  les  vois.  La  vertu  de  M'"*deLonguevilleestadmirable. 
Je  mande  à  M.  le  comte  de  Saint-Paul  les  merveilles  que  tous  escrivès 
de  loy  à  M*"'  sa  mère.  Le  pauvre  enfant  est  digne  de  compassion;  et  vous 
et  moy  scavons  mieux  que  personne  qu'il  n'y  a  point  de  ressource  pour 
luy  du  cnsté  du  bien.  Ainsi  je  ne  vois  point  ce  qu'il  fern  ,  les  grandes 
obligations  de  M""^  sa  mère  l'empeschant  de  trouver  du  secours  en  elle 
pour  soutenir  sa  qualité.  Qu'est-ce  que  vous  me  dites  des  embarras  que 
vousavès  eusîll  me  serabloit  que  vos  affaires  estoient  d'une  manière 
qu'au  moins  du  costé  de  vostre  famille  vous  devriès  estre  en  repos.  Je 
vous  assure,  ma  bonne  Madame,  que  personne  nv.  vous  en  souhaite  plus 
que  moy.  Je  vous  rends  grâces  des  lettres  de  M.  de  Sainte-Marthe  et  de  la 
bonté  que  vous  aves  de  faire  tenir  mes  lettres  à  nos  Mères.  Je  vous 

1.  ProbableiDeut  i  ciitrét:  de  M.  le  comle  de  Danois  au  uovicut  Ucs  jc^micb. 
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tel»  oills  pcltot  psMtqM  j«cnlni  tOB^om 
^  a^graianb  ^  qii^Miiibt  M  l«ltni  cntn 
^'Mi  mettn  à  leur  plaoe.  IT  de  la  Lanne  ne      tin  eufoyé  * 

I 

j  «  De  Mena,  ce  9  jaiivwf  (1663  ou  1664). 

•  Ymu  aw  attèe  de  bonté  pour  moy  pour  que  je  vous 

mande  de  mes  non? eltafl.  te  léJiiQr  de  Héra  m'ert  teHement  eontralre 
qne  j*y  ay  too^onri  eilé  malade»  de  aarla  que  Je  vaa  à  Trie  attendre 
lP*de  LoognevUto  qui  y  doit  bfentoit  aller.  Je  la  quitte  atee  Uen  dn 
lagMi,  mais  Je  ne  Toax  pas  a^fmler  aox  peines  qu'elle  a  eelle  do 
m'avoir  malade  toot  à  iUt,  qu'elle  aaiolt  sans  doobte  la  bonté  de  res- 
sentir. Blie  est  résolue  de  flUre  venir  M r  de  loagneville  à  Trie,  et  il  le 
veut  bien  aussi  en  partie  à  eanse  de  l'Ineomodlté  que  J'ay  bgr.  le  l'ay 
ttottvé  mieux  que  nous  ne  l'avions  laissé ,  et  assurément  son  esprit  se 
démeale  ;  il  a  plus  de  eonversation  :  on  n*s  pas  tant  de  peur  qttU  parle 
devant  le  monde  ;  Il  monte  à  cheval  ;  il  veut  bien  tirer  des  armes  ;  en^ 

j  fin  j'espère  que  ce  cabos  se,  développera  petit  à  petit.  M.  le  comte  de 
Selnt-I^iul  fiait  des  clioses  admirables;  Il  monte  mieux  à  ebeval  qu'un 

I      eseolkr  de  six  mois  à  ee  qu'on  dit  

«  ne  Tils,  M  10  MptaBbftt  (l«S4  on  ISSS). 

«  II  n*y  a  pas  moyeo  d*estre  plus  longtemps  sans  vous  demander  de 

Tos  nouvelles.  Je  me  suis  chargée  de  le  faire  pour  M""  de  Longuevllte 
et  pour  moy  ;  mandés  dous  eu  donc,  S.  V,  P.  Il  vous  faut  dire  anssi 

;  des  sienues.  Je  la  trouve  en  assès  bonne  sarUe,  Dicn  merc\  ,  et  bien 
plos  en  repfis  qu'a  l'aris.  M*"  son  fils  •  est  auprès  d'elle,  qui  en  vérité 

j  est  une  trt-^  aimable  créature.  .)c  vondruis  que  vous  fussiès  tesmoÎQ  de 
tout  ce  qu  il  dit.  C'est  une  chose  surprenante  pour  son  ftge.  Il  ftift 

'  grand'  pitié;  car  il  a  tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  aymer  le  monde  et 
pour  en  estre  aymé.  M'"  de  Moik  hy  est  ici  despuis  deux  jours.  Je  vous 
fais  premièrement  lescompJimentsde  Madame,  de  M''lecomtedeSaint- 

1  Paul,  et  puis  de  M"*  de  Monchy ,  de  M'  de  Fontenay  ,  et  de  M'  Tabbé 
d'HallIy  2.  Je  suis  assurée  qu'il  nV  a  puint  de  lieu  où  on  \  ous  adore 
davantage,  et  où  tant  de  gens  ayent  autant  d'amitié  et  de  respect  pour 
vous  qu'en  eehiy  cy.  Je  ne  vous  diray  pas  un  mot  de  moy.  Il  me 
semble  que  vous  âçavcs  trop  bien  comme  je  suis  et  comme  je  dois  estre 

i.  tvideoMBeit  le  «Mite  de  SaialMi. 
I  S.  <m  V€il  W  tottt  risMriier  Je  U  nHlioii  de  nuftei  ds  Lss|esfill>. 
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pour  vous,  pour  que  je  preDDe  aucun  soin  de  vous  le  pemader,  et 
ce  n'est  seulement  que  pour  Twis  en  (aire  «oaveDir  que  je  vooi  anan 
que  Je  suis  toute  à  vous.  » 

Noua  savons  par  les  lettres  de  mad  ime  de  LougueviUe  a 
madame  de  Sablé  quel  prix  elle  avait  mis  à  introduire  le  comte 
de  Saint-Paul  aupr^  de  cette  amie,  dont  la  conversation  et  la 
société  étaient  une  école  de  parfaite  honnêteté,  de  bon  goùl  et  de 
bonnes  manières.  Le  comte  de  Saint-Paul,  qui  avait  seize  ou  dix- 
sept  aus  eu  I6G5  et  entrait  dans  le  monde,  rencouLia  chez 
madame  de  Sable  M.  de  la  Bocheroueauld  et  madame  de  U 
Fayette.  Celle-ci  témoigna  à  l'aimable  jeune  homme  un  intérêt 
dont  le  secret  n'est  pas  difficile  à  pénétrer.  Dans  la  premièit 
^rimwité  de  wtt  Hiîsoii  ayec  Tniteur  des  JfooBânet,  die  aimait 
tout  œ  gui  loi  tenait  de  près  ou  de  loin,  et  un  brait  fort  fé- 
paodo  donnait  le  comte  de  Saint-Paol  à  laBocfaefoncanld;  da 
UMina  était-il  né  dans  le  plus  grand  éclat  des  amonrs  bien  con- 
mis  de  la  Bocbefoncavld  et  de  madame  de  Longneville.  Ma- 
dame de  la  Fayette  attirait  cbez  elle  le  comte  de  Saint-Flin]»  et 
die  rend  eom|ite  d*one  irisite  qo'dle  Tient  d*en  recevoir  dans  une 
lettre  à  madame  de  Sablé,  que  M.  Sainte^BeaTc  a  le  premier  troovéB 
et  publiée  * ,  et  qui  estdn  plus  grandprix  pour  rbistoire  intime  de 
l'auteur  de  Zayde  et  de  la  Princesse  âe  Clèves,  Elle  tronve  an  comte 
de  Saint-Paul  ttrrUiiêmmt  d'cspHi,  et  elle  lui  a  prêté  les  MiuBt- 
niêê  qui  tenaient  de  paraître.  On  comprend  que  madame  de  Lon- 
gneville  et  mademoiselle  de  Vertus  ne  voyaient  pas  d'un  très- 
bon  oeil  ces  relations  du  comte  de  Saint-Paul  afce  la  dernière 
amie  de  laBœfaefoocauld,  et  qne  la  lecture  des  Maximes  ne  pou- 
vait kur  sembler  merveillenscment  propre  à  former  le  ccenr 
d'un  jeune  homme  déjà  entouré  de  flatteurs,  dont  le  pcnchrnit 
pour  les  plaisirs  s'était  déclaré  de  bounebeure,  et  qui  ne  coini)- 
taii  pis  la  modestie  et  le  dés  intéressement  parmi  ses  qualités 
principales.  C'est  probablement  à  tout  cela  que  se  rapporte  ce 
passage  d  une  lellre  de  mademoiseiie  de  Vertus  à  madame  de 
Sablé,  où  elle  lui  parle  de  Maximes  qu'on  voulait  faire  lire  au 
comte  de  Saint-Panl  ,  et  d  un  M*^  de  Neuré  qui  cherchait  à 
«  introduire  dans  la  coniiance  du  jeune  comte.  Nous  ignorons  en- 
tièrement qud  était  ce  M' de  Neuré  dont  le  nom  est  trop  nette- 

t .  FvrtnUi  defmmu,  p.  las. 
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meut  écrit  dans  le  l)illet  niiloiiraphe  de  mademoiselle  de  Vertus, 
pour  que  nous  ayons  nn  iiie  lidée  d'y  sobstituer  celui  de  Meré, 
qni  pourtant  convieridrait  assez  en  cette  place,  Meré  étant  iiu 
bel  esprit  pédantesque,  un  peu  au-dessus  d'Espnt  et  de  l'abbé 
d'Ailly,  qui  s  était  établi  dans  le  monde  comme  on  professeur  de 
bon  ton  et  de  bon  goût,  et  qui ,  poor  avoir  an  peu  oonna  l^Mcal  et 
Idi  ayoir  débité  sc8  leçons  de  littérature  raffinée,  s'est  donoé  les 
airs  d'avoir  formé  Fauteor  des  iVovûteiaïes  et  des  P«Méei  \ 
Meré  était  de  la  société  des  belles  dames  d'alors,  galant  et  dévot 
tout  ensemble,  et  il  devait  être  arrivé  jasqn'au  salon  de  madame 
de  Sablé. 

«  Qw  ma  dites  vous  de  ces  Ifaximes  qn'on  a  moiilréss  à 

II*  leeomte  deSaint-PaolT  Jeneiçayceqaee'est  ;  maltil  meaembloqall 
ne  firadvoit  pobit  trop  le  laisser  entretenir  par  eo  M*^  de  Neuré ,  car 
c'est  une  personne  qui  apparamment  n*est  pas  contente  de  M"**'  de  Lon- 
gue ville,  et  qui  a  bien  envie,  à  ce  qu'on  me  dit ,  de  rentrer  dans  cette 
maison.  Si  vousdisiès  à  M*"  le  comte  de  Saint-Paul  qu'ilne  faut  pas  qu'il 
s'amuse  à  les  lire,  ii  a  une  grande  déférence  pour  vous,  etain^  eela  lui 
deviendroit  suspeet  »  > 

T/ahbé  d'Ailly,  précepteur  du  comte  de  Saint-Paul,  étiit  aussi 
un  bel  esprit  médiocre,  ami  de  madame  de  Sabie,  et  qui, 
après  sa  mort,  publia  ses  Pensées  en  y  ajoutant  les  siennes.  Nous 
en  avons  assez  parlé  ailleurs  Il  suffit  de  rappeler  qu'il  avait  de 
grandes  prétentions,  qu'il  voulait  gouverner  à  sa  ^uise  leeoaitede 
Saint-Paul,  même  son  frère  aîné,  et  par  eux  toute  la  maison.  Mais 
madame  de  Longueville  n'était  pas  femme  à  se  laisser  ainsi  domi- 
ner, et  elle  remettait  fort  bien  monsieur  le  préoepteur  à  sa  pkœ. 
Fatîgnée  de  tous  ces  ennais ,  elle  songea  à  le  eongédier.  Ibàs 
madame  de  Sablé,  qui  aurait  Voaln  encore  donner  Esprit  à  ma- 
dame de  Xoogue^e  *,  intervint  en  faveur  de  l'abbé  d'Ailly. 
Quelque  temps  après,  le  comte  de  Saint -Paul  ayant  été  à 
Rome  avec  son  frère,  à  ce  qu'il  parait,  car  toute  cette  petite 
affaire  est  fort  obscure,  d'Ailly  se  mit  en  tête  d'aller  l'y  joindre 

I.  Voyez  1V«  série  de  nos  ouvrages,  Littérature,  t.  i",  Biaise  Peueal,  p,  473. 
3.  Journal  des  Savants,  Dovembre  et  décembre  IS&I  et  mai  I8â2. 
3.  /Md,  novembre. 
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et  le.  di'iaauda  sur  tiii  [on  qui  uepiuL  a  iiiadn[iàtî  de  I/»T)^uevilje. 
En  désespoir  de  cause  ,  il  proposa  d'aller  prendre  ic  comte 
à  sou  départ  de  Rome,  pour  l'accompagner  daus  soa  voyage, 
expédient  ridicule  que  n'admit  pas  madame  de  Longueville,  et 
.  elle  prit  la  peine  d'écrire  ù  madame  de  Sablé  sur  tout  cela  bien 
te  lettra,  oonne  pour  justifier  m  eonduitt  *.  MadflOMîidk 
ô»  Tertos  lui  éerit  «iiMi  pour  w  plaindre  de  l'abbé  d'Alllj  et 
te  traioaaflesiea  ^*ll  lèiiie  dans  la  maiaoi^  en  prenant  lea  aiis 
d'nn  hëiiuBe  penteté,  quand  loi  aeol  eat  la  canae  dn  métam- 
tentamaat  da  la  princeiae. 

«  De  Trie,  ce  a»  MpiMDiNW  (1M7  <Mil668j. 

•  Mate,  mon  Dieu,  ma  bonne  Madame,  ce  pauvre  abbé  ne  peut-il  con- 
cevoir qu'on  ne  prétendvoit  point  lui  interdire  ny  lappioclie  ny  le  com- 
merce de  M""  le  comte  de  Saiat-Paul,  s'iln'eust  poiuL  fait  cette  Le!  le  alga- 
rade, ou  au  moiub  ce  qui  en  parolst  une  à  tout  le  monde,  d  aller  a 
Borne,  malgré  que  M"^de  Looguevilleen  ait?  Je  loi  ay  numdé  que  ee 
n'est  que  pareequ'U  Teat,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  estre  avec 
W  mù  t\B ,  qu'elle  ne  vent  pas  qu'il  y  soit.  Ainsy  II  le  flnt  point 
qa'll  erfe  les  hauts  erls,  qu'il  dise  de  grands  mots  qnl  ne  slgnltet 
rien,  ny  qu'il  èheidie  d'autres  causes  du  méoonlsnteoMUt  de  M^de 
iongnevUie  qoeceiny  qn*«n  lujdit  «|ii*eUe  a.  Ilcstoaaasieeca  eréatn- 
lesqnlse  plaçant  4|a*en  a  médit  d*elies,  etqoi  se  gardml  Uen  d«  dbe 
le  vray  sqjatqn'mi  en  ai  elles dlaenl  fia  etteeboses  plua  tneraynUsa, 
■sala  Jamais  ce  qui  est  vrsy.  Je  ▼ensassnieqDeje  sais  bien  fidbée  de 
tant  catiataoum  et  de  ee  qoe  vons  en  «vès  la  teste  rompoe.  Pour  moy 
fm  anla  Uen  lasse.  Je  ne  SMr  ee  qn*est  devenue  la  lettre  qu'il  m'a  es- 
erils^malsil  fini  que  voua  la  voyès.SienefiîQetilae  partait  que  daaa  le 
tsmpa  que  BT  le  comte  de  SaInt-Paul  poureit  revenir»  Je  pense  que  Iff"*  de 
Longueville  seroit  contente  ;  mais,  entre  nous,  de  se  tenir  ausenvinma 
de  Rome,  et  de  montrer  qu'on  n'y  entre  pas  parcequ'on  ne  veut  pas 
qpL%  voyell'le  comte  de  Saint-Paul,  c'est  un  expédient  pitoyable,  et  un 
Tray  molen  pour  attirer  encore  davantage  les  plaintes  et  la  compassion 
de  ce  jeune  prince.  Tout  le  fort  de  sa  lettre  est  sur  les  menaces  que  loy 
faitM'^deLongncvilleet  suroi^  qu'il  la  mut  au  pis.  Enfin  il  me  fait  pitié 
et  vous  m'en  faites  aussi,  car  tons  ces  tracas  sont  deplaisans  et  erabar- 
rassans.  Je  lui  escrivis  liier.  Je  pense  qu'il  vous  portera  ma  letti  e.  Vous 
jtttstes  en  effet  iieoreose  d'être  seeoume  par  M*^  de  i>aiiUe-fiettYe  qui  sans 

1,  Immti  éu  Ssfante,  ■ovambra  lasi  et  mà  IStS. 
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doute  littove  le  procédé  de  l'abbé  anaii  désagréable  qoll  Test  en  efliei. 
Je  Y9M  doiiM  !•  bolômir»  et  je       conilare  éê  ne  craiie  tonte  à 

VOM.  » 

Pendant  toute  l  annëelOGS,  madame  de  Longueville  Ipavailla 
avec  uue  ardeur  {>eii5t;viiaiiteù  tirer  Port-Roj al  Uc  1  ahimeoù ra- 
valent précipité  868  ennemis.  Non-seulement  elle  avait  recueilli 
chez  eÛfi  le  plus  de  persécutés  qu'elle  avait  pu,  mais  elle  ne 
eessalt  4e  lilre  agir  en  leur  hnwc  aiqffès  da  Pape  et  auprès 
du  Boi.  MademoiieUe  de  Yertus  la  soutenait  et  l'exdtaU.  Un 
très^proche  parent  de  madame  de  Montespan,  M.  de  Gondrin, 
archevêque  de  Sens,  cédant  à  leurs  prièrea^  entreprit  de  donner 
la  paix  à  TÉgUse  de  Iranoa  en  arrachant  ans  deux  partie  les 
eôneesaiont  néoeseaireaf  et  en  1669  il  vint  à  bout  de  cette  né* 
gociatioa  difficile.  Il  iant  lire  dans  ka  ouvrages  janaénîaUa  lotit 
ce  qoe  leedenx  amies  déployèrent  danà  cette  elGaira  de  doocenr 
et  de  constance,  de  fervente  piété  et  d'habile  poliU^M.  Fon- 
taines* transporté  d'admiratioQ,  ne  peut  s'empdelMr  d'élever 
sa  voix  jusqa^è  Dien  pour  appieler  ses  bénédictions  sur  ma* 
dame  de  Longueville  et  snr  mademoiselle  de  Tevtus.  «  Ben- 
dez,  8*écrie-t-il  * ,  ô  mon  Dieu,  an  centapie  à  votre  servante  tout 
ce  qu'elle  n  fait  alon  ponr  votre  gloire  !  Elle  s'étoit  prépa- 
rée à  ce  grand  ouvrage  en  retirant  dans  son  hôtel  ceux  qui 
soutenoient  votre  vérité.  Elle  cachoit  sous  ses  ailes  ceux  que 
l'on  cherchoit  de  toutes  parts  pour  les  prendre.  La  gloire  de 
son  nom  étoit  comme  iw  bouclier  qui  pai  oit  tous  les  traits  qu'on 
s'efforçoit  de  lancer  sur  eux.  On  se  douEdit  que  sou  hôtel  étoit 
leur  retraite.  Le  respect  uénîimoins  reteuoil  les  plus  effrontés, 
qui»  malgré  tous  les  mouvemeuts  de  leur  auimosité,  étaient  for- 
cés à  n'oser  toucher  à  uu  si  saint  asile  et  à  laisser  eu  sûreté  ceux 

qoe  Dieu  protégeoit,  à  l'abri  de  sa  servante        Les  hommes  se 

sont  irrités,  les  lucheiirs  ont  grincé  les  dents  coutre  elle;  mais 
leur  animosite  n  a  servi  qu'à  aiguiser  son  zèle  et  à  la  rendre  plus 
ardente  à  soutenir  votre  cause.  Eilc  a  souffert  [uiisililemeiit  les 
opprobres  des  superbes.  Llle  a  su  ce  que  lou  disoit  d'elle  par 
mépris  et  qu'on  ue  rougissoit  pas  de  l'appeler  la  honte  etrignomi» 
nie  de  an  famille  royale*..  Je  ne  dis  rien,  ajoute  Fontaines,  de  ma- 
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demoiselle  de  Vertus,  qui  étoit  avec  madame  de  LongueviUe. Tou- 
tes les  paroles  me  manquent  pour  nu  tel  sujet.  On  n'a  jamais  Ta 
d*amie  plus  sage  et  plus  chrétienne,  qui  rassembhU  dans  elle  plui 
de  qiiiHtés  pour  rendre  à  des  affligés  les  secours  qu'ils  ne  pou- 
voient  t  spcnr  que  délie.  La  vigueur  de  la  foi  lui  fcrmoit  lesTfUi 
pour  ne  plus  connoître  le  rang  qu'elle  tenoit  d;iiis  le  monde,  1 1 
dans  les  rencontres  elle  ne  déd;iignoit  pas  de  s  abaisser  jusqu  aiii 
personnes  les  plus  vUf  s,  consultant  plus  son  cœur,  conduit  tt 
animé  parla  charité,  que  toutes  les  eonsidératioDs  humâmes.  On 
peut  dire  qu*elle  avait  été  Tàme  de  la  n^ociation  de  cette  paix  et 
que  Dieu  se  servoit  d'elle  pour  agir,  ou  plutôt  pour  faire  a^ir  les 
autres  avec  tant  de  justesse  qu  il  ne  se  fit  point  de  fausse  dé- 
marche. « 

Im  l  ()G9,  mademoiselle  de  Vertus  voyant  la  grande  aflaireà  la- 
quelleelle  a^  iit  pris  tauL  d  intérêt  accomplie,  et  madame  de Loq- 
gueville  délivrée  de  ses  embarras  domestiques  par  l'entrée  défini- 
tive de  son  fils  ainé  dans  l'Église,  et  par  la  translation  de  son  titre 
et  de  ses  avantages  temporels  sur  la  téte  du  comte  de  Saint-Paul 
devenu  duc  de  LougneTllle,  et  qui  de  jour  en  jour  se  distinguait 
davantage  à  la  guerre,  ions  les  antpUies  de  eoa  oncle,  le  gnai 
Coudé,  mademoiselle  de  Tertu,  disons-iiDoe,  eentant  qu'elle 
n'était  plus  «usai  néeeieaire  à  ton  amie ,  la  quitta  pour  aller  cbci^ 
cher  à  Port-Bojal  la  retraite  qn'elle  y  avait  ti  rlYement  dédrée 
et  qu'elle  y  avait  ai  bien  méritée.  Les  lettres  de  madame  de  Un- 
gnêfille  à  madame  de  SaMé  noos  peignent  sa  donlenr  dans  eslls 
aéparationqoi  la  divisait,  en  quelque  sorte,  d'aveedle-mème.  Elle 
ne  s  y  put  entièrement  rÀigner.  Elle  prit  lé  parti  de  quitter  \*bM 
qn*elle  babîtait  me  fiaint-Tbomas  dn  Lonvre,  à  côté  de  lliâtel 
de  Bambomllet  et  d'antres  bdtds  ilinstres  qui  tombent  en  es 
moment  et  bientM  ne  seront  plus  qne  poussière  ;  elle  fixa  m 
demeure  ordinaire  aux  GarméUtes,  et  elle  se  fit  bâtir  nn  corps  de 
Icgis  à  Port-Boyal-des-Ghampa  oii  elle  finit  par  passer  nne  partie 
de  sa  vie,  tour  à  tonr  dans  l'une  ou  dans  Tautrede  ces  deux  soli- 
tudes qui  lui  convenaient  pareillement ,  parmi  des  religieu- 
ses également  mais  diversement  saintes,  qui  répondaient  à  tous 
les  côtés  de  son  àme,  celles-ci  tendres  et  humble,  celles-là  con- 
rageuses  et  fières  ;  les  unes  qui  avaient  formé  sa  jeunesse,  gar* 
daient  les  tombes  de  sa  fille  et  de  sa  mère,  et  possédèrent  jns» 
qu'en  1665  sa  plus  ancienne,  sa  plus  chère  amie,  après  madame 
de  Sablé,  mademoisdie  du  Vigean,  deyenne  la  Sconr  Martbe  de 
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Jésus  *  ;  les  autrcft  qui  avaient  élevé  sa  piété  en  quelque  sorte 
jusqu'à  son  caractère  en  lui  moatrant  tout  oeqail  y  a  dans  le 
christianisme  de  grandeur  héroïque,  qui  lui  avaient  donné  des 
directeurs  tels  que  M.  Singlin  et  M.  de  Sacy;  qui  lui  avaient 
fait  connaître  Pascal  et  sa  sœur,  Ârnauld  et  INicole,  la  >Tèrf^  An- 
gélique, la  Mère  Agnès,  et  leur  nièce  la  Mère  de  Saint-Jean  ;  qui 
enfin  l'attiraient  puissamment  à  elle  par  madame  de  Sablé  et 
par  mademoiselle  de  Vertus ,  les  confidentes  et  les  compagnes 
de  sa  vie  moudaine  et  de  sa  vie  pénitente. 

Bfademoiselle  de  Vertus  commença  par  s'acclimater,  pour 
mai  dire,  à  Port-Boyal  en  y  faisant  de  longs  séjours.  Elle  y 
dÀirait  et  y  appelait  madame  de  longneviUe.  Le  recueil  & 
Biai^erite  Périer  *  oontient  une  lettre  de  mademoiselle  de  Yer- 
tos  à  la  Mère  Agnès  Arnauld,  da  18  juin  1671,  où  elle  loi  an- 
nonce la  consolation  que  madame  de  Longnerîlle  a  tronvée  dans 
one  Tisite  qu'elle  vient  de  faire  an  saint  monastère  : 

•  GeS8ioiDlS7t. 

«  Quoique  ce  ne  soil  pas  un  miracle  de  revenir  contente  de  chez  vous, 
ma  chère  Mère,  il  est  certain  que  ce  qui  s'est  passé  dans  la  visite  que 
M™  deLoneueville  vous  a  rendue,  en  est,  à  mon  avis,  un  si  grand  qu'il  y 
en  a  très  peu  ou  la  puissance  de  Dieu  paroisse  plus  visiblement  que  dans 
tout  ce  que  je  vois  là  dessus.  Vous  en  conviendrez  avec  moi,  ma  chère 
Mère,  quaud  ju  vous  entretiendrai,  et  je  suis  assurée  que  ce  ne  sera  pas 
À  mes  prières  que  vous  attribuerez  un  tel  succès  :  il  en  faut  de  pi  us 
eiSeaeas  el  de  plus  agréables  à  Dieu  que  les  mienoes.  le  voua  conjure  de 
Ten  bien  remeicier  par  avanee.  Je  m'en  ntoomerai  bientôt  à  Paris;  ce 
sera  an  moins  quand  je  pooital  souffrir  la  fatigue  du  èhenUD,  car  je  ne 
sois  pas  eneoK  en  état  de  m'y*  ezpossr. 

«  Voilà  une  lettre  de  madame  de  LonguevUIe^.  Plus  je  lui  parle  et 
plus  je  b|  vols  content»  de  vous  etde  tonte  vobe  maison.  J'ai  bien  envie 
de  voir  edle  qu'elle  j  veut  fttre  bltlr  prête  à  être  babitée^  et  Je  me 
trouve  bien  heureuse  de  n*avoir  besoin  ni  d'architecte  ni  de  maçons  pour 
tt'aller  enfermer  auprès  de  ma  chère  Mère.  Je  la  supplie  de  demander 
à  nstra  Seignenr  qu'il  lève  tous  les  petits  obstacles  qui  me  pounoieut 

I.  Journal  des  Savants,  mars  1S52. 

3.  Sur  c«  recueil,  vojei  IV*  ftérie  de  nos  écriu»  t.  Il,  p.  d73«  etc. 
3.  liMnaffWS  poUU  Mtte  Min  Ml  teM  ni  4e  la  IV*  féric,  p.  tM4. 
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retarder  ce  biêii;  et  permettez-inoi,  ma  cbèie  Mère,  de  faire  Id  mes 
très  humbles  complimens  à  toutes  les  personnes  a  qui  j'en  dois. 

«  Ce  que  je  mande  de  M**  de  Longueville  n'est  que  pour  vous  et  pour 
nui  chère  SiBiir  Angélique  4«  Satnt-Jean  que  J'embraMedotont  dm» 
ecrar.  » 

Une  fois  entrée  à  Port-Koyal ,  mademoiselle  de  Vertas  ii*eii 
sortit  plus  que  dans  des  cireonstances  rares  et  cxtraordioaireB. 
Elle  se  soumit  à  ia  rigle  austère  de  la  maison,  à  tons  ses  exer- 
cices, et  aui  plus  dores  pratiques.  Sa  santé,  qui  depuis  long- 
temps était  trèfr-mauTaise,  le  devint  de  plus  en  plus  sons  les 
mortifications  continuelles  qu'elle  s'imposait,  et  le  reste  de  sa 
vie  ne  fut  guère  qu*nne  longue  agonie. 

Lorsqu*en  1672,  au  passage  du  Rhin,  ce  jeune  et  beau  duc  de 
longueville,  objet  de  tant  d'affections  et  de  tant  d'espérances, 
fut  tué  à  vingt-denx  ans  sous  les  yeuT  de  Condé,  an  moment 
même  où  ses  brillantes  qualités  lui  ouvraient  le  plus  magnifique 
avenir  «ïtralTnifnt  faire  roi  de  Pologne,  personne  à  Port-Royal  et 
aux  Carmélites  n  osait  se  charger  de  donner  celte  nouvelle  à  la 
pauvre  mère.  Arnaald  eut  besoin  d'être  assisté  par  mademoiselle 
de  Vertus.  Madame  de  Sévigué  raconte  ainsi  '  cette  scène  pa- 
thétique : 

m  Mademoiselle  de  Tertus  âoit  retournée  depuis  deux  jours 
à  Fort-Boyal,  oik  elle  est  presque  toujours  :  on  est  allé  là  quérir 
avec  M.  Axnanid  pour  dire  cette  terrible  nonvelle.  Hademotselle 
de  Yertos  n'avoit  qa*à  se  riiontrer  :  ce  retour  précipité  marquoit 
bien  quelque  chose  de  funeste.  En  effet  dès  qu'elle  parut  :  Ah  t 
Mademoiselle,  comment  se  porte  monsieur  mon  frère  (le  grand 
Condé)?  Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin.  —  Madame,  il  se  porte 
bien  de  sa  blessure.  —  Il  y  a  eu  combat.  £t  mou  fils?  —  On  ne 
lui  répondit  rien.  —  Ah  !  Mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  en- 
fant, répond rz-moi  :  est-ii  mort?  —  Madame,  je  n'ai  point  de 
paroles  pour  vous  répondre.  —  Ah  !  mon  dier  fils!  Est  jI  mort 
sur-le-champ?  N'a-t -il  pas  eu  un  seul  moment?  Ah!  mon  Dieu! 
qoel  sacrifice!  Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lir,  et  tout  ce 
que  la  plus  vive  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions,  et 
par  des  évauuuisBemeuts,  et  par  un  silence  mortel,  et  par  de» 

i.  LeUre  à  madMie  de  Grignsn  àn  lû  juin  iS7a,  édit.  Mon.,  i.  Ill,  p.  ««i 
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cris  étouffés,  et  par  des  lai  mes  amères,  et  par  dei»  élans  vers  ie 
ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables.  » 

Depuis  1672,  mademoiselle  de  Vertus  disparaît  entièrement 
de  Ibistoire.  Du  fond  de  sa  soUtode  de  Port-Bejel  des  Champs, 
elle  vit  moarir  toar  à  tour  madame  de  Sablé  en  1678,  madame 
de  LouguefiUe  en  1679,  la  Roefaefooeaiild  en  1680,  Gondé  en 
1686;  elle  nrvéeot  à  tout  ee  qn'elle  avait  eonmi  et  aimé,  et  se 
traîna  languissante  jnaqD'en  1692.  EUeTonlnt  être  enterrée  dans 
le  dmetière  ta  religieiiaest  où  on  lui  dressa  cette  épttaphe,  con* 
senrée  dans  le  Néeroh§ê  de  Porf-Jtoyn<  dés  CtanfXf  * ,  et  à  la- 
qoeUe  noua  avons  d^  emprunté  quelques  traits  : 

«  Ici  repose  Catherine-Françoise  de  Bretagne^  demoiselle  de 
Tertos*  Elle  fot  sérieuse,  constante,  généreuse  dès  renlsnee. 
Elle  passa  sa  plas  grande  jeunesse  pratiquant  par  piété  la  règle 
de  sànl-Benoit  dans  un  monastère.  Elle  en  taX  tirée  par  les  flat- 
teries de  la  Cour,  où  elle  prit  trop  de  part  aux  plaisirs  el  aux 
intrigues  qu'elle  désappronvoit.  Mais  Dieu  la  fit  enfin  ressonvn- 
nir  de  ses  premiers  sentiments,  et  elle  lui  rendit  tout  son  coenr. 
Il  lui  montra  le  sentier  droit  qui  mène  à  la  vie  ;  et  la  princesse 
Anne  de  Bourbon  l'y  ayant  suivie,  elle  la  consola  par  Texemple 
de  sa  joie  dans  les  austérités  d'un  jeûne  continuel,  et  la  soutint 
par  sa  tranquillité  an  milieu  de  la  tempête  qui  agitoit  alors  l'É- 
glise. Son  application  aux  besoins  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ 
la  rendit  â'v^ne  de  contribuLr  a  la  paix  de  ses  enfants.  Après 
quoi  n  ayant  plus  rien  à  faire  aur  la  terre  qu'à  se  pi(  par  er  à  la 
mort,  elle  se  retira  dans  ce  monastère,  où  elle  se  seroit  enir  ipr^^e 
sans  SCS  infirmités.  £iles  rattachèrent  au  lit  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  mais  elles  n'interrompirent  ni  sa  r^ularitd  à  la 
récitation  de  l'office  à  toutes  les  heures  de  la  Communauté,  ni 
son  alltiition  aux  besoins  du  prochain,  ni  le  progrès  de  son 
amour  pour  Dieu  et  pour  son  Église.  Llle  passa  de  ce  monde 
après  vingtrun  ans  de  clôture  et  de  souHiauces,  âgée  de  soixante- 
quinze  ans,  ayant  disposé  en  faveur  des  pauvres  du  peu  que  ses 
grandes  et  continuelles  aomônes  lui  avoient  laissé,  le  2i  novem- 
bre 1692.  - 

j.  r.  «as. 

V.  COUSIN. 

St. 
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wànvm 

DE  PIERRE  CORNEILLE, 


1652-1656. 


Siiilf  quelques  fragments  épars,  quelques  lignes  à  propos  du  Cid^ 
•n  ne  connaît  de  P.  Corneille  que  six  lettres.  En  voici  quatre  nou- 
velles 1.  Elles  sont  adressées  au  B.  P.  Boulard,  de  la  congrégation  de 
France,  *  homme à^inA  admirable  caiideiir  etd'one  très-parfaite  ibi- 
cérité^  »  Il  avait  pris  rhalât  en  leso  à  Saint-Yincent  de  Senlia»  et 
prononcé  aes  vœnx  Tannée  soivante.  Ce  Ait  nn  des  rehgleoz  qai  vinrent 
étftblir  la  réforme  h  Saint&Genevfève;et,  dès  Tannée  1640,  Il  se  vit  élire 
général  de  l'ordre,  autorité  ifoll  partagea  avee  le  B.  P.  Flanre.  11 U 
liii  céda  de  nouveau  tout  entière  le  30  avril  t648,  et,  deux  ans  âprès. 
Ait  nommé,  par  le  P.  François  Blanchart,  abbé  eoaiQtttenr  Il  occu- 
pait cette  dignité  an  moment  où  nos  lettres  le  montrent  en  relatloo 
avec  Corneille.  Ses  rapports  avec  le  poëte  s'expliquent.  C'était  l'époque 
où  Corneille,  dégoûté  du  thc;\trc ,  et  fatiîrué  par  l'enfantement  de  tant 
de  chefe-d'œuvre,  s'était  mis,  dans  la  retraite,  à  lire  le  bréviaire  et  à 
traduire  VImitation  de  J.  C.  Tx  c  'était  l'époque  aussi  où,  entre  les  reli- 
gieux bénédictins  et  les  chanoines  regulitn  s  de  Sainte-Geneviève,  s'était 
élevée  cette  querelle  littéraire  et  presque  religieuse  qui  partageait  les 
savants  de  toute  l'Europe,  et  devait  s'interrompre  à  peine,  après  force 

t.  Le  niniiiMiritd*oè  nous  les  tirant  se  troovs  à  ta  BiNlofhèqtie  Sntnle-GMMVièvie, 

sons  ce  titre  :  Recwil  de  pièces  pour  prouver  que  Thomas  a  Kempia  est  Vautettr  4e 
l'Ivûtatron  (n  f.  il,  ia«foK)-  C'est  une  collection  de  leHre?,  toutes  autographes, 
adressées  au  R.  P.  Boulard,  et  de  brocliures  publiées  à  t'occâsioo  du  procès  que  nous 
iMonfoDi.  on  y  trouvé  notamneot  de  nombreuse»  lettrei  de  Hindi;  Dom  im  avnns 
cité  quelques  Tragments. 

Tl.  Vif.  dit  R.  P.  Charles  Faur»,  in-4%  tSSS,  p.  M9-44$. 
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injures,  uuu  pai  dccis-ion  arbitrale  «le  Sorboiiue,  mais  par  sentence 
judiciaire  du  Paiieineut.  II  s'agissait  précisément  de  connaître  le  secret 
de  ce  livre  que  traduisait  Corneille,  et  dont  l'auteur  avait  eu  la  vertu 
de  rester  caché.  Une  édition  s'en  imprimait  au  Louvre  ;  les  bénédictins 
1  apprirent,  et,  s'appuyaut  de  la  prétention  récente  de  l'abbé  Caiétau, 
sollicitèrent  le  cardinal  de  Rlctielieu  d'y  faire  inscrire  au  titre  le  nom 
de  jeu  OtrscB ,  le«r  eonfrère ,  abbé  prétendu  do  Vomll,  qamiê  MiiK 
ffilBt  être  le'fMtiblo  Mtaor.  Le  canlliial  y  coMenltt,  auds  deRwnda 
to  ténoigDage  amfamiqiie  d*ain  pmume  publique  el  d'aiinittà.  Avis 
t9ÇÊp  le»  PP.  Ptâdde  et  lem,  proeoreort  eo  eomt  de  Rome  pour  le 
congrégation  de  SelnMIm,  e^adreMènot  ad  eftiAnal  de  Bagny,  et 
le  prièreatdB  le  porter  garant  pour  ew.  Maie  celat-et  vmilirt  voir 
l'MUre  de  ptèa.  Nandé,  poar  Ion  «ma  domttqae,  »  et  Floiavaiile 
Harti&elU,  dioMi  poor  aianliier  les  apeanMits»  tea  trooTteoit ebar» 
fia  de  fliliMeatloDa  dvidvt».  Les  pfoeofoan  des  béaédIetiBB  ftireat 
appsiéa  «a  palais;  iloavoaèreait  «piVMi  les  avait  tnaspés,  UédHioa  n^ale 
pant  en  iMa,  awls  Mme  mom  d'Éateor;  et  les  aauMUoM  rivales  seai- 
Matait  avoir  A  pan  près  aeeepté  eet  cieal  de  osBdHatloB,  qaand,  ea 
ie49,  en  réponse  à  an  éerit  da  béaédietln  Tàlgvave,  le  fi.  P.  Fren* 
eeaii ,  des  ebanoines  réguliers  de  Sainte-Geaevilve,  pablla  la  relation 
que  Naudé  a vallf  adressée  de  raffaire  A  Dapoiy,  garde  général  de  la 
Blbliothèqaedafioi*  il  a'ea  ibllalt  pas  tant  poar  loot  réveiller.  Par 
ordre  de  ses  sapériaors,  ua  des  bénédidiiis  deSelaiteniaiB ,  Robert 
Quatremaire,  sous  conleur  de  réfuter  le  P.  Fronteav»  s'attaqua  à 
Naudé,  et  lui  répondit  «plus  de  villenies,  dit  celui-ci,  et  d'injures 
atroces  que  n*auroit  fait  le  plus  méchant  et  le  plus  insolent  coquin  do 
la  terre  ^.  "  Deux  ou  trois  mois  après,  ce  fut  le  tour  du  P.  Vniprave. 
Alors  >'aud(j  fait  î^rtisir  les  deux  livres  par  une  requête  répondue  au 
Châtelet.  Au  lieu  de  demnndrr  a  srs  r^dversaires  la  preuve  de  leurs 
imputations  odi^usos,  il  offn-  de  taii  c  venir  à  ses  frais  les  trois  ma- 
nuscrits de  la  liibliotbequi  Aiiicienne.  Le  quatrième  se  trouvait 
entre  les  nanns  de  Leone  Âilutio,  qui  ne  devait  pas  le  lui  refuser. 
Et,  en  effet,  ce  fut  le  seul  qui  vint  à  Paris.  ?îaudé  eut  beau  faire,  of- 
frir quinze  cents  francs  pour  les  pauvres  de  lUoltl-Dieu,  et  jusqu  a 
mille  écus  pour  être  eaipluyes  a  labiiquui  une  lampe  d'argent  qui  serait 
pendue  devant  le  grand  autel  de  Saint-Germain  des  Prés,  si  les  quatre 
manuscrits  n'étaient  reconnus  faux;  ses  offres  acceptées ,  monl  des 
pareatis  nécessaires,  expédier  à  Rome,  prier,  sommer»  menacer  le 

I.  iiffif  y  ps^  iSk 
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?,  J6aD,  praevrcor  de  l*onlre,  da  rien  ne  usMt:  *Sedmrio  eamUir 
/«Ma,  dit  Nandé  S  parce  que  UUtra hnga  vmerat  a  Caprxis,  qui 
ravolt  pletnenieiit  instruit  de  ce  qn'fl  devoit  Mn,  et  qui  hil  reoom- 
nandolt  fortmit  de  pratiquer  le  conseil  d^tn  poCte  : 

Mm  Itaga  Imdttar  Pyrrht,  qoani  ^incto  Jngartlm.  • 

En  attendant,  il  n'a  cesse  et  ne  tient  en  place  :  c'est  une  guerre 
coQKue  il  dit,  et  il  y  veut  vaincre;  il  écrit  IetUei>  sur  lettres  aux  cha- 
Doioes»  réveille,  excite  leur  lèle,  n*oobliant  rien,  pas  même  la  reliure 
des  livrets  qu'ils  faisaient  répandre.  «  Yostre  rellenr  vous  sert  IrèiHDnl; 
ear  il  ùali  qiie  vos  Uvret  ne  soient  qu'esbariws ,  où,  an  contraire,  H  les 
rolgne  qaasi  à  la  lettre,  joint  qu'il  ne  les  tient  pas  assci  en  presse.  »  Puis 
quand  riniagioatlon  des  HR.  PP.  est  à  bout^il  indiqueles  argumenia  que 
lui  suggère  son  érudition  inépuisable,  trace  le  plan,  envole  même  des 
noies  toutes  rédigées  et  prêtes  à  voir  le  Jour  sous  un  nom  de  guerre;  et 
pour  rassurer  la  consdencedf»  ses  correspondants,  gens  calw  et  peu 
audacieux  :  «  Souvenei-voQS,  leur  dit-il  à  la  marge,  de  ne  point  par- 
donner aux  bestises  de  nos  adversaires  dans  l'Apologie.  J'ay  toujours 
ouy  dire  que  c'estoit  mal  faict  dVsparprner  ceux  qui  ne  nous  pardonnent 
rien.  •  Il  n'est  pas  jusqu'aux  annonces  qui  ne  le  préoccupant  :  «  Si 
vous  voulez  faire  imprimer  le  Pmdrnmus.  faîtes-le*u  plus  tost,  afin 
qu'il  entre  dans  la  bibliographie  du  R.  P.  Jacob  de  tous  les  livres  publiez 
à  Paris  ceste  année  ;  j'auré  soing  de  luy  en  donner  le  tiltre  de  bonne 
heure.»  Puis,  rÀpologie  publiée,  il  est  satisfait,  la  trouvant  «très* 
finrlB,  »  et  il  ne  s'inquiète  plus  que  de  la  distribution  des  exemplaires, 
sons  oubHer  les  dames;  «Madame  Talon,  qui  se  déclare  bautement 
pour  Kerapis,  prendra  grand  plaisir  A  la  lire;  Je  vous  conseille  de  Iny 
en  porter  une  reliée  en  vélin,  an  plus  tost.  » 

Il  en  résulta  qn*après  maintes  allées  et  veunes,  après  avoir  cpuisé 
tons  les  snbterftiges  inspirés  par  l'esprit  de  colère  on  de  mauvaise  Ibi, 
les  parties  se  trouvèrent  devant  le  Parlement.  Et  cette  fois  ce  n'étaient 
plus  seulement  de  simples  particuliers  se  poursuivant  i*un  l'autre  en 
soppression  d'injures,  mais  bien  les  deux  ordres  rivaux,  avouant  leur 
prétention,  et  réclamant  une  sentence.  Le  jugement  fut  rendu  le  13 
février  1652.  La  cour  ordonnait  que,  de  part  et  d'autre,  les  paroles 
injurieuses  seraient  supprimées;  sur  le  reste,  faisait  défense  d'imprimer 
sous  le  nom  de  Jean  Gersen  le  livre  de  Ini  itatîonc  Christi,  autorisant 
lesdits  abbés  et  religieux  de  Sainte-Geneviève  a  continuer  d'y  mettre 
le  nom  de  Thomas  a  Kempis. 

).  Aaijoiif  pirmpMm  de  6a^.  Namdé,  pag.  a. 
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Immédintement  les  béuédtctins  en  appelèrent.  L'arrêt  dès  lors  tQi 
considère  comme  non  avenu  ,  et  des  deux  côtés  on  voulut  être  prêt  à 
une  non \ elle  lutte.  Une  circulaire  imprimée,  signée  Boulard ,  à  ladale 
du  20  mars  inô2,  fut  ndrcsscp  h  tons  les  monastères  de  !r  coufjr^p^a- 
tion  de  France.  Kl  le  taisait  pnrt  de  l'appel  înterjcte  par  les  bénédictins, 
«quoique  d'ailleurs  les  bons  amis  de  Dotre  eoiiLTe;:ation  ,  que  nous 
chérissons  et  honorons  beaucoup  ^  »  et  recommandait  surtout  de  re- 
cuefllîr  nvec  soin  manuscrits,  anciennes  éditions,  et  tous  autres  té- 
moigoages  pouvant  plaider  en  taveiir  de  Thomas  a  Keinpis.  Et  déjà  de 
toutes  parts  aftluaieut  les  lettres  des  savants,  sollicites  avec  instance  : 
Denis  Petau,  Rechîing,  Théophile  Rayoaud,  Bolland,  et  jusqu'à  des 
attestations  sur  parchemin  des  consuls  d'Anvers ,  portant  la  date  du 
s  dis  ides  (ie  mai,  pour  témofîîner  de  la  bonne  foi  d'Héribert  Ros- 
^eyd,  1  uu  des  principaux  champions  des  chanoines. 

Pendant  ce  temps  !a  ,  Namle  était  en  Suéde,  d'où  il  écrivait  mer- 
Teilles  de  la  refne  et  rie  sik  bibliothèque;  mais  il  recommandait  tou- 
jours de  ne  pas  déserter  la  bonne  cause,  promettant ,«  avec  le  temps» 
ttoanr  quelque  chose  de  nostre  bon  homme  Thomas  a  Kempis.  » 
m  L'UMttiiatioii  des  E.  P.  bénédletiiis  est  grand*  el  bianiBble.  Je  croit 
mtertnioiiis  que  tentée  qu'ils  en  font  et  qn*lle  en  disent,  n*frtqae  pour 
timber  plu  dMleement,  et  poor  éhider  artifldeiiienient  les  bottes 
ftincfaes  qoe  leara  a  porté  le  R.  P.  Bottqf  • 

Et,  en  cflht,  l'appel  ne  fut  pas  poomilTl ,  Naodé  monrut,  lesesprlls 
se  eaimérant  an  peu  ;  néanmoins  rien  oTavan^  :  chaque  parti  parvint  à 
rtenir  des  assemblées  de  savants  fiiTorables  à  sa  caoee;  malsà  ebaqw 
décision  eontraire,  TepinUm  condamnée  répondait  par  nne  assemblée 
noQveile,  composée  de  noms  lllostrcs  et  bonorés  derrière  lesqnels  elle 
s'abritait.  D  en  Ait  ataisi  en  1671,  en  im,  en  1681 1  il  en  estqaesUon 
en  1687,  et  pins  tarà  encore;  pnis  l'attention  pnbtiqae  Ht  défhnt,  et 
loQt  iHipalsa  de  lassitude  et  d'indifférence. 

Oomellle  dnt  icpoosser  sans  donte  bien  des  obsessions  avant  d*8T0lr 
conquis  le  droit  de  eonsenrer  la  neutralité.  Sa  position  d'écriTSln  et 
rétat  précaire  de  sa  fortune  le  réduisaient  à  ménager  certatoes  suscep- 
tibilités d'oplnioii  qni  ne  lui  eussent  pas  pardonné.  Dans  ces  querelles» 
d'alUenn,  qni  nous  semblent  oiseoscs»  s'agitaient  de  très>hautes  In- 
fluences, toujours  faciles  à  irriter,  surtout  contre  cm  qu'ellei  pro- 
tègent. U  en  sortit,  néanmoins,  à  son  avantage,  sans  rien  perdra,  es 

1 .  Ms.  Cité. 

2.  Lettre  da  2&  t>e|iUmbrc  1653»  im. 
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semble,  de  sa  dignité,  ni  de  cette  fierté  de  cœur  qui  sied  si  b^ca 
aux  gens  d  esprit.  Il  compare  avec  indépendance,  il  juge  avec  boo 
ftens,  il  s'exprime  avec  fraochise,  et  je  dout<^  qu'alors  ii  fût  possibte 
de  mieux  résumer  la  question  qu'il  ne  le  fait  en  quelques  mois  ;  qiit- 
tk»  pleine  encore  d«  mystère  et  de  diiilt,  nais  qui ,  de  Mtot  tBnps, 
M  paol  pl«  fooleftr  d'orages. 

Cblestin  Fort. 

LETim  I. 

A  Roueo,  U  veUle  de  Pasque»  ■ 

Mon  ït^?niinfi>  Msb, 

Jf  receus  vostre  pncqurt  mprcredi  deruier  et  îivois  rrsoln  de 
dili*  I  (T  à  vous  eu  remercier  après  Iqj^  fesles,  d  autant  que  les 
dévotions  ordinaires  de  la  semaine  sainte,  et  les  emliarras  où 
je  suis  maintenant  cotnme  murguiiiicr  de  ma  paroisse  ^ ,  qui 
doil)s  rendre  conte  de  mon  administration  dans  dens  ou  trois 
jours  ,  ne  me  doiineiil  point  le  loisir  de  lire  aucune  chose 
de  ce  que  vous  m  envojejs,  mais  ajaut  rejette  les  yeux  sur  ventre 
lettre,  j'ay  veu  qu'elle  estoit  dattée  dn  7  du  courant,  et  que  ce 
seroit  reculer  trop  loin  à  vous  faire  sçiivou  que  je  l'ay  receue. 
Vous  avez  eu  peur  de  me  faire  coustcr  du  port  par  le  messager  , 
et  vostre  pacquet  a  esté  dix-huii  jours  a  venir  de  Paris  à  Rouen 
pour  me  faire  celte  espargne ,  je  vous  supplie  de  n'avoir  plus 
œlte  droo&ipflctioo,  et  de  croire  que  la  voye  da  mcanger  D^ot 
pas  si  ooéienseiia'oii  n'en  toit  biea  récompeaté  par  la  prompti- 
Uide.  Je  voua  lait  cette  prière  d'autant  que  je  prévoy  bien  que 
ea  pacquet  ne  aéra  paa  la  detnière  iateor  que  je  reoemj  4e 
voua.  H  voua  demande  donc  anoor  une  hoitaiBe  pour  le  lira 
et  JWM  en  mander  ma  penaéeen  vena  enf<^aiitropuaeala4a 
P.  Heaenia  qai  vona  eat  Tenu  d'Allemagne.  En  attendant  je 
Tona  diraj  que  je  tiaTaîlle  à  la  eontinaation  de  ma  walon^  et 
qoe  ai  lest  que  nova  ponrrons  afoir  qoelqne  ealme^  j'en  donne- 
ny  une  aeoonde  partie  an  public  a?ec  la  première  fort  corrigée 
en  beanconp  d'endroita;  c'est  ce  qui  me  fut  voua  prier  de  deux 
choaei:  rnne,demedonneradfiadeceqne  Yooaet  foa  amia  jogeièa 

I   iio  man>. 
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à  propotde  oonîfer  dm  oette  preaûère,  soit  pour  la  bajbsie 
de  rnfmûmk  »  loil  ponr  k  fidélité  que  je  é^SÈm  w  lato  de 
reotiMor,  eer  je  sois  de  oeaz  qui  jie  ee  ttenimil  pw  impaoee* 
Mee,  et  qv'nii  edfis  ptrUenlier  oblige  autant  ^«'um  eeoeare 
pobliqiie  ottiBoee  ;  Tautra  cet  da  mleir  aontnlMMr  quelque 
cboie  à  an  embeUittement  qae  je  prépaie  à  ce  lra?ail:  e*eil 
qoe  je  me  ania  réioiii  de  mettra  des  taiUea  doneea  an  devant  de 
eiMMpie  ebapîtse  et  en  ay  dmgà  liit  graTer  nme  que  je  vona  en- 
yvy,  afin  qoe  ▼dos  pniaaièe  eagnoiatra  aieni  l'ecdra  da  deàaein, 
qoi  ait  de  efaoiair  nn  eientple  dana  la  ^  dee  flsinti  on  dana  la 
Bible,  et  l'appKqoer  enr  nne  aentanae  tirée  du  cbapitre  où  doibt 
eetre  mise  Timage,  On  m'en  grave  eneor  deui  on  trois ,  mais 
eonune  je  ne  suis  paa  fort  sçavant  ea  eci  histoires,  je  mandie 
des  sujetz  chès  tons  les  religienz  de  ma  cognoissance.  Entre 
antres  j'ay  besoin  que  vons  m'en  donniès  de  y  os  Saintz,  parce 
que  dans  celles  que  je  fous  envoyé,  vous  en  troui^erès  trois  de 
rbabit  de  Saiot-Benoist,  et  on  pourrolt  prendre  cela  pour  une 
déclaration  tacite  d'estre  du  party  des  bénédictins  dnm  vostre 
querelle.  Vous  iiidbligerès  donc  fort  dv  m'en  donner  quelques- 
un»  de  Totre  habit,  et  s'il  se  peut  mes  me,  de  Thomas  n  Kern  pis, 
j)(Mii  a{)])ii(iuer  aui  chapitres  qui  me  manquent  encore  de  cette 
ppi  riiit  re  partie  on  aux  cinq  derniers  du  premier  livre  et  aux 
douze  du  second  <}ui  {  oHijioserout  la  seconde  partie.  Je  nay  point 
encore  d'exemples  au  reste  pour  le  sixième  chapitre  De  inordinaiis 
affectionibus  ^  ny  pour  les  10,  11,  12,  14  et  10  Le  reste  des  20 
premiers  est  remplv  ;  mais  il  faut,  s'il  vous  plaisl,  que  ce  ne  soit 
pas  une  simple  ima^e  de  Sîiint,  mais  une  action  qui  parle  et  qui 
soit  belle  à  peindre.  Le  soin  que  j  avols  de  conserver  ma  neutra- 
lité entre  les  deux  partis  m'avoit  fait  adresser  deBjà  à  voo  PP«  de 
8aini-L6  pour  cela,  mais  je  n'en  ai  pas  en  de  aatisïietion  ;  si  voua 
daigniss  prendre  la  pdne  d'y  songer  (et  it  me  semble  qne  vons  y 
Wfh  quelque  intdre8t),'ei  qne  vons  vonlnssiès  remplir  ees  einq 
planée  vacantes,  il  fiindroit,  s'il  vons  piaisi,  m'en  envoyer  les 
nvgeti  dans  tO  on  t%  jonrs;  poar  les  ebapHrea  qniïeront  la 
■Monde  partie,  je  n'ay  rien  qoi  presse;  mais  eomme  je  leroîs 
n^ÎMisler  deajà  «es  images  à  la  pranièra  partie,  si  j'avoia  ma  vin- 
tniae  fonraie,  je  eherehe  de  tons  eosiés  à  trouver  de  qnoy  Tasbi- 
▼er.  Bicnsèa  Finelvilité  de  ma  pflèi»  ;  j*anray  l'honneur  de  vons 
enerire  plua  an  long  dans  8  ou  10  jours;  oependsnt,  obUgès  mol 
ût  erdre  que  si  les  raisons  de  vos  adversaires  m'ont  fait  douter 
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ii  Thomas  a  Kempis  estoit  l'autbeur  de  c«  que  je  traduis,  du 
moins  ils  ne  m'ont  poial  <  ticor  persuadé  que  Jean  GtrseD  aye 
jamaÏH  esté  au  monde.  J'ay  grande  obligation  au  P.  Souply,  dont 
l'épistre  me  donne  autant  de  confusion  pour  moy  que  je  doibs 
d'admiration  a  la  beauté  de  ses  vers.  Nous  avons  icy  une  lamille 
de  ce  nom  la;  je  voudrois  qu'il  en  fust,  atiu  de  me  pouvoir 
Tanter  de  lavoir  pour  compatriote;  a  la  première  impression 
que  Je  feray  faire,  je  Iny  demanderay  la  permission  de  me 
parer  de  son  travail  et  des  éloges  qull  me  donne  sans  les  méri- 
ter, le  fMDMrfi  ne  tooi  aorire  qoe  deux  lignes  à  la  deirolibtfe, 
«t  à  peim  puin-je  troaw  plaoe  pour  vous  dire  que  je  suis, 
MOD  B.  P., 

Veetre  trèe  Immble  et  très  obligé  serfitear , 

CouunLLft. 

LEtTBE  II. 

Mon  B.  P., 

YomwetnNiferës  un  pea  pareiMoz àfens  icmereier  du  wébà 
igm  foiu  avès  pris  de  m'enwyer  des  sujets  poar  bus  tuflee 
deoces»  mais  je  yoiilois  vooi  envoyer  le  Lexiem  GmMmm^ 
Tkommum  du  P.  Heseros,  j'ey  Toula  attendre  que  j'eusse  ea  le 
loisir  de  Textraire*  A  mon  petit  sens,  ee  livret  ne  lait  pas  asseï 
pour  tostre  party,  parce  que  il  ne  vous  vendiqne  pas  assez  l'ou- 
vrage eontentieux.  C'est  un  Allemand  qui  Ta  fait,  et  le  zèle  qu'il 
a  pour  son  pays,  luy  faisant  faire  effort  pour  monstrer  m  phrase 
allemande,  laisse  à  vos  adversaires  l'avantage  des  mots  qu'ils  pré- 
tendent italiens,  comme  contentare,  bassare,  etc.  Qnoyqii  il  dise 
à  la  fin  qtic  cent  phrnsfs  allemniides  doivent  l'emporter  sur 
treize  mot/  italiens,  c'est  tonsjoars  recognoislre  qu'il  y  a  treize 
motz  italiens  et  laisser  la  chose  douteuse.  Je  ne  sçay  pas  l'alle- 
mand, et  par  consi*(juent  je  ne  puis  pasjngerde  la  conformité 
du  stile  de  nostre  authcnr  avec  la  grammaire  de  son  pays,  mais 
je  croy  (jii'il  vous  seroit  |)lus  advantageui  de  prétendre  que  son 
latin  seiiLiroit  le  llaman  ou  pour  mieux  dire  le  wallon,  que  non 
pas  lallemand.  11  ne  cite  pab  une  phrase  pour  allemande  que  je 
ne  prétende  irançoise,  et  les  nioU  que  les  Italiens  prétendent 
leur  appartenir  ont  aussi  l'air  entièrement  François.  Ainsi  vous 
pourrie»  préltudre  que  1.  a  Kempis  auroil  pris  la  phruâe  et  les 
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motz  des  Wallons  dont  son  monastère  estoit  très  prtx^he,  et 
qo*il  s'y  seioit  meslé  aussi  quelque  chose  de  flamand.  En  soq 
temps  la  Flandre  esloit  soubs  la  souveraineté  de  France,  on  y 
parioit  trançois,  ou  y  piaidoit  en  françois,  et  on  s'y  servoit  de 
nos  oidonnances  qui  sont  pleines  de  ce  latin  grossier.  Et  petit- 
estre  a  ce  esté  la  cause  qu  on  a  attribué  ce  livre  en  son  commeEi- 
cement  à  deux  François,  saint  Bernard  et  Jean  Gerson,  dont  le 
premier,  à  ce  qu'on  m'a  dit  (car  je  ne  le  lis  pas  souvent;,  se 
sert  vmsk  de  grosse  vesiiny  et  de  motz  semblables.  M"  Carré 
tondie  cet  argument  dans  l'ou'vrage  que  tous  m'avès  envoyé, 
mais  il  ne  fait  que  retllettrar  et  ne  Tapprofondil  pas.  Dn  reste 
ce  dernier  tfavail  est  très  pressant,  et  il  ne  8*est  rien  Mt  de 
plus  ibrt  dans  la  qnerelle.  Geluy  qui  a  Int  k  petite  Apologie 
trançoise  me  semlile  j  avoir  anssi  fort  bien  réassi,  mais  il  fsot 
estre  instruit  desjà,  autrement  on  ne  comprendra  pas  tonte  k 
Ibree  des  raisonnements  qu'il  a  réduits  en  abr^ ,  et  dont  il 
kit  comme  une  réeapituktion.  Je  tous  demande  pardon  si  je 
^us  débite  avec  tant  de  ftnncliise  ma  pensée  sur  les  présents 
que  yous  m'arès  kits ,  tous  me  l'avès  oidonné  et  je  tous  oI)ék. 
La  senteoee  que  tous  avès  obtenue  f  eus  est  aussi  fort  STanta- 
geuse,  en  ce  que  un  des  quatre  manuscrits  dont  il  est  question 
et  le  seul  qui  n'estoit  point  an  pouvoir  de  vos  parties,  a  esté  pro> 
doit  an  procès.  U  est  vmy  que  je  douterois  fort  si  ce  jugement 
est  de  la  compétence  du  Pakis,  et  en  croirok  plus  volontiers  une 
décision  de  Sorlionne.  Vous  voyès  par  là  que  si  j'estois  obligé 
de  choisir  un  authenr  et  d'entrer  en  la  querelle,  je  me  rangerois 
plustost  du  costé  de  T.  a.  K.  que  de  J.  G.  quoique  les  PP.  bé- 
nédictins nyent  formé  des  argumenlz  contre  ce  premier  qui  peu- 
vent en  faire  douter  et  je  cognois  des  personnes  sçavantes  qu'ils 
ont  persuadées  que  ce  n'est  point  Itiy;  mais,  autre  chose  est  de 
faire  douter  «ie  celny  qui  est  en  possession  ,  autre  chose  d'en 
establir  un  auUe  en  sa  place;  et  les  mesmes  qui  croyent  que 
T.  a.  K.  n*est  pas  l'autheur  du  livre  contesté  demandent  qu'on 
leur  monstre  que  J.  Gersen  aye  esté  au  monde.  Pour  moy  qui 
lie  prends  intérest  ni  pour  k  pays  ui  pour  l'habit,  j'ay  besoin 
de  me  tenir  neutre  et  poursuivre  comme  j'ay  commencé,  afin 
que  ma  traduction  puisse  cstre  bien  receue  de  tout  le  moude. 
Quoique  la  cause  de  J.  Gersen  me  semble  jusqu'icy  assès  mal 
fondée,  puisque  son  existence  est  révoquée  en  doute,  elle  a  kit 
ropioionà  la  mode,  et  il  y  a  eu  des  docteurs  qui  m'ont  refusé  leur' 
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approbation  si  j'y  metto»  ie  nom  de  T.  a.  K.  Il  j  a  1II6SBI6 
qiie  raison  particnltère,  que  je  ne  Toni  pnii  eicrire  et  que  je  tous 
dûay  qnand  j'anray  Tlionnear  de  ▼ans  Toir,  qoi  m'Mtge  à  ai*at- 
tadier  à  eette  nentralit^  du  moîni  joiqn'à  ee  qoe  Tonvrage  soit 
achevé.  Entre  ey  et  là,  les  choses  pourroDt  changer  de  fsoe,  et  la 
vérité  plus  cognue.  Cependant  vposm'obligerès  lort  de  me  faite 
part  de  ce  qui  g  escrira  pour  vostrc  party.  J  ay  un  frère  de  \o8- 
tre  habit,  et  sans  cela  j'y  panchr  pins  que  de  l'autre.  J'oublioisà 
Tons  remercier  de  vos  sujetz  pour  mes  tailles  douces;  les  pre- 
miers me  semblèrent  un  peu  nuds  et  ii  avoir  pas  de  qnoy  satis- 
faire le  peiutre,  les  autres  sont  fort  beaux,  et  je  cro  v  que  je  me 
scnriray  presque  de  tous,  à  la  réserve  de  ceux  qui  sont  pour  les 
chapitres  pour  qui  j'en  ay  déjà  fait  graver.  Qnand  il  vous  en 
t0[iibera  quelques  autres  daus  la  pensée  pour  la  suite  où  je  tra- 
Taiile  à  présent,  je  tiendray  à  grande  faveur  que  vous  m'en  faciès 
part,  vons  ne  troorerès  point  la  place  occupée.  Cependant  obli* 
gès  moy  de  croire  que  je  snia  de  tout  mon  corar, 
HonB.P*. 

Toeire  très  hmnble  et  très  obéissant  serTitear, 

GOBM£ILLE. 

A  aoueu ,  ce  12  d'avril  16à2. 

J*ay  remis  le  livret  du  P.  Heseros  entre  Us  mains  dn  &.  P. 
pitar  de  Saint-Lô  *  pour  vous  le  renfoyer. 

LETTfiE  Ul. 

Hem  B.  P., 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avès  fait  voir  de  nouveau 
pour  la  défense  de  Thomas  a  Kempis,  et  vous  renvoyé  ce  que  voua 
m'ordonnès,  que  je  remeltray  avec  la  présente  entre  les  mains 
dur.  prieur  de  Saint-Lôj  et  puisque  vous  voulès  aussi  que  je 
TOUS  en  dise  ma  pensée,  la  voicy. 

1.  Il  s'agit,  ici  et  dans  hftMlni  lettres,  du  prieuré  4e  Sthit^LAde  amen»  réfiMOMl 
réoemmeul  pur  les  ehuioiMi  régalien  venu»  4e  Paris»  ^iii  «v»icnt  élé  eUifés  4e  §tàtt 
«afoneer  tac  portes  pour  t'y  établir. 
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Ti»  Sepluayinta  Mm»  do  P.  HcMm  ne  vow  féal  nylm 
nj  mal,  sont  des  éloges  de  roQmge  et  Bon  pas  des  arpt- 
ments  pour  eo  eognoîitra  rsntlioiir. 

Tafois  deqà  ks  deux  lettres  *  de  M'  Cbilllet;  elles  en- 
foneeiit  plas  avant,  et,  eonme  elles  fwrtent  one  roeberebe 
exaoto  des  manoaeritz  de  Flandre,  son  tesmoignsgeToosest  anès 
avantagBox* 

La  lettre  dn  P.  Petan  est  de  fort  grand  poids,  et  fort  propre 
à  apposer  à  eelie  dn  P.  Simoad  dont  les  Gersénistes  sa  fortf- 
âent.  Cflst  on  hoMme  dodo  et  en  réputation  de  grand  anti- 
quaire, et  qui  donne  son  tesmoignage  après  avoir  examiBé  ko 
raisons  et  cogna  l'autheur  du  Gersénisme ,  l'abbé  Caiétaa,  pour 
on  Isnrbe  ^  et  nutistre  à  Isire  des  suppositions  en  linrmnr  do 
son  ordre. 

I^s  tesmoigoages  de  M.  de  Grâce  et  de  M.  Arnaud  ne  sont  pa» 
de  si  haute  conséquence,  d'autant  qu'ils  ne  font  que  dire  leur 

opinion  comme  en  passant,  le  premier  l'attribuant  simplement  à 
'ihomas  a  Kempis,  sans  sçavoir  mesme  si  cela  luy  estoit  disputé, 
et  r.iutre,  comme  nyant  appris  d'un  des  vostrrs  que  .Tenu  (îersctî 
n  en  estoit  pas  raiiiheiir,  et  se  tenant  comme  satistait  de  ses 
raisons.  Ce  sont  deux  opinions  de  modernes,  qui  seront  bonnes 
à  adjooster  au  Centumviraïe  judicium  du  P.  Heserus. 

Bolandusetcr  lesnioignage  que  vous  avès  fnit  venir  de  Flan- 
dre ne  sont  que  la  uiesme  chose ,  et  l'im  sert  de  prenTo  à  i'ao* 
tre  et  aux  lettres  de  M*"  Chifflet. 

Le  tesmoignage  du  jésuite  Ihëophilus  Renaudus  est  très-elé- 
i:ai)t  et  bien  œuclié,  mais  comme  il  se  fonde  particulièrement 
surce  qu'il  a  appris  de  M.  Naudé,  il  ne  persuadera  que  ceux 
que  le  dit  sieur  Naudé  aura  det^ja  [jer  suadés,  si  ce  u'cst  par  le 
tesmoignage  qu'il  rend  contre  rabi>e  Caiélan  pareil  à  celui  dtt 
P.  Petau,  et  d'autant  plus  considérable  que  demeurant  de  son 
teuip»  a  Rome,  il  le  coguoissoil encore  mieux  que  le  P.  PetaM. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  ce  que  yoos  avès  voulu  que  je  vous 
undssio  touchant  ces  papiers  que  je  vons  renvoyé,  et  vous 

1.  Inpriniei  Ml    tttis  :  Clqrtf  é»  éèiw  ieiftw  MItf  par  Jf^  #11^^ 

/M  à  1M  d0  Ml  OMlif,  Hc. 

2.  «  argaments  dont  se  servent  ceux  qui  sont  ponr  Joannes  Gessen  sont  fondés, 
dJt  le  P.  Petau,  sur  les  mwsonep-!  d'iifï  vrsy  fonrhi»  et  reconneu  pour  leï,  qui  est 
tiaieUui,  qui  n'allègue  |>our  &oa  toudemeut  que  de^î  raisons  frivoles  et  suppositions  de 
liTr<i  tMoaa«w0t  bUMi.  »  Ht. 
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prie  que  m  voQf  poo^  avoir  encor  un  aauplaire  de  DiÊfln 
Heseri,  qae  vous  me  mandés  afoir  receu  d'AUonagiie»  ^tùUk 
m'en  faciès  part,  mais  tant  que  vous  n'en  aurès  qu*un,  ne  me 
l'envoyés  point,  s'U  vont  plaitt,  car  je  enôos  de  a'eatre  fie 
assès  obéissant  pour  vous  le  renfoyer  comme  je  fa»  eeox-ey, 
à  la  réserve  de  ceux  qne  vous  voulès  que  je  garde. 

J'ay  yeu  le  Thomoi  vMieatiu  du  R.  P.  Fronleaa  que  j*estime 
très-fort,  maie  si  je  ne  me  trompe,  il  ne  respond  point  ani . 
mots  dont  je  vous  parlois  dans  ma  dernière.  Il  justifie  bien  qae 
les  façons  de  parler  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  sont  les 
■MSmes  que  celles  des  autres  livres  de  Thomns  a  Kempi^,  ce  que 
M.  C^rré  n  fait  encor  plus  nn  lonp;;  mais  il  ne  tofjrhe  qu'au 
mot  de /rrif<r ;  pour  les  autres-,  hassare,  grosse  resHn.  senti' 
menla^  senteniiare,  conienlare ,  etc.,  li  ii'eti  dit  rlcii  du  tout,  et 
je  ne  Yoy  pas  de  moyeu  de  faire  pnsser  ees  molz  ia  pour  alle- 
mand», SI  bien  qu'il  faut  les  advouer  italiens,  ii  moins  que  vous 
disiès  que  Thomas  a  Kempislesa  prin  de  la  langue  fiancoise, 
qui  se  parloit  eu  son  mouaslèi  e  ou  aui  environs,  aussi  bien  que 
la  flamande.  Cela  ne  fait  riencoutre  Thomas  a  kempis  :  an  con- 
traire, je  crois  qu'il  luy  peut  servir,  à  cause  de  la  quantité 
d'autre  façons  de  [nrler,  qui  sont  purement  trançoises  et 
egaleroient  bien  le  nombre  des  allemandes. 

Au  resle  je  ne  croy  f)as  que  les  PP.  bénédictins  j tinssent 
prendre  aueuu  advanluge  de  ce  que  je  continuera)  a  ne  mettre 
auciiu  nom  d  auUieur  à  ma  traduction.  Ils  en  ont  eu  à  la  vérité 
de  ce  qu'on  n'en  a  point  mis  à  1  impression  rovale,  parce  que 
c'estoit  beaucoup  faire  que  d'oster  dès  l'abord  Thomas  a  Kem^ 
de  la  possession  oà  il  estoit,  avant  qu'il  y  eust  oontesfaitioii  for- 
mée; mais  à  présent  qQ*il  y  a  querelle  ^  procès ,  et  qu'après  la 
sentenee  des  requestes ,  leur  appel  met  eneore  la  diose  en  doate» 
ks  partieolien  qui  n'ont  fiomt  dintérest  à  la  chose  doivent  du 
moins  attendre  qne  Tanest  qol  interf  iendm  Icnr  apprenne  ee 
qull  en  fsnt  eroiie.  Vous  me  permettfès  doue  de  continier 
eomme  j*aj  eommeneé,  et  me  ferès  la  griee  de  croire  qne  je 
n'en  suis  pas  moins  » 

Mon  B:  P., 

Votre  très  humble  et  très  obéissout  serviteur, 


A 


C«  U  iTtViil  IMS. 
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J'oubliois  h  vous  dire  que  je  ne  suis  point  encor  pressé  d'i- 
mages pour  le  second  livre,  ue  faisant  que  d'achever  la  Iradoc- 
tioo  de  ce  gui  restoit  da  premier^  oh  je  crois  avoir  esté  un  pea 
«iMlelà  de  «e  qae  tou»  avèt  pa  voir. 

LETXB£  IV. 

A  Rouen»  ce  10  de  juin  ISM. 

Mon  T.  B.  P., 

J  espérois  de  jour  en  jour  aller  à  Paris  suivant  ce  que  vous  a 
dit  M.  lîaiiard,  et  là  vous  remercier  de  vive  voix  de  celle  qui 
vous  a  plu  m'escrire,  mais  quelque  affaire  m  a^aut  obligé  de 
remettre  ce  voyage,  trouvez  hou  que  je  me  serve  de  ma  plume, 
pour  ni  a€(]uiter  en  quelque  sorle  de  ce  que  je  vous  doibs.  Vous 
ne  m'avès  aucune  obligation  du  tesmoignage  que  j  ay  rendu  à  la 
mérité,  je  n'ay  point  fait  le  juge  en  vostre  affaire  ni  adjousté  mon 
ienttroeiit  au  jugement  que  vous  avès  emporté  ;  j'en  ai  fait  seule- 
ment QD  réelt  fidellc  pour  eo  rafraischir  la  mémoire  à  ceux  qoi 
le  sçafentet  rapprendre  à  oem  qui  ne  le  sçavent  pas.  Si  j'avoie 
mis  le  nom  de  Thomas  a  Xempis  à  la  leste  dn  livre,  je  me  fosse 
déclaré  partial,  et  comme  cet  aatbettr  m'apprend  qu'il  fiiit 
chercher  la  psiv  et  dedans  et  dehors,  j'ay  esté  bien  aise  de  la 
oonserver  atee  les  PP.  bénédictins,  et  d'estre  en  ponvoir  de  lenr 
dire  qne  quand  ihi  auront  en  un  jugement  à  lenr  avantage ,  j*ea 
feraj  le  mesme  récit  an  public  pour  eux,  comme  j'ay  bk  pont 
wom.  J'ay  esté  assfs  heureux  pour  conserTer  la  paix  en  mon 
]Kirticolier  avec  les  deux  partis  opposés  sur  les  questions  de  la 
grâce.  Tons  deux  prétendent  qne  l'autheur  soit  de  leur  opinion, 
et  tous  deux  m'ont  advcué  que  ma  traduction  est  fidelle,  et  veulent 
qu'elle  tombe  dans  lenr  sens.  Je  ne  sçay  pas  assès  de  théologie 
pour  pénétrer  dans  leurs  différents,  que  mesme  je  ne  com- 
prends pas,  mais  je  crois  sçavoir  assès  de  latin  pour  rendre  le 
sens  d'un  autheur  dont  le  stile  n'est  pas  fort  obscur,  et  heurca- 
sèment  je  n'ay  despieu  à  anenn  de  ces  deux  partis,  parmi  les-* 
quels  il  sV«t  meslë  tant  d'ai^^^reur.  J  ta.sclié  de  faire  la  mesme 
chose  pour  vostre  differnit  entre  ks  Pères  de  Saint-'Bpnoist ,  bien 
que  je  voye  un  peu  plus  clair  dans  celte  question  que  dans 
Taotre,  et  que  je  ne  vous  en  aye  pas  celé  mon  sentiment,  je  n'aj 
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voDltt  riMi  dire  de  nojr-Msne  et  m'eneete  an  féeil  du  jogemeet 
célilnre  qui  a  assoapy  cette  gaerre*  J'ay  enm  ^evie  latisfiiie  et 
ne  lee  pas  aieBeoiLteirter.  Yoiliit  aoo  B.  P.,  ee  qui  m*a  leleM 
peur  le  fegaid  de  rimoriptioii  qui  ne  voue  est  pas  dé  gniade 
imporkanee  et  let  ensl  paiasanimeiitdeeoliligei;  faj  des  parenli 
et  des  amiB  parmy  eai^  à  quifay  eité  bienaiie  «le  ne  rendre  paa 
ee  desplaîiir,  ayant  trooTé  cette  foye  d*aeqoiter  ma  eonseieiieft 
envers  la  Térité. 

Pour  le  maouscrit  de  Thomas  a  Kempis,  voiii  me  iiitesia  fo- 
Ttar  de  me  le  faii-e  voir,  il  y  a  tantost  deux  ans,  quand  je  passay 
poor  aller  à  Bourbon,  vous  me  donnastes  aussi  le  livre  de  la 
contestation,  qui  est  fort  bien  fait;  vos  Pères  de  Sainl-Lau 
m'en  ont  fait  voir  un  autre  en  latin  intitulé  :  'frivmphus  Thomx 
O  iTmpi.s,  fait  par  un  religieux  de  rsi  vers  et  imprimé  là,  qui 
nVst  presque  que  hi  répétition  de  ce  qui  a  esté  desjii  dit  en 
françois  dans  1  autre  ^  il  ne  laisse  pas  d'estre  fait  avec  beaucoup 
d'esprit,  .li  <  r(»v  (jue  vous  laites  bien  de  ne  faire  rien  imprimer 
davantage;  li  est  boa  de  se  reposer  après  la  bataille  ^aiijaée.  et 
il  me  semble  que  vous  n'avès  plus  rien  à  faire  puisque  le  champ 
vous  est  demeuré,  surtout  pour  ce  qui  reperde  les  escrits  de 
M.  iNuudé  qui  estoit  sans  doute  très  sçavani,  mais  qui  mesloit 
plus  de  doctrine  que  d'agreenu  nt  dans  ses  ouvrages.  Le  livret 
de  M.  de  Lauuoy  ne  mérite  pas  de  respouse. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avès  envoyé  de  la  façon 
du  R.  P.  Fronteau,  c'est  un  grand  homme  eu  tout,  et  ce  n'est 
pas  «foir  peu  Mt  d*efibit  sur  moi  qae  de  m'avoir  obligé  à  lire 
son  mison  funèbre  *  tonte  entière,  moy  qui  ay  une  a^errion  na* 
torelle  contre  les  panégyriques,  et  qui  n'ay  jamais  pu  lire  plus 
de  quatre  pages  d'aucun  qui  soit  tombé  sons  ma  main,  je  n*en 
eicepte  pas  mesme  celuy  de  Pline  Seoond.  Le  papier  me  manque, 
trouvés  bon  que  j'employe  ce  peu  qui  m*en  reste  à  voosamenrer 
que  je  seray  toujours, 
Mon  T.  H.  P., 
Votre  très  humble  et  très  obéitsant  aenriteuTy 

Coaionixn. 

1.  G«MiltebU«llHiciaàroraiMii^aiMr»4fM^ 
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CHRONIQUE 

I  AIMBB 

I  / 

DE  GUILLAUME  LEDOYEN  , 

NOTAIRE  A  LAVAL  AU  XV*  SIÈCLE. 

I 

I 

La  chronique  rimée  qoe  BOtre  titre  annoiice  est  amneiée  iirioeipa- 
lOMt  an  xéeit  de  fiiils  qui  se  sont  passés  au  fond  d'une  province  et 
dans  une  ville  d'ane  importance  secondaire.  Nous  ne  nous  faisons 

point  illusion  sur  sa  valeur  poétique  et  littcrairo  ;  le  style  de  l'auteur 
n'est  pas  excellent,  tnnts'en  faut  :  sfs  vers  chancellenî  plus  d'une  fois 
sur  leurs  pieds,  ou  no  s'y  maintieoneDt  qu'à  i'aîde  de  nombreuses  che- 

I  villes;  ses  rimes  rc  sont  Irop  souvent  que  de  lointaines  ns<!onnnees; 

mais  en  somme  son  oiivrn^c  n'tsi  pas  de  beaucouf)  infci  iciir  a  la  [ilu- 
part  des  ciironiqucs  f  t  Journaux  en  vers  que  nous  ont  inissts  U  s  au- 
teurs de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  si  i/ic  rne, 
tels  que  Jean  MoHnet,  Grognet  et  antrei,.  La  principale  raisou  qui  nous 
engage  a  pai  1er  dans  lu  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  citartcs  et  à  donner 

!  quelques  extraits  de  cette  œuvre ,  qui  au  premier  abord  semblerait 

n'avoir  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  la  ville  oà  eUe  iirt  écrite,  c'est 
qu'elle  eontfeiit  quelques  détalto  précis  sur  l*ezpédltioii  de  Charles  TIII 

'  «outre  la  Bretagne,  expéditloii  dont  le  résaltat  ftit  inuneoie  poar  la 

Fcanee»  mais  sur  laqfwile  les  hislorieDS  Drançais  et  bretoost  par  des 
coosidéiatioiis  qa*ll  est  (luilB  d'apprécier,  ne  se  sont  pas  beaueonp 
étendus.  U  n'est  donc  pas  Impossible  d'y  relever  qoelques  ftdts  Inté- 
ressants pour  rbistoire  générale.  On  y  trouve  anssi,  et  en  plos  grand 
nombre^  des  renseignements  enricoz  snr  les  moeors  et  les  nsages  dn 
temps.  On  y  iroit  comment  on  leseentait  dans  les  provinces  le  contre- 
coop  des  événements  dent  Péris  et  le  centre  de  la  France  étalent  alors 
le  thé&tre.  On  y  apprend  surtout  comment  un  homme  doué  de  quel- 
que activité  et  d'une  certaine  dose  d'imagination  pouvait  lutter  contre 
l'engourdissement  d'une  vie  qui  devait  être,  ce  nous  semble,  bien  vide 
et  bien  monotone,  surtout  lorsque  nous  comparons  les  entraves  que  les 
communications  rencontraient  alors  à  la  rapidité  prodigieuse  avec  la- 

I  XIL  {TnUUmê  Série.)  U 
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«{udle  la  pcDiée  m  répand  et  se  propage  atyonrdlnii  an  In  paiMiJii 
plue  rfeoMs  de  la  Fnmee.  C'est  pooqiiel  nous  t:>peroM  qa*eii  ne  nom 
laura  pas  mauvais  gré  de  tiier  de  son  rspoe  ebeenr  un  poète  qui  pos- 
sédait, à  détint  de  génie,  eetin  aidênr  de  rimer  eontce  laqwUe  Bwîsin 
nous  ateitit  qnéfe^  pait  de  nims  mettre  en  garde,  et  anqnel  il 
pent-étre  manqué  pour  arriver  à  la  répntatlen  qn'nn  plna  brillant  théâ- 
tre et  nne  sonroe  pins  Meonde  d'inspIratloQS. 

La  èhroniqne  dent  nons  parions  se  trenve  dans  le  mannserit  de  la 
Bibltotbèqoe  Nationale»  n*  lOSl,  Supplément  firnnçale.  Bien  qne  l'an- 
tenr  ne  soit  pas  avare  de  détails  sur  Ini-méme  etsnr  sa  protosion,  snr 
SN  oeeapatiDni  et  ses  divertissements,  il  ne  fait  oennaUre  son  nen 
dans  aucun  endroit  de  son  ouvrage.  Cest  ce  qui  fidt  que  sa  chronique 
est  inscrite  sans  nom  d'auteur  dans  les  catalogues  de  la  Bibliothèque. 
Elle  a  pour  titre  :  Annales  et  cronicqves  dv  pays  et  conté  de  Laval  et 
parties  cireonror/stnes.  Toutefois  ce  poète  ignoré  ne  doit  pas  nugmen- 
ter  le  nombre  des  niitcnni  anonymes;  il  s'appelait  Guillaume  Ledoyea. 
On  trouve  son  nom  eile  dans  plusieurs  histoires  manuscrites  de  Laval, 
on  d'ailleurs  son  souvenir  s'est  conservé  traditioiinelleiutjnt.  Mois  sa 
réputation  n'a  pas  dépassé  les  murs  de  sa  ville  natale ,  car  la  Croix  du 
Maine,  si  soigneux  de  recberclier  et  si  empresse  de,  nuMitiuni)*  r  d;in^  sa 
bibliothèque  tous  les  écrivains  que  sa  province  a  vu  ualtre,  n  ea  a  pa& 
parle. 

La  biographie  de  Guillaume  Ledoyeu  ne  saurait  être  longue.  Son 
existence,  qui  s'écoula  entièrement  dans  tme  petite  ville  de  province, 
ne  fbt  traversée  par  aucun  événement  digne  de  remarque,  ^ou«»  ne 
connaissons  pas  au  juste  la  date  de  sa  naissance,  mais  comme  on  ne 
peut  supposer  qu'il  avait  moins  de  vingt  ans  lorsqu'en  1480  l'idée  lui 
vint  d'écrire  son  Journal,  il  y  a  Heu  de  penser  qu'il  naquit  avant  1460. 
Il  possédait  MTla  riveganebe  de  la  Mayenne,  dans  nne  partie  de  In 
ville  de  Lnvnl  qnt  n*étalt  eneore  qn*mi  ihnbourg,  un  peut  dossatee 
qui  n'était  pas  d*»!  grand  revenu ,  eomme  il  ledit  lut-méme  (iU,  9  v«). 
11  y  iljontait  les  profits  de  la  proMon  de  notaire,  qnll  exerçait»  11  Ibnt 
la  eroM,  &  la  satlilbetloo  de  tous.  En  eflfet  il  nous  apprend  qn*en 
t5i6,  nne  ofdoonanee  royale  ayant  réformé  l'institution  et  réduit 
le  nombte  des  notalrus»  dont  ptnsleors,  dit-Il,  ne  servaient  que  dW 
eombm.  lui,  GnUteume  Ledeyen,  flit  le  premier  à  qui  Gui,  sriribom 
dtt  nom,  eomte  de  Laval,  voulut  donner  les  nouvelles  piovisloia 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  exereer  son  ofllee  (fol*  St  v*). 

Snr  répoque  {Précise  de  sa  mort  nous  sommes  également  réduit  ans 
conjectures.  liorsqo'en  Tannée  f4to  II  commençait  sa  ebroniqne»  il  ae 
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promettait ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre-Dame ,  de  parfaire  son 
ceuvre,  c'est-a-dire  d'y  travailler  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  tint 
religieusement  sa  parole  ;  et  d'un  autre  côte  te  puissaot  secoure;  quMl 
invoquait  ne  lui  fît  pas  faute,  car  il  lui  fut  dooné  de  continuer  son  en- 
treprise pendaut  1  espace  de  rinquante-sept  ans.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  qui  Cbt,  selon  toute  apparence,  la  copie  auto<îra- 
phe  de  l'auteur,  s'iutm  ompt  au  milieu  de  l'année  1537.  C'est  la  sans 
doute  que  ia  mort  ou  la  maladie  vinrent  glacer  sa  main  et  terminer  sa 
tâche. 

S!  Guillaume  Ledoyen  u  avait  fait  qu'habiller  de  limes  le  récit  des 
événements  dont  il  fut  témoin,  nous  nous  ferions  quelque  scrupule  de 
lui  Joniu.T  le  nom  Je  poëte;  mais,  outre  que  l'un  trouve  insérées  dans 
son  niauusent  plusieurs  pièces  de  vers,  dont  quelques-unes  au  moins 
<ioiveDt  lui  être  attribuées ,  il  est  certain  qu'il  fut  considéré  comme  tel 
par  ses  concitoyens.  En  effet,  c'était  à  lui  qu*on  avait  recours  lorsqu'il 
s'agissait  de  comy oser  qaelque  chanson  de  circonstance  pour  l'arriTéc 
des  seigneurs  du  pays  on  de  qneique  grand  personnage.  C'était  le  podie 
officiel  de  ia  ville.  ]>e  pins,  Il  composait  des  mystères»  il  en  dirigeait  la 
mise  en  scène,  et,  A  la  fols  antrar ,  dtrectenr  et  acteor ,  il  ne  se  (Usait 
ancon  scmpaioy  en  dépit  de  la  gravité  de  sa  prolMon,  de  monter  sur 
les  trtenx  et  deflgnrer  dans  ces  représentations  tMAtralcs  qœ,  de  son 
temps,  seigneurs»  peuple  et  booi^is  paraissent  avoir  aimées  avee  pas- 
siOB.  lies  renseignements  qn'll  donne  A  ce  sqfet  ne  sont  pas  les  moins 
CQfleui  parmi  les  détails  de  mœurs  que  contient  sa  ehroni(|ue.  Enfin 
Onillaume' Ledoyen  représente  fidèlement  et  naïvement  rcsprit  qui 
dominait  pendant  cette  période  de  transition  où  le  moyen  âge  vient 
de  finir,  où  raurora  de  la  renaissance  apparaît;  c'est  bien  le  bourgeois 
de  la  fin  du  quindème  siècle,  actif,  désireux  d'apprendre,avide  de  spec- 
tacles, et  qui  ouvre  volontiers  l'oreille  à  toutes  les  nonveantés.  Sous  es 
rapport,  il  mérite  bien  d'être  étudié  quelques  instants. 

lïans  un  avertissement  en  prose  placé  eu  tète  de  son  ouvrage ,  Le- 
doyen Mi  connaître  an  lecteur  tout  ce  qu'il  se  propose  de  Uit%  entrer 
dans  ses  annales  et  chroniques, 

"  Par  lesquelles  pourrez  veoir  etcongnoestre  qui  vouldra,  dit- 
il,  depuys  le  temps  que  les  ay  commencées,  quels  roys  y  a  euz 
en  France,  combien  de  temps  oui  re»gné,  leur  nativité  et  trespas, 
semblablement  des  seigneurs  contes,  contesses  et  leur  noble 
lignie  de  ce  conté  de  Laval ,  de  nos  très  révérends  pères  m  es- 
seigneurs  les  évcsques  du  Mans,  le  coumieucemeut  et  bastie- 

24. 
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nient  des  esglUes...  Le  deces  et  trespas  des  gens  de  Qom,  tant  pa- 
pes, empereurs,  éfesques,  gens  d'église,  bourgeoys  et  njarchaos 
dudit  Laval;  s'il  a  esté  stérilité  ou  fertilité  des  biens  elfruictz  de 
la  terre  et  de  chacune  année,  s'ila  esté  gncrreou  paix  ou  mortalité, 
le  nom  des  docteurs  en  théologie  et  gens  de  sçavoir  qui  ont 
pre&che  le  caresme  audit  Laval,  et  leur  tbesme,  quelz  mistèref  oit 
esté  entreprins  et  joués  audit  lieu  et  ès  environs,  le  pris  da  bled 
6l  da  fin  de  èluicuDe  année,  cherté  de  fiyree  et  de  boys,  et  dé< 
luge  desgraiie  eeaes  et  non  pes  eeullement  en  ee  piIs  cv,  mail 
«nifenelleneiit  perloot  le  royenlme  de  Franee.  Et  defant  qee 
commences  et  entres  en  la  matière  cy  après,  je  prie  anx  ketenn 
prendre  en  gré  ee  petit  de  labenr  qne  j'ay  prini  pour  meelie  ee 
préMnt  voUune  en  la  forme  y  déelairée;  anaii  ne  prendre  gards 
an  langaiged*ieellaj  par  trop  mal  orné,  dont  me  deeplaist,  maii 
TOUS  plaiie  Mpplier  à  Tignorenee  dn  liietenr  qni  Ta  fiii  aenUe- 
ment,  non  pour  en  aToir  looenge  ne  proffil^mali  eaptifcrla 
gràee  de  Diea  et  la  bénig? oienee  d'un  ehaonn.  » 

En  commençant  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  en  arrière  et  rapiwrte 
les  principaux  événements  qui  s'étaient  passés  <inns  sa  ville  uatale  pen- 
dant la  première  moitié  du  quinzième  siècle  et  Uuiit  il  avait  entendu 
le  récit  de  la  boiielic  de  ses  parents  ou  des  anciens  du  pays.  Il  rappelle 
d  abord  la  prise  de  Laval  par  les  Anglais  le  treize  mars  mit  quatre 
cent  vingt-sept ,  et  comme  quoi  deox  ans  après  les  Français  recouvrè- 
rent eette  place  : 

Et  en  Tan  mil  quatre  cens  trente  * 

Ia  Tille  de  Uital  reprinae 

Fut  par  une  faczon  bien  gente 

D'nn  moulnier  gnydant  l'entreprinse.  (Fol.  4.) 

Les  détails  de  et  lait  d'armes  ont  ete  rapportes  par  It  s  historitusqoi 
ont  écrit  sur  les  srnerres  du  temps:  mms  Guillaume  If  doyen  seul  a 
conservé  au  souvi  i^ir  Ue  ses  eumputnotes  le  nom  du  brave  meunior 
auquel  revient  une  partie  de  la  gloire  de  l'entreprise  : 

Car  le  meninier  Nk  dedans  les  guydoit 

Qoilors  estoit  appellé  Jehan  Fooqoet  (Fol.  t  f*.) 

Persaana  n'ignore  qae  e'fst  dans  Ici  loagaes  gaara  qnl  ennat  pev 

1.  Il  7  a  ici  une  légère  errait.  U  Tli9f«t  rspriie  te  H  m^tmlm  im 
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réaoltat  ds  chasser  définitivement  les  Anglais  de  notre  territoire,  que 
des  noms  sortis  du  peuple  viennent  pour  la  première  fois  s'inscrire  dans 
notre  histoire  militaire  à  côté  de  ceux  des  seigneurs.  Jean  Fouquet  doit 
prendre  place  à  cMé  du  grand  Ferré,  de  Maître  ,îeai),  ie  fameux  canoa- 
nier  du  siège  d'Orléans,  et  de  quelques  autres  encore. 

Les  années  qui  suivirent  l'expulsion  des  Anglais  lurent  signalées  par 
une  prodigieuse  reprise  d'activité,  par  des  progrès  en  tout  genre,  et 
an  accroissement  rapide  de  prospérité.  Écoutez  plutôt  notre  chroni- 
queur: 

«  Et  quant  Angloys  fureut  dehors 

Chacun  se  mist  en  ses  effors 

De  bastir  et  de  marcbandèr 

Et  en  biens  saperbabonder.  (Fol.  4.) 

Les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  ne  sont  pas  intéressants 
seulement  pour  l'histoire  de  sa  province  ,  ils  constatent  une  tendance 
universelle,  un  mouvement  qui  s'étendit  dniis  tonte  la  France.  Ce  fut 
une  de  ces  périodes  où  la  civilisation  semble  allonger  le  pas  pour  re- 
gagner le  temps  perdu.  Notre  chronique  atteste  et  le  développement 
que  prit  alors  le  commerce,  et  la  fortune  rapide  que  firent  les  commer- 
çants, et  l'accroissement  des  villes  par  suite  des  nouveaux  édifices  qu'y 
Ânot  etutttniira  à  l'enirt  In  Douveanz  eoridils  et  les  gentilshommes 
qui  ne  se  eootentalent  pins  de  lenrs  bebttattoos  des  e^mps.  De  là  des 
besoins  nouveaux ,  de  là  les  progrès  du  luxe.  Tont  eela  est  naïvement 
indiqué  par  Ledoyen  dans  un  passage  de  sa  chronique  qui  se  tennine 
par  une  comparaison  asses  piquante  entre  les  toilettes  de  son  temps  et 
cdles  du  temps  passé,  et  par  des  plaintes,  souvent  renouvelées  depuis, 
sur  Tuniforroité  qui  tendait  à  s'introduire  dans  les  costumes,  et  ne 
permettait  d^à  plus  de  reconnaître  les  gens  de  divers  états. 

...  Les  haulx  bonnetz  et  jacquettes 

Pour  lors  si  avoient  leurs  requestes, 
Pailetotz,  pourpoints  abourrez 
Estoient  sur  espaulles  fourrez  ; 
Cliapperons  rons  avoient  les  femnies , 
Hault  coueffées  si  estoient  les  dammes  ' , 

1.  olivier  de  la  Marcbe,  poêle  contemporain,  parle  aussi,  dans  son  Parement  dês 
Damn,  du  cliangement  qui  s'introduisit  dam  tears  coUTorM  à  tt  fin  du  règoe  df 
LoolsXi. 

Je  vk  «Uiun  de  divcm*  muiières. 
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GorotltM  do  dMiz  dmi  afoiBi  ; 

emA  Dolkt  lèorré  tor  Taipaille 
Aur  denîèie  long  q*iiii6  gsoUo. 
CoHiea  à  godot  huit  moulé 
J«o  ès  ndas  oitoit  ouriDOiité; 
Lci  gortils  mllion  à  |Wiiliiî«o 
Et  diantre  estât  oomiiie  à  beo  d*OBDO. 
Tons  gens  d'église  au  Ugnolet 
Portoient  cbapjporons  â  rolet , 
Qui  estoit  chose  très  hoBBOite. 
Maintenant  l'on  ne  congnoest  maîstre  : 
Manfaana  et  prestres  c'est  lont  mg , 
ToQi  sont  wtos  Taatie  qtie  l'an*  (Fol.  2.) 

àM  miUen  do  tabtean  de  ta  prvMpéiltë  qoll  eigeale,  Taetear  Ihit  ap- 
paraître aee  aembre  flgore  :  celle  da  roi  lioali  XI»  qiit  iom  doole,  oon- 
tiiboa  plus  que  toot  autre,  par  les  exeelleates  mesures  administratlm 
que  lui  dicta  sa  profonde  politique,  à  angroenler  le  bien-être  de  tons  et 
à  bâter  les  progrès  de  la  dvUteatiOD  en  France,  mais  dont  la  Tokmté 
Inflexible  brisait  sur  son  passage  toot  ee  qnl  le  géaeit  dans  raeeoah 
pliasement  de  ses  desseins. 

Quelques  lignes  sufQront  pour  rappeler  le  fait  hlstoriqoe  qoi  antee 
le  notaire  de  Laval  à  parler  de  ce  prince  et  à  juger  un  de  ses  actes. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  fit  valoir  par  la 
force  ses  prétentions  sur  l'Ârtois.  La  ville  d'Arras  résista  et  montra  nne 
grande  répugnance  h  sv  «sntimcttre  au  roi  de  France;  l'opposition  et  le 
mauvais  vouloir  drs  lialiitants  ce!  itèrent  a  diverses  reprises  en  actes 
que  celui-ci  \\v  Mianc|ua  pas  de  qualilier  de  rf^voltes  et  de  trahisons. 
Violemment  irrite  contre  la  ville  rebelle,  il  ordonna  au  mois  de  juil- 
let 1479  d'en  raser  les  murailles  et  les  forUMcations,  et  en  ût  expalacr 


i>ei  haulu  boaaeU  coavre*cheIs  a  baontercs , 

Maintrntnt  vot  limplca  atours  porter 

Qui  bien  tue  {tUist,  ce  tont  la  cbapperoiu 

Il  ^oute  qu«;  la  coudition  de  celles  qoi  les  portaient  n'était  plus  marquée  que  (»ar  k 
différence  des  étofTes  :  de  velours  ov  de  sitio  pour  les  daines,  de  laine  rouge  ou  noire 
poartasteniiHiiis. 
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iwtt  lu  habltMils  1.  Eb  mèmt  ftempt  11  ?oiUttt  lai  ramplaewr  pir 
tm  prit  tel  Iflt  principales  Tlltoi  d«  ragwuit,  fit  mIiiii  futenamàm 
lutm  pslfliites  qu  il  Ht drctMr  à  cette  oeetuioiit  lUre  poqpler  et  ba* 
liUer  la  dté  tbandonoée  •tk  çens  tnecquaniçMes,  4e  tmu  uMi^ 
aten  et  9«Mtfioitf  »  Enfla»  il  ordonna  qoo  la  vtUo  perdrait  son  non 
ft  porterait  déformais  eelid  de  Franebise  K  Hais  ses  elSorta  povr  fixer 
des  haUtanfa  dans  eette  nouvelle  vilje,  à  laqoelle  cependant  étalent 
acoordéa  des  prlvllégai  très-élendnStAifent  Inutiles.  Que  pouvait^ 
attendre  en  effet  denalheorewi  déportés  non  moins  frappés  qve  les 
habitaots  d'Arras  par  la  colère  dn  roi ,  et  qnl  ne  pouvaient  trouver 
dans  qvelqQes  privilèges  une  sniBiants  eompansatioii  aux  rigaeors  de 
r«all. 

Voici  comment  s*exprime  Guillaume  Ledoyen,  en  retraçant  le  départ 
Iweédes  babltants  qoe  la  ville  de  Laval  ent  à  fonmir  : 

Eq  l'an  susdit  mil  quatre  cens  * 
Second  jour  da  moys  de  juillet , 
Où  tout  ceilujr  jour  ne  flst  sec, 
Partirent  pluseurs  mesiiaigem 
De  Lavai  et  bons  estaigei  si 
Pour  au  dit  An  as  diuiourer; 
Mais  ce  ne  fui  in)  tî  hcuis  plourer, 
Par  le  coumiaii  iemeut  du  Roy 
Qui  estait  rorronifjre  ia  îoy; 
Dont  les  aucuns  là  <!cmourèreut 
lA  les  autres  ù'uii  reluurucrent. 
Pluseurs  moururent  de  despit 
D'avoir  lessé  leur  boii  crédit , 
I^ars  parens  et  leur  nation, 
]>*alfir  en  antre  région*  (Fol.  3.) 

GnlUanme  Moyen,  on  le  voit|  avait  assisté  à  cette  séparatlOD»pais>  ' 
qiffl  se  rappelle  ce  détail  d'nne  ploie  iMUsate  qui  tooibait  ce  Joni^là, 

t.  De  Bnnnfp,  îîntmrv  des  ducs  de  Bourgogne,  L  }UI^^,Ù7, 
2.  Mecuetl  des  ordonnanceSt  t.  XV Ul,  p.  643. 

X  TOM  Ih  dcspoOmct  M  mmMoA  in»  lem»  meès.  Il  tel  tn^oMMe  te  m 

ptS  nppnHdier  la  conduite  de  Louis  XI  enven  Arras  da  traitement  que  la  ConvcD- 

tînn  ,  n]^rH  !a  prise  de  Lyon  ,  fit  "^tihir  à  rpttr  vilin  dont  elle  vntiliit  nti?.>i  .ibnlic  ju^^- 
qu  au  iiom.  Mais  Francbiie  eftt  r^lée  ki  t^,  et  ComBàUiM*Alfr«nciiie  e$l  redeveuiie 
Lyou. 

4.  floiw-«st«nda  téhmMbfnml. 
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et  qui  devait  encore  ajouter  a  la  tristesse  de  la  scène.  Les  plainti  f,  des 
malheureux  exiles,  les  larmes  de  kurs  parents  tirent  stu  lui  une  vive 
impression.  C'était  corrompre  la  loi,  s'écrie-t-il.  Lu  cause  de  Louis  XI 
est  toujours  ijundante  devant  la  postérité;  le  jugement  d'un  contempo- 
rain sur  un  prince  qui  a  été  jugé  s!  diversement  n'est  pas  indi^érent  à 
reeoeflltr.  Quelques  auteurs  ont  voula  le  représenter  comme  un  roi  à 
moitié  populaire ,  moins  ennemi  dei  petites  gens  que  des  seigoeois. 
Oo  toit  par  eet  eiemple  que  petlti  et  grands  «▼oient  également  à 
redonter  n  Tolonlé  ineioraUe.  L'arbitraire,  la  eniauté  dontaes  aetea 
aoDtentadiéB  Tont  empèebé  de  recaellllr,  en  sympathies  populaires,  le 
bénéfiee  do  bien  qii*ll  a  ftit,  et  i  avenna  époqoe  te  jogemeot  dn  peopla 
dont  il  servit  les  intérêts  ne  Id  a  été  Isvorable.  C'est  avec  cette  coud* 
sioD  sévère  que,  quelques  pages  plus  loin ,  notre  cfaroniquevr  paite  de 
sa  mort  ; 

Et  le  pénultime  jour  d  aoust 

Mil  quatre  cens,  comme  disoys  (1483), 

Le  roy  Lo\8  uiourul  a  Tours 

Lt  alia  veoire  le  Roy  des  Roy  s.  {¥o\.  7  v°.) 

Après  ce  coup  d*œll  rétrospectif,  Guillaume  Ledoycn  commence  son 
journal  année  par  année.  Pendant  les  premiers  temps  du  i-ei^ne  de 
Charles  Vlfl,  il  ne  rapporte  rien  (jui  soit  dii;ne  de  reaiar([iie,  et  les  faits 
qu'il  eonsigne  n'ont  de  valeur  (jne  pour  l  lirsfoire  de  sou  p;iy>.  (  iiaiiue 
année,  îi  commence  in\arial)leraent  par  indiquiT  le  prix  du  ble  et  des 
denrées,  la  cherté  ou  l'abondance  des  fruits  de  la  terre.  Toutefois,  dans 
ces  mercuriales  exactement  continuées  pendant  plus  d  uu  demi-siecle, 
on  peut  trouver  quelques  renseignements  d'un  certain  prix,  surtout  si 
Cou  considère  que  la  ehroni(]uc  dont  nous  parions,  commençant  quel- 
ques années  avant  la  découverte  de  l'Amérique  et  se  prolouiJ,eant  plu» 
de  quarante  nus  au  delà,  permet  de  suivre  et  d'étudier  la  différence 
que  ce  fait  introdoisit  dans  la  valeur  relative  du  numéraire  et  des 
objets  de  consommation.  On  y  voit  aussi  oombien  il  arrivait  fréqucm- 
méat  qiis  les  vignes  trampaM  Fcspolr  du  coltivatMir  dais  ces  pm» 
vlnces  da  l'Ouest,  où  l'on  sM  obstbié  si  fonglmps  à  les  cnlliver  et 
l*teage  du  ddre  au  lieu  du  vin  ne  Ail  adopté  qu'avec  regret  par  Ica 
dasss  moyennes  : 

...  Cidres  fut  àgraus  fotiesons, 

Mais c est breuvaigc  poiirinaczoos  (ifoi.  11  V)^, 

dit  dédaigncBsemsnt  le  notaire  de  Uval, 
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NoiOM  cependant  »  eomuM  on  ftdt  qui  notre  dam  le  domaine  de 
BOtie  YàMte BÉtoale,  la  mort  d'ia  TalUam  eapftalne,  qol  dès aa 
plus  tendra  Jeimearo  combattit  aana  relâche  poor  b  déftoie  du  terri* 
teire,  ae  trouva  an  siège  d*Orléana ,  à  la  bataille  de  Patay,  et  ftit  créé 
maréchal  de  Ftanee  en  14S9,  André  de  ta^al»  aire  de  Lohéae,  qnl  ter- 
mina m  gtcfieaae  carrière  en  1485* 

El  In  vingt  nenfrleanm  jour 

De  décembre,  aana  nol  a^oor^ 

Hoonil  aire  Aodié  de  ÏAVà 

De  France  le  bon  mareachal» 

Qui  tant  fut  moult  vaillant  et  preox 

▲  la  guerre  etchevallereux, 

Tant  amé  da  Roy  et  des  princes 

Mais  moult  craint  par  toutes  provinoea. 

Saige  estoit  et  bon  conducteur 

De  tous  çrens  d'armes,  sans  faveur 

Avoir  ne  porter  nn  royauîme; 

.'nmais  ne  tourna  son  ht  an I  me 

Coutre  la  couronne  de  France 

Mais  a  estéescu  et  kuce....  (Fol.  10  v^) 

Nous  citouii  ce  passage  d'autant  plus  volontiers  que  le  tiuuéchal 
de Lohéac  n'a  pas  obtenu  la  moiiidic  mention  dans  la  Biographie  uni- 
VtnêUe  de  BUcbaad  j  c'e&t  un  oubli  regreltâble  cl  une  lacune  a  combler. 

MMa  avoua  bâte  d'arrim  au  temps  où  le  Journal  de  Ledoyen  prend 
nn  intérêt  plus  généval ,  plaa  réeUement  Uatarlfoe.  Ce  Itat  nne  bonne 
fiwtane  dma  la  vie  de  notre  chroniqueur,  ai  avide  de  apectadm  et  de 
nonveautéBy  qne  de  voir  le  théâtre  daa  éténamnla  ae  rapprocher  de 
tal^  et  Im  prineipanx  penonnages  qni  eccayaimt  alorB  la  acèae  pdt- 
tlgne  venir,  Joaqn*an  fond  de  sa  province»  a'offirtr  à  aa  enrloiité. 

Fnla  à  Pasqua  que  l'on  comptoit 
Mil  qnatre  cens  quatre  vingts  sept, 
Quatriesme  jonr  da  Moya  de  may. 
Le  Roy  Charles  jojear  et  gay 
A  Laval  ai  flst  son  entrée, 
Ikmt  Lavai  ai  fut  honnorée  ; 
Car  avec  Iny  par  grant  fianoe 
Estoient  les  grans  seigoeors  de  Fimee  : 
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AksBfiioii,  Boorbottt  Angoutenie. . .  (Fol.  1 1  v*.) 

Effectivement,  au  cnmmcnceraent  du  mois  de  mai  !4S7,  le  jeune 
roi  Charles  VIII  vint  s'établir  à  Lavât  sous  la  (■onduite  de  nuidame 
de  Beaujeu,  qui  surveilla  et  dirigea  de  eelte  ville  les  opérations  de  là 
guerre  entreprise  contre  le  duc  de  I^i  eta|:np.  La  Cour  y  ui  un  premier 
s^oor  de  cinq  semaines,  pendant  lesquelles  Guillaume  se  pialt  à  recon- 
naître la  sage  conduite  des  troupes  et  des  gens  qui  nccompaenaient  le 
roi,  lesquels,  loin  de  commettre  aucun  excès,  payaient  exactement  toutes 
leurs  dépenses  et  n'avaient  que  de  bons  procédés  pour  les  habitants. 

Malheureusement,  il  n'en  lut  pas  de  même  après  le  départ  du  roi  et 
de  la  régente,  qui  s'étaient  diriges  sur  Ancenis.  Le  pauv  re  notaire  avait 
compté  sans  les  troupes  qui  venaient  rejoindre  l'armée  royale,  et  sur- 
tout sans  un  certain  capitaine  Bonestoc,  qui  conduisait  une  compagnie 
conpfoaée  do  Normands  et  de  Picards.  Ces  soldats  peu  disciplinés  s'él^ 
blinot  dans  le  ftiobourg  où  demeurait  Guillaume  Ledojfeo.  ot  du  droit 
do  plus  ftNTt  se  Urent  héberger  par  tea  habitants. 

A  ce  sujet,  Ledoyen  se  plalot  amèrement  de  la  oondnlto  des  9000  do 
éadmu  d$  la  vtlU;  cTert  ainsi  qnll  nomme  eeox  qoi  habitaient  l'en* 
eelnio  ArtUée,  qui,  do  plus  loin  qn'ils  voyaient  parattre daos  In  oom* 
pagne  une  tmipe  d'hommes  armés,  sans  sinihrmor  de  la  bannîèio 
sons  liiiaelle  Ils  maiehalent,  qnlls  fnssent  amis  on  ennomis»  s'empie»' 
sateot  do  fteimer  leurs  portes.  De  œtto  façon,  la  ébarge  de  les  loger  et 
de  les  nonirir  retombslt  entièrement  sor  les  panvres  habitants  des 
Ibnbonrgs: 

Mais  toutesfois  pas  unu  denier 
Ne  poiassent  pour  leur  menger 


Estime  valoir  le  dommaige 

Qu'ilï  firent  en  leur  villaiii  passaigc 

Plus  de  deux  cens  cinquante  francs, 

Qtt'aa  deable  je  les  recommans  !  (Fol.  12 .) 

An  mob  d'août ,  arrivée  do  Qnl  X?,  oomto  do  Lawl.  Mais  ponqaei 
œ  seignenr  no  É'étalt-U  pas  moiM  pins  empressé  do  so  rendre  aupràs 
de  son  sonTorain ,  et  n'était-il  pas  venu  lai  faire  en  peiaonne  les  bon- 
neors  de  son  ebAtoan?  C'est  qo*ii  se  trouvait  dans  un  grand  embotns» 
Attaclié  au  rot  et  en  mémo  tsn^n lelovant  às  doodo  Mmagne  ponr  nn 
grand  nombre  de  ses  possessions,  et  notamment  pour  son  èhâteau  de 
Vitré ,  il  aufoll  bien  fonin  rosier  nenire  entre  les  dsix;  mais  la  vo* 


Digitizixi  by  Google 


371 

kané  ferme  ès  nadMie  de  Bemyes  toeonliiigiillde  jpieiidfe  m  parti 
et  de  reoMltre  le  pleee  de  Vitré  b«  ponveir  dn  rat.  Le  eepleoalwe, 
i  la  BflItiDiiilMuile,  carliibabitaiitaTeolaicutfeelar  idètetàleardiw, 
H  y  fit  eotrer  les  troapce  royalei  par  onepelene  du  ebâtean.  La  priée 
de  possession  de  cette  ?llle»  eitnée  mutant  dee  maNfaes  de  Bretagne , 
ent  dee  résnltate  trop  importants  poar  qoe  nous  ne  relevions  pas  Ici 
i'errenr  de  d'Argentré,  qui  ne  place  ce  fait  que  l'année  suivante,  après 
la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier.  C'est  lui  sans  doute  qui  est  cause 
de  la  contradiction  où  sont  to(nl>és  à  cette  occasion  les  auteurs  de  V  Art 
de  vérififr  les  dates ,  qui,  dans  la  chronologie historiqup  des  comtes  de 
Laval,  rapportent  à  l'année  1488  la  rtmise  de  Vitré  aux  troupes  royales, 
tandis  qu'à  l'article  Cfiarles  VITI,  mieux  renseignés  par  l'iiistoire  de 
Jaligny,  ils  placent  U;  même  fait  en  1487  ,  date  qu'il  doit  réaiiemeut 
occuper.  iSotre  chronique  nv  \-y\me  aucun  doute  à  ce  sujet 

Quelques  Jours  après ,  le  jeune  roi  désira  reveoir  au  château  de 
Lavai,  doi^t  la  situation  sur  la  Mayenne,  qui  eu  baignait  alors  i^  mars 
éievéSj  lui  avait  plu,  a  ce  qu'il  parait  : 

Le  boa  Boy  pour  eon  plaisir  fidre 

Vodnt  à  Layal  ae  retmire , 

Pour  qa*il  dieoH  eatre  ptoiflant 

Le  ehaelaea  et  motbe  deTont  (FoL  13  t*.) 

Pendant  nouveau  séjour  que  Charles  Vlîï  lit  dans»  cette  ville,  des 
ambassadeurs  di!  divers  pays  vinrent  \  y  trouver  et  lui  apporter  de4» 
présents.  Laissons  parler  le  naïf  chroniqueur,  qui  fut  grandement 
émerveillé  de  la  pompe  de  leur  cortège  et  ouvrit  de  grands  yeux  à  ce 
spectacte  inaccoatomé.  Il  en  viut ,  dit-U , 

De  Tenlee,  do  Bmeuiie, 
Do  MîUan,  «Mai  de  Hongrio, 
Teetoi  d'honneiir  on  robei  d'or 
Do  loi  vooifee'eetoîl  fpnnt  Immbot. 
Govflfies  do  dnp  d'or  comme  ftnupe» 
Dom  n'eatoiant  idpvlH  iiiaMei. 


Ëulx-meames  faisoient  les  docata 
Dont  eatoient  farciz  à  grant  taz« 
Ët  quant  firent  entrée  à  Laval 
Cent  d'ordre  eatoient  et  à  cheval 
SoM  qoe  l'on  d'enix  al  paaaeat  l'aotro. 
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Devant  estoient  sans  nalte  faolte 
Lemi  tabonrins  ét  knn  hecaalx , 
Et  tdOA  moatei  sur  beaux  chetanlx. 


Ceolz  de  Nappies  semblaUenient 

Firent  an  Boy  moolt  beau  prtent 

De  ehevaalx,  miilleB  et  mollets 

Ghaiigea  de  ooifrea  eteoffreets, 

Gani»  de  draps  d*or  et  de  aoje 

Qike  le  Boy  reoeat  à  grant  joye.  (Fol.  13  v*.} 


Gaillaame  de  lallgny  i  parle  effectiveiiieat  de  TeaBbaMade  envoyée 
en  1487,  àCharles  VHI,  par  Mathias Gonrtn,  roi  de  Hongrie,  qai  était 
en  gaeire  avec  rEmpereur,  lear  ennemi  oommuD  ;  mais  ni  lui  ni  aaenn 
dea  rares  bistoriens  français  de  cette  époque  ne  hit  mention  d'amlMna- 
demni  venus  de  Napies.  II  faut  recourir,  poar  avoir  dea  rensetgnements 
sur  ee  point,  aux  bistoriens  italiens,  qui  nous  apprennent  que  plusieurs 
seigneurs  napolitains,  fbyant  la  tyrannie  et  les  persécutions  de  Ferdi- 
nand r**,  vinrent  en  France  trouver  CtiarlesYIII,  en  1487,  pour  l'en- 
gager à  faire  la  conquête  de  leur  pays.  Ce  fait  n*est  pas  sans  impor- 
tance :  c'est  le  point  de  départ  des  expéditions  de  ce  prince  dans  le 
royaume  de  Napies. 

La  campagne  étant  tei  minép  ,  Anne  dp  Beaujeu  ramena  le  jeun?  roi 
à  Paris»  en  passant  par  la  Norniandie.  i^année  suivante,  la  Cour  s  arrêta 
à  Tours,  pendant  que  la  Trémouille  nommé  lieutenant  général  entrait 
en  Bretagne  a  la  tête  de  l'armée  royale.  Au  lieu  du  récit  détaillé  des 
incidents  de  la  guerre,  on  trouve  dans  la  chronique  de  Ledoyeu 
quatre  pièces  de  vers  relatives  aux  principaux  événements  qui  signa- 
lèrent l'année  1488.  Ces  poésies  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
inédites  rentrent  dans  la  classe  des  chants  historiques.  La  première  et 
la  plus  importante  a  pour  sujet  la  i>ataille  de  Saint  Aubin  du  Cormier. 
Nous  la  publions  dans  son  entier  ;  mais  pour  mettre  le  lecteur  a  même 
d'en  bien  saisir  tous  les  détails,  nous  croyons  utile  de  la  i'dire  précéder 
d'nn  récit  rapide  du  fiait  d'armes  qu'elle  célèbre,  recii  dont  oo  a  quelque 
peine  a  rassembler  les  éléments  disséminés  dans  les  idstoriens  si  secs 
et  si  laeoDlqaes  de  l'époque. 

laeompoiillOD  des  armées  qoi  en  vinnot  a«x  mains  attirera  d*aboid 
notre  attention.  D^in  côté,  raimée  bretonne  préMntalt  nn  sséiange  et 

1.  laligny,  HMeinée  Charles  VIll,  p.  28,  édit.  GoUefroi,  iu-l». 
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une  confusion  UuuL  la  pièce  qu'on  va  lire  donne  avisez  bien  1  idti:.  C  é- 
tait  une  réuDion  de  mécontents,  une  coalition  d'intérêts  provinciaux  et 
particuliers  qu'appuyaiCDl  la  maiaon  d'Autriche,  TAngleterre  et  TEs- 
pagne.  Car  cm  étamlta  rivilti  à»  ia  grandtfir  d«  la  France  ne  s'é- 
talnlpii  tMBpém  «nr  l'Inportanea  de  ta  bat^Us  qui  allait  se  livrer  ; 
•Uea  ne  paaTaloit  te  dteiimilar  qw  la  réunira  dn  la  Bretagne,  ou  tout 

on  m  campagne ,  ai 

«Iki  mteutal  rneerohicmeiit  de  pniaHUMe  qnn  donnerait  à  In 
Franen  In nonviêto  de aannnlli TnnIeB  f'étaient  dnoe donné wndin 
fom  pnnr  «mpéelinr  en  résnilat  onnn  tetarder  rinrtnntlhtal.  Heoraqae* 
nent,  trop  weapé»  dm  eUee,  elles  n'nvnlBDl  pu  flAre  qn'nn  Uen  ftlbln 
effort  poor  nn  amil  grand  intérêt.  Leeenttogiatfaoroi  par  ke  Sspn- 
gMilnn*étaftlpaeooiHidéraUe«flteeoorafOiattci  pnrtlnd'aniiewlilft- 
•syena  qot  ne  lendlnnt  qne  pen  de  aarrleea»  Le  10000»  mtofé  par 
l'Anglelenn  était  pino  tapwlnn^  non  pas  par  le  nombn  (il  oe  eofl^o- 
aoit  deilieii ooptoonta  honunoa  dTnnnai  nn  fini)»  oaia  e^étoil  nao 
traoped'élUn  que  eomnondail  nn  ^nlUant  chef  iiin  d«  anng  daTalboC. 
Deoon  cAlé,  le  ni  dm  Ronaaino,  Mnxiniliond'AntiIfllie,  nmlt  wngfé 
«nffiran  dMnIt  ovii  ooldatn. 

Qoant  nnx  Brotono  et  anx  Françoio  qni  eampoiatent  la  ploo  nom» 
breuse  partie  de  l*armée.  Us  n'étaient  pas  moins  divisés  de  sentimrali 
et  dlnOéiéli  qne  ne  l'étnlent  par  leur  origine  ira  nnzlliaires  étraogon. 
Les  pmicn.ToyakBt  avec  dépit  qne  leur  due  eât  attiré  les  Françall 
dans  leur  pays  et  compromis  leur  indépendance  en  donnant  asile  ans 
seigneurs  ligués  contre  l'autorité  de  madame  de  Beaujeu;  ceux-ci  même 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Parmi  les  clirfs,  nn  ne  comptait  pas 
moins  de  quatre  prétendants  a  In  main  d'Anrir  dr  [ii  eto^^ne.  C'était  au 
premier  rang  le  duc  d'Orléans,  depuis  l.ouis  \U,  comme  cliacun  sait; 
Ir  second  ctniî  le  sire  d  Albret,  qui  ne  s'était  décidé  à  passer  en  Bre- 
tagne avec  ses  (xascons  que  sur  la  promesse  dont  on  l'avait  leurré  de 
lui  faire  épouser  l'héritière  du  duehe  ;  puis  venait  le  représentant  des 
intérêts  et  des  vœux  de  Maximilien  d'Autriche,  c'est-à-dire  le  prince 
d*Orance;  enfin  le  seiL^ncui  de  Léon,  dont  le  père,  le  vicomte  de  Rohao, 
conibattail  dans  I  armée  royale.  Ce  jeune  humrne,  bien  digne  d'intérêt 
par  ^on  àîîeetsa  iin  malheureuse  (il  avait  à  peine  seize  ans  et  fut  tué  à 
cette  bataille  de  Saint- Aubin),  avait  i  te  entraîné  daub  le  camp  opposé  à 
son  père,  par  fldélitc pour  le  duc  l-Vançois  II  qui  l'avait  élevé ,  et  aussi 
par  une  passion  chevaleresque  pour  là  liUede  son  souverain.  D'Argen- 
tre  fait  enieudri'  qu  il  aspirait  a  sa  main,  et  que  le  maréchal  de  Eieux 
appuyait  ses  prétentions. 


■ 
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On  wmvH  que  chefs  entir  lesqueb  existait  une  pareille  l  ivalité 
lu»  iHJUvnw'nt  mettre  beau  coup  d  uuite  dans  la  directioQ  des  opéfatsoos 
roUltaIres,  ÎUtVibservnient  entre  eux»  se  déliaient  les  uns  antres.  Le 
duo  d'OrU*i»u$,  ne  se  croyant  pas  sur  des  dispcvsitions  du  sire  d'Alhret 
K\m  iVtumandAit  les  hommes  d'armes  du  corps  de  bat^ile,  préféra  com- 
battre .A  pk\l  il  I  vivant-gardef  au  milieu  des  lansquenets  allemsDds. 
Cette  avant  garde,  composée  presque  en  entier  d^anxillaires  étr^^<:r^, 


était  siHis  le  commiadcment  êm 
iMbrinnA  nvnH  rHtilre>gardb 


Rie«x,ctiesiredeCait- 


m-^      ^jgdiif  |&!2iinrvi:  f*5mte  àesHitt  ni  mx^.  àt  a.  TTiyik"  ^  fis- 
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s'achania ooiitre €«x  ,  surtout  contre  les  Anglais,  qui  turent  tous  tnés 
BV9t  le  eomte  de  Scales  leur  chef,  et  nombre  de  faïalbeureiLx  Bretons 
vmxqahû»  la  croix  rouge  ftireut  victimes  de  l'habit  qu'on  leur  avait 
làit  endoner*  On  lall  de  rcete  qoe  les  principanx  seigneon  français , 
entre  antrae  te  diiod*Oriéan8  et  le  prinee  d'Orange»  tarant  fUn  pil- 

Cf  apfte  en  oellny  an  eal  fiiiete  la  complainte  de  la  mort  des 
Bretons  ponr  la  jonniëe  d*amprèa  flainet  iÂlbin  dn  Cormier  ayoc- 
qoee  la  prinee  de  Monaelgiiear  d'Orléans  al  da  ptinoe  d'Oienge. 
^ol.  tii\) 

Le  landi  vingt  hnllieune  jonr 

De  joillet  mil  qnatrs  cens  quatre  ? i&gts 

ÀTee  hnyt,  sans  faire  séjonr» 

Bretons,  Allemans,  Biscayns, 
Espaignolz,  Angloys,  Austerlias, 
Près  de  Sainct  Àolbin  du  Cormier, 
Parques  forent  comme  belins 
Dont  clioonn  aat  manivais  lojar. 

Et  vein  dii  heures  du  maHn 
Tons  eusses  van  beau  fretoulUs, 
Tantonst  eommenesa  le  hutin  ; 
Francoys  ont  B retons  aasalllis; 
La  Triuîouiiie  fut  premier  mys* 
Frappant  sur  eulx  très  puissaument, 
£q  criant  :  Monjoye  Sainct  Deoye! 
Ciiecon  si  porta  fièrement. 

El  qoent  se  Tint  à  i'aprocher 

U«MiiM«rdrtiMprto«ifcnl 

Ft  fffimm»  9n  compaîgnons. . . 

VAisnétfilU  de  Fortune^  pocme  anonyme  en  l'honneur  d'AOPe  de  Bei^f,  puMIé 
par  Lancelot,  Mém.  de  VAcad.  des  inscr,^  t.  viii,  p.  086. 

I.  Yoy.  d'ArgnM,  meir»  *  Mmagne,  ïn-fol.,  pag.  m,  —  £e  Pmtétf/rte  4fs 
Ckmsalier  sans  reproche,  eoUect.  ffvUloI^  t.  ZIV,  |Mf.  4eS.  «  JililiT,  Jbfeir»  * 

Charles  VIII,  M  Cndefroi,  ir-fol,,  p.  30 

3  1.0111S  II,  riuneiii  do  la  Trémoaillc,  comte  de  Guioee  et  de  Benofi»  ilClrtOBllrt 
fféPéiai  ciHDinandaiil  en  clief  l'armée  de  Bretegne. 
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Tous  eiuMt  vea  tanber  par  terre; 
Bretons  on  gardoit  de  doeer» 
Car  on  les  tenoît  lûeii  de  serre; 
Las  cappitainea  tona  grant  erre 
Frappoint  aor  eolx  ai  Taîliammaat 
Que  cbacQD,  se  peull,  ae  deaerre 
Eta'aofoyoitligèrement. 

Bretons  si  avoient  mys  devant 
Byscayns  o  \eur^  nrbaleslre», 
Fspniiinolz  et  rnnint  Allemant 
Qui  oiic  uc  furent  à  tel/,  feste»; 
On  leur  fendit  illiec  les  testes , 
Car  la  bataille  des  Françoys 
Escoutoit  et  en  ses  n  g  nettes 
Vint  frapper  de&ur  les  Aogiojs. 

11  n'y  eut  si  puissant  ne  fort 
Qui  )  penst  mectre  résistance, 
Que  le  conte  d'IîjscaUes  à  mort  * 
Ne  fust  mys  do  coup  d'une  lance. 
On  luy  percza  sa  grosse  pance 
Dont  turent  bretons  esbahjs; 
Car  peu  eu  deuioura,  se  pense, 
Que  tous  ne  furent  à  moi  L  mjs. 

Laa  Allemana  et  Biaeayna 
Eapaignols  et  antrea  oonsora, 
Par  Françogfa,  Nomaiia,  Angevina 
Furent  ooeia  et  tretous  mors. 
Faaikne  forent  lea  plus  fors» 
Car  on  leur  a  mooatré  telz  tonrs 
Que  perdu  ont  baguea  et  eoipa 
Fonr  aux  Bralona  donner  saeoars. 

Tantoust  Françoys,  comme  il  me  sanble, 
Vont  frapper  sur  l'ouat  des  Bietons» 

1.  Antoine  wiHvîiie,  lire  à^UetUm,  nommé  aoiii  par  le»  biitorieM  comte  é» 
Scale»  ou  iord  Scaiet. 
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DoDt  n'y  eot  «elAny  qui  ne  tremble 
TouB  en  ung  parc  oomme  Moato— , 

De  lances,  espées  et  bastons 
On  entra  sor  eulx  paissanment 
Et  les  trouvoit  on  à  tastons 
£n  le»  tuant  orueUement. 

Monseigneur  le  irrnnd  esoiiyer  * 
iVe  Adryan  si  u'avoient  ^^arde  * 
De  Bourbon  le  basbrd  IIu'lt  ^ 
Qiî'ilz  ne  feissent  aux  Bretons  barbo; 
Leurs  aeiies  et  arriere-garde 
Furent  tous  mors  et  mys  en  fuyte. 
Une  autri  floiz  se  donnent  garde. 
Car  des  Bretons  mourit  Teslite. 

Albret  ^  et  Rieax  ^  comme  vailians 
S'enfuyreul  bgèrement, 
Avecques  bien  peu  de  leurs  gens, 
Car  mors  ilz  estoiut  méchamment  ; 
Baadouyn  le  faulx  garnement 
Desloyal  parjure  en  ses  tiltres, 
Les  flujyit,  car  eah  senUeinent 
Sont  maintenant  les  plus  grans  trautree 

1.  Marra,  Maaàiam  ét  Mm,  tetpenr  dmé,  gnal  éevyv  éê  WnmtB  k  faténe- 

ment  du  roi  Charien  YOl*  Il  commandait  l'année  précédente  en  Flandre  et  en  Pieair^ 

(die;  on      rnit  prt<!  rîillpfir^  qu'il  nit  n'^sistf»  h  \r\  hn^^iWi*  àf  .Snjn!  \ubin  du  Cormier. 

7.  Atirieo  de  i  Hospital.  Dans  les  J^reuves  de  {'Histoire  de  Bretagne  de  n  Moric 
l.  III,  il  est  seulement  cité  comme  lieutenant  d'one  comfMfpiie  de  &oixaxite-quinie 
laMMS  de  l'Mdoiawiee  4a  rai. 

3.  Jean  II,  dur  de  Bourbon,  mort  en  1488  sans  enfants  légitimes,  avait  deux  fils 
naturels  :  Malllil.  ii ,  dit  le  (;raud  BÂtard,  et  Charles,  bâl.ird  Hr  Ronrhon,  sire  de  Mi- 
rambeau,  chambellan  et  conseiller  du  roi.  Cest  de  ce  dernier,  qui  prit  Aoray  en 
octobre  1487,  qu'U  est  qnestioii  ici. 

4.  èMm^  au» dTAlbrat,  awtodt Pra»»  da  Bérlurt,  atLfcaegaa,  «te,  captai  dê 
Socb,  etc.,  mort  en  1&20. 

j.  jfin  lit  nit  nx,  seignenr  de  Rfenx  et  d'Arir^nis,  BBavéaiial  deBratafoeaUatair 
de  la  dudiesse  ADne  aprè&  la  mort  de  François  11. 

t.  BaodooiB,  b&tard  de  Bourgogne.  <?aat  M  qui  aifait  araaaé  le  contingaal  ruumi 
à  laMgiaapar  le  ratdaa  loBraina,  naiiailiaB. 

7.  Le  «ire  d'Albret,  investi  en  1487  dans  le  cbâiean  de  Mootrood  par  tes  troupes 
fofales,  avait  promis  de  retourner  danc  ses  terrra  «t  de  liceneiar  aon  amée.  Il  ne 
1X1,  (TnMèmMêiriê,) 
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fct  au  champ  îi  furent  occte   

MoÎBs  %âmaii»  BiftoM  «l  leur  g»  : 

Ce  f  ot  de  CresM  ™  ; 
Et  cil  ck  GoTBrfBé-GoiB^t  ; 

O«lesle«iaiiBecd0f»Mil 
ATec  toM  coMow; 
OBSBcabricf  fetausorant 

On  de  mctMj^f  fayront  hors. 

Loysq.ron  d 11  duc  d  Orleens 
Ao  coBÛit  îut  prias  prisonnier  ; 
Tuez  y  furent  tous  ses  gens,  ^ 

lUie»-  mourut  maint  coiMtiUier 
Car  fr^J^^^^f^^»^'^ 

iûocs  a  «e  ImU  pli»  parler, 

Q,,^*  Hnnr^ndoye  '  pnasonniers, 
I^f^nt-l'Abbe,  ainsi  qu  on  dit  S 
jye  et  moins  miiiiers 
,  occis  sans  respit. 


I,,  p»m  ***  rot,  "^ly*  __.'*^lL^  traîtres  et  félons.  .  «lu 

"«^^*!^  !^  l^t»  *>«te  U  est  ici  question,  mil  ép^J*^"^ 

.  ^  Lo„i,     Roh.n ,  seigneur  de  Goémtoé- 

ft,  i-»«*«^*rîtlJ-ri«  •Wfécorenl,  et  Jacques  dt  BflhMi.  VMH 
^  BBCrt     Mi"  ^ 

te  M  ae  1»  maison  àe  Rol.an,  leao,  deuxième 
-  «"^^iîirîSSin  dans  rarmée  royale.  Tous  ^^^^^'^ 
^  ^  de  Léon,  fui  tué  à  SaiDt-AubiD  d»  a»«*W, 

A.^~r incg  d'Orange.  Il 
^  1  ^.,,r^  ett  SÊfice  auprès  du  roi  de  Frttice.  Il 
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Maint  n  j  eai  qui  seufujt 
Mais  Françoys  les  soj^d^t  si  fort 
Que  tatitoust  on  les  a  oonsayt 
Dont  l'im  foi  piint  «t  l'antie  nrart. 

Je  croy  que  Bonbc  le  finumieiit 
Il  n'a  li  puiasan»  ne  par&is 
Que  tont  Fnmçoys  pour  le  fwéMiit 
Tietofieax  en  tons  leur  fus; 
Léon  ennemiys  ils  ont  defiiiis 
Et  trouTn  en  champ  et  en  friehe 
On  parlera  à  tous  bien  près , 
Entendes-fous,  le  dne  d'Antriche  !  ^ 


Roy  Charles,  Dieu  te  fait  cureai 
Qui  près  de  lov  as  Ul  noblesse! 
Monsieur  de  Bourbon  saige  et  preux 
Et  ton  oncle,  seigneur  de  Brcce  ^, 
Qui  par  leur  sens  et  leur  prouesse 
On  tellement  ton  oust  coiiduyt 
Que  Hrelai^ne  l'oraiile  besse. 
Et  prei»q[iie  louLà  toy  reduyl. 

Gentil  conte,  daulphin  d'Auvergne*, 

La  Trimoiillie  et  ntitres  maints, 
Au  lioy  rendez  toute  iiretaigne 
Subgecte  à  luy  et  soubz  ses  mains  ! 
Vous  ne  vous  y  este^  pas  faifits 
Car  (h  s  plus  graut»  eu  avez  pruis 
Qui  seront  de  telz  cas  actaius 
Que  malgré  enlx  crieront  mereis. 

1  Pirrre,  sîre  de  Beaujeu,  devenu  Hnc  f^c.  Ronrhon  par  In  morlffc  «^n  fr^rp,  décédo 
sans  postérité  le  1^  avril  14M.  On  «ait  que  le  ure  de  Beiujeu  avait  é(K>uâé  eo  1474  la 
flUt  alaée  de  Loais  XI. 

frère  de  Charlotte  de  Savoie,  mère  de  Charles  Vin. 

3  r,j)t>^rt  BonrhoTi.  comte  de  Montpensier,  dauphin  d'Aureigne*  Ueutcuiii  gé* 
Déral  sous  Louis  Xi  et  Cbarles  Vlll,  mort  à  Pouzzolt»  ea  1496. 
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Aussi  monsieur  de  !5audricourt  * 
Et  Anthoine  le  bon  bastard  * 
Leur  firent  sentir  maint  coup  lourt 
Et  donnèrent  h  maint  leur  part  ; 
Fuyr  les  firent  a  l'esquart, 
Bretons  n  turent  onc  tel  encombre, 
Là  n'y  eut  unp:  Françoys  fêtard 
llz  en  firent  mourir  sans  nombre. 


Dté  ciulres  seii^neurs  biea  je  sçay 
Que  chacun  d  culx.  j  eut  grant  paines 
Et  fist  yaillaument  en  droit  soy 
Ainsi  que  loyaulx  cappitaines. 
TooB  ayoint  ebaussé  léors  mytaines 
Pour  fiirliit  mn  Breton  la  peaa  ; 
Maint  en  lena  pourpoins  el  lajatti, 
Ce  jea  ne  leor  fot  poi  trop  bm. 


Franroys,  des  Bretons  présent  duc, 
Beodez  vous;  û  fairtcs  que  saice! 
Si  Francoys  vous  doniieiiL  le  hue 
"Vous  D  aiii'ie/  pas  Tavantaipie  ; 
Voïgens  et  tont  vo^trr  barnaige 
Sont  mors  et  le  (  neur  si  vous  fauU, 
Rendez  vous  an  Roy  pour  truaige 
£t  craigniez  des  Irrançoys  l  assault. 

Bretons  eoydment  faire  leur  bonneor  bmyre 
Âvee  Gascons,  Espaignoli  et  Englays, 
Guidant  da  toot  Toiist  de  Flraooe  destroire 
Us  s'aisemblèreot  des  millieffs  trente  troys; 
Mais  on  ehafgea  si  bien  snr  leurs  bamoys 
Qae  toos  Flrançoys  en  doyvent  à  IHen  grâces  ; 
Il  denonra ,  ainsi  comme  je  «ooys , 
Dessor  le  cbainp  tingl  el  denx  cens  cnirasses. 

1.  j  an  dé  Bau<lri<-x)urt  fut  nommé  miédiil  déWttaMmiéamfttÊtàtÊUrikm 
qu'il  rentlit  dans  vvUc  raïupague. 

2.  ADUioiii«,  bâtard  tle  Bourgogne,  comte  de  la  Kocl)e-êu-A.rdeDDes ,  capitame  de 
ioliMl»4|utme  Iumm  de  rordooDiiK»  éa  roi.  Il  «t  appelé  idl»  Am  UUard,  par 
eonpiiaiMn  avae  ma  ftira  Baadoiiln,  4|irfiervilt  le  parti  coatraiR. 
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Grâce  soit  à  la  Trioité 
De  la  yictoire  et  eonqoeste 
Qa*a  eu  le  Roy,  et  unité 
Nous  doÎDt  en  Franee  sans  inoleste! 
£t  aux  tiaistres  oster  la  teste 
Qni  ont  cnidé  destraire  Franoe 
Affin  qn'il  ne  soit  joar  ne  feste 
Qoe  l'on  nVit  d'icenlx  sonvenanoe! 

Cette  pièee  est  suivie  de  trois  strophes  iatitalées  :  la  Qm^kMedes 
Bretom  (fol.  17],  et  d*iuie  ode  ou  ébanson  sar  la  prirue  de  FcnUgères 
(fol.  10).  Ces  deux  morceaux  n'offrent  pas  assez  d'intérêt,  soit  par  le  fond, 
soit  parla  forme,  poor  que  nous  les  insérions  id.  Il  n*ea  est  pas  de  même 
d'une  antre  pièce  en  vers  de  dix  et  de  donze  syllabes,  intitalée  :  VÉpi- 
te^hedudue  deBretaijfne^  On  sait  que  le  due  François  II  mourut  de 
diagrin  le  9  septembre  1485;  mais  il  ne  fout  pas  se  méprendre  à  ce 
titre  ÉpUa^;  la  pièce  n'est  antre  chose  qu'une  -violente  aeeosatioD 
que  le  due  prononce  contre  lui-même.  Cette  forme  vive  et  mordante  de 
satire,  qui  consiste  à  mettre  dans  la  bouche  d'un  personnage  l'aveu, 
la  confession  des  fautes  ou  des  erlmes  qu'on  lui  impote,  a  été  fréquem- 
ment employée.  Nous  en  pourrions  dter  plus  d'un  exemple.  Les  cinq 
strophes  que  nous  transcrivons  suffiront  pour  mettre  le  leeteor  à  même 
de  Juger  du  tour  et  du  sentiment  de  cette  poéde  satirique. 

L'ÊpUaphe  du  due  de  Bretaigne  (fol.  17  v«). 

Je  f oz  Françoya  d'Estampei  portant  nom , 
Qni  par  le  Boy  fus  fois  due  de  Bretaingne 
Oft  lors  j'aereoz  mon  grant  bniyt  et  renom. 
Des  Bretons  eus  la  terre  et  le  domainiie  ; 
La  dnchë  je  trouvay  paisible  entière  et  saine 
Sans  qnennlly  l'eost  destroicte  et  foallée, 
ExiUëe  Tay  qui  moult  fort  me  mesbaingne, 
Fer  mort  la  laisae  très  ponvre  et  désolée. 

Et  qoant  je  fus  paeificqne  et  paînble 
Je  deseongnea  le  Roy  mon  souverain , 
Qui  avoit  foit  pour  moy  tont  le  possible 
Et  seul  par  loy  avoy&eu  ce  grant  bien. 
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Mais  contre  luy  de  fmi  trop  iiilmmain 
Ay  soustenu  tousjours  ses  eniieiin  s: 
Bieo  avoye  cucur  des  loyal ,  lasche  et  vain 
Gootre  mou  rojr  qui  ai  bauU  m'avoit  mjt. 

De  luy  seul  la  duché  tenoye      hault  [)araip:e 

Gomme  son  homme  lige,  son  subgect  et  vassal  ; 

Mais  reffus  je  faisoye  de  luy  en  faire  l'ommaige, 

Dont  moy  et  tous  k  s  m  y  eus  avons  soutïert  granlmal, 

Destruîct  en  esl  lirelaigue  soit  atnoiit  ou  aval 

Et  plu^eurs  gens  sont  mors  dont  craïas  de  Dieu  sentence. 

Uélus  !  si  j'eusse  creu  Rohaii  aussi  Laval, 

Tout  mon  pais  fust  eu  paix,  soubz  Charles,  roy  deFranct^ 

An  bien  pobUeqne  Tins  de  sens  tout  deipoorven , 
A  Tentonr  de  Péris  je  ftis  à  grand  puissance, 
Oomme  serf  desloyal,  rompant  promesse  et  len 
Qœ  jsdisf  avoys  fait  an  noUe  roy  de  France  ; 
Logé  à  Sainct-Denis  etfoz  là  sans  doobtanoe» 
Guidant  de  fait  et  force  mon  prince  assièges. 
Mais  les  Parisiens  firent  tel  résistance 
Que  bon  gré  on  mal  gré  me  faillit  desioger. 

A  Nantes  enterré  faz,  en  septembre  le  moys. 
Ou  date  dessus  dit,  sans  autre  chose  dire, 
Mes  amys,  vous  requiers,  praz  le  Koy  des  lioys 
Que  sur  moy  sa  sentence  ne  jelle  ne  sou  ire  î 
Je  vous  lesse  le  Uoy  votre  vroy  prince  et  sire, 
Qni  bien  tous  gardera  contre  tons  de  nuysanoe  ; 
Uog  chacun  peult  bien  voirs  et  derementDMtndro, 
Qne  Bretaigne  est  en  pois  desod»  rèlo  és  IhUMe  ! 

Maintenant  une  question  reste  à  examiner  :  quel  estranieer  de  ces 
poésies?  De  ce  qu'elles  sont  insérées  au  railteo  de  jonmal  de  CHiil- 
lamne  Ledqyen,  s'eoseit4l  qu'elles  dolwt  itt  étos  sftMMss?  Gertes, 
rairtmir  n'aimslt  pas  les  Bmoos,  et  ce  sentiment  d'anlmaslié  eonm 
en  est  en  f ndiee  en  fiivsiir  de  notre  ehroolqaeiir.  Il  y  avait  sa  eOtat 
one  sourde  hastiUté  entre  eux  et  les  habitante  dn  bas  Maine;  eeus-cl 
ont  tMjenrs  ve  d'un  ail  Jaloiix  les  prtvUéges  dent  Jooismiant  ionrs 
veisiDs,  et  à  cette  époqne  la  lengné  neotralité  gardée  par  les  Brelsiis 


Digiiizixi  by  Coogle 


383 

daus  lti>  iRi  ûieres  guerres  contre  l'Anglais  était  conlre  eux  un  grief  de 
plus.  On  peut  dire  aussi  que,  si  les  pièces  de  vers  que  nous  avons  ci- 
tées n'étaient  pas  de  Ledoyeo  ,  il  en  aurait  sens  doute  fiatit  connaître 
l'avteiir. 

Toutefois  le  style  et  l'iaipiratioD  de  ees  poésies,  de  la  d«iriiièresar- 
tout»  te  MUtieiineiil  m  pm  ao-deiBiis  de  ce  qu'on  est  en  droit  d'atleo- 
dm  de  l'autenr  de  le  ehnmkpie.  De  plus ,  elles  déDotenl  une  ennaais^ 
jaoea  toats  partlealièra  dea  aatipatUes  et  dee  laneanet  de  audame  de 
BMndan-  Lfdée  poUtIqae  qu'elisa  reaftrmenl  n'est  antre  qne  l'entière 
•ownkslen  das  grande  vassaux  de  la  Cooronne  et  l*anlié  de  la  Firanee, 
dont  le  TiM  est  hantement  exprimé  dna  la  dernière  strophe  de  la  plèee 
«nr  la  batellle  de  Sal1l^Attl»in  dn  Gortfiier.  Oa  serait  donc  tenté  de  tes 
aitrllMier  a  nn  antenr  plos  à  portée  ^e  lé  notaire  de  Laval  de  eonnal- 
tra  les  sentiments  et  de  reeevoir  M  Inspirations  de  la  llile  de  Lonis  XI. 
Mena  laissons  à  des  Joges  pKvMlIss  qne  nons,  plan  versés  dans  la 
canmissinee  des  poètes  d«4rinaiènie  sièole,  te  soin  de  décider  eetip 
^pNStton;  qn^li  minu  nHm d'avoir  signalé  csa  eltaeta  liiBlori«|nei  à 
tenr  attention. 

Bevenons  à  notre  chronique.  La  bataille  de  Saln^Anién  da  Car*- 
nier  lot  décisive.  Ledoyen  glisse  atseï  capideaMBt  snr  Isa  années  snl- 
vanlss^  pendant  lesqueUes  lee  Bretons  essayèrent  de  ptoteo^Br  une  té» 
aistanee  inotUe.  Mais  noas  devons  citer  te  passage  ob  il  raeonls  à  sa . 
ftçon  te  fin  de  cette  guerre»  qui  se  termina,  eomme  ehaevi  sait,  par  te 
nsiurfago  de  Chartes  VIU  et  d'Anne  de  Bretagne* 

En  eestnj  an  (1490))  oomme  il  me  snnlde , 
Ung  pea  deiant  Pasqnes  floiioa, 
Le  seigoear  d*Àtebiet  par  emble 
En  Nantes  planta  flenr  de  lis. 
Laquelle  fat  an  Boy  rednja , 
Dont  il  fnt  de  ce  Mt  monlt  atee, 
£t  partant  Albret  snbmte 
Fnt  an  Roy  et  hors  de  malaise. 
Bennes  si  fnt  incontinent 
BaiUée  en  ta  main  dn  Boy 
Dont  mariaige  promptement 
*  8e  Bst  de  la  Baigne  et  dn  Boy. 

Kt  iiK'outtuciit  le  bui'uuige 

De  la  duchesse  et  tous  ses  gens 

8c  partit  et  fist  son  passaige 
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Par  Mite  ville  à  peo  de  gens; 

Ifisponser  forant  à  le&geeys, 

Où  là  pour  Mte  mom  deepene 

Beuf oient  les  Bretons  aux  Françofys  !  (M.  21  v*.) 

Ce  dernier  trait,  qni  peint  à  merveille  ces  noctt  IbnséeSy  CéléiMPéei 
précipitammi-tit  et  snns  pompe,  est  excellent. 

A  partir  de  ce  moment  l:i  chronique  deLedoyen  perd  beaucoup  de 
son  intf^rèt  comme  document  liistoriqne.  Vers  le  milieu  du  i(  u'ne  de 
Charles  V  lil,  le  théâtre  de  la  guerre  se  déplace  et  se  transporte  nti 
point  opposé  de  rhorizon.  L'histoire  de  France  est  au  delà  des  Alj  es. 
Le  bruit  dm  événements  n'arrive  plus  que  bien  affaibli  jusqu  au  no- 
taire de  Laval,  qui  tes  note  en  passant  sur  son  journal,  et  quelquefois 
les  juge  a  sa  manière.  L'imprimerie»  dont  l'usage  ne  >e  bornait  déjà 
plus  à  la  reproduction  des  livres  saints  et  des  auteurs  aucieris,  ne  ser- 
vait pas  tiicoie  a  lu  prupaj^utiuu  dvs  nouvelles.  Le  temps  dca  publica- 
tions périodiques  était  encore  loin.  Toutefois  nous  trouvons  iuserés  au 
mUiea  du  journal  de  Ledoyen,  sous  la  rubrique  de  l'année  1527,  il  est 
Yiai ,  quatre  moroeaox  eo  prose  eoplés  per  Ini  d'aprèt  m  imprimé,  el 
qui  semUent  srolr  composé  une  ftolUe  volante  aonUableà  eettee  que 
Ton  vend  dans  lei  raw,  aoos  on  nom  vulgaire,  et  qui  eonttennentle 
réeit  d'événemeott  d'une  anHienlieité  plus  on  motna  anapeete,  Cea  piè> 
eesaont:  1*  one  relntlen  de  lapriie  de  Eome  et  de  la  mort  dnfonné 
table  de  Boorbon;  S**  Parrét  dn  pvoeèa  criminel  intenté  an  aire  de 
SemUanfay  ;  S**  nne  lettre  éeilte  de  Bode^  datée  do  vendredi.  Jour  de 
Salnte-Loea  issr,  et  adrearte  an  grand  maître  de  Ehodeaetan  rat  de 
Firaneey  eonteoant  le  récit  d'une  lUioleoae  victoire  remportée  aor  lea 
l^irea,  dana  laquelle  cent  qoetr^-vingt  mille  de  eea  inAdéleaaeraiant 
restée  aor  le  ebamp  de  bataille;  4*^  enfin  l'histoire  d'ooe  Itanune  de 
Bordeaux  emportée  par  le  diable  (léL  70  v**  et  suiv.}. 

Ifaia  lea  plus  cnriODZ  renseignements  que  l'on  trouve  dans  notre 
ebronique  sur  les  mœurs ,  les  babitudea  et  les  divertissements  dcn 
bourgeois  du  qoiniiéme  siècle  sont  assurément  ceox  qu'elle  noon 
donne  sur  les  représentations  de  mystères. 

Les  documents  relatif  aux  représentations  théâtrales  du  quinzième 
siècle  ne  sont  pas  tellement  nuiabreux,  qu'il  soit  5)prmis  (h;  cletl.nuner 
les  relations  et  rnènie  les  moimires  indices  (jne  eoiitienneiit  sur  ce  sujet 
1rs  histoires  locales,  (a-  n'est  au  contraire  tpi'en  recueillant,  en  rassem- 
blant avec  M>in  tout  ce  qu  elies  noub  apprennent  ^  les  essais  drame- 
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l'histoire  de  notre  théfttre.  Ce  qa'on  eeit  des  confrères  de  la  Passkm  et 
des  plenx  divertiasements  qu'ils  offraieDt  à  la  curiosité  des  PariBiens 
se  borne  à  pea  de  ehose,  et  il  y  a  telle  grande  ville  dont  les  annales  ne 
parlent  qu'en  passant  des  représentations  de  mystères.  La  relation  donnée 
par  la  chronique  de  Metz  du  jeu  de  la  Passion  qnifiit  fait  en  1487  dans 
la  plaine  de  Veximiel  i  ;  les  détails  qui  nous  sont  parvenus  sqr  les 
représentations  des  AUe$  des  Apôtres j  d'Arnoul  et  de  Simon  Gresban, 
données,  Tune  à  Bourges  en  1536,  sur  remplacement  des  anciennes 
arènes  2,  Fautre  à  Paris  en  1540  et  surtout  le  récit  publié  par 
M.  Achille  Jnbinal  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
de  la  manière  dont  fut  composé  Pt  joué  à  Scnrre,  en  1-196,  le  mystère 
de  Saint-Martin'^,  sont  êiicoif-  Its  documents  les  plus  intéressants  que 
nous  possédions  sur  la  mise  en  scène  de  ces  spectacles,  ie  lieu  où  ils  se 
donnaient  et  les  acteurs  qui  y  pi  cnaient  part.  Les  détails  assez  nom- 
breux que  l'oD  tiuuve  disseuiiiies  dans  le  journal  de  Ledoyen  n'ont 
trait  également  qu'a  la  disposition  scénique,  à  la  partie  matérielle  de 
ces  représentations.  On  n'y  trouve  pas  le  texte  des  mystères  qui  furent 
joués  a  Laval  à  la  fm  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième;  mais  au  moins  l'auteur  nous  en  a-t-il  conservé  consciencieu- 
sement le  titre,  soit  en  marge,  soit  dans  le  corps  même  de  sa  chroni- 
que. Il  en  est  quelques-uns  qui  ne  tigurentpas  dans  la  liste  donnée  par 
Beanchamps  et  par  les  frères  Parfait  des  mysieres  connus  pour  avoir 
été  rqirésentés,  on  de  ceux  qui  sont  imprimés  on  conservés  mannserits. 
D'antres  an  contraire  se  trouvent  sur  ces  listes ,  et  si  Ton  pouvait  lirîre 
peur  ehaqoe  piovinoe  la  même  recfaerehe  et  ta  même  comparaison, 
on  apprendrait  qnels  sont  ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  été  le  plus  ré- 
pandas  et  les  sujets  qui  ont  en  la  plus  grande  vogue,  après  les  mystères 
oompleti  dos  à  Jean  Michel  et  &  Amool  Oresban»  les  auteurs  en  renom 
de  l'époque,  dont  les  œuvres  eurent  incontestablement  la  première  place 
dans  l'estime  et  l'admiration  de  leurs  contemporains 

1.  De  Beauctiamps,  Recherches  sur  les  théâtres,  édit  in>12,  p.  254. 
3.  Le  même,  ibid.^  pag.  271,  d'après  l'Histoire  de  Btrry  de  Laussay. 

3.  Ze  Cry  et  pn^mttkn  publique  pour  voir  jouer  lê  matière  in  àBtt»  dêt 
Apdirti  M  la  vilte  dê  JPurU,  faki  U  jwa^  téMèm»  jour  de  décent.  Fan 
MDXL,  elc,  brochure  ÎJi-8%  Paris,  Denys-Janot,  1541.  Cette  pièce  curieuse  a  été 
plusieurs  fow  reproduite,  uotamnieat  par  les  frères  Parfait,  dans  leur  JSiUoire  du 
Thédtre/rançiùs,  t.  m,  p.  345  et  suiv. 

4.  MfSlèmiHédttiêUfpUluièmetlèele,  Paris,  1837  ;  préface,  pig.  xuv. 

&.  M.  Vailet  ée  Vlriville,  Ifaiiee  dftm  nuffstère  r^trésênié  à  TngeM  vent  te jS»  du 
pOiiSBième  sièelef  4ans  Bmotkigue  de  rjÈeoledesehartei,  i«  série,  t.  m,  p.  44$. 
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Quant  dux  détails  dans  lesquels  entre  oolre  auteur  sai  la  mise  en 
scène,  les  machines,  les  décors,  les  acteurs  et  leurs  eastiimes,  ils  con- 
firment ce  que  l'on  connaît  déjà  en  y  ajoutant  quelques  particulariteîi 
bonnes  à  recueillir.  On  est  toujours  étonné  de  la  ponijie  déployée  dans 
ces  spectacles,  du  giaud  uumbre  d'acteurs  qui  y  (jguraifciiL  et  de  1  ha- 
bileté qa*il  faut  bien  supposer  au  machiniste  ou  mattre  des  secrets, 
oomme  on  dliait  alors,  lorsqu'on  voit  qm  dans  presque  toutes  em 
pièoeion  lUsall  voler  des  penoonngesdn  haut  en  bas  dn  théftkra,  elfefc 
de  seèoo  que  Ton  no  prodigue  pas  donoa  joofs,  mémo  i  l'Opéra,  En 
outre,  quels  efforts»  quelle  penéfénuNe  no  MaiMt  pas  pour  arri- 
ver àmonter  on  myMère  en  cinq  on  sis  journées,  pour  en  rassembler 
tons  les  personnages ,  leur  distribuer  les  rôles  selon  leur  ége  et  leuin 
moyens,  et  leur  imposer  des  costumes  eonfbnnes  aux  vraisemblances 
historiques  ^  ;  car  on  volt  dans  la  chronique  de  Ledoyen  que  déjà  de 
sou  temps  les  confréries  religieuses  avaient  fait  place  à  des  associations 
particulières  de  laïques,  naturellement  plus  difficiles  à  diriger.  Ce 
n'étaient  plus  même  des  corporations  de  métiers  ou  de  clercs  de  la  baso- 
che, c'étaient  des  associations  qui  se  formaient  volontairement  et  spon- 
tanément de  gens  de  tous  états  pour  prendre  et  donner  à  leurs  conci- 
toyens ce  divertissement  populaire.  Et  quels  frais ,  quelles  dépenses 
énormes  occasionnait  souvent  une  pareille  entreprise  !  Non-seulement 
on  dressait  de  grands  éehafoadfl  pour  le  théâtre,  maisenoore,  oommeoes 
speetaeles  ne  se  donnaient  pas  toujours  dans  la  belle  saison ,  il  fUlalt 
mettre  à  l'abri  les  speetateurs;  et  Oaillanme  Ledoyen  nous  apprend 
qu'au  Jeu  du  mystère  de  Sainto>Barbe  on  avait  dressé  sur  un  pré  atte- 
nant &  la  ville  des  pavillons  qui  pouvaient  contenir  plus  de  oent  per- 
sonnes. Mais  anrni  la  représentation  d'un  n^yilèie  était  un  gtand 
événement  dans  le  pays ,  on  y  venait  de  toute  la  province ,  et  Tim 
verra  que  le  oomte  de  Lavai  avait  invité  des  membres  du  Parlement 

t.  Je  voiU6Up(il)'  que  tous  vw  p«i-soijuag(.'t 

V««H  «arignez  à  gem  tcloa  leun uget. 

Et  que  n'iwoi  tant  d'hahitj  empruntes 
(FiMtcot-ils  d'or)  qu'ils  oc  «oient  m^iutat 
OMMBoMnant  aux  jent  wlm  lears  rooH»; 

II  n'est  \)M  beau  que  les  docteurt  dl^tMoUM* 

PbaricicM  «t  k»  gcM  de  oonseil 
A;mI  tMMtMfflt  à  Pilate  pireil,  «lo« 

T«U  tout  l€B  coudit  que  donM  Jean  BondMt  wx  bi|M»Bta  cTlMmidun,  qui  s'étaient 

adreasés  à  lui  pour  diriger  dans  leur  viHe  le  je«  dTya  myi^re.  fumH  le*  dpMne 

familières  de  Bmirhet,  les  90*,  91*  et  92*  offrent  des  |MrLiculari(és  intére&saiit^s  pour 
l'histoire  de  Doirv  ttiéàtre.  Elles  n'ont  jioint  été  citée»  |»r  Beaiieliamps  ni  par  les  lirèfes 
Partait. 
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à  vtDir  de  Fwii  aaeiilor  an  jet  da  myrièn  éà  SiMa-Bnbe  dont 
DOW  wom  de  parler;  i)  eilvnlq«ele  géaéran  Mignenr  ee  char- 
geait dn  finbdo  voyage^  qalalon  ne  dnaft  gnèieMiiiii  de  boit  Jena. 

Veid,  d*aprèi  notre  duoniqiie,  m  trim  nen  OMiBa  eorieoae^e  tel 
doemneiila  qae  nov  venona  de  rapfeler»  la  noUea  daa  m jsttna  qui 
ftireiiIJoQéaà  Lafal,  à  la  fin  dn  qaiMièoM  ilèdeet  pendant  la  pie- 
ndèce  moitié  do  aelaièaie. 

— U  vtUede  Laml  eat,  cette  aimée,  àm  leppéeentattom  de 
mytHra.  Ledoyen,  à  cette  oecestoii,  entre  dant  des  détails  qui  ne  sont 
pna  eana  intérêt  les  haliltantadela  ville  piepreiaent  dite  avalent  en* 
Inpria  de  joner  le  nqsnfltoede  Mita-Baiiie ,  aMfslatepréwDtatlen  ftit 
Intemmpne  par  des  oompagnooa  eatteprenena  trontièrent  et  in- 
Jvttrentles  aetenrs;  le  spectacle  ne  pot  être  eontimié.  Gnillamne  Le- 
d«^yen»  pour  donner  Teieniple  à  aos  oompatilnlas,  et  sans  doute  aussi 
entraîné  par  son  goût  natnrely  eorapoea  et  monta  lanwraUté  dm  Bon  d 
Maulvais  Pèlerin  (fol.  23)  * ,  dont  il  joua  iai-méose  le  personnage  prin 
cipal  devant  l'église  de  Sain^Vénâraad  »  alors  en  eonstmetlon  dans 
le  faubourg  qn'H  habitait. 

Ses  efforts  eurent  on  double  sueoia:  le  mystère  réussit,  et  les  habi- 
tants de  la  ville  se  piquèrent  d'honneur;  ils  eurent  honte  de  leur  man- 
que de  courage  et  de  persévérance.  D'ailleurs  le  comte  de  Laval  les 
engagea  à  reprendre  leur  raystère  en  leur  promettant  sa  protection.  Il 
fit  aiienx,  il  s'engagea  À oontrUmcr  anx  dépenses qoe  l'entreprise  pour- 
rait entraîner. 

Laissons  Guillaume  f.edoyen  nous  rendre  compte  de  eefte  représen- 
tation. Quoique  directeur  d'une  tioupc  rivale,  la  troupe  du  faubourg, 
on  verra  qu'il  ne  se  refuse  point  au  plaisir  de  iouei  U  s  belles  choses 
dont  il  fut  témoin;  et  son  compte  rendu,  loin  d  être  empreint  d'un  es- 
prit de  dénigrement  cause  par  I  envie,  pourrait  au  contraire  être  soup- 
çonne d'exagération  admirative. 

11  y  avait,  dit-il. 

Cent  joueurs  abilUés  de  soye 
£t  de  veloux  à  plaine  voye , 
Aa  moins  ks  eompaigDOBsd'cBfer, 
Si  estoit  le  grant  Ladfer. 

I .  Hoos  ne  coonaissom  point  de  moralité  qui  porte  ce  titre ,  soit  imprimée ,  soit 
mamiscrite.  GnilInHnie  Ledoyeu  dit  formellpmi-nt  qu'il  (Haii  l'airteur  de  celle  qu'il  fit 
reprétiÊuter,  omm  que  dn  mystère  de  la  fialivité,  joiiti  1  auiuk  t>uifaiite;  raais  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  nom  epsterrer  ses  œuvns  diîniittqmi. 
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Poys  y  avoil  une  volée 

Qui  fol  eoudalnenimit  troavëe 

LsqiMlledéeom  le  jeu  ; 

Fhneurs  personnaiges  da  lien 

Y  TOtoim  d'an  IkniI  jne  eo  rentre. 

Pays  y  avoit  une  beete  aoltre 

Qai  eiloit  de  lMS«m  eniUe 

De  grandeur  et  groeeenr  terrible 

Et  par  Jean  Henmer  oompoosëe. 

Lequel  dessus  en  chevaochée 

Yenoit  chacun  joar  faire  homaige 

A  Lucifer  et  son  mesnaige. 

Elle  gectoit  le  feu  par  sept  lieux 

Par  ses  nazeaux  et  par  ses  yeulx 

Qu'elle  avoit  fort  esponventables  j 

Se»  gestes  estomt  merveillables; 

Et  fut  jouée,  pour  dire  Amen, 

Par  maistre  Pierre  le  .Mcii^^acu 

Jeune  advocat,  mais  bien  lectré 

Qui  de  tous  fut  bieu  uUltré. 

Et  puys  Dyoscorus  le  grant 

Fut  joué  par  Bené  Hubert 

Sergent  de  Roy  moult  bien  expert  ; 

Et  le  grant  diable  infernal 

Fut  par  André  le  Scnesehal. 

Bïonsieur  et  sa  uoble  conlesse 

1  uieut  présens  sans  faire  presse  ; 

Au  long  de  six  jours  leurs  trompettti» 

Clerons  sonnans  en  choses  faictes 

À  tontes  les  belles  entrées 

Et  pauses  qui  forent  bien  notées. 

Monsienr,  par  son  commandement. 

De  Parîa^  sieurs  de  Parlement 

Fiat  venir  à  ses  propres  niaea 

Fo«r  de  Barbe  noin  ka  deflses. 

Tél  pa?eiQoii  aTotton  pré 

Où  eent  bommes  eùsent  entré  * .  (Fol.  23  v®;  et  1 1.) 

t.  iMkkmWnmmétmAf  Jmw  le  dwiiè—  wékmm  ét  km  mtmMéâ 
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U94.  -~  Ou  lit  cette  note  à  la  marge  da  fol,  U:  nia  NathHié, 
JoDée  è  SaSnd-Dominioqne,  par  moy  oompoiéeet  aeienibléeà  quafante 
parsonnaiges.  »  Et  dans  le  corps  du  Journal  : 

En  cellay  an  pour  vérité 
Fust  joué  la  Natii^ité, 

Ce  beau  premier  jour  de  janvier, 

Et  des  Troys  Roy  s,  sans  y  nuiser, 

Par  moy  et  ceulx  de  Sainct  Me  laine; 

Dont  ne  perdismes  nostre  paine , 

Car  du  bien  il  nous  fut  donné: 

Argent  et  vin  obandonné, 

Qu  ilz  MOUS  doDuoint  o  leurs  mains  Joinctes 

Dont  payâmes  toutes  noz  faintes. 

1498.  —  Note  en  raarf^c  du  fol.  27  :  «  Et  ce  présent  an  ou  moys 
d'octobre  fut  joué  par  iroys  jours  à  Pissasoesse  le  mistère  de  ia  Bour- 
geoyse  de  Homme.  » 

1 504.  —  Idem  (fol.  33  v°)  :  «  Au  moys  de  juillet  de  ce  présent  an 
fut  joue  au  cloaistre  de  Saint-Dominicq[ue  le  mistere  du  Prodigue  » 

1507  Pays  d'Abraliam  le  sacrifice  ' 

Fut  joué  qui  fut  moult  propice 
Sur  le  grant  pavé  de  Laval , 
Par  le  clergé  de  Saiuct  Tugal. 
Aussi  fut  joué  rignoscent, 
Celluy  an,  qui  est  moult  décent.  (Fol.  41.) 

un  manuscrit  (le  la  Bibliothèque  liu  Koi.  t.e  mystère,  disent-ils,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  un  autre  imprimé  à  Lyon  par  Olivier  Arnoullet.  lis  pement  que  le  pre- 
mier, de  beuMOQp  eupiiieiir  à  l'aoti^  eit  inni  pim  aiwle&  et  dite  da  <{iiiiiidiaM 
sièele;  cela  n'est  pas  dootenx,  et,  selon  toute  appaience,  c*eBt  In  nrtme  4|iii  fut  repré- 
senté à  Laval  en  1493.  On  y  voit  figurer  les  meoMe  penonnagee:  Meerânie,  ni  de 
Siicomédie,  Lucifer,  Léviathan,  etc. 

1.  La  touchante  et  dranaatique  parabole  de  l'Enfant  prodigue  a  dû  tenter  de  bonne 
beore  leieoM|MseMrsdo  mofen  ê|e.  oh  ne  ttoam  point  cependant  de  inyilin  rar  ce 
sujet  édité  avant  1564,  et  celui  deot  lei  frères  Paifoit  ont  donné  qndqtm  lligineati 
{Hist.  du  Théâtre  français,  t.  iii)  ne  paratt  pas  plus  ancien. 

2.  Le  sacrifice  d'Abraham  en  vers,  à  huit  personnages,  attribué  par  Beaiirhanips  à 
ociavien  de  Saiut-^lais ,  corrigé  et  augmenté,  fut  jooé  devant  le  roi  en  i'hôtel  de 
Vlandre»  co  1&39.  tt  a  dié  Imprimé  à  Faria  par  COIei  Paquet,  sans  date ,  in-8%  go- 
Chiiine. 
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1609.  —  Le  joornal  de  Ledoyen  nous  apprend ,  je  supprime  les 
vers  pour  abréger  et  ne  conserver  que  le  i  tiiseiLinement ,  que,  cette 
année,  René  le  Lamyer,  maître  serrurier,  fit  jouer  au  G&[^tie  mistère 
de  sainct  Estimm  i  (fol  43  y°\.  • 

lôio.  —  Le  misitre  de  sainct  Biaise  fut  joué  à  Avenières  durant 
quatre  Jours,  en  présence  du  comte  de  Laval  (fol.  44  v*). 

1511.  —  VInventwu  de  saitUe  Croix  fut  jouée  à  Saint-Serené 
(ft>L46).  11  yafaitdesanges  qui  teimiMM  le lliéAtre m  toM : 

«  ToDS  volaÎDt  bien  et  hasHctlMB 
Fon  sainct  Bfichelqiti  client  à  tes.  » 

1515.  —  En  Tan  1515,  te  même  René  le  Lamyer  fit  jouer  le  inistère 
de  saint  Berihevin ,  qui  dura  quatre  jours.  Ledoyen  nous  apprend 
qu'il  en  vint  à  son  honneur  avec  l'aide  des  seigneurs,  c'est-è-4ù<Q  qu'il 
rentra  dans  ses  dépenses  i  loi.  52  v°). 

16S0.  —  hoyi  le  Gau££re  et  Lamyer 

«  Qui  y  ami^oyèrent  maint  denier 
En  chanffiinlx  de  grans  édifiée,  » 

firent  Jouer  pendant  lept  Joncs  sur  le  pré  de  Bots  le  miUère  de  taiiU 
SébatUen  (foi.  58). 

1 524.  —  Cette  année  fut  Joué  à  Saint-Yénérand ,  pour  la  fête  patro- 
nale, le  beau  mystère  de  la  Cène^  où  le  bon  notaire  se  ehargea  du  rdie 
ingrat  de  Judas  (fol.  64  y"). 

1627.  —  La  Passion,  jouec  a  Vaiitorte,  et  les  Sept  Rolles  à  la  Mo- 
rlgnière.  Ledoyen»  qui  pourtant  commençait  à  vieillir,  remplit  le  rôle 
de  VHomme  (fol.  75  v°). 

1580.  —  La  Passion  fut  jouée  à  Montsurs;  les  Peines  d'Enfer^  à 
Audouillé2  (fol.  78). 

16Sâ.  —  «  En  ce  présent  an  flit  joué  en  la  vallée  de  la  Morignière 
le  mystèra  de  VErmite  mmrdHer  qui  dora  neuf  jours  >  (foi.  96  V*). 

I.  La  mort  da  premier  martyr  a  été  le  sujet  de  pli^ieurs  compotitioiis  drami^iiM. 
On  limm,  ielnaaliM,  nn  rojstti«4e  «dut  Btienne  an  nombre  de  ceux  qni  ont  411 
puMiés  V»  M.  IoMmI*  d'après  le  manowitt  de  la  BOrtMlièqia  8aiBM«Mftti«. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  Paris,  Techoner,  1837. 

1.  La  {Passion  jouée  daos  c«8  deux  localités  voisines  de  Lavnl  était  assurément 
l'oeuvre  célèbre  de  Jean  Michel,  r^réeentée  avec  tant  de  succès  a  Aoger»,  eo  i486, 
puis  à  tim  «n  1490,  et  qui  a  4lé  Murent  imprloiée. 
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En  IÔ33,  '>  ia  sninctr  Hostie  '  a  est?'-  jouée  devant  le  cj'miUère^DJeB, 
le  joar  de  la  Feste-Dieu  et  le  jour  sainct  Gervays  »  (fol.  1)7 

1534.  —  Le  mystère  de  saint  Venérand  fut  joué  à  Barbe  (toi.  97  v"). 

On  voit  que  le  sujet  de  toutes  ces  pièces  était  exclusivement  reli- 
gieux. Eiieâ  auraient  sans  cela  manqué  leur  but,  et  n'eussent  pas  ex- 
cité à  un  si  haut  degré  l'intérêt  et  la  sympathie  populaires.  Il  y  aurait 
tontefoto  nne  disUnelten  à  &ire,  et  que  nous  nous  contenterons  d*indi- 
qner,  entre  les  sujets  qni  étaient  puisés  dans  les  saintes  Écritures  et  les 
suivaient  pas  &  pas,  tels  que  la  Nativité,  la  Passion,  etc.,  et  ceux  qui 
rentrent  dans  le  genre  aneëdotiqae,  tels  que  la  Bourgeoise  de  Borne»  la 
sainte  Hostie,  et  rErmlte  msnrtrier.  Les  premiers  sont  les  mystères 
dans  Taeception  primitive  du  mot  ;  tandis  que  les  autres,  tmdwit  à  sè 
dégager  de  Tinfluence  et  des  formes  hiératiques,  sont  un  pas  plus  mar- 
qué dans  la  voie  du  théâtre  moderne. 

On  voit  aussi  que,  8*11  est  vrai  de  dire  en  général  que  les  prêtres  et 
les  associations  religieuses  s'étaient  vu  enlever  peu  à  peu  par  les  laï- 
ques le  privilège  de  ces  représentations  ou  avaient  jugé  à  propos  de 
s'en  abstenir,  lorsque  de  l'intérieur  de  Tt  ^I  se  elles  passèrent  sur  la 
place  publique,  le  clergé  ne  se  les  était  i>as  interdites  partout  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  puisqu'eu  l;j07  nous  trouvons  que  !e 
Sacrifice  d  Abraliam  iul  joué  par  le  clergé  de  Saint-Tugal ,  une  de» 
paroisses  de  Laval,  sur  le  pavé  qui  s'étendait  devant  l'église.  11  faut 
remarquer  toutefois  que  cela  se  passiiitdaDs  une  provbioe  reculée,  aux 
portes  de  la  Bretagne.  Si  d^  le  mâange  des  Jeux  de  théâtre  et  des 
eérémontes  religieuses  était  njeté  ailleurs  par  une  piété  plus  édairée^ 
là,  on  ne  renonçait  pas  eneore  k  frapper  Timaglnation  et  à  exdter  la 
piété  des  fldiles  par  la  représentation  matérielle  des  scènes  les  plus 
dramatiques  des  saintes  Écritures.  Les  prédicateurs  trouvaient  aussi 
dans  la  vive  impression  produite  par  ces  tableaux  un  puissant  auxi^ 
liaire  à  l'éloquence  de  leurs  enseignements,  comme  Goilianme  Ledoyen 
nous  l'apprend  dans  ce  passage  : 

Et  le  earesme  fut  preaché 
D^un  firère  de  cest  évesché 
Nommé  frère  Colas  Tannay» 
D'Àvenières  natif  pour  vroy 
Et  €ordelier  de  sainct  FraiiQoySf 

I.  Le  jeu  et  7ni/sfèrr  rie  la  saincte  Hostte,  kymgl-sh  çermnnBges,  en  vers,  im- 
prime a  Par  13,  i>uur  J«»u  fioufoQS,  io-S",  gottu,  sans  date.  L'aoeciiote  du  juif  sacrilège 
a<viit  élé  anaog^  poar  le  Uiéfttie  dès  runie  I4«. 
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Alt  mfent  vepa  toat  de  froys. 
D*ancans  com peignons  de  la  ville  ; 
Furent  motifs  pour  qu'il  estabille 

Mo  II  s  t  r  (■  L  )  i  l;  u  ra  1 1  vemeut 

Et  ses  sermons  et  preschement 

La  Passion  par  parsooiiaiges.  (fol.  41.) 


Voiel  eomoMiittapaasaitiit  loi  ehoMS»  nifint  le  rédt  de  aolie  ehi^ 
niqiieiir.  Sur  «n tehafaaft  «doué à  l'on dee oôlée  delà  plaee da  pir- 
Yi»,  était  on  théâtre  liBniiéper  dee  rideau  de  veiom  et  de  eefe.  là 
dee  aetewB  de  bonne  ¥OloDté,  âiu  bùurgêois  mouU  M^ei,  ce  gnmpafeaC 
de  manière  à  llgirer  leedifmcaieteeidelaFaaiioii*  Sv  le  mot  Of> 
tmidatk,  adopté  par  le  piéAeateiir  et  par  loi  pioiioiieé  à  hame  volz, 
les  lideanz  e'eimaieBt,  etffàm  Tamiay  expUqiialt  la  Mène  en  y 
tant  des  commentaires  et  dee  exhortations  plus  on  moins  pathéCiipMi. 
On  offrit  ainsi  à  l'avide  et  plenie  cnriwilé  dea  speetnlran  JmqaTà 
qnarante  de  ooa  tableaux  vivants. 

Nous  avons  extrait  de  la  ciironique  de  Ledoyen  ce  qii*clle  p«it  oflnr 
de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant,  mis  à  part  les  renseignements 
qui  n*outde  prix  que  pour  l'histoire  locale.  Les  nombreux  passages  que 
nous  avons  cités  textuellement  mettent  Te  lecteur  à  même  de  juger  da 
style  de  l'auteur.  C'est  le  style  des  gazettes  rimées,  souvent  diffus  et 
seme  de  remplissages  pour  arriver  à  la  rime.  ^îais  celui  de  F.edoyen  a 
de  la  naïveté ,  il  est  toujours  clair,  et  quelquefois  Tautcur  rend  sa 
pensée  avec  netteté  et  boniieur.  Qu'on  nous  permette  de  citer  encore 
deux  proverbes  d'un  tour  assez  \  il,  et  qut:  nous  recommandons  à  ceux 
qui  recueillent  ces  dictons  ou  sont  renfermes,  sous  une  forme  familière, 
les  fruits  de  l'expérience  de  nos  pères  et  les  K  coiis  de  leur  sn;^c&.sc. 

Après  avoir  [larle  d'une  mortalité  qui  l'ut  suivie  d  une  récolte  tre»- 
aliondaiite,  Guillaume  ajoulc  : 


Et  le  vinfçtiesme  de  ce  moys 
Dejnillct  1  uu  qtie  jedisoys 
Yves  Trousson,  son  temps  abbé 
De  Clermond,  de  mort  fut  gabé, 
An  dit  lien  rendit  son  aleine  ; 
De  mort  d*abbé,  nopce  de  mojne. 


L'on  dit  souvent  à  quelque  beurt  : 

Quant  l'erbe  point,  le  ehevai  meurt,  (bol.  8.) 


Et eet antre  (fU.  a?  v*): 
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Ces  derniers  vers  et  quelques  antres  passages ,  un  surtout  où,  en  par- 
lant du  pape,  Ledoyen  ajoute,  entraîné  par  la  rime  : 

«  Qui  ehacun  jour  hm  denien  happe ,  » 

prouvent  que  le  notaire  de  Laval  n'était  pas  dépourvu  de  ce  sel  gau» 
lois  qui  relevé  çà  et  là  les  œuyresde  nos  vieux  poètes,  et  que,  tout  en 
restant  catholique  ferfent  et  iliiisèra,  il  s'abandonnait  comme  eux,  sans 
MogeranzoonséqueDces,  aux  inspiratioiis  à»  est  esprit  satirique  qui 
preaail  TCdootieis  iss  prêtres  et  les  moiBCS  pour  pslat  de  Hdn»  de  ses 
traile. 

Disons  dene»  en  termliiaiit,  que  si  nos  andens  bibliograpliss»  la 
Croix  du  Bfaine  et  Daverdier,  n'ont  pas  parié  de  Ledoyeo,  e*e8t  qtt*11s 
ii*ont  pas  connu  son  onne  restée  manuscrite  ;  car  iJs  ont  consaeré  des 
Botioes  à  des  aoteors  bien  plus  médiocres»  et  dont  les  oDYnges  n*ont 
rien  dont  on  poisse  sojeurd'hai  tirer  qoelqoe  profit  II  noos  a  semblé 
qne  la  chronique  dû  notaire  de  Laval,  soit  poor  elle-même ,  soit  pour 
les  ronse^oements  historiqoes  qnVm  y  tronve,  méritait  d*êtro  tirée  de 
l'onbli,  et  qoe  Gnillaame  Ledoyen  devait  avoir  sa  modeste  place 
parmi  nos  vieox  écrivains  dn  qnimdème  siècle. 

EuGÈEiB  DB  GERTAIir. 


III,  (  Troisième  série.  ) 
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BIBUOGRÂPHIË. 

Études  sur  la  condition  de  Ut  classe  agricole  et  l'élut  de  i  agriculture 
em  NmvunuÊle  moyen  âge ,  par  Léopofd  DMe*  —  Évreux,  Hérissej, 
IML  la-r ,  uarss  paget. 

Four  «pprteior  «m  iaqiartiaHté  riaftaence  du  féfUm  féodal ,  il  ne  M 
point  perdre  de  vue  cette  vérité  bien  constatée,  que,  sur  le  déclin  de  VEm- 
pire,  la  décodence  était  partoiit ,  dans  les  arta,  dâoa  les  mœurs  et  dans  les 
institutions.  La  classe  agricole  pouvait^lle  échapper  à  cette  tendance  fatale 
et  universelle  ?  Salvien,  et  les  plus  irrécusables  des  documents,  les  lois, 
siMitUi  pour  Tattester  :  elle  vit  accroître  ses  inquiétudes  et  ses  soutXrânces, 
et  ce  ne  pot  éira  qalnMoiîUenieDt,  et  gràee  à  me  inflimiee  nouvelle  liaae 
le  monde,  qoe  cette  classe  malheareiiM  et  saos  appni  confie  l'oppieiiion  « 
put  parvenir  à  Jouir  de  quelque  paix  et  de  quelque  dignité.  Sans  se  livrer  i 
l*examen  de  cette  question,  qui  ne  lui  a  pas  sans  doute  paru  à  sa  place  dani 
une  histoire  particulière  de  l'aîriculture  et  de  la  classe  agricole,  M.  Léopold 
Delisle  s'est  borné  à  étudier  IV-tfît  des  canip.imies  en  Normandie,  n  ]?;irtir 
de  l'invasion  normande  jusqu'au  milieu  du  quiiizieiiic  i>ie£ie;  mais,  bien 
qu'il  ait  ainsi  cliconsorit  ses  recbercbes ,  on  peut  aflirmer  qu'il  a  préparé 
pour  sa  bonne  part  les  élémenu  de  rUstoiie  générale  de  l'agricnilnreen 
Fiance. 

Cet  important  ouvrage  comprend  vingt  et  un  duipira  :  huit  sont  con- 
sacrés 5  exposer  la  condition  de  la  classe  agricole,  douze  à  décrire  l'état 
de  Tagricullure.  Les  huit  premiers  traitrnt  de  l'ctal  des  personnes,  de  l'etal 
dis  terres,  dfs  lenures,  des  redevances  et  ck'b  servu  rs,  des  charges  publi- 
ques et  ecclésiastiques,  de  la  police  rurale  ,  des  aiiranchissements  et  des 
communautés,  de  la  population,  de  Tinstruction,  des  mœurs,  du  crédit. 

Hotts  ne  saorioiis  entrer  dans  un  eumen  quelque  peu  apprcloMli  des 
différentes  matières  qoe  rauleur  paise  en  revue.  Gontentons-noos  de  coae- .  | 
tater  quelques-uns  des  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  NmeaM 
dans  les  campagnes,  dès  le  onzième  siècle,  Texistence  d'une  classe  moyenne,  ' 
entre  la  noblesse  et  le  clergé,  d'un  côté,  et  les  vilains  de  l'autre.  Celte 
classe  est  désignée  le  plus  souvent  par  le  nom  de  vavdssenrs.  Ils  étaient  ' 
tenus  de  payer  une  rente ,  d  aiujuitler  le  relief,  d'assister  aux  plaids,  de 
labourer  une  partie  des  terres  restées  dans  les  mains  du  seigneur,  et  surtout 
de  lui  fiNffnlr  un  cheval  pour  tes  transports.  En  csit  kar  coadtUeo  diflU- 
rait  eeseatielleaient  de  celle  des  nobles  ;  mais  elle  s*en  lapprochait  à  cas 
tains  égards,  puisqu'on  les  voit  parfois  présenter  le  curé  de  leur  église,  et 
dans  certains  tiefs  avoir  cour  et  usage.  —  Mais  voici  un  fait  plus  considé-  • 
rable  encore.  T  e  servage,  dont  on  trouve  des  trnrcs  évidentes  en  Normandie  J 
au  onzième  siècle,  disparaît  complètement  au  sièclt  suivant.  La  IS'oriiiandie 
précède  de  deux  siècles  la  France  eile-inéine  dans  la  voie  de  la  civilisaticA.  ■ 

I 
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Cdntve  oette  anertion  od  ne  mirait  tiier  argunwDt  de  deux  lettra4le  Pbi« 
lippe  le  Bel,  Tune  du  Z  «ai  1295,  Tautre  du  29  août  1803 ,  pttiaque  ces  let- 
tres furent  rédigées  sur  une  formule  générale,  ainsi  que  le  prouvent  certains 
termes  qui  y  sont  employés,  notamment  ceux  de  taUlable  haut  et  bas  et  de 
hommes  de  corps ,  termes  tout  à  fait  étrangers  aux  habitudes  de  cette 
provinoe*  Dès  le  douzième  siècle,  en  effet,  les  rapports  de  seigneurs  à  vi* 
iains  étaient  nettement  déteraiinés;  le  seigneur  i^enrçait  plus  de  pouvoir 
Téritablament  arlnlnf  rt  sur  ses  Iminnias  ;  les  railevaiMiea  et  nouées  étainnt 
rigoureusement  fixées  et  inTariaUtô;  au  moyen  de  certains  droits  fort 
modérés,  les  paysans  pouvaient  se  marier  hors  du  fief,  vpndre  ou  engager 
leurs  terres;  enfin,  la  transmission  des  biens  était  (garantie.  Keconnaît-on  là 
earactères  du  servage  ?  Latre  les  diverses  considérations  que  fait  valoir 
rmdmr  pmir  mi  fraufer  reKHoetion  nn  Notmandin  an  donniène  lidele ,  il 
CD  est  tme  qui  noas  semble,  ainsi  qu'à  lui,  du  plos  grand  poids.  Cnst  Fab- 
aenee  complètn  dans  les  ttcbives  de  Normandie ,  qui  pourtant  sont  fort  ri- 
ches  en  documents  des  douzième  et  treizième  siècles ,  d'actes  d'affranchis- 
sement ,  ossez  conminns,  on  le  sait,  dans  les  archives  des  autres  provinces, 
notaniment  de  111e  de  France;  c'est  encore  l'absence,  dans  les  trxtr  s  des 
douzième  et  treizième  siècles,  de  ces  termes  de  formariage  et  de  maiuuiorte 
ai  fréquents  en  Fnnee  et  en  An|^€lsifn« 
Sur  la  question  de  Télnt  des  terres  «  M.  Léopold  Delide  eonstate  que  la 
'  fifiodalité  s*est  introduite  en  Normandie  de  la  même  manière  que  dans  les 
pnys  voisins,  et  que  rctabh'<;sompnt  riesbommes  dtt  Noid  nndutà  œt  éigard 
exercer  qu'une  assez  faible  iùtlueace. 

Ils  abandonnèrent,  avec  une  facilité  que  M.  Ozauaii)  a  fort  bien  appré- 
ciée, leur  langage,  leurs  superstitions  religieuses,  lenra  instltntions  et  leurs 
mcBurs,  poor  adopter  firanêhement  les  bàbitudea  d*nn  peuple  dont  ils  in- 
connurent la  supériorité  après  l'avoir  vaincu.  Malgré  raotoritédeDndon  de 
Saint-Quentin^  qui  rapporte  que  RoUon  partagea  la  terre  au  cordeau  entre 
ses  fidèles,  il  est  à  présumer  que  les  anciens  propriétaires  en  furent  quittes 
pour  devenir  les  vassaux  des  seigneurs  normands  dans  le  fief  desquels  se 
trouvait  leur  terre,  d'autant  mieux  qu'alors  le  sol  vacant  était  fort  étendu 
et  que  les  dépouilles  du  domaine  eailovingien  *  dee  monastèns  détruits , 
des  foyards  et  des  morts ,  durant  aembler  un  assez  bean  lot  aux  nouvenot 
conquérants.  Malheureusement  nous  n'avons  point  de  renseignements  pré- 
^,et  nVn  aurons  probablement  jamais  sur  cette  époque  primitive.  Ce 
qui  est  bien  certain  ,  c'est  que  le  domain*^  ducal  fut  aiiuiindri  d'année  en 
année  par  l'effet  de  la  piete  et  de  la  hbéralite  des  ducâ  ,  qui  eu  dcLacbaient 
du  notableB  parties  pour  doter  les  églises,  constitair  on  aupsen^dea  ieft, 
et  aussi  par  VéSÊtl  Îm  usurpations  incessantes  des  seigneon. 

Après  le  domaine  ducal,  qui,  dès  le  temps  de  Guillaume  le  Conquérant,  ne 
comprenait  guère  que  des  villes,  des  châteaux,  des  forêts,  viennent  les  fiefs 
nobles.  Ils  ont  pour  caractère  de  n'obliger  qu'à  l'hommage  et  au  service 
militaire,  d'être  soumis  a  la  garde,  enfin  d'être  indivisibles,  ou  du  moins  de 

26. 
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n'admettre  ta  division  qm  dans  oflitaineft  liimlcs.  Au-dessous  sont  ta  terre» 

roturières;  elles  assujettissent  à  l'acquit  de  rentes  et  de  services  plus  ou 
moins  pénibles,  et  sont  divisibles  entre  un  nombre  infini  de  copartageants 
on  pnrronniers.  Ou  en  distingue  trois  espèces  :  les  vavassories  ,  les  vrlai- 
nages  t  t  le:»  bordages.  Comme  exemple  de  la  divisibilité  extrême  des  va- 
vassories,  on  peut  citer  l'aînesse,  dite  le  fief  au  Rosel,  située  à  Quettehou, 
qui,  au  quinzième  siècle,  se  composait  de  76  acres,  et  était  divtede  en  110 
pareeliss  aa  moins.  Toutefoisl  il  finit  remarquer  que  la  Tavassorie  oo  at- 
nease  coossif ait  son  unité  vis^^vis  du  seigneur;  edni-ci  n'avait  en  effet 
k  compter  qu'avec  une  seule  personne,  Vainée,  qui  étdtdiargée  de  recueillir 
les  parties  de  rentes  dues  par  les  autres  tenants.  —  Dans  le  m^me  chapitre 
se  trouvent  exposées  les  conditions  diverses  auxquelles  les  terres  étaient 
«  iii^ai^ees,  et  les  diverses  espèces  de  tenures  qui  furent  successivement 
usitées  et  Guirent  par  disparaître  presque  complètement  devant  le  mode  de 
teuure  le  plus  répandu  aujourd'hui ,  le  bail  à  temps ,  que  Ton  appelait 
ferme,  bail  à  fermage  ou  à  loyer.  Cest  avee  sa  sagadté  babitnelle  ^ue  l*att- 
teur  analyse  tes  causes  de  cette  curieuse  et  pacifique  rémlntion* 

Après  nous  avoir  fait  connaître  les  modes  de  concession  des  terres,  e*était 
le  lieu  de  nous  dire  à  quelles  redevances  et  quels  services  la  concession  as- 
siijettissfiit  le  preneur.  Considérées  dans  leur  nature ,  les  redevances  îe 
réduisaient  à  trois  espèces  :  renies  en  argent, 'rentes  en  praîns,  et  rej^ards 
(regarda,  roarda,  re^rpecttis)  ;  ces  regards  consistaient  en  Imes,  cliaponj?, 
œufs,  fouasses  et  tourteaux.  Considérées  dans  leur  principe,  elles  sont  dis- 
trilmées  en  nenf  genres,  souvent  assez  peu  caractérisés  :  cens  (vesto  de 
l*anci«i  inipdt  pulilic,  droit-particnlièrement  dû  au  seigneur  en  raison  de 
sa  suzeraineté  svr  le  teoeroent  ou  sur  le  tenancier)  ;  surcens  ;  droit  sur  l'ha- 
bitation; champart;  monte;  droit  sur  le  bétail;  droit  pour  la  jonissanoe  de 
certains usapes  on  privilégies;  droit  sur  les  mutations;  droit  sur  les  ma- 
riages. C'est  ce  dernier  droit  qui  a  donné  lieu  aux  plus  sévères  invectives 
contre  la  féodalité.  Ce  formidable  droit  du  seigneur,  puisqu'il  faut  l'appeler 
par  son  nom,  était.  Dieu  merci,  plus  innocent  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment :  il  sa  bornait  le  plus  souvent,  en  effet,  au  payement  de  quelques 
pnts,  de  quelques  gitaanx  et  deniers ,  et,  après  tout,  la  moralité  n*avait 
point  à  souffrir  du  droit  bizarre  de  Qnmianê^  m  le  mari  trop  à  se  plain- 
dre d*étra  assujetti  à  rompre  une  lance  sur  un  cheval  ou  dans  un  bateau. 
Il  faut  avouer  que  Ton  rencontre  (mais  cela  est  extrêmement  rare)  des 
expressions  peu  décentes;  elles  attestent  la  siinplicite  ou  ia  grossièreté  du 
langage;  mais,  il  iauL  le  dire  hautement  à  rhonneur  de  notre  société,  elles 
n'ont  aucune  valeur  pour  prouver  l'existence  de  ce  droit  absolument  désliou- 
oéle,  qui  a  dûnné  lien  aux  plus  furieuses  dédamations.  Gomment  croiie 
d'ailleurs  que  ce  droit  pdt  être  reconnu  au  .sein  d*ane  société  cbrétienne, 
et  que  TÊglise  Pedt  toléré,  lui  edt  épargné  ranatbcmcx  s*il  ne  se  fdt  léduil 
à  un  droit  purement  pécuniaire  et  si  tout  le  mal  n'edt  consisté  quelquefois 
^ans  l'insolence  de  l'expression  ?  Toutefois,  en  justifiant  le  moyen  Age  d'une 
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nccusattOD  évidenimeiil  inique,  M.  Drlislr  m  fnit  r^ucune  difflrnlte  de  re- 
fonnaitreque  ccrtaius  services  étaient  entachés  d'itijuslice ,  notamment  le 
ban  du  vin ,  etc.,  et  que  beaucoup  d'autres  étaient  bizarres.  Mais  ces  pra- 
tiques, qui  font  pitié  à  notre  siècle,  «i  chatouilleux  et  si  susceptible  qui 
il  é9  fa  dif^ité  InniiaiDe,  ne  prodnitaiont  pas  le  ailiiM  effet  eur  tea 
eipritaiiioiDS  cultivés  de  noe  pères.  Alon  tons  riaient,  sans  mal  jpméit, 
ée  ces  iialfil  usages,  et  tfy  voyaient  rien  de  dégradant  pour  quloonque 
soumettait.  IS'étaient-ce  pas,  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  les  monu- 
ments des  droits  et  des  devoirs ,  et  ees  pratiques  grotesques  n'avAient-elles 
pas ,  par  cela  même,  l'inappréciable  avantage  de  se  graver  profondément 
dans  la  mémoire  d'innombrables  témoins? 

Ces  charges  o  étaient  pas  les  seules  :  les  paysans  avaieul  eucorc  a  acquit- 
ter les  aides,  le  bemage,  la  graverie,  le  fouage  ;  au  quatoraièiiie  sièele ,  des 
inpdts  régniiefB  et  permanents;  «nfia,  la  dime,  bien  dis  panrres  et  dé 
rÉ^lise,  mais  qui  fiilla  pins  soavent,  it  Ihnt  Uan  ranmer,  démumé  de  sa 
destination  primitive.  H  tmt  encore  mentionner  le  servies  du  guet,8onvent 
fort  pénible  «  mais  raelieiaUe  le  plus  ordinairameDt,  an  SM^ren  d'une  aomme 
d'argent. 

Bien  que  nous  ayons  la  conscience  de  n'avoirdonné  q^i'une  faible  idée  des 
renseignements  que  contient  l'ouvrage  de  M.  Léopoid  Delisle  sur  les  insli- 
tutious  féodales ,  et  que  nous  n'ayons  rien  dit  de  plusieurs  questions  if»- 
portanias  qui  y  sont  résolues,  notamment  de-PorganisatloD  des  ooMm»- 
nnnldt^  pour  ne  pss  dire  eomnranes,  do  rorigfoe  des  Mens  eomnwnaox , 
do  la  population  au  mefinlge)  de  l'âatda  llnstroeHoo  dans  osaspagnoi, 
des  (fivers  modes  d'engagements  des  terres ,  du  rapport  de  la  rente  au  ca- 
pital, nous  somm^  forcé,  pour  n'('tre  p.Ts  trop  lone,  <ie  pn^spr  aur  insti- 
tutions ecciesiasliqaes,  dont  nous  ne  pourrons  dire  que  quelques  mots. 
Personne  ne  sonf^e  plus  à  nier  l'action  bienfaisante  de  l'itglise  après  l'in- 
vasiuii  de^  barbares  dans  l'empire  romain;  c'est  à  elle  que  l'on  doit  la 
eoosarvalion  de  ee  qui  resta  de  eivitisaiion;  radooclsmmsnt  des  nnnnit 
dm  earahiaseun,  les  progrès  de  la  législation,  es  l'amélioration  do  sort 
dea  classes  inCiriewes,  dont  elle  s'oceapa  avee  mie  aoilidtnde  tombante 
et  véritablement  maternelle.  Mais  ce  ne  sont  point  là  les  seuls  senrioes 
qu'elle  ait  rendus.  En  même  temps  que,  par  rétablissement  de  la  îrrve  fie 
Dieu  ,  par  la  consécration  singulière  qu'elle  ne  craignit  pas  d'imprimer  au 
premier  des  instruments  aratoires  ,  à  la  charrue ,  en  en  faisant  un  asile  in- 
violable comme  les  lieux  sacrés  eux-niémcs,  et.  par  la  pari  qu'elle  pre- 
nait à  la  police  rurale,  elle  coDtribuait  au  boabeur  et  à  la  tranquillité  des 
campagnes,  les  communautés  roKgiensas  labomaient,  défiriebaient  d'im* 
msnsea  éMndnm  do  terrain,  et,  autour  do  l'encoinisdu  couvent,  on  vufnit 
nsttro  et  as  développer  des  villages  et  même'  des  villes.  Ls  Woimandia  asniit, 
comme  les  autres  provinces ,  cette  heureuse  influence.  <•  Dans' ces  domaines 
dont  l'étendue  étonne  notre  ima;^innti<1n,  dit  M.  Delisle.  les  religieux 
ay^ieut  ^b^  çc  ^ue  nous  appellerions  des  fermes-modèles.  Leurs  trcion 
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éUMOt  Cqii'^n  nous  passe  rexpranfoo)  été  taoqiM  tgricolts  oà  les  ^Êm 

petits  propriét^res  venaient  puiser,  en  contractant  l'obligation  de  payer , 
S0U6  forme  de  rente ,  des  intérêts  ,  é\rv6^  h  In  vérité,  mais  liont  1p  tnnx  n'np- 
prochait  pas  de  celui  des  Tuifs  et  des  autres  pr(Hrurs.  (;'(  st  encore  aux  moi- 
nes que  revient  en  grande  partie  l'iionneur  d'avoir  introduit  la  vigne  sur 
nos  coteaux,  et  rais  en  culture  dévastes  et  inutiles  forêts.  Mécoonsitre  ces 

Ugtmi  Ifltplingraaîlsabiiiqiif  «tentpmtegUsBaritait  l6in 

Un  iiHi,iflMt«i  vengeant  le  Mfin  Ag»  ds  ftfndm  exagérés  et  malbev- 
reusement  trop  accrédités,  l'auteur  ne  montre  ptl  ooe  partialité  exagérée  en- 
.vers  une  époqnedont  il  a  approfondi  l'histoire  avec  auîant  d'ardeur  que  de 
succès.  Quelques  registres,  Dotamnient  celui  de  i  ofiiciai  de  l  abliaye  de  Cerisi 
(du  quatorzième  siècle),  prouvent  que  h  s  pUis  graves  désordres  régnaient 
dans  la  plupart  des  ménages.  «  En  lisant  le  registre  de  rofGcial  et  les 
MgiMNf  d6  li  ohUMMllifftey  IRND  dMi,  OB  ne  peut  M  éébKÈBt^^vnat 
Irittit  piméei;  wêSê,  te  iMini,  on  ie  nndsi  le  léiao%aig»qiie«  pour  ta 
régularité  it  la  dousanr  dMoman,  boim  swiuBci  loin  d'avoir  qad^n 
chose  à  msfier  à  nos  pètts.  » 

La  seconde  partie,  étant  plus  particulièrement  dpsrriptivf»,  éHinppf  à  tout 
résumé.  Noms  nous  contenterons  de  signaler  les  diverses  mniieres  que  l'au- 
teur passe  vn  revue  ;  ce  sont  le  bét.iil,  les  engrais,  les  prairies,  les  land^, 
leà  iiiaraiii ,  les  travaux  de  culture ,  les  espèces  cultivées ,  les  forêts,  les  vi- 
gnes ,  ta  «Mre «Ita  Mm,  les  Jodtas  «l  vergers,  l«  aMmUni*  tai  awam, 
tat  fita.  L'oavnifi  se  tmmSm  pur  ose  cfaronSqD»  ■Rriaote,  tas  taq^ifc 
l'aBlnr  ripida  tai  piiBdpMX  MMUents  politiques  qui  ematait  «se  in- 
fluence directe  sur  rétat  des  can^agoeideMormandta,  les  orages,  chaleurs, 
froids  extraordinaires,  et  ces  fléanx  malheureusement  ai  ooanDBoa  an 
moyen  ^pe,  les  lamines,  les  épizooties  el  les  pestes. 

S'il  nous  et.iii  penins  de  faireun  choix  entre  les  chapitres  de  cette  serniide 
partie,  nous  sij^alerioos  spécialement  à  l'attention  du  lecteur  les  chapitres 
XIV%  XY'it  XT1%  qui  traftent  dis  fenciia ,  de  lanrndnilnliiniion,  de  tawa 
diAMMBNBta,  eiànléanvae  activité  et  aurnnegniQde  éehdtedn  temps  da 
aaiMlLo«ia»daigNmges  des  abkiiyMdan8!e8ftiiÉis,deta!bodalioadeBvil- 
agae» mdeMwallon  des  paroisses  au  milieu  des  espaewdéfrichés;  deavignaa, 

des  prinfipf^nv  vî(;nob!rs,  hplo»;!  maintenant  inronnus,  qijr  les  Normands 
plantf'renl  dans  quelques-unes  des  vallées  de  Ifiir  pays,  eu  dépit  du  eliniat 
<  t  du  terrain-  de  la  hière,  connue  sous  le  nom  de  cervoise,  et  qui  ne  le  coda 
qu  assez  tard  au  cidre,  eette  boisson  essentiellement  normande,  mais  dont 
les  débats  furent  peu  btfltants,  puisque  doos  voyons  les  saints  en  faii«  usage 
paof  namofftHflp  attataapértliBnee.  I^diapitna  des  maMrea  et  deiinnls 
aitaatBal^  hMlaor  eet  eepaUe  dea  leetaerèhea  tai  plos  ardnca.  Il  «t  vrai 
que  ces  chapitres  sont  encore  à  Tétat  de  notes;  mais  pourraft-on  en  faire  le 
sujet  d'un  reproche  vraiment  mérité,  quand  on  fait  attention  aux  difficultés 
de  cet  imnnaae  timvail  sur  les  ni^r^  dont  M.QoérardaiaitsibiencoiB- 


Digitized  by  Google 


399 

'pranArerimportaiiee?  Nous  aimoin  mffliB  M?oir  gré  à  M.  Déliile  de  ce 
qu'il  DOW  A  donné,  el  meodre  avec  patience  de  somreeni  leoaeigDeiiienti 

sur  cette  épineuse  question.  La  conclusion  de  cette  seconde  partie  est  fa- 
vorable à  l'ancienne  nsnciilture,  puisque  Fauteur  croit  pouvoir  supposer 
'  qu'un  paysan  du  treizième  sum  le  visiterait  sans  j^and  étonnement  beau- 
coup de  nos  fermes,  et  ne  serait  irappé  que  par  un  certain  accroissement  de 
Ue»din,  h  «ippronkHi  detJaohèMi,  et  nutoitt  Pouwrtmo  do  toiei  do 
eommaiiicatioii. 

Comme  on  le  voitt  les  ÉtodoB  sur  ta  condition  de  la  classe  agricole  et  Té- 
tât de  Tagricuiture  en  Normandie  sont  aussi  vastes  qu'importantes.  Une 
considération  relKUisst.  eiicorR  !a  valeur  de  ce  livre,  couronné  et  publié  par 
la  société  libre  de  i'i::.ure ,  et  auquel  a  ete  i'au  dernier  décerné  le  prix  Go- 
bort  :  ^ect  que  peu  d'aoïeiin  oérieux  oesont  oceopés  do  on  malièNi,  ot  qB*il 
a  Ma ,  à  défaut  de  ttaités  spéciaux  oompoiés  an  nnoyoD  âgo  nt  l*agriâiil- 
ture,  recourir  aux  sources  les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées.  Le  Fleta, 
le  Liber  Hom,  le  Dictionnaire  de  Jean  de  Garlande,  le  Traité  de  Utensi- 
libus  d'Alexandre  îîeeksm  ,  les  Vies  de  saints,  les  collertions  de  mirnc!es, 
les  chroniques  des  monastères,  U  s  conciles,  et  par-dessus  tout  les  registres, 
les  cartulaires  et  les  chartes  des  arcliives  de  Normandie,  ont  été  exploités 
Bvoc  patienoe  ot  bonbear .  Dana  aea  nolos  ot  dana  aoo  appendice,  Fanteur  a 
ou  aoîn  do  véonir  les  doonmonta  icB  plus inaportutsaur  la  maticio;  rien 
n'a  été  négligé  (ai  oon*CBt  peut-être  Pétode  dea  monumoiits  figurés,  et  sur- 
tout des  peintures  de  certains  livres  litiirsiqnes)  pour  préparer,  à  la  demande 
posée  en  1849  par  lasociét*^  de  l'Eure,  iitie  réponse  juste  et  véritablement 
scientifique,  et  tout  lecteur,  nous  ne  saurions  en  douter,  souscrira  ao  témoi- 
gnage que  se  rend  à  lui-même  M.  Delisie ,  à  la  fin  de  sa  préface  d'avoir 
TOèhcrèhé  do  bonne  foi  la  vérité,  do  n'avoir  rien  épargné  ponr  y  parvenir,  et 
d'avoir  tmpartialemont  oipoBé  Ica  fésnitats  de  aea  étndca. 

Cb.  DB  BBAQBKVâlIB. 

HlSTOIBB  DE  L'OBG^TVISATTOff  DB  LA  P4MII.ÏB  BU  FB4|f CB ,  par 

M.  KtmlgÊmart^  ,       »  Paris ,  Durand ,  in-8o. 

(Deuxième  article.) 
En  abordant  l'étude  du  droit  germanique,  il  faut ,  comme  nous  TavoiM 
fottpovr  lo  droit  romain,  distinguer  avee  soin  ica  diffitrentca  époques.  Les 
nationsgonnainea,  qui  s'établiront  snr  lo  aol  dn la  Gaule,  R*étaientplus  celles 
dotACésarotTadte  ont  successivement  tracé  le  portrait.  Depuis  longtemps 
elles  Retrouvaient  en  contact  avec  l'empire,  tantôt  eomme  ennemis,  tantôt 
à  titre  d'ail les  ou  de  mercenaires;  les  unes  avaient  embrassé  la  religion 
chrétienne  avaut  la  conquête,  les  autres  s'y  convertirent  le  lendemain  de 
la  ilfltoiro;  lenia  institntioBa  et  leurs  umbus  «vaiaiit  néosssainBMDt  sidil 
la  doiddo  infliaeneodu  cbristlanismo  ot  do  la  oiviliiatioB  romaine.  Qatcaâ 
elles  eureitt  fondé  sur  les  ruines  de  L*empire  ces  différents  rc7aumes«  dont 
l'histoire  remplit  le  moven  ftce,  elles  sentirent  le  besoin  d'organiser  avec 
plus  de  force  leur  vie  publique  et  leur  vie  privée.  Les  iovasioi»  dont  elles 
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étaient  à  leur  tour  nwoaoéei,  rcnniple  de  la  législation  savante  praU^vée 
par  les  vaincus,  les  nouvKiux  rapports  de  famille  et  de  propriété  créés  par 
la  couquéte,  tous  ces  motifs  provoquèrent  chez  elles  un  mouvement  en 
quelque  sorte  simultané  et  les  portèrent  u  fixer  par  écrit  leurs  coutumes^ 
demeurées  jusque-ia  iraditiouoelles.  C'est  a  ces  naonuments,  rédigés  dans 
les  iMTonien  aièdet  de  leur  domination,  que  nous  devons  surtout  nous 
attacher;  e^eit  là  que  nooi  tioavoos  Im  priîiBÎpea  de  droit  ^naaaiqpe  foi 
Mt^netaMiiir  toioldabQaulatat  qui  ont  fiMmé  «b  il«  ^ 
COBItitiiti&  du  droit  français* 

Quoique  rédigées  apièi  la  conquête,  les  lois  germanlqiis  portent  Ten» 
preinte  de  l'existence  antérieure  de?  Germrîins.On  snit,  en  efTet,  qu'elles  sont 
loin  de  présenter  un  ensemble  méthodique  et  complet;  elles  contiennent 
seulement  les  règles  que  la  vie  nomade  et  guerrière  donnait  le  plus  souvent 
occasion  d'appliquer.  C  est  ainsi  qu'on  y  trouve  une  ioule  de  dispoeitioos 
airlaprapfMléiiioUlièn«l  taadis 
go*ell08aoiit  ptoqiM  nualtaft  anr  roismaa,  la  tnuMnlniMi  d  lai  4^ 
BiembreaMnti  da  la  propriété  foncière.  Cest  par  lanÉMitiaaA  q/Màm 
feurniasent  avr  Torganisation  de  la  Camille  des  reasdgneinents  assez  mm» 
breux,  renseignements  d'autant  plus  précieux  pour  nous,  que  sous  ce  rap- 
port nous  avons  emprunte  au  droit  f^ermaoique  bien  plus  que  nom  n'avons 
retenu  du  droit  romain.  La  famille  romaine  avait  pour  base  !a  puiàëauce 
paternelle,  pour  lien  la  parente  oviie;  la  iamiUe  germanique  reposait  tout 
entière  sur  la  parenté  imMnIIm  r«iia  élalt  conatitoée  au  profit  «aiesifdt 
diaf,  rantm  était  agjMliéa  daoa  l*iatéidt  dai  aNasbM.  Ga  danier  principo 
aatoddqpl  tpréwaliiao  gHaeet  noMiantroofagotaParigi^ 
suecaMlvooioQt  daaa  laa  loit  baifcaMa  JPaaiodatian  op^jogala»  la  trtai»  tt 

les  successions. 

La  monogamie  était  la  hase  du  iuaria£j;e  germanique;  les  principaux  chelii 
s'affranchissaient  seuls  de  la  loi  commune,  mais  bicnUSt  l'influence  des 
idées  chrétiennes  lit  considérer  l'exception  comme  utiUér^ement.  L  l^lise 
fut  moins  beureose  dans  ses  efforts  contre  le  divqrce  :  elle  fit  inscrirt  dans 
la  plupart  daa  loia  hariiaraa  quelques  dispoëtioaa  daatiaéea  >  la  readw  pli 
difikila  atptai  iwo;  «Mla  TMiii*  at  las  oMNMMBanii  do  r4p«|w  aiév»> 
Tlnf WTiT  irrrn-^*  irt.  nr  ^  "Tn^.  laapnaoripliaoildgalaiéaaMH^ 
lortiayitaailifc 

Le  marîci«»e  n'était  pertnis  qu'entre  personnes  de  même  ran?  -,  les  enfants 
nés  de  parents  lu^aux  suivaient  la  condition  la  moins  favorable.  M.  K(je- 
oigswarter  insiste  avec  raison  sur  ce  principe,  contraire  à  celui  du  droit 
romain,  et  qui  cepeuduul  prévalut  dauâ  la  legtjdaUoa  du  moyen  âge. 

Ueatcertaioquacbaa  laa  Ganoaios,  tmm  ehex  tons  las  peuples  da 
r^tifrilé,  l'aAatda^lafcaMia  par  la  awri  a  été  U  foiMefttoimto  do  i> 
fiaga*  Gatio  aoaMoMiiO  lotioove  dans  toutes  les  lois  barbares;  aniB  laa 
tHNea  «a  sont  plus  om  oiaini  ilfaiéBi  selon  le  degré  de  eîtiUsation  auquel 
elHiqMp90iiiykéiiiitanrfvéatlpia|iiaaailois  âiiaot  ana^par  éoiiL  Ohn 
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les  Francs,  les  AUeitian<i<i,  It^  Bavarois,  la  célcbraituu  du  mariage  ctail  pré* 
céiéepwlMflMiiçaUles,  férilitlémM,  auquel  aMbiate  ém 
éwflurillaiL  Célait  là  4M  la  ftMre  donnait  son  oonaeirtBineat  et  qm 
Mm  ka  ttiÊMem  étaleal  rf^to.  L'amiai  prix  d'aeqiiiiitioii  n'était 
plus  payé  aux  parents  de  la  lènome  que  sous  une  forme  symbolique  ;  an 
fond,  rl  f^t^tit  remplacé  par  une  donation  que  le  futur  faisait  a  sa  fiancée, 
et  dont  !n  [)lupnrt  dps  lois  ,  n  défaut  de  conventions  ç!rpre<;sp'5,  avr^ient  pris 
soin  de  fixer  le  montant.  Cette  premiers  donation,  |K>ur  kicjuelle  la  ianpie 
latioe  n'avait  pas  d*expresiiou  et  qu'on  désignait  improprement  sous  le 
utm  de  dos,  était  suivie  d^tme  seeonde  libéralité  appelée  morgengabe , 
«M44iN  A»  A»  maHm.  Seonrii  paAnt  la  douée  do  oariage  à  l*«dni* 
oiMniiOBdD  BMri,  te  «teet  teovrytnigKoteM 
par  la  femme,  ainsi  qaê  ka  Mena  ^«^te  avait  eUe-ntae  apportés ,  et  àmA 
l'importance  devint  nécessairement  plus  grande  lorsque  les  6iles  furent 
admisesaux  successions  immobilières.  On  trouve  enfin  dfins  qtieîqucs  lois, 
et  surfont  dans  les  foroiuU  s  de  l'époque  niertivin^zicnnc ,  la  [ireuvequela 
femme  avait  droit  à  une  portion  des  biens  acquis  pendant  ie  mariage.  Tels 
mot  les  prindpaux  traits  du  système  apporté  par  les  Germains  sur  le  sol 
4a  taGtélew  Cia  règles ,  meUlea  «t  HaaiMea  eoamie  lea eoMoBBei  dta 
paapleeiiaon  Mme,  ont  aervt  dobaaa  an  véghBOd*aBaodaiioa  ooqjogria 
pratiqué  pendant  le  cours  du  moyea  h§t  dam  lai  pays  qoi  Ébaadennèrent 
la  tradition  romaine.  La  dos  et  le  morgengabe^  confondus  et  transformés, 
ont  produit  l'institution  du  douaire  ;  la  p?irt  attrihiif-e  à  la  femme  dan*?  les 
acquits  a  donne  naissano<f»  à  la  communauté  :  c'est  du  moins  ropmion  (fe 
Ai.  Kœnigswarter ;  c'est  aussi  la  nôtre,  malgré  les  objectious  sérieuses 
dont  nous  savoos  qu'elle  peut  être  Tobjet. 

On  se  peut  établir  aneaae  comnaniaoB  entie  la  poissaaee  peleroell»  dsa 
BaMlni  eiranlDrildeoniine  aont  le  nom  de  mnmllHNi,  q(ne  la  Oemate 
«geerçait  sur  lea  asambwa  de  sa  fanifle.  Gelle-eipiBBnIt  anaonrce  dans  le 
aystàne  de  protection  et  de  dépmidsnce  iMproque  qoi  caractérise  les 
meeurs  primttim  des  nations  germaniques.  Elle  s'étendait  sur  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants,  incapables  de  défendre  par  eux  nicmes  leur» 
personnes  ou  leurs  biens;  mais  elie  cessait  aussitôt  que  le  mineur  était  en 
âge  de  porter  les  armes.  Rien  ne  montre  mieux  Tesprit  différent  deadem 
Mgiilalioni  9  dam  l'une,  la  puis«nea  patameile  dote  aatent  ftti  la.fio  dn 
fieadalHaUla,  paraaqnac^  ponKlBianrlentfB*dte  a  dié  coiia;  dana 
rautre,  le  mundium  s'étenitdda  qnfy  détient  iortilo  à  renflait,  dana  liMM 
duquel  il  a  dlâ  constitué. 

T.'itnîon  constante  des  idées  de  protection  et  d'rmtorité  faisait  attribuer 
ïtmundiurn  de  l'orphelin  au  plus  procbe  parent  m;j le  de  lo  ligne  paternelle. 
Mais  i(  i  encore  le  droit  germanique  partait  d'un  tout  outre  principe  que  le 
droit  romain.  A  Rome,  la  tutelle  était  une  diarge  \  die^:  les  Germains,  elle 
dinte  à  ta  lirii  nn  devoir  01  un  droit,  ear  te  «lolipnid  ott  Moftiionr 
witbiaiiinadetMeni  dn  pupiliq  et  a«  percerait  lea  Mte  pqndant  tqid» 
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ia  minorité.  £n  rapprochant  cette  théorie  du  droit  qui  rcgil  aujourd'hui  la 
France,  ne  peatHm  pas  considérer  Tusufiniit  légal  accordé  aux  parents  €L 
llmlitatioii  de  k  «nlforité,  ^  ftit  i  un  Mrtiia  âgeeeiMr  PanMlé  pt« 
nmelle,  oomnftnn  deofcto  nÊdfifiâmùmiltmÊnfatOqaim  chf  lit  MtioM 

Germaniques  ? 

Le  degré  de  civilisation  que  les  conquérants  de  la  Gaiil«»  nvaient  atteint 
au  moment  de  leur  triomphe  ne  se  n-vele  nulle  part  plus  clairement  que 
dans  la  partie  de  leurs  lois  relative  nu\  successions.  Le  caractère  léeal  de 
Ja  propriété  y  parait  suspendu  entre  deux  principes  contraires  ;  ia  terre 

anwitai  plM  i  tMit  to  JBoad*»  «Ito  n*Mi  laéM  plot 
«10  d«  te  fiMnUte  (  MM  tll0  ii*a  pal  <MCM  la  «c«plte 
bien  individuel.  La  liberté  êa  propriétaire  «Inttreinte  par  les  drotta  éna* 
tuels  de  ses  héritiers;  et  cette  restriction,  dont  les  chartee  des  deux  pr»> 
mières  races  nous  fournissent  des  preuves  nombreuses^  ta  pwpéfp  à  tft- 
yers  le  moyen  Age  sous  le  nom  de  r cirait  Itfjnager, 

On  peut  saisir  parmi  les  dispositions  incoiiéreotes  des  lois  bnrbaresdeux 
tiaits  principaux,  qui  servent  à  caractériser  le  systctne  de^ï  âuocessîons 
Qhea  IfliGmaiM.  C'ait,  d'une  part,  la  iMmUitm  ém  Uoh  ^  aogapa- 
aiM«ialiéréditét4*wMpart,tadi«Miitétfeididuatlri^  dH^aa 
•m.  Il  B*y  wtêA  pM»  coaunaduM  les  RoD]aina»aaité  4a  pattinoiM} 
bles  et  immeubles,  propres  et  acquêts,  ferttBM  paternelle  et  maternelle» 
chaque  classe  de  biens  était  considérée  d'après  sa  nature  ou  sa  provenance, 
et  formait  une  masse  particulière.  Si  dans  certaines  lois  les  lenimes  étaient 
appelées  de  préférence  à  la  succession  des  meubles,  elles  étalât,  dans  le  plus 
((rand  nombre,  exclues  de  la  suocesskm  aux  immeubles,  l^es  recHeils  de  for- 
mules prouTCBitqoa  rafifisetloo  patenalla  al  laa  cbiédraMa  anajaiiat 
èilallîreMitnceltaeicioliOBt  naii  la  priodpe  était  ttoplocleaiaiit  aoia- 
dné  dans  lia  OMeurs  pour  qu'il  pAt  an  être  facilemant  «Ktiip^  al  biMlél  II 
législation  féodale  vint  M  doimer  une  nouvelle  oonsécMlioo. 

On  reconnaît  que  ie  moyen  c5c;e  a  conservé,  daos  les  successions  06  inte»' 
iat<,  beaucoup  de  principes  du  droîL  izcrmnnique  ;  mais  on  attribue  géné- 
ralement h  Pinfluence  exclusive  du  droii  romain  i  inlrûduction  des  testa- 
ments. Ou  s'appuie  sur  un  passade  célèbre  de  Tacite  pour  soutenir  que  les 
Oai— to  tfont  paa  aanm  laa  Mlia  da  dernière  valooié.  Kam  cfoyam 
fn'aatanfMIapoiiéadflaavfaiteada  l*liialaikn  Ufat,  al  M.  S»> 
aipwaflvaonaiwiill,  anr  aapgâati  avoir  tntiop  de  dMranaapottr  P»- 
plnion  reçue.  L'usage  dn  tMlawanf  était  li  fréquent  à  Rome,  qm  VMiM 
a  dil  ^tre  étonné  de  ne  pas  le  rencontrer  chez  les  Germains;  maia  la 
titre  XLVin  de  la  loi  solique  consacre  formellement  le  droit  d'instituer  nn 
héritier.  Nous  sommes  même  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  U  s  tor- 
malttés  décrites  dans  ce  titre  et  les  anciennes  forinalités  du  testament  ro- 
main per     et  libram  j  et  nous  eu  cuuduou:»  qu  au  lieu  de  nier  l'exiikteuce 

dnianmirt  ahii  ka  CiawriÉi,!!  liw»iialiw«ittf«parqnaaaMninaiil»- 
taon  n'cmit  pas  eacoïc  re^a  dans  lann  loii  tout  mo  déialcppeaMt. 
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Placée  entre  les  deux  cléments  que  l'invasion  des  barbares  avait  nus  eu 
présence,  l'Église  était  appelée  à  réunir  dans  une  oeuvre  commoae  U 
monde  ancien  et  le  monde  nouveau. .Seale,  ditatflC  rtlson  H-  KŒBÎgfwarler, 
elle  présentait  alors  Taspeet  d*ime  seeiété  irigutiètaiieiit  eomtituée ,  ayant 
fM  lois,  ses  piineipes  et  sa  discipline;  c'était  dans  son  sein  que  Vélite  des 
Intelligences  s'était  réfugiée,  et  e!le  s'occupait  seule  des  -randes  questions 
qui  intéressent  l'homme  et  In  société.  Les  circonstances  etut  nt  d'aUieurs  fa- 
vorables pour  elle  :  d'tiiie  part,  les  évêques,  revêtus  dans  ia  plupart  des 
villes  des  iouctions  de  défenseur,  se  présentaient  aox  populatiODB  vaiDeius 
eomme  vue  dernière  espéranee  dans  le  naufrage  des  insiitntions  vomaineB; 
d*aotrepart,  la  reconnaissanee  des  rois  francs,  dont  ils  s'étaient  faits  les 
auziUaires  contrôles  JBonrgoignons  et  les  Wisigoths,  les  appelait  dans  les 
conseils  et  leur  confiait  les  premières  dignités  de  l'État.  L'Église  a  donc 
exercé,  pendant  la  durée  des  deux  premières  races,  une  influence  incontes- 
tée sur  le  gouverneinetit  de  la  nation  aussi  bien  que  sur  la  consdenoe  des 
individus,  et  ce  sera  dans  rhistoire  son  éternel  honneur  d*avoir  employé 
son  pouvoir  à  moraliser  les  peaples  et  à  rendre  leur  eondition  roëlleore. 


UVBES  NOmTEAIIIl. 
Odobre-Déeenbie  iSSl. 

Geschichte  der  Philosophie.  —  Histeiiedela  philosophie,  parH.Riiter. 
T.  X.  Hambourg,  Perthes,  18$1.  XV  et  571  p.  gr.  Id-8*  lIO  fir.  76  c.). 

—Die  WaMenser  im  Mittélalter.-"Les  Vandois  an  moyen  Age,  par  Diec^ 
khoff.  Gôttingne,  Yandenhceck,  ISSl.  XH  et406  p.  gr.  in-8» (8  fr.). 

—Procès  des  Templiers,  publié  par  M.  Michelet,  membre  de  l'Institut,  etc. 
Tome  II.  10-4°  de,(5Sf.  12.  Impr.  N^tionnle  fl2  fr.V 

Coll.  de  doc.  inéd.  sur  l'hisit.  d«  France^  i"  sciic:  Hisl.  jxjiitique. 

—  Essai  hist.  sur  l  orgaoisation  judiciaire  et  radministration  de  la  justice, 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII,  par  M.  Pardessus,  membre  de 
llnstitut.  In-8»  de  »  f .  1/2.  Paris,  Donad  (7  fr.). 

—  Recherches  sur  Thist.  du  langage  et  des  patois  de  Champagne,  par  P. 
Tarbé.  i  vol.  Paris,  Teebaner.  81  f.  gr.  în-8!*  (10  fr.). 

On  3  volumes,  tirés  à  360  ex.,  terminint  U  eollectIoB despotes dMMpaMtoesM- 
rieurs  au  seizième  siècle,  en  15  volumes. 

—Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont,  publiée 
pour  la  Soc.  de  Thist.  de  France,  par  J.  deOauUe.  T.  VI.  lu-ft»  de 
'2d  f.  1/4.  Paris,  Renouard. 

Ouvrage  terminé.  54  fr.  ^  •  - 

—  Das  Leben  des  beiligen  Ludwig.  —  Vie  de  saint  Louis  landgrave  de 
llburinge,  mari  de  sainte  Éllsibeth,  traduite  (  «u  14*  sièole)  sur  l'origioal 
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lalio,  par  Frédéric  Kôditz  deSaalfeld,  et  publiée  poirrla  première  fois  par 
U.  Riickert.  Leipzig,  Weigel,  !851.  XIX  et  164  p.  gr.  in-S»  (4  fr.). 

—  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  —  Histoire  de  l'empereur  Ferdî- 
iiand  II  el  de  ses  parents,  jusqu'à  sod  couronnement  à  Francfort,  par  Fr. 
aurter.  Tomes  m  et  IV.  Sobafflioiue, Hurler,  1861.  T.  lU ,  p.  594;  t.  IV, 
p.  640,  i]i-8>(20fir.). 

— -IMe  Deutsclien  in  Bofamen. — Les  Allenaods  en  Bobinw.  Géographie, 
statistique  et  histoin,  pir  F.  A.  Sdmialfîiss,  avec  earte  ethnographique. 
Prague,  Ebrlicb,  1861.  Xlletttl  p.  gr.  iD-T  (S  fr.). 

— Literxrisches  Handbadifur  Gesdilchte  und  Landeskunde  von  Hessen. 
—^Manuel  bibliographique  pour  Thistoire  et  la  gé(^raphiede  la  Hesse,  par 
Ph.  A.  F.  Walther,  bibliothécaire  à  Darmstadt.  1**  supplément.  Dann* 
stadt,  Jonghaus,  18.S0.  VI  et  226  p.  gr.  in-S"  (G  fr.). 

—  Der  spanîscbe  Erbfoîppkrieg.  —  Lo  cnierre  pour  ta  Succession  d'Es- 
pagne et  l'électeur  Joseph-Clement  de  Cologne,  d'après  les  sources  impri- 
mées et  mss.,  par  L.  Eunen.  léna,  Mauke,  ISôi.  XII  et  olt>  p.  gr.  ia-â* 
(10  fr.}. 

—Die  Gescbichtsquellen  des  Bisthums  Munster.  — Les  Sources  histo- 
riques du  dicièse  de  Âtûoster.  Pabliées  par  des  amis  de  Thisioire  natioiiale. 
Tome  I*'.  Les  Chroniques  muosteroises  du  moyen  flge.  Puhliées  par  Jul. 
Ficker.  MâDSier,  Theissiog ,  1851.  LVI  et  407  p.  avec  pl.  gr.       (10  fr.). 

*—  Schleswig-Holsteilis  Geschîehte.  —  Histoire  du  Sehleswig-HoIsleiD, 
en  3  Kms,  par  G.  Waitz.  Tome  I".  Gôttingue,  Dieterièb,  1861.  XVI  et 
416  p.  avec  untsbl.  gr.  in-8«  (9  fr.  60  C)* 

—  Scriptores  rerum  Silcsiacarum.  —  Publiés  par  Gust.-Ad.  Steoael. 
Tome  V.  Breslau,  Max  et  comp.,  I8ô0.  XII  et  631  p.  gr.  in-4»  (t8  fr.). 

—  Bibh'ograpbie  der  Scliweizergescliiehte.  —  Bibliographie  de  l'histoire 
suisse,  ou  Catalogue  des  livres  traitant  d'histoire  siii'^se,  parus  de  1786  a 
I8ài,  parL.  deâinœr.  Berne,  Sisemplli,  18^1.  XXU  et  292  p.  gr.  in-S" 
(61>-50c.). 

—  Histoire  de  la  confédération  suisse,  par  Jean  de  Millier,  Robert  Glutz 
Blotzhelm  etJ.  J.  Uottinger,  traduite  de  l'allemand  et  continuée  josqu  a 
DOS  jours,  par  MM.  Ch.  MOiuuurd  et  L.  VoUioroiii.  Tome  XVm.  lo-O*  de 
84  f.  1/2.  Inp*  de  Beau,  i  SainMîennain-en-Layo.  —  A  J^arist  chez  Ballt- 
more  (7  fr,)- 

Oawage  lemlDé. 

—  Gorrespondance  de  Fhtttppe  il  sur  les  aflUres  des  Pays-Bas,  publiée 

d'après  les  oritiinaux  conservés  dans  tes  archives  royales  de  Simancas,  etc., 
par  M.  Gachard.  Tome  11.  Bruxelles,  Muquardt,  1861.  Cet  760  p.  avec  un 
portr.  gr.  in-4«  (20  fr.). 

—  Correspondance  de  Gtiiilnu me  le  Taciturne,  prince  d'Orange,  publiée 
pour  la  première  fois,  suivie  de  pièces  inédites ,  par  Al.  Gacti^.d,  %r- 
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ebiv.  eén.  dn  roy.  Tome  III.' Bruxelles,  Muqaardt,  1851.  LXTiet473  p. 

—  Redwrcbes  historiques  sur  Tongres  et  ses  environs,  par  Fr.  Drie- 
len;  avee  plans  topogr.  de  Tongres,  par  GuioUi.  Toogres,  18âl.  158  p.  gr. 
iii*8%  avec  2  pl.  lith.  in-foiio  (5  fr.). 

—  De  ec^lesiasticjî  Britonnm  Scotonimqiie  historiae  fontibus,  scrips. 
C  Guil.  Schoel.  Berol.,  Hertz,  18.5t.  VIII  ^-t  80  p.  iii-80  (4fr.). 

__  Historischer  Ueberblick  (1er  F.ntwickelung  der  engliscben  Sprache. 
—  Aperçu  historique  du  développement  de  la  langue  anglaise,  par  Weis- 
haupt  Soleure,  Jent  et  Gassmann,  1850.  VIII  et  167  p.  gr.  in-8"  (3  fr.). 

— Anglo-Saxonuin  poelœatquescriptores  prosaici,  quorum  partiin  intégra 
opéra,  partim  loca  selecta  collegit,  correxit,  ed.  D' Lud.  Ettmûllerus,  prof. 
Turic.  Quedlinburg,  Basse,  I8S0.  XXIV  et  «04  p.  gr.  io-S»  (6flf.). 

— Lexicou  anglo-saxonicum  ex  poet.  scriptorumque  pros.  operib.  ncc  mm 
lexicis  aDglo-sax.Icollectum,  cum  synopsi  grammatlea,  ël.  Dr  Lad.  Ettmûlle- 
roB.  Qnedlinbarg,  Basse,  18S1.  LXXI  et  768  p.  gr.       (t8  fr,). 

Font  psftie  de  :  ttbllothdt  der  gesammteo  deiitselieii  nattonanîteratar. 

Catalogue  of  ail  graduates-^Catalogne  de  tous  les  gradués  en  théologie, 
droit,  médecine,  arts  et  musique  créés  entre  le  lOoet.  1659  et  le  31  dëc. 

1850,  avec  la  liste  des  chanceliers  et  autres  fonctionnaires  de  rUniversité 
d'Oxford.  Oxford,  Parker,  1851.  814  p.  gr.  in-8°  (13  fr.). 

 Collège  Life  in  the  times  of  .lames  I.  —  Publié,  d'après  un  journal 

ioédit,  par  sir  Symondsd'Ewes.  Lond.,  1851.  133  p.  gr.  in-8°  (6  fr.). 

—  The  bistory  of  Kormandy  and  of  England.  —  Hi.stoire  de  INormandio 
et  d'Angleterre,  par  sir  Ir.  Palgrave.  Vol.  I.  Lond.,  1851. 806  p.  gr.iu-»* 
(22  fr.). 

—  Royal  famîlies  of  England,  Scotland  and  Wales.  —  Familles  royales 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  du  pays  de  Galles, par  Burke.  Vol.  IL  Lond., 

1851.  633  p.  gr.  in-8"»  (22  fr.). 

—  Lives  of  tbe  queens  of  England.  —  Vies,  des  reines  d^Angleterie,  de- 
puis la  conquête  normande,  par  Agnès  Strickland.  Nouvelle  édition,  revue^ 
avee  portraits.  Vol.  U.  Londres^  1851 . 713  p.  gr.  in-S*  (»  fr.). 

—  A  genealogical  and  heraidle  dietiomiary  of  the  pcerage  and  tarone- 
tage  of  thoBrltish  Empira,  by  Burke.  IS'  édition.  Londres,  1861. 1199  p.  gr. 
in-8*(40£r.}. 

«-I^s  quatre  conquêtesderAngleterreiSonhistoireetaesiâstitutHHisaous 
les  Romains,  les  Anglo^ons,  lesDanoiset  les  Normands,  depuis  J.  César 
jusqn^à  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant,  par  M.  Émile  de  fionnecfaose. 
9  vol  tn^:,  58  f.  Paris,  Didier  (  1 2  f r.) . 

 Kônig  Aelfred  —  Le  roi  Alfred  et  son  rang  dans  l'hisfoire  d'Angle- 
terre, par  Reinii.  Pauii.  Berlin,  Hertz,  1851 .  X  et  331  p.  gr.  ia-b»  (8  fr.). 
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— I>ni»  étWwit  Smart,  par  M.  Mignat.  Deoz  vol.  iD<8*,  anaemble 
^OM^B.  hÊfÊ,  de  Flou,  à  Ma.    A  Fans,  chaz  Paulin  (13  frO- 

— QÊmmm  Koctniannonim,  Wariago-Bimoniin»  ace  non  Danorom, 
Sueumw^ Hiraptgonun,  inda  ab  a.  777  iiaqua  ad  a.  880,  dva  a  Sigfrido  i«go 

^  r' «annortitn  usque  ad  Igorcm  I,  Russorum  magnum  prîncipem,  ad  ver- 
ùuiii  -\  fra nr  ,  .inglo-sax.,  hibern-,  scandinav.,  slav.,  serb.,  bulgar.,  arab.  et 
bfzaat.  aniuiibus  repetitum  notisque  illustratum,  additis  nonnullis  u&que 
wA  cteîsliaaa  tempera  apectaotibas  et  tabulis  II  genealog.,  ed.  Fr.  H.  C. 
KxtMi.  flamb.  et  Goth.,  Fr.  et  Â.  Perthea,  18S1.  XYI  et  478  p.  gr.  iD-4* 
(Mfir.). 

—  Aktenstykker  tilBoinfaolnia  Historié.  —  Piàoea  relatives  à  Thistoire 
de  Bornholm,  publiées  par  J.  A.  Hiiberta.  1*'  faae*  t817-lfi6fi.  Copenhagoe, 
Gyideodal,  1851. 320  p.  gr.  in-S'. 

—  History  ofGreece.  —  Fîistoirp  de  In  Grèce  et  de  l'empire  de  Trébi- 
zonde,  1204-1461,  par  G.  Finlay.  Londres,  1851.  630  p.  gr.  ia-ST  (13  fr.). 

— Document  historique  de  Boccace  sur  PiHrarque.  Manuscrit  de  la  bibl. 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  publie  pour  la  première  fois  avec  recherches 
nouvelles,  par  M.  le  marquis  de  Vaiori.  Iq-8°  de  5 1  1/8.  Impr.  de  Fischer 
tttnâ»  à  Avignon. 

^  Hlitoire  dea  États  da  Pape,  par  John  Bfilej,  supérieur  du  collège 
dea  Mandata,  à  Paria.  Trad.  de  Tanglaîa,  par  Ch.  Ooin*Laeroîi.  lo-S*  do 
49  feuilles.'  Impr.  de Crét6,  à  GorbeiK  —  A  Paria,  cfaei  Gaome  frirea 

(7  fr.  50  c). 

—  The  History  of  the  Jews  in  Spain.  —  Histoire  des  Juifs  en  Espagne, 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  par  don  Ad.  de  Castro.  Traduction 
anglaisa  du  Rév.  Rinvan.  Londres,  1851.  280  p.  in-8*  (6  fr.). 

Der  Cardinal  Ximenes.  —  Le  cardinal  Ximenès  et  l'état  religieux  de 
1*E8pagne  à  la  fin  du  1&*  et  au  eommeneement  du  l&*  siècle,  principalement 
au  point  de  vue  de  tlnqulaltioii,  par  Ch.  J.  Hefele.  9*  Atition,  revue.  Tn- 
bingne,  laupp,  t85t.  XII  et  587  p.  gr.  tn*S'  (tO  fr.). 

—  Derbend-Nameh,  or  tbe  history  of  Derbend .  —  Histoire  de  Derbend, 
traduite  du  tare,  avec  notes  par  Mirza  A.  Kazemhrp:.  Saint-Péterabonrg, 
1851,  XXXVlIet  245  p.  in-40.  Leipzig,  Voss  (12  fr.). 

—  MagistriThftmari  Iter  ad  terraraaanetamanno  1217.  Ed.  T.  Tobler, 
Sancti  Galli  et  Berna-,  Huber  et  Soc,  185t.  IV  et  73  p.  in-!6  fl  fr.  ;>0  r 

—  Golgotha,  seine  Kirchen  und  Klusier.  —  Oolcjotha,  ses  églises  tl  ses 
couvents,  par  Tit.  Tobler,  avec  grav.  et  pians.  Samt-Gall,  Uuber  et  comp., 
1851.  XII  et  654  p.  gr.  in^  (19  fr.) 

— HéldeoBagen  von  Firdusi.  TMitiona  héroiquea  de  Fitdusi,  tradui- 
tes, pour  la  preoiière  fois,  en  vers  allemands.  Avee  une  intnNtaetion  sur  Pé* 
popée  iranienne,  par  A.  Fr.  de  Schack.-  Betlin,  Han,  1851.  TU  tt  587  p. 
gr.  în-8*(iofr.). 
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—  GocHkhtoder  ChaBlèii.  —  HistoiM  des  Cbalifi»,  par  Werl,  d'après 
des  soutecs  miDiiserites.  Tooie  IIL  046 à  1S$8  après  J«  C.  Avsc  la  table  des 
S'vol.  llaBoheioi,  BassemunDi  1851.  XLYIII  et488  pag.,  plua  193  pag.  de 
tabie.gr.  ia-8«  (24  fr.). 

Les  3  Tolumes,  fi4  fr. 

—  Chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  franrnise  aux  XVII"  et 
XVni*  siècles,  recueillis  et  publiés  avec  des  juciPmpnts  et  dt  s'  nntps,  par 
IjéoQ  Feugère,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le  Ciraud.  \l  vol. 
in-lS.  Paris,  Joies  Delalaiii. 

—  Essai  sur  la  philosophie  de  Bossoet  afsc  des  fragments  inédits,  par 
J.  F.  iroarrisson,  docteur  ès-lettres.  Paris,  librairie  philosophique  de  La- 
draoge. 

—  La  Théodicée  ciirétienDe,  d'après  les  Pères  de  rfllglise,  ou  Essai  phi- 
losophique  sur  le  traité  de  Deo  du  P.  Thoinassiii ,  de  l'Oratoire,  par  Louis 
Lescœar,  docteur  és  lettres.  Paris,  Cliarles  JDouoiol,  rue  de  Tounioa,  29. 


CHRONIQUE. 

Uar»  —  Avril  lSâ2. 

Dans  sa  séance  annnelle  du  jeudi  l*'  avril,  la  Société  de  TÉeole  des 
chartes  a  procédé  au  renooTellement  de  sou  bureau  et  de  ses  eomoaissions. 
Elle  anoniiné: 

r 

Président  :  M.  Aud££N  K£ju>asL. 
FicC'présideni  :  M.  Mabioh. 

Secrétaire:  M. Ch. GBAiroiuisoif . 

Membres  de  la  commission  cfe(?î'  Ad,  Tabwf, 
mibUeaHon  •  Delisle. 

pum  ,  ^     ^  LÉON  DE  BaSTAHD. 


Membree  ae^oMi, 


M.  Mabty-I  AVRiux. 

M.  DE  MONTAIÛLON. 

Jarui. 


MeaUtres  de  la  coiîimisdtm 

comptabUité  :  12 

AreMeUMrésorkr  :  M«  Lioir  Goisiir. 


{m.  GAMin. 

VM. 


—Le  dipUme  d*aiebiTiste-paléograpbe  a  été  oon^firé  le  fS  mars  à 
MIL  BoQtaric  (Paul<-Edg^),  Leciron  (Plrédérie-NaUUs}  et  Chanonnet 
(Onrles). 

•»  Depuis  le  mois  de  novembre  1850 ,  la  Société  de  Vtioole  des  ebartes 
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a  admis  au  nombre  de  ses  membres  :  MM.  Vallet  de  Vîriville  (déjà  membre 
associé),  Cucheval-Clarigny ,  Adrien  Gréa,  Cii.  Grandiuaisou,  Ch.  Trao- 
cbant,  A.  deMontaigloD,  E.  Garaier,  H.  D'ÂTbols  4e  JobiiofUle,  A*  Ja- 
oobs ,  Ch.  de  Bcaarepaiie  «  L.  Herlet  et  Boataric. 

—  Par  décret  en  date  du  15  février  dernier,  il  est  créé  à  la  direction  gé- 
nérale des  musées  un  musée  spé<:ial,  destiné  à  recevoir  tous  les  objets  ayant 
appartenu  autbentiquement  aux  souverains  qui  ont  régné  sur  la  France.  Le 
■ntoiatre  de  Tintérienr  est  autoriaé  k  foire  rechereber ,  par  le  diieeleur  géné- 
ral des  musées ,  tons  les  objets  eo  question ,  et  à  lee  faire  reiim  des  difcrt 
musées,  bililiotbèques,gaide-meubles  et  autres  établissements  apparteiiaDt 
à  ri^tat ,  pour  tes  réunir  au  musée  du  Loutre,  dans  les  salies  qui  senmt 
spécialement  affeptées  à  cette  collection. 

—  Un  arrête  du  ministre  de  Tiaténeur,  eu  date  du  13  mars,  a  institué 
«ne  commission  ebaitgée  de  Peiécntion  de  ee  décret  Cette  eommisdon, 
présidée  par  M.  le  comte  de  lïieuwerkerke ,  directeur  général  des  musées, 
est  composée  de  MM.  Naudet,  administrateur  général  de  la  BtUiothèque 

Tïatiouale ;  Mérimée ,  impecteur  général  des  monuments  historiques;  comte 
Horace  de  Vielcastel,  secrétaire  général  de  la  direction  des  musées  natio- 
naux ,  et  Sauvageot. 

—  Le  décretdu  35  mars,  art.  6 ,  confère  ans  prâiBts  le  droit  de  noiuner 
directement  et  sans  i*lnter?ention  da  gouvernement  les  arehivistes  dépB^ 

teraentaux. 

Ce  décret  n'abroge  en  rien  les  dispositions  de  l'article  1**^  du  décret  du 
4  février  1850,  d'après  lequel  les  archivistes  des  départements  doivent  être 
choisis  parmi  les  élèves  de  TÉcole  des  chartes,  et,  à  leur  défaut  jîeiilement, 
parmi  les  personnes  qui  auront  reçu  un  certificat  d'aptitude  délivré  après 
examen. 

—  M.  Charronnct,  archiviste-paléographe,  vient  d*6tre  nommé  archiviste 
du  département  de»  Hautes^Alpes,  et  M.  Bosvieux,  élève  de  l*Éoole  des  char- 
tes, archivistedu  département  de  la  Creuse. 

.  ■  *  • 

^  M.  le  baron  Waiekena«r,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  Bellei-Letires,  eonservnteuv-aïQoint  à  la  Bibliothèque  Nationale 
et  membre  du  conseil  de  perfectloiinement  de  i*Êcoie  des  chartes,  estmoft 
à  Paris  le  27  avril  fiemier. 

Par  décret  du  ^  avril ,  M.  Franck,  membre  de  i'iostitut,  agrégé  de 
piiiloeophie  près  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  a  été  nomqiiéoonserviieur- 
adjoint  au  département  des  estsmpes  de  la  Bibtiotbèqne  Nationale,  en 
remplacement  de  M.  Waidcenaer. 
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PBÉCIS 

OB 

L'ANCIEN  DROIT 

COUTUMIER  FRANÇAIS. 


OrroMèM  «t  deiaicr  article.} 
LIVRE  m.  —  DIS  0IVEB8  MODB  DS  TKAHSMimaN  OB 

Ghap.  I.     Des  smce$§km9. 

Chaque  coutume  avait  ses  rèsries  p-irhc  nl  ru  s  pour  les  succes- 
sions, et  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  nécessaires 
de  ce  résumé,  si  uous  nous  proposions  d'en  épuiser  le  détail. 
Mais  au-dessus  de  cette  diversité  de  coutumes  planait ,  si  1  ou 
peut  ainsi  dire,  une  certaine  uaiforniiti  <laiis  les  points  fouda- 
mentaux,  et  comme  un  air  de  famille  que  nous  uous  attacherons 
à  reproduire. 

Un  premier  principe  admis  a  peu  près  universellement  dans 
les  coutumes,  c  tst  que  la  loi  seule  pouvait  faire  un  héritier,  et 
que  la  volonté  de  Thomme  en  était  incapable.  Les  seuls  héri- 
tiers, reconnus  dans  la  France  cootumière,  étaient  donc  les 
parent^  on,  à  leur  défaut,  le  mari  et  la  femme,  ou  les  seigneurs 
hauU  justiciers.  Les  parents  se  divisaient  en  trois  ligues  :  la 
ligne  directe  daeendante,  la  ligne  directe  ateendaiite  et  la  colla- 
tânk,  et  eettê  dividoa  étett,  en  général,  le  poiDt  de  départ  de 
l'ordre  de  Bacceanon. 

Tootee  kt  oootmes  saivaient  la  mninne  Imeoie,  le  merf  taUit 
le  «y  MU  Mr  jiiMi  frwèê  hMe  à  êueUdm';  d'où  Vmi  tirait 
plwtourt  eoniéqmooM  importanlea  :  1*  edoi  qaî  le  trom  ba- 
Mie  à  enoeéder  èon défini  an  monenl  de  sud  décès  est  aaiil,  dèi 
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ce  moment,  sans  appréhemioii  de  fait,  ui  permission  du  juge  ;  U 
coutume  de  Bretagne  (art.  517)  avait  seule  une  disposition  con- 
traire pour  la  successiou  collatérale;  2°  i' héritier  prfsorniitil  d'un 
défaut  décédé,  avant  que  d'avoir  accepté  une  succession  ou  d'y 
avoir  renoncé,  transmet  ses  droiU  a  seb  iiéritiers  ou  autres  suc- 
oenenrs;  3**  celui  qui  n'est  ni  conçu,  ni  né,  au  temps  de  Toamer- 
tore  de  la  sncoessioD,  n'est  pas  capable  de  la  FecueilUr.  Les  cou- 
tomes  excluaient  en  outre  Tabacnt,  après  sept  ans;  ellea  le 
prcsamaient  mort  du  jour  de  ses  dernières  nonvellea.  Étaient 
également  exetua  de  la  aucoession  les  morts  cmla,  et,  à  ce  titre, 
les  religieux  et  religieuses;  c*était  nne  règle  générale  de  la  Franoe 
eoatumière ,  et  Ton  n'en  exceptait  que  les  Pères  de  l'Oratoire, 
parce  que  la  buUe  de  leur  institution  en  France  en  portait  une 
disposition  expresse.  Nous  avons  déjà  parlé  de  rexclusiou  pro- 
noncée contre  les  bâtards  et  les  anbctins.  Entre  plusieurs  autres 
causes  d'exclusiou,  qui  app;irtictiiient  plutôt  aux  ordonnances 
qu'aux  coutumes,  nous  m( iitioimerons  celle  qui  se  fondait  sur 
une  renonciation  douiiée  par  kb  filles,  dans  leur  contrat  de  ma- 
riage, pour  les  successions  à  échoir  de  leurs  père  et  mère  qui 
*Ies  avaient  mariées  et  dotées.  Cette  ipenonciation  n'était  valable 
qu'autant  qu'elle  élait  faite  en  faveur  de  l'aïué  ou  des  mâles , 
eondition  qui  en  explique  lof&samment  la  portée  et  Tesprit. 
Quelques  oontomes  n'exigeaient  pas  même  que  la  renonciation 
fût  expressé,  et  statnaiènt  que  les  filles  apanagées,  fAt*ee  d*tm 
ehafuau  de  roses  teulement,  étaient  exclues  de  plein  droit  de  ta 
succession  de  leurs  père  et  mère  qui  les  avaient  dotéés. 

La  jurisprudence  coutumière  et  les  coutumes  avaient  porté 
une  grave  atteinte  au  principe  que  la  loi  seule  fait  les  héritiers, 
en  empruntant  au  droit  romain  le  principe  de  Texliérédatioa, 
sanctionné  d'ailleurs  par  plusieurs  ordonnances. 

Une  seconde  rèele,  commune  a  toute  la  l'rance  coutumière, 
portait  que  Nul  n  est  héritier  qui  ne  veut^  c'est-à-dire  qqp  l  hé- 
ritier présomptif  pouvait  renoncer  aux  successions  qui  lai 
élaieiiL  échues.  Cependant  l'on  jugeait  qu'il  ne  pouvait  renoncer 
eu  fraude  de  ses  créanciers,  et  que  ceux-ci  étaient  recevablcs 
à  accepter  en  son  nom ,  à  leurs  risques  et  périls.  La  coutume 
de  Komiandie  en  avait  nné  disposition  expresse.  Une  fbÎB  iiûte , 
racceptation  Ou  U  renonciation  élait  définitive  pour  le  nnjeor. 
L'acceptation  était  expresse  on  tacite:  la  premlte  s'opérait  par 
simple  déclaration,  faite  par  on  acte  jadidaire;  la  seconde 
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résultait  d  actes  qui  ne  pouvaient  être  f^ifs  qu'en  qualitti  d'hé'» 
ritier,  par  exemple  veute  on  louaîje  dos  i)iens  de  la  succession 
payement  des  dettes,  vente  ou  donntioii  des  droits  successifs. 

L'héritier  pur  et  simple  étâit  tenu  de  toutes  les  dettes,  et,  s'il 
y  en  avait  plii.^ieurs,  ils  en  étaient  tenus  en  eoinmim ,  chacun 
pour  sa  p.ui  dans  la  succes^^ion.  On  jugeait  que  l  insolvabilité 
de  1  un  des  héritiers  retombait  sur  les  créanciers,  et  non  sur  ses 
cohéritiers;  cependant  cette  décision  n  était  pas  admise  sani* 
opposition.  Le  bénéfice  d'inventaire,  qui  modérait  celte  obliga- 
tion ,  8'obtenait  par  lettres  de  chancellerie ,  et  produisait  les 
mêmes  e^ets  qae  dans  le  droit  romain  et  dans  notre  droit  actuel  ; 
dimi  ieulnmeot  qne  rbétitier  bénéficiaire  ^il  exdu  par  llié- 
rilier  par  et  simple,  en  ligne  colhtérale;  mais  il  en  était  antre- 
ment  en  ligne  directe,  snivanl  la  disposition  des  contomes  de 
Vteis  et  d'Orléans  élendoe  à  tontes  iea  antres  par  une  jurispru- 
ikDOe  élalilie.  (Voj.  Anooti,  tome      pege  388»} 

Prescine  tontes  les  contnmes  problbaient  le  cumul  de  la  qua- 
lité d'bérîlier  el  dn  légataire  ;  qoélqoes-uues  seulement  (Véronne 
eiBeims)  ranloriiaient.  La  règle  n*a?ait  lieu  d'ailleurs  que  dans 
le  cas  d'existence  d'un  antre  héritier,  et  elle  s'appliquait 
lement  au  cumul  de  la  qualité  d*béritier  et  de  douairier.  Quant 
à  la  qualité'tie  donataire,  elle  pouTuit  généralement  être  réunie 
à  eelifi  d'héritier  en  ligne  collatérale  ;  mais  il  en  était  aotremeut 
en  ligne  directe,  où  les  héritiers  étaient  tenus  de  rapporter  ce 
qu'ils  avaient  reçu,  (Voy.  le  savant  rapport  de  M.  le  conseiller 
Poriquet .  reproduit  dans  le  Commentaire  de  31.  Chabot  de 
l'Allier  sur  les  succps'îions   Art.  H4â  du  Code  civil. ^ 

A  défaut  d'ht  ritu  rs  cw  Iil^mc  directe,  la  succe.-%sioii  app  u  L'iMit 
aux  sei^iiiiirs  luHils  justiciers  pdv  droit  de  dtîshérence ;  quelques 
coutumes  préleruienl  le  liurvivant  des  conjoints.  (Berrj,  liv.  \XX, 
art.  8.) 

C  était  également  un  principe  générai  de  droit  couturaier,  que 
\e&  successions  se  réglaient  d'après  la  nature  des  hiens  qui  les 
composaient,  meubles ,  acquêts  ou  propres,  et  que  les  dettes  se 
pLirtaj^eaieut  entre  les  héritiers  et  les  successeurs  universels, 
dans  la  proportion  de  leur  émolument;  cette  dernière  r^le , 
tontefois,  cuuLient  nue  exception  en  faveur  des  aînés,  qui, 
nonobstant  leur  préciput  et  droit  d'alneise,  n'étaient  ténus  que 
d'une  part  de  dettes  égale  à  celle  de  leurs  eobéritiers. 

Après  avoir  ainsi  eiposé  brièrement  les  règles  générales  de  la 

37. 
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mulière  «  nou&  allons  mainUnaut  passer  eu  revoe  les  liilierent^ 
ordres  de  succession. 

I.  5tiec««sANi  dUneU  det  deiDMiâants.  —  Les  enfants  venant 
à  la  goecenion  dft  lenrs  père  et  mère  partageaient  ^lement 
loua  leurs  biens  meubles,  acquêts,  conquèts  et  propres.  H  ftUatt 
ponriant  eioepter  les  fieli  et  fraies  alleni  nobles,  comme  noos 
le  verrons  plus  loin.  La  coutume  de  Ponthieu  se  distinguait  des 
antres  en  ce  qu'elle  n'admettait  qu'un  béritier,  qui  était  le  fila 
atné,  ou,  à  son  défaut,  l'ainée  des  filles,  et  ne  réservait  an 
autres  enfants  ensemble  que  le  qnint  viager.  Quelques  contumea 
statuaient  aussi  qu'entre  les  nobles,  les  successions  se  parta- 
îçeaient  noblement .  ce  qui  yssurait  de  grands  avantages  à  l'aîné.  ' 
Il  était  généralement  défendu  aux  [>èreet  mère  d'avantager,  par 
dispositions  entre- vifs  ou  testamentaires,  leurs  enfants  venant 
à  leur  succession;  cependant  les  coutumes  de  Laon,  de  Reims, 
etc.,  autorisaient  ces  avantages,  et,  dans  les  autres,  il  était  tou- 
jours loisible  à  ces  enfants  de  renoncer  à  la  sneoessioD,  pour  s  en 
tenir  à  lenr  don  on  legs,  en  réservant  la  Intime  ans  antres 
enfants. 

'  Sauf  les  eootnmes  de  Cbanny,  Bonlonnais»  Hainant  et  Ànierre, 
la  représentation  était  parfont  admige  en  ligue  directe  a  rinflni;' 
mais  cette  disposition,  conquête  des  principes  d'équité,  n'avait 
pas  réussi  à  triompher  de  tons  les  doutes,  et  l'on  décidait  volon- 
tiers qu'elle  n'avait  pas  lieu  en  cas  de  succession  à  un  royaume 
ou  à  une  principauté.  La  coutume  de  Paris  et  plusieurs  autres, 
tirant  du  principe  une  conséquence  logique,  mais  non  univer- 
sellement adoptée,  statuaient  que  les  fils  et  même  les  filles  de 
l  aîné,  venant  à  la  succession  de  leur  nïeul  ou  aïeule,  représen- 
taient leur  père  au  droit  d'aînesse;  d'autres,  au'conlraire,  ne 
faisaient  jouir  de  ce  bénéfice  que  les  fils  du  prédécédé.  Malgré  le 
principe  qu  on  iie  représente  pas  les  personnes  vivantes,  le  Par- 
lement de  Paris  avait  jugé  que ,  quand  tous  les  enfants  vivants 
avaient  renoncé,  leurs  descendants  venaient  h  la  snooession  par 
sonehes.  Une  antre  dérogation  an  même  principe,  admise,  par 
la  jurisprndenee,  portait  que  les  enfants  dn  condamné  à  mort 
snêisédaieot  de  lenr  chef  à  lenr  aîeol,  par  une  snbrogation  l^le 
de  reniant  an  degré  de  son  père. 

Sons  avons  dit  que ,  dans  la  succesiiion  aux  fiefs  ou  francs 
alleax  nobles,  le  principe  d'égalité  n'était  pas  observé.  Toutes  les 


Digitized  by  Go  -^v^i'- 


413 


coutumes  admeltaieut  en  ttfct,  dans  ce  cas,  au  profil  du  fils  inné 
ou  de  ses  représentants,  en  principe,  un  droit  d'aînesse,  et  quel- 
ques-unes même  en  faisaient  jouir,  à  leur  défaut,  lainée  des 
filles  (Angouléme,  Touraine).  Dans  le  Poitou,  le  Maine  et  l'An 
goamois,  le  droit  d'aines&e  était  admis,  même  en  ligne  coUaté- 
nlfl.  Les  père  et  mère  ne  pouvaient  préjudicier  au  droit  d'ainesse 
par  aucun  aete  entre-vifa  ou  testamentaire  «  pas  même  par  un 
contrat  de  mariage  dans  lequel  Us  auraient  donné  un  fief  en  dot 
à  leur  fille;  mais  la  disposition  testamentaire  en  faveur  d'un 
étranger  échappait  à  cette  prohibition.  Par  la  plupart  des  cou- 
tumes, le  droit  d'aînesse  conférait  à  celui  qui  en  jouissait,  pour 
sou  préciput,  en  chacune  des  successions  du  père  et  de  la  mère, 
un  hdtel  ou  manoir  tenu  en  fief,  avec  toutes  ses  dépendanees, 
et  un  arpent  de  l'enclos,  s'il  y  en  avait.  Si,  dans  la  snceession  dn 
père  ou  de  la  mère,  il  n'y  avait  qu'un  seul  manoir,  pre 
nait  ie  tout  pour  son  prcciinit,  Potif  i\u\  puînés  leur  le^ntime  ou 
douaire  sur  le  fief;  la  coutume  de  IMelun  ,  cependant,  faisait 
céder  en  ce  cas  le  droit  d  aînesse  et  statuait  que  ie  fief  se  parta- 
gerait par  moitié  entre  l  uiiie  et  les  puînés.  Lorsque  l'aîné  con- 
courait avec  un  seul  héritier,  il  prenait  eu  outre  les  deux  tiers 
de  tons  les  héritages  et  droits  tenus  noblement,  et  la  moitié 
lorsquMl  était  en  coneurrence  avec  denx  on  plusieors  autres  en- 
fints.  Suivant  quelques  coutumes  même ,  les  puînés  tenaicDl 
leurs  portions  de  l'aîné,  qui  prenait  le  nom  de  paragmtr,  . 
tandis  qu'eux  recevaient  celui  de  parogeatidc  (Anjou ,  Ibdne , 
Tours,  Poitou,  Loudunois,  Brelsgne  et  IVormandie). 

Les  enfants  venant  à  la  succession  de  leurs  père  et  mère 
étaient  généralement  tenus,  comme  on  Ta  vu,  de  rapporter  en 
nature  ou  en  moins  prenant  les  dons  et  avantages  qu'ils  en 
avaient  reçus,  et  cette  obligation  atteignait,  par  une  présomption 
de  fraude,  les  donations  faites  à  l'enfant  de  l'héritier.  Dans  les 
successions  directes  partagées  par  souches,  chaque  souche  était 
obligée  de  rapporter  les  dons  faits  à  chacun  des  memhres  de  la 
même  souche  :  ainsi  le  petit-fils,  venant  à  la  succession,  était 
tenu  de  rapporter  non-seulement  les  avantages  faits  par  l'aïenl 
à  son  père,  quoiqu'il  eût  renoncé  à  sa  succession,  mais  encore 
ceux  &its  à  ses  frères  et  sœurs,  même  renonçant.  On  dispensée 
du  rapport  les  offices  de  la  maison  du  roi ,  les  frais  d*étnde  eC 
d'entretien  ou  d'équipage  de  guerre.  Quelques  oootumes  y 
soumettaient  les  frais  fiiits  pour  parvenir  au  grade'  de  dooleiir 
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(ReiniB,  Vermandoisi  Cbâlons);  mais  \m  ooun  élaiMt  généni» 
lement  moins  rigonreiues  en  ee  cas,  «looiqii'dlet  jngMMl 
soumii  aa  rapport  les  frais  feits  pour  appraulre  tm  métier  on 

pour  acquérir  la  maîtrise. 

Lorsque  l'enfant  donataire  avait  les  choses  en  sa  posscsaioo 
au  moment  dn  partage^  il  pouvait  à  son  gré  les  rapporter  en 
nature,  ou  en  moins  prenant  dans  les  autres  biens  de  la  snoees- 
sion  ;  au  dernier  cas,  les  eobéri tiers  prélevaient  leur  récompense 
en  choses  de  même  espèce,  valeur  et  qualité,  ou  en  argent,  sui- 
vant leur  volonté.  Quant  aux  legs,  le  rapport  s'en  faisait  toujours 
en  uaturo.  Les  fruits  des  héritages  et  les  intm^ts  des  capitaui 
donnés  se  rapportaient  du  jour  de  l'ouverture  de  la  succession, 
et,  en  quelques  coutumes,  du  jour  de  la  provocatiou  k  partage 
(Orléans,  Calais,  Bar). 

Tl.  Succfs>/ifn  dirrclr  des  ascmdaiiîs.  —  La  plupart  des  cou- 
tumes appelaient  ies  pere  et  mèn-,  et,  a  leur  défaut,  les  autres 
ascendants,  a  la  succession  dans  les  meubles,  acquêts  ou  con- 
quèts  immeubles  de  leurs  enfants  (iccedés  sans  postérité,  à  i  ex- 
clusion de  tous  collatéraux  Oik  [(jucs-unes  faisaient  concourir 
les  père  et  mère  avec  les  rniants,  dans  la  stm  (  ssion  aux  meubles 
et  aii\  acquêts  ou  eotiquèts  iraraeublcs  (Ribemoril ,  liourgoprne, 
1^  »  Il  1  honnais),  etd'autres  leur  attribuaient  dans  ce  cas  ta  propi  icic 
di  s  meubles  et  l'usufruit  des  immeubles  (Berj  >,  Aujuu,  Maine). 
Les  père  et  mère,  concourant  ensemble,  partageaient  également; 
dans  la  seule  coutume  de  JNormaudie  le  père  excluait  la  mère. 
La  représentation  n'avait  pas  lieu  entre  les  ascendants,  non  plus 
que  le  rapport.  Les  aseendants,  par  contre,  ne  succédaient  pas 
aux  propres  :  les  père  et  mère  seuls  y  succédaient  pour  l'usn- 
tnAt ,  la  propriété  réservée  aox  parents  collatéraux  du  oftté  «t 
ligne  dn  prédéoédé.  Cependant  ili  soeeëdaieMt  «nx  immanUes 
par  enx  donnésà  leors  enfimts  déoédéseans  peelérité,  et  «edrsâl 
eooetitaftit  nn  pur  droit  de  snoeettlon*  et  non  on  droit  de  nlomr 
on  de  réversion* 

m.  Siieeeffioii  coliaf^rol».  ^  Cest  ici  que  r^ait  k  ph» 
grande  diversité  suivant  la  nature  des  biens. 

1*  Suecemm  collatérale  des  meubles  et  acquêts  temutmroiSÊre. 
— A  l'égard  de  ces  bieas,  le  prineq»  était  que  le  pins  proche  ei* 
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ciuail  le  plu»  éloigné,  et  que  ceux  qui  se  troiivaitnl  ni  pareil 
desTP  succédaient  é^^alement.  Quelques  coutumes  cepeodaut  par- 
tageaient entre  les  deux  lignes,  paternelle  el  maternelle,  et  tou- 
tes admettaient  la  représentation  en  faveur  des  neveux  et  nièces, 
.  concourant  avec  leur  oncle  ou  tante,  mais  non  en  faveur  des 
neveux  et  nièces ,  concourant  seuls  ensemble.  Quelques  coutu- 
mes admettaient  lu  représentation  a  l'infini  (Montargis,  Blois, 
Senlis,  Clermont ,  Boulonnais);  celle  de  Meaux  Texcluait  com- 
plètement. Le  rapport,  pnr  contre,  u'avait  pas  lieu  eu  ligne  col- 
latérale, excepté  suivant  les  coatume»  de  Tours,  Anjou  et  Maine. 
Quelques  coutumes  admettaient  la  prérogative  du  double  lieii) 
floit  à  l'iufinî  (Blois,  Montargis),  soit  jusqu'aux  neveux  inclusi- 
vement (Orléans,  Saintonge),  soit  à  Tégard  des  frères  et  sœurs  - 
seutement  (Saint-Quentin,  Dreux);  d'autres  ne  la  recevaient  en 
aucun  cas  (Pans,  Melnn»  Sens,  etc.)t  et  c'était  le  principe  appliqué 
dans  les  coutumes  qui  n*en  parlaient  pas.  Cette  prérogative,  en 
tout  cas,  n^avait  lieu  que  pour  les  biens  meubles  et  les  acquêts. 

2<*5ttcess«toit  ûollatériUe  de*  feff.  —  Une  règle  à  peu  près  uni- 
verselle, en  celte  matière,  était  qu*il  n*y  avait  pas  de  droit  d*ai- 
nesse  ;  mais,  par  contre,  les  miles  excluaient  presque  partout 
les  femmes  ,^  lorsqu'ils  se  trouvaient  an  même  degré.  La  cou- 
tume d'Auxerre  faisait  exception  en  ce  dernier  point  :  quand 
il  s'agissait  d'un  fief  propre  de  ligne,  la  fille  de  celte  ligne  ex- 
cluait les  mâles  qui  n'eu  étaient  point.  L'on  tenait  que  les  filles 
venant  par  représentation  d'un  mâle  n'étaient  pas  relevées  de 
leur  incapacité  relative,  et,  en  sens  inverse ,  que  les  mâles  venant 
pur  représentation  d'une  fille  étaient  écartés  pai'  les  parents  mâles 
ipji  se  trouvaient  an  m^me  degré  que  celle-ci.  I  n  coutume  d  Or- 
léans cependant  admettait  les  filles  à  représenter  leur  père  dans 
son  privilège  de  masculinité. 

3"  Succesiiion  collatérale  des  véiilables  pnjpvfs  naturels.  —  Ici 
la  succession  était  déférée  aux  parents  les  pins  pi  ochi  s  dti  côté 
et  ligne  dont  les  biens  étaient  advenus  et  échus  au  deiunt,  saut 
le  bénéfice  de  la  représentation,  cl  sauf  aussi,  pour  les  liefs,  le 
privilège  de  masculinité.  Par  quelques  coutumes,  appelées  sou- 
chères,  il  fallait,  pour  succéder  aux  propres,  être  descendu  en 
ligne  directe  du  premier  acquéreur  (Mantes,  Tours,  Reims,  Mon- 
targis); suivant  d'autres  (Paris,  Meaux),  il  suffisait  d'être  pa- 
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rentdn  oôlë  et  ligue  deoeliii  par  qui  rhéritage  était  entré  dans 
la  teiille;  enfin,  d'aprëa  ^elqnes  antres  coutumes  il  suffisait  qœ 
Ton  lût  plus  proche  parent  du  dëfnnt  dn  côté  de  son  père  ou  de 
sa  mère»  sans  remonter  pins  haot»  ni  rechercher  Torigine  des 
acquisitions  (Chartres,  etc.)-  Gâiéralen>ent,  quand  il  n'y  avait  pas 
de  parents  du  e6té  et  ligne  dont  étaient  les  héritages,  la  suçoession 
était  déférée  an  sunrîTant  des  père  et  mère,  et  à  son' défaut, 
aux  pins  proches  collatéraux  de  l'autre  ligne. 

4*  Succession  des  propres  fictifs  ou  conventionnels.  Les  propres 
fictifs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  liant,  (  taunt  les  sommes 
ou  efiets  mobiliers,  investis  de  la  qualité  de  propres  par  des 
clauses  et  stipulations  insérée  s  dans  les  contrats  de  mariage.  Leur 
succession  se  réglait  diversement,  selon  la  diversité  de  ces  sti- 
pulations. Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point  qui  n  était  après 
tout  qu'une  interprétation  de  conventions. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  et  où  nous 
sommes  très-loin  d'avoir  épuisé  la  matière,  suffisent  pour  mon- 
trer combien,  sous  notre  ancien  droit,  la  matière  si  importante 
des  successions  se  trouvait  compliquée,  et  [mut  fane  apprécier 
r^endoe  du  service  que  les  rédacteurs  du  Code  civil  ont  rendu 
en  la  simplifiant,  comme  ils  Tout  fait,  et  en  la  résumant  dan» 
une  législation  puisée  aux  sources  les  plus  pures  du  droit  ,  com- 
mun ancien  et  de  la  raison  moderne. 

Chaphrb  II.  —  Dei  dotMikm  tt  des  lesfomenfs. 

I.  Des  âùMUUm  mtre^ê.  —  ta  donation  entre-vife  était 
régie ,  quant  à  la  forme,  par  les  ordonnances»  Xa  plus  impor- 
tante était  celle  de  1539,  suivie  d'une  déclaration  de  1549,  et 
que  Tordonnance  de  1731  a  modifiée  en  plusieurs  points.  Sous 
l'empire  de  la  première,  l'on  tenait  que  la  donation  était  vala- 
ble, vis-à-Tls  du  donateur,  qu'elle  fût  faite  par  acte  authentique 
ou  sous  seing  privé;  mais  il  fallait  toujours,  pour  donner  l'être 
à  la  donation ,  une  acceptation  expresse  du  donataire,  sauf  le 
cas  de  donation  mutuelle  ou  par  contrat  de  mariage.  Outre  l'ac* 
ceptation  expresse,  exigée  par  l'ordonnance,  il  fallait,  d'après 
toutes  les  coutumes,  que  le  donateur  se  fût  dessaisi  de  In  chose 
donnée  :  Donner  et  retenir  ne  vaut.  L'on  concluait  de  ce  principe 
que  la  donation  était  nulle,  1"  quand  le  donateur  se  trouvait 


Digitized  by  Google 


417 


sai^  de  la  chose  au  moment  de  sou  décès  (Paris,  Sens,  etc.); 
2"  quand  il  s'était  réservé  la  faculté  de  disposer  tle  la  chose  ''Pa- 
ns, etc.),  ou  qu'il  avait  donné  sous  des  conditions  dépendant 
entièrement  de  sa  volonté;  3**  quand  la  donation  de  tous  biens 
était  faite  à  la  charge,  par  le  donataire,  de  payer  toutes  les  dettes 
que  le  donateur  aurait  au  jour  de  son  décès  (Auvergne,  Bour- 
bonnais, ete.).  Les  donations  faites  par  les  faturs  conjoints,  dans 
leur  contrat  de  mariage,  soit  aux  enfiiDtB  à  nattie,  «oit  au  profit  de 
Tun  d'eux,  étaient  tables,  sans  qu'il  y  eût  néoesiitéde  tradition. 
La  tradition  d'ailleurs  pouTait  6tra  r^ile,  c'est-Mlra  être  opérée 
par  une  prise  de  possession  actuelle,  ou  feinte,  c'est-à-dire  opérée 
par  rétention  d'usufruit  à  vie  ou  à  temps,  ou  bien  par  constitutet 
précaire.  Quelques  coutumes,  appelées  coutumes  de  nantissement^ 
de  vest  et  devestf  exigeaient  la  tradition  réelle  :  c'étaient  celles 
d'Amiens,  de  Bourbonnais,  de  Senlis ,  de  Yaloîs  et  de  Reims. 

L'acceptation  expresse  et  la  tradition  ne  suffis^iieiit  pas  encore 
pour  la  pleine  validité  des  doualious.  Suivant  i  ordonnance  de 
1539  et  la  déclaration  de  1549,  la  donation  ne  valait  vis-à-vis 
des  créanciers  qu'autant  qu  elle  était  insinuée,  etl'éditde  Mou- 
lins de  1549  avait  adopté  la  même  disposition  vis-à-vis  des  héri- 
tiers. La  jurisprudence  appliquait  partout  ces  ordonnances, 
nonobstant  les  principes  contraires  de  quelques  coutumes.  L'insi- 
nuation ne  M  suppléait ,  ni  par  la  publication  faite  à  l'audience, 
ni  par  le  nantissement,  ni  par  la  tradition  suivie  même  d'une  pos- 
session de  plosieun  années.  Elle  se  faisait  augrefle  do  si^  rojal 
du  domicile  du  donateur,  et  aux  greffes  des  sièges  royaux  de  la 
situation  de  chaque  héritage  ecmipris  dans  la  donation,  sous  peine 
de  nullité  pour  les  héritages  non  insinués.  Elle  devait  être  faite 
dans  les  quatre  mois  à  compter  du  jour  de  la  perfection  du 
contrat,  pour  ceux  qui  résidaient  dans  le  royaume  ,  et  dans  les 
SIX  mois  pour  les  absents.  Après  ce  délai,  elle  ne  pouvait  plus 
être  faite  que  dn  vivant  du  donateur  et  du  donataire,  et  n'avait 
d'effet  que  du  jour  de  l'insinuation,  sans  pouvoir  être  opposée 
aux  créanciers  intc!  întdiaires. 

Toute  personne  âgée  de  viugt-cinq  an»  accomplis,  et,  suivant 
quelques  coutumes  (Anjou  ,  Maine ,  Bretagne,  Normandie),  les 
majeon  de  vingt  ans  accomplis,  pouvaient  faire  une  donation 
entre-vife.  Suivant  les  {Premières  coutumes  qui  formaient  le  droit 
commun,  le  mineur  âgé  de  vingt  ans,  et  se  trouvant  émandpé 
on  marié,  pouvait  donner  ses  meubles  seulement,  et  tout  mineur 
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pouvait  disjioser  par  contrat  de  mariage,  mais  d'après  l'avis  de^ 
parents.  Les  furieux  ou  imbéciles,  m(^me  non  pourvus  de  cura- 
teurs, les  religieux  ,  les  condamnés  à  mort,  et  même  les  prévenus 
oondanmés  postérieurement ,  ne  pouvaieat  donner  Yalablement 
Les  aubains,  qui  avaient  la  capacité  de  donner,  ne  pouvaient 
cependant  faire  une  donation  de  tous  leurs  biens  présents  ou  a 
venir.  La  donation  faite  par  un  malade  dans  la  maladie  doutii 
était  mort ,  ou  par  la  femme  uiai  lée  non  autorisée  ,  était  nnlle. 

L'on  pouvait  généralement  donner  entre-vifs  tous  ses  biens, 
sauf  l'action  b\ j)oihécaire  des  créanciers,  et  sauf  la  léi^itime, 
ou  la  plainte  d'inofficiosité  des  eniauts.  Cependant,  quant  aux 
propres,  plusieurs  coutumes  (Reims  ,  Blois,  Berry, Tours,  etc.) 
restreignaient  les  donations  à  la  moitié ,  d'autres  au  tiers  (Cbà- 
iODs)  ou  au  quint  (Montfort,  Ponthien);  quelqueraies  même 
restreignaient  la  libre  disposition  des  acquêts,  an  déiiat  dei 
propres  (Angoumois ,  Maine),  et  celle  des  meobles,  au  défiiot  des 
propres  et  des  acquêts.  Ces  dispositions  créaient  une  véritable 
réserve  en  lif  eor  des  descendants  et  des  collatéraux  :  s*U  n'y 
avait  pas  d'héritiers  de  eette  q[aalité,  la  donation  était[valable  pour 
le  tout.  Qoelqoes  eontnnies  (Anveigne»  Sédan)  validaient  ks 
donations  de  tous  biens  présents  et  à  venir  ;  dans  les  autres,  ii 
jurisprudence  était  extrêmcnent  incertaine. 

La  jurisprudence  avait  emprunté  au  droit  romain  deux  cauies 
de  révocation  des  donations  entre-vifiB.  La  révocatiOD  pour  surve- 
oance  d'enfant,  fondée  sur  la  faineuse  loi  Si  unqmtn  (  voj.  Ja 
const.  8,  au  Gode  de  Jostinien,  liv.  lit.  56,  éd.  Kriegel),  qai 
était  loin  d'avoir  le  sens  général  qu'on  lui  donne,  était  universel- 
lement appliquée  en  France,  avec  tous  les  effets  que  lui  a  cou- 
servés  le  Gode  civil.  La  deuxième  cause  de  révocation  était  l'ia- 
gratitude. 

II.  Donation  pour  cause  de  mort.  —  La  donation  pour  cause 
de  mort  se  distinguait  de  la  donation  entre-vifs,  en  ce  que,  faite 
dans  la  pensée  et  la  crainte  d'une  mort  prochaine,  elle  ne  se 
confirmait  que  par  celle-ci ,  et  demeurait  révocable  à  la  vo- 
lonté du  donateur.  Quelques  coutumes  la  di^Unguaient  des  tes- 
taments (INivernais,  Ponthieu),  d'autres  y  requéraient  les  formes 
des  testaments,  avec  lesquels  un  plus  grand  nombre  la  confon- 
daient entièrement  (Paris,  Orléans ,  Calais ,  etc.).  Dans  oelles 
qui  n'en  parlaient  pas,  on  jugeait,,  qu'elle  devait  être  faite  ea 
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étal  de  santé,  par-devant  notaire,  et  qu  elle  était  nulle  lor»- 
qu'elie  émanait  de  personnes  malades  de  ia  maladie  doat 
elles  décédaient.  Suivant  les  coutumes  de  Normandie,  de  Sens, 
d'Auxerre,  de  Poitou  et  de  Montargis,  une  donation  conçue  entre- 
vifs  était  réputée  à  cause  de  mort,  lorsque  le  donateur  mourait 
dans  les  quarante  joara.  Il  en  était  de  même,  suivant  la  jurispra* 
denee,  lofsque  le  donateur  faisait  la  donation  an  moment  où  il 
allait  subir  l'opération  de  la  taille,  et  l'on  trouf  e,  dans  le$  an* 
eiens  antenrs,  tont  un  eatalogne  des  mMadies  qnî,  ayant  on 
n'ayant  pas  trait  prochain  à  la  mort ,  rangeaient  la  donation 
dans  la  dasse  de  celles  que  Ton  réputait  à  cause  de  mort  ou  entre- 
vi/s.  L'hydropisie  était  parmi  les  premières;  la  paralyaio,  la 
grossesse,  parmi  les  secondes.  Ces  exemples  suffiront.  L'on  con- 
sidérait aussi,  comme  donations  à  riuse  de  mort,  telles  fiiites 
par  les  novices,  pendant  leur  noviciat. 

III.  Ihuation  entre  époux.  —  Contrairement  à  la  disposi- 
tioQ  du  droit  romain  ,  quelques  coutumes  autorisaient  entre 
époux  toute  espèce  de  donations  entre»vifs  ou  testamentaires 
(Hontfort,  Poitou,  INojon)  ;  d  autres,  les  donations  pour  cause  de 
mort  seulement  (Hantes,  PontMen,  Amiens ,  Londanois,  Beîns, 
Péronne)  ;  mais  le  plus  grand  nombre  interdisaient  les  unes  et  les 
autres  (Paris,  Melun,  etc.).  Parmi  les  eoutomes  qni  admettaient 
ces  donations,  la  plupart  exigeaient  que  le  donatenr  n'eftt  pas 
d'enfants  lotîmes;  un  petit  nombre  seulement  les  pennet- 
taient,  nonobstant  Texistenee  d'enfants,  à  la  seule  condition  qa» 
ceui-ci  enssent  leur  légitime  sauve. 

Une  seule  espèce  de  donations  était  universellement  autorisée 
entre  époux,  à  cause  de  ^on  carnctèrc  de  réciprocité  :  nous  vou- 
lons parler  du  don  mutuel.  Pourtant  lis  coutumes  du  bailliage  et 
delà  prévôté  de  Chauny  l'interdisaient.  Le  don  mutuel  consistait 
dans  la  jouissance  de  la  portion  des  meubles  et  conquèts  immeu- 
l)le8,  dévolus  par  le  partage  de  la  communauté  aux  héritiers 
do  prédécédé.  £n  quelques  endroits  (Yitry ,  Laon,  Châlons, 
BeUns,  etc.),  un  don  mutuel  pouvait  conférer  les  meubles  en  pro- 
priété et  les  eonqnéls  en  usufruit;  ailleurs,  il  portait  valablement 
sur  l'usufruit  des  propres,  et  même  sur  la  propriété  d'une  parliis 
de  ces  biens  (Nivernais ,  Hontaigis,  Tours,  etc.)*  coutume  de 
Blois  ,  plus  libérale  encore,  autorisait  la  donation  mutae^e  de 
tous  biens,  propres  et  autres,  en  pleine  propriété;  et,  par  suite 
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fie  la  faveur  attachée  au  contrat  de  mariage,  il  était  permis  partout 
de  faire  porter,  par  cet  acte  et  sur  la  proprit^te,  le  don  mutuel  qui 
antrerrcv.t  n  aurait  pu  avoir  pour  objet  qut  la  jouissance  seule. 

Il  etatt  eiico .  pour  lr\  validité  du  don  mutuel,  qu'il  fût  de 
somme  eî;:ale  entre  les  coiijoiaU;  que  ceui-ci  fussent  en  bonne 
«ante,  et,  par  quelques  cotitnmes  (Auxerre,  Nivernais},  qu'ils  fus- 
sent a  peu  près  egaui  d'âge  au  moment  de  l'acte;  enfin  qu'il 
ii*«xistàt  aocuD  enfont  issu  de  leur  mariage  ou  d'uu  mariage  pré- 
«4âtaL  L*eiist«oce  d'eafirato ,  aa  moment  du  décès  de  l'un  des 
l^o«i«  amihil  ^kment  le  doo  motnel.  Le  don  matad,  pour 
êirt  jûûi»^  devttt  de  plus  être  insiniië  par  ran  oa  l'antre  des 
ev^olils*  on  par  «n  tiers  en  kor  nom  ;  après  eette  insinnation 
sanleinent,  il  devenait  irrévocable,  ce  qui  n^enlevaitpas  d'aillears 
««  mui^  €àef  de  la  commnnanté,  la  faênlté  de  disposer  des  biens 
Miaïuit».  Quelques  coutumes  (Toors,  Anjou ,  Maine,  etc.)  ne 
pemiettaîeut  de  révoquer  le  don  mutuel ,  inème  non  insinué,  que 
d'un  anumuu  aceiTd  ,  et  la  coutume  de  Paris  avait  adopté  cette 
réj^le,  pour  le  cas  ou  le  don  aurait  été  fait  par  contrat  de  mariage. 

Après  la  mort  du  prèdécédé.  le  dniKit  iire  devait  faire  inven- 
taire, les  héritiers  présents  on  dûment  appelés.  Quelques  cou- 
luiut>  ^Meluu,  MouUoii,Troves)  le  déclaraient  saisi,  sauf  à  donner 
camion;  suivant  d'antres,  au  contraire,  il  était  obligé  de  de- 
mander la  délivrance  anz  hérîtien.  La  jouissance  ne  commençait 
d'aillenrs  que  du  jour  où  avait  été  baillée  bonne  et  suffisante 
cantiOB  :  le  don  mntnel,  consenti  par  content  de  mariage,  pou* 
vait  se«l  porter  dispenac  de  la  caution. 

te  donataire  mutuel  était  tenu  d'avancer  les  frais  des  obsè- 
ques et  fuoéraiUea  du  prédécédé,  et  la  moitié  des  dettes  dues 
par  les  héritiers,  sauf  à  les  répéter  à  la  fin  de  l'usufruit.  Quel- 
que» coutumes  avaient  les  mt^mes  dispositions  relativement  aux 
legs;  mais,  suivant  ie  plus  urand  nombre  Paris),  le  donataire 
mutuel  n'en  devait  jias  l'avauce.  U  était  teou,  d'ailleurs,  de  ren- 
dre les  choses  en  aussi  bon  état  qu  elles  étaient  au  commence- 
ment de  sa  jouissance. 

Indépendamment  des  règles  que  uous  venons  de  résumer,  les 
donations  entre  époux  étaient  soumises  aux  restrictions  snivantea. 
Faltca  par  contrat  de  mariage,  elles  étaientr  en  général,  pleine- 
ment valables  ;  la  survenanœ  d*enf ant  elle-même  ne  les  annulait 
pas  pour  le  tont;  elle  entraînait  seulement  leur  réduction  jut- 
qn*k  concurrence  du  disponible.  Mais  les  coutnmes  (Fans , 
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Orléans,  Laon  ,  Chàlons,  etc.  ),  comme  les  lois  l  omaiiies  et  ie» 
ordonnances  (  particulièrement  l  édit  de  1560,  àppdé  Êdit  des 
secondes  noces),  restreignaient  les  donations  faites  en  secondes 
ooces  au  profit  des  enfiuiU  do  premier  lit.  La  femme  m  re- 
mariant ne  pouvait  donner  à  ion  second  mari,  ni  un  père  aux 
enfanta  de  celai-d,  plus  que  la  part  de  celui  de  sea  enfanta 
d'an  premier  Ut  qui  prendrait  le  moins.  Cette  disposition  attei«- 
gnait  tonte  espèce  d'avantages,  directs  on  indirects,  même  la 
communauté  de  biens  on  douaire  préfix,  excédant  le  douaire 
eontamicr.  Cette  disposition,  d'ailleurs,  avait  été  étendue  par  la 
jurisprudeoee  aux  homioes  se  mariant  en  secondes  noces. 

rv.  Testament!^  pf  codicilles.  —  Les  coutumes  consacraient, 
comme  le  Code,  deux  t  spèoes  de  testaments  :  ks  testaments  olo 
graphes  et  les  testaii»ents  solennels  ,  qui  pouvaient  être  faits  par- 
devant  notaires ,  ou  par-devant  le  curé  ou  vicaire,  f/on  avait 
eipres^ment  noté  que  ces  derniers  seraient  valables,  s'ils  étaient 
faits  par-devant  deux  notaires,  ou  par-devant  on  notaire  et  deux 
témoins,  ou  par-devant  leenré  (on  vicaire)  et  un  notaire,  on  enfin 
parnievant  le  curé  (ou  vicaire  (et  trois  témoins:  gradation  asseï 
remarquable,  à  laquelle  rinfluenee  des  listes  ne  fut  sans  doute 
paa  étrangère.  Une  espèce  particulière  de  testament  était  le  tes- 
tament mutuel,  par  lequel  deux  personnes  se  léguaient  récipro- 
quement leurs  biens  pour  le  cas  de  survie;  il  était  surtout  usité 
entre  époux,  et  devait  être  écrit  et  signé  entièrement  par  les  deux 
parties,  ou  rédigé  sous  forme  solennelle. 

Les  notaires  apostoliques  ne  poti  voient  en  général  recevoir  les 
tesl  iinents  ;  l  edit  de  1535  et  celui  de  i5.'i6  le  leur  défendaient; 
cepeudant  quelques  coutumes  (  Meaux,  Meluo)  avaient  une  dis- 
position contraire,  et  la  jurisprudence  tendait  à  donner  effet  a  cette 
forme  de  testament ,  nonobsldut  les  ordonnances  précitées.  No- 
tons encore  que  les  chapelains  de  l'Hôtel-Dieu  ou  des  hôpitaux 
pouvaient  recevoir  les  testaments  de  ceux  qui  y  résidaient,  et 
que  les  vicaires  n'avaient  ce  pouvoir  qa*aotaot  qu'ils  avaient  reçu 
du  curé  lettres  de  vicariat ,  enregistrées  an  greffe  royal  de  la 
justice  ordinaire  de  la  paroisse.  Les  mAles  âgés  de  vingt  ana, 
jouissant  des  drmta  dvils  au  temps  du  testament  non  noUs 
(d'tR/Somie)  et  non  légataires,  pouvaient  seuls  être  témoins. 

la  sanction  de  ces  différentes  dispositions  était  la  nullité. 

Les  coûtâmes  réglaient  avec  un  soin  minutieux  les  formalités 
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des  te&tameat»,  eL  de  celte  regleiiientatioii  sévère,  conservée  éga- 
lement par  le  Code,  il  resultdit,  comme  le  fait  remarquer  un  an- 
cieo  auteur  que,  «  les  solennités  du  te&liiment,  introduites  pour 
«  empêcher  les  fraudes  et  suggestions  irequeutes  dans  les  der- 
«  nières  volontés,  sont  cause  très-souvent  que  celles  qui  pro- 
«  vienuenlde  là  pure  volonté  des  hommes  demeurent  sans  exé- 
»  cutioo,  par  la  iaute  uu  par  1  iguoruace  des  testateurs  ou  de  ceux 
«  qui  le»  reçoiieot ,  et  qu'au  contraire  U%  testamfiQts  suggérés 
«  «QDt  eié€iitéi«  9 

n  fallait  t*qae  le  tertimast  Iftt  dklé  par  le  tmmem  :  il 
aondt  été  nol  s*il  a?ait  été  fait  sar  lea  iaterrogatiooa  de,  b»- 
taireoti  d'no  tiers;  2**  qa*il  fftt  écrit  en  entier  par  la  pereonne 
publique  qui  le  reeevait,  ea  da  moina  en  sa  préeeoee  ;  3**  qa*li 
lilt  rein  an  teatatenr,  et  qne  mention  fût  faite  qu'il  avait  été  dielé 
et  nommé  et  relu  ;  eea  termes  étaient  sacramentels ,  aaof  celot 
de  nommé  ;  dans  les  ooatumes  qui  déelaraient  nul  le  testa- 
ment suggéré  (et  c'était  le  pins  grand  nombre),  il  devait  être  dit 
expressément  que  le  testament  avait  été  fait  sans  tuggâstion; 

il  devait  être  signé  par  le  testateur  et  les  témoins,  ou  décla- 
ration être  faite  qu'interpellés  de  signer ,  ils  ne  l'ont  pas  fait. 
Les  testaments  contenant  substitution  devaient  de  plus  être 
publiés  en  justice  à  jour  de  plaidoirie,  et  enregistrés  aux  greffes 
royaux  des  lieux  ,  dans  les  six  mois  du  jour  du  décès.  Enre- 
gistrées eu  dehors  de  ce  délai,  les  substitutions  n'avaient  effrt 
que  du  jour  de  l'enregistrement.  C'était  d'ailleurs  un  principe 
reconnu  que  les  testaments  devaient  être  faits  selon  les  forma- 
lités des  lieux  où  ils  étaient  passés,  soi  L  eu  France  ou  à  l'étranger, 
et  l'on  appliquait  aux  testaments  militaires  les  règles  favorables 
du  droit  romain.  Les  codicilles  eniiu  étaient  cousidérés  comme 
une  h  II  lté  des  testaments,  et  sou  mis  aux  mêmes  forniiilités. 

L'on  jugeait  que  le  testament,  même  solennel,  pouvait  être  ré- 
voqué par  une  simple  déclaration  de  volonté  contraire.  Un 
usasse  assez  général  était  jadis  eelui  de  la  clause  dérogatoire  ,  la- 
quelle était  une  déclaration  laite  eu  un  testament  qu'il  devait  être 
observé  nonobstant  un  testament  postérieur,  si  celui-ci  ne  con- 
tenait telle  ou  LcUc  clause;  cL  la  iorine  lapins  ordinaire  de  cette 
précaution  singulière  contre  le  danger  futur  d'une  suggestion 
était  celle-ci  :  «  Je  veux  et  enleuds  que  ce  présent  testament  soit 
«  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  sans  qu'il  puisse  être  révoqué 
«  par  tout  antre  4ue  je  pourrai  faire  ci-après,  si  la  clause  suivante 
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«  nj  Gai  iuiiéréti:  Si  iniquUate&  observaveris  ^  Domine  t  «te.  *  » 
Le  testament  mutuel  pouvait  être  Ubreutent  lévoqaé  par  ehaeoDe 
dee  parties,  mais  il  ûillait  que  cette  réfoeatîon  fdi  signifiée  à 
Vautre  sous  peine  de  nullité. 

Laeapadté  de  tester  était»  en  général,  régie  par  le  droit  ro- 
main. Les  coutumes  n*aTaieDt  guère  que  deux  dispositions  ex- 
presses à  cet  égard  :  la  première ,  qu'il  suffisait  d'être  sain  d'es- 
prit, âgé  et  usant  de  ses  droits;  la  seconde,  que  l'âge  requis  était 
de  vingt  ans  accomplis  pour  tester  des  meubles  et  acquêts,  et  de 
iringt-cinq  ans  pour  tester  d'une  partie  des  propres.  Au  lieu  de 
vingt,  quelques  coutumes  se  contentaient  de  dix-huit  ans  pour 
les  filles  (Melun  ,  Montfortl  ;  d'antres  adiiielLaient  un  âge  moins 
avancé  pour  les  deux  sexes  indistinctemenr.  capacité  de  rece- 
voir par  testanu'ut  était  également  réi^Ide  \niy  les  ordonnances  et 
parle  droit  romuin.  rsous  remarquons  seuienient ,  dans  les  cou- 
tumes ,  la  disposition  suivant  laquelle  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
en  tutelle  ou  enratelle,  bail  ou  garde,  ne  pooyaient  donner  à  leur 
tuteur,  curateur ,  gardien  et  baillistre,  durant  k  temps  de  l'ad^ 
nûnistration  et  jusqu'à  l'apurement  des  comptes.  De  même,  Isa 
apprentis  et  garçons  de  boutique ,  les  domestiques,  les  écoliers  et 
pensionnaires  ne  pouvaient  donner  à  leurs  maîtres  et  maîtresses. 
Les  eoutumes  exceptaient  de  la  première  de  ees  deux  règles  les 
père  et  mère ,  aïeul  et  aïeule  du  donataire  ;  mats  la  coutume  de 
Paris  exigeait  qu'ils  ne  fussent  pas  remariés.  Los  dispositions 
faites  au  protit  des  femmes  et  enfants  des  incapaldes  étaient  éga- 
lement nulles.  Les  legs  faits  au  profit  des  témoins,  ou  de  ceux  qui 
avaieutreçu  le  testament,  étaient  nuls.  Il  eu  était  de  môme  de 
ceux  faits  au  prolit  des  concuhinaires.  Quant  aux  eutanls  natu- 
rels, ils  pouvaient  recevoir  par  testaïucnt ,  suivant  quelques 
coutumes  (  Auvergne  ,  Tours)  ;  ailleurs,  les  legs  faits  eu  leur  fa- 
veur étalent  réduits  à  i*usufrnit,  et  ailleurs  encore  ils  pouvaient 
recevoir  à  titre  parlieulier  et  non  à  titre  universel. 

La  rigttèar  déployée  par  les  coutumes  était  d*antant  pins 
exagérée  que»  suivant  une  maxime  ineontestable,  tnsHIttltoii  d'Aé- 
ritier  n'waaU  poini  de  Uêu  (Loisel) .  Sauf  la  coutume  de  Berry,  toute 
la  France  coutumière  ne  reconnaissait  que  des  legs  universels  ou 
particuliers,  et  faisait  rentrer  dans  ia  classe  des  légataires  uni- 

I.  voy.,  sur  la  dance  dérogatoire»  la  1elto«  da  cbaiiceUer  d'Aguenean  au  Pariemeai 
de  Provence,  relative  à  l'enregistrement  del'ordonnaiieedeatMtaBtDtii  par  laquelle 
a  élé  abrogé  l'uNg^  de  ladanae  dérogatoire.  Vvyn  amri  Argon,  1. 1'',  pag.  SM. 
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"versels  l'héritier  irisliiué  :  eu  quelques  lieux  même,  l'instiluliou 
était  absolumeul  nulle  (Nivernais,  Mootargis,  Buurlioauais,  Yi- 
try,  Auvergne  et  la  Marche). 

QuaQtam;  biens  dont  oa  pouvait  disposer  par  testament ,  les 
ooatitnies  n'étaient  pas  nniformee  :  suivant  les  unes,  le  testateor 
sans  enfants  pouvait  disposer  de  la  totalité  de  ses  meubles,  acquêts 
eteonqoèts  immenblss,  et  dn  quint  de  ses  propres  (Paris,  Melun, 
Sens);  aiUears,  du  quart  (Boîurbonnais,  Auvergne),  ou  mène 
seulement  du  tiers  (Heauz,  Yitry);  d*après  ees  coutumes  les  père 
et  mère  et  autres  aseendants  pouvaient  disposer  de  leurs  Ùens 
en  faveur  de  l'an  de  leurs  enfants,  sauf  le  droit  d'aînesse  et  la 
légitime  des  autres  (Paris,  Meaux,  ete.)  ;  quelques  coutumes  ce- 
pendant défendaient  d'avantager  un  des  enfants  (Tours,  Anjou, 
Maine,  etc.)  au  préjudice  des  autres.  Le  legs  exc^ant  le 
disponible  était  réductible,  et  l'héritier  pouvait  s'en  tenir  à  la 
partie  que  lui  réservait  la  loi,  les  dettes  préalaliiement  payées 
sur  la  succession  tout  entière. 

Le  legs  particulier  ou  universel  ne  saisissait  point  :  il  fallait 
demander  la  délivrance,  alors  même  que  le  légataire  se  serait 
trouvé  en  possession. 

îiPs  exécuteurs  testamentaires  ptnieul  d  un  usaç^e  s^én^ral  dans 
les  paj'S  coutnmierM.  Charges  de  l  ure  la  deii\raiicc  des  legs  et 
de  payer  les  dettes  mobilières  »  ils  étaient  saisis,  durant  l  an  et 
jour  du  trépas,  des  meubles  et  effets  mobiliers  du  défunt,  à 
moins  que  rbéritier  ne  préférât  leur  fournir  les  deniers  suffi- 
sants, en  demeurant  saisi.  En  cas  d'insul  lisauce  des  effets  mo- 
biliers, l'exeeutour  testamentaire  pouvait  prendre  les  fruits  tt 
revenus  des  immeubles,  et  même  faire  vendre  rbéritâgc  par  au- 
torité de  justice,  faute  par  rbéritier  de  lui  fournir  les  deniers 
nécessaires. 

y,  iiMftmitbtis  corifrodualisf.  —  Les  institutions  contne- 
tusUest  moyen  légal  de  conserver  les  familles  illustres  et  an> 
ciennes,  comme  le  dit  un  vieil  auteur ,  étaient  universellement 
usitées  dans  la  France  couturoière.  Parmi  les  formes  spéciales 
d'institution  rontrnctuelle,  l'on  remarque  la  déclaration  de  fits 
ainé  et  de  principal  kérifier  .  !a  promesse  de  conserver  a  l'en* 
faut  que  l'on  marie  son  préciput  et  droit  d  aînesse,  ou  sa  por- 
tion béréditaire,  ou  une  autre  portion  plus  ample.  Considérées 
comme  donations  entre -vils,  les  institutions  contractuelles 
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étaient  irrévocables;  cependant,  un  certain  nombre  de  coutumes 

pernicttfiiiiit  au  donateur  de  disposer  de  ses  biens  entre-vifs,  à 
titre  oiHifMix.  L'Iiénliei  ninsi  institué  était  tenu  d'ailleurs  de 
toutes  les  dettes  et  charges  héréditaires  ;  il  est  presque  inutile 
de  (lire  que  l'institution  contractuelle  ne  pouvait  être  faite  que 
par  contrat  de  mariage  ' . 

YI.  lAgiiime  des  enfants  tt  plainte  d'inofftmtité.  —  G*ëtait 
on  prineipe  général  du  droit  coutumier,  et  surtout  de  la  juris- 
pradence,  que  les  donations  entre- vifs  ou  testamentaires,  faitm 
par  les  père  et  mère  au  préjudice  de  leurs  enfants,  étaient  su- 
jettes, soit  h  !a  ])lainte  d'inofficiosité,  soit  à  la  réduction  pour  leur 
légitime.  Quoique  empruntées  au  droit  romain,  ces  maxime;^  juri- 
diques doivent  trouver  une  place  ici,  parce  qu'on  y  voit  la  ma- 
nière dont  on  adaptait  la  jurisprudence  romaine  à  un  état  de  cho- 
ses et  à  des  principes  législatifs  tout  diffc  rt  nls.  l  a  donation  était 
inofficieuse  quand  elle  était  laite  a  un  étranger,  ou  quand,  faite 
à  l'uu  dci^  enfants,  elle  portait  sur  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  des  biens.  La  donatiou,  en  cecas,  était  réroquée,  soit 
pour  letoiit,  soit  jusqu'à  ooncurrenœ  de  la  légitime  des  enÀnts, 
en  ^rd  aoz  circonstances  des  personnes  et  choses  donnéesp  ainsi 
qii*an  genre  de  donation.  Elle  était  révoquée  pour  le  toat,  quand 
elle  était  faite  de  dessein  prémédité  pour  frustrer  les  enfants;  et 
jusqu'à  concurrence  de  la  l^itime  seulement,  lorsqu'elle  ne 
devenait  inofficieuse  que  par  an  événement  postérieur.  Quant  à 
la  réduction  des  donations  et  des  legs,  elle  n'avait  lieu  que  dans 
le  cas  d'insuflisance  des  biens  :  elle  s'opérait  d'abord  sur  les 
legs  au  marc  le  franc;  puis,  d'après  quelques  coutumes  (Anjou, 
Maine),  sur  les  donations  en  remontant  de  la  plus  récente  à  la 
plus  ancienne  :  dans  les  autres  coutumes,  la  question  n  était  pas 
prévue,  et  la  jurisprudence  hésitait.  Quant  à  la  quotité  de  la  lé- 
gitime, elle  était  inégalement  fixée.  Paris,  Orléans,  Calais  et 
Chauny  la  fixaient  à  la  moitié  de  ce  qu'aurait  eu  ab  inteslai  1  en- 
fant qui  la  réclamait;  celle  de  Bourgogne,  au  tiers  de  la  même 
portion  ;  celles  de  Beims  et  de  Melon  avaient  adopté  la  règle 
de  la  llovelle  1 18,  et  réglaient  la  Intime  à  la  moitié  on  au 
tiers  de  la  portion  héréditaire,  selon  que  les  enfants  étaient  au 
nombre  de  quatre  ou  de  plus.  La  plupart  des  coutumes  étaient 

1 .  voy.  à  ce  sujet  l'excellent  et  curieux  traité  d'Eusèbe  de  Laarière,  Des  intlUu- 
tions  contra ciueUes.  Paris,  17 là;  i  vul.  in- 12. 

111.  [Troisiimf  série.)  2K 
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mnet'toft  sur  ce  point,  et  la  jariBpmdeiioe  :rariait  sur  la  question 
de  savoir  tli  fallait  appliquer,  dans  ce  cas,  la  règle  da  droit 
romain,  oo  celle  de  la  ooatome  de  Paris. 

Chapitre  Ul»^ObUgaUom  et  contrais. 

Les  coutumes  n  avaient  pas,  à  proprement  parler,  de  théorie 
générale  des  obligations,  ni  de  tllëorie  partieulière  des  diflé- 
icnts  contrats»  à  l'exception  de  qael^es  règles  partienlières'è 
Ja  vente  de  certains  héritages  on  de  certaines  marchandises, 
et  de  quelques  dispositions  spéciales  aux  louaigeê,  (Vojr.  la  cou- 
tume de  Toumaj  et  autres.)  Tout  était»  en  cette  partie,  réglé 
par  le  droit  roDiain.  Nous  devons  donc  supprimer  toute  expo- 
sition de  ces  matières,  qoi  remplissent  une  très-forte  portion 
du  troisième  livre  do  Code  civU. 

Cbaprbe  IY.  —  CimîTttt  dê  mariage.  Communauté.'  JkmBàn. 

I.  DispositicmgèniràUs.  —  Sauf  les  coutumes  de  Normandie 
et  de  Reims ,  la  communauté  de  biens  entre  les  époux  était  k 
droit  commun  de  la  France  coutumière.  Elle  s'établissait  sans 
aucune  convention,  par  la  seule  disposition  de  la  coutume  du 
li^oùle  mari  avait  son  domicile,  et  où  le  mariage  avait  été 
célébré.  Ce  dernier  principe,  qui  constituait  une  sorte  de  domi- 
cile matrimonial,  était  rigoureusement  appliqué,  et  l'on  jugeait 
par  exemple  que  la  communauté  n  avait  pas  lieu,  dans  le  cas  où 
le  mari,  domicilié  à  Paris,  allait  prendre  femme  en  pays  de 
droit  écrit,  et  s'y  mariait  sans  parler  de  communauté.  Outre 
cette  communauté  légale ,  qui  avait  sa  raison  d'être  dans  une 
présomption  de  volonté,  il  y  avait  la  communauté  convention- 
nelle, qui  se  présentait  non-seulement  lorsqu'on  modifiait  eo 
quelque  point  la  première,  mais  encore  lorsqu  on  stipulait  la 
communauté  eu  un  lieu  où  elle  n  était  pas  de  droit  commun. 
La  seule  coutume  de  Normandie  [iroliibait  expressément  cette 
slipulation.  Lue  iois  eldhlie  par  la  loi  ou  la  convention,  lacom- 
*  muuanté  ne  pouvait  être  dissoute  par  Teffet  d'un  changement 
de  domicile;  mais  il  y  avait  cette  différence  entre  les  deux,  que 
la  communauté  légale  ne  régissait  que  les  biens  situés  sous  1  em- 
pire de  la  coutume  qui  rétablissait»- tandis  qne  la  conventionnelle 
embrassait  même  cenx  situés  sons  une  contnme  contraire.  L'on 
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pouvait  valablement  stipuler  l*excIaflioo  de  la  communauté;  mais 
le  mari  ne  ponvait,  dans  ce  cas,  se  réBenrer  le  droit  d'y  admettre 
poatériearement  la  femme.  L'ou  pouvait  aus»!  stipuler  que  la 
communauté  serait  restreinte  à  la  personne  de  la  femme,  ou 

qu'elle  n'y  aurait  qu'un  tiers,  im  qnart,  etc.;  tontes  ces  con- 
ventions, une  fois  formées,  ne  pouiraieni  plus  être  modifiées 
pendant  le  mariage. 

La  communauté  s'établissait  gënéralemeut  à  partir  do  jour  de 
la  célébration  ;  quelques  coutumes  senlementne  la  faisaient  com- 
mencer qu  après  l'an  et  jour  des  noces  (Anjou,  Maine,  l'ercbe, 
bMKtooois,  Chartres)  ;  on  jugeait,  conformément  à  Tordonnance 
de  qu'elle  n'avait  pas  lien  en  cas  de  mariage  clandestin  oo 
oontraaléift.Mlrmîs,  après  on  concubinage  prolongé,  etc.,  etc. 

II.  DesUtm  fm  tmbaieiu  dans  la  eommmauU,  —  La  com- 
munauté comprenait  tous  les  meubles  et  effets  mobiliers  appar- 
Uaiant  aux  futurs  conjoints  lors  de  la  célébration  du  mariage, 
00  à  eux  dus,  ou  qui  leur  échéaient  pendant  le  mariage,  de 
quelque matiièreque  ce  fût.  Ce  principe  souffrait  cependant  quel- 
ques exceptions,  dont  la  plupart  ont  pnssé  dans  notre  Code,  et  dont 
voici  le  détail  :  1  °  lorsqu'il  y  avait  convention  contraire;  2"  lors- 
que les  époux  ou  l'un  d  eux  étant  mineurs,  il  se  trouvait  que 
leur  fortune  se  composait  en  majeure  partie  de  meubles  :  dans  ce 
cas,  ils  pouvaient,  après  le  managt ,  se  faire  relever  de  la  com- 
munauté légale  et  la  réduire  au  Liers  de  leurs  bieuij ,  3°  lorsqu'une 
somme  d  argent  ou  d  autres  meubles  avaient  été  l^ués  à  l'un  des 
conjoints,  à  h  charge  qu'ib  lai  fanent  propres  ;  4*  lorsqu'il 
s'agissait  d'ane  somme  due  pour  soolte  d*on  partage  lilt  pendant 
le  mariage,  on  pour  supplément  dn  juste  prix  de  h  vente  d'an 
immeuble.  La  cause  de  ia  créance  influait  ainsi  sor  sa  natave 
mobilière  ou  immobilière.  Cette  théorie  avait  été  l'oljet  de  Ion- 
iques et  savantes  discussions  dont  on  peut  voir  le  résumé  dans  le 
Traité  de  îawmmmututé  de  Lebmn. 

Outre  les  meubles,  la  communauté  comprenait  les  acquêts 
immeubles,  faits  par  les  conjoints  ensemble,  on  par  l'un  d'eux 
séparément:  et  ce  principe  s  appliquait  même  aux  immeubles 
donné«  entre-vifs  on  par  testament  a  i  un  des  époux  .  par  tous 
antres  qu  un  ascendant,  à  moins  de  clause  contraire'  du  contrat 
de  mariage  ou  de  la  donation.  Quelques  coutumes  (Anjou,  Maine, 
Bourbonnais)  faisaient  seulement  exception  pour  les  immeubles 
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doDDésà  un  eoUstéral  suoeeiaible.  En  verlo  dn  même  prinàpe« 

la  communauté  comprenait  les  immeubles  éebus  à  l'un  des  con- 
jointe en  Tertn  de  ion  droit  de  baute  justice,  et  les  fiefs  tombés 

en  commise. 

Par  contre,  îa  comrniinant<?  ne  comprenait  pas  les  immeubles, 
acqaèts  ou  propres,  appartenants  à  l'un  des  époux  au  moment 
de  la  célébration  du  mariage,  ni  par  cooséquent  ceux  qui  leur 
étaient  donnés  par  contrat  de  mariage.  Les  uns  et  les  aulren 
toutefois  pouvaient  tomber  en  communauté  ou  moyen  de  lu 
clause  d  ameublissement,  qui  était  fort  usitée.  L  on  cite,  comme 
une  règle  pratiquée  généralement ,  que  la  femme  mettait  en 
eommunaoté  le  tien  de  ses  biens,  et,  en  eas  d'insuffisance  du 
mobilier ,  ameublissait  ses  immenbles  jusqu'à  concurrence  de 
cette  quotité.  La  femme  mineure  était  restituable  quand  iV 
meoblissement  par  elle  consenti  excédait  cette  limite;  les  ma- 
jeurs, au  contraire,  pouvaient  smeublir  tous  leurs  propres  et 
acquêts.  L*on  sTait  controYcrsé  la  question  de  savoir  si  lemaii 
pouvait  disposer  des  immeubles  ameublis ,  comme  des  antres 
biens  de  la  communauté  ;  mais  l'affirmatÎTe  avait  fini  par  pré- 
valoir. 

Etaient  également  exclus  de  la  commuiiauté  les  immeubles 
échus  à  l'un  des  époux  pendaul  le  mariage,  par  succession  di- 
recte ou  collatérale,  ou  à  lui  donnés  ou  légués  par  un  ascendant. 

Une  disposition  à  noter,  parce  quelle  a  été  modifiée  par  le 
Code  civil,  c  tsL  que,  dans  le  cas  où  le  mari  se  serait  rendu  adju- 
dicataire pour  le  tout,  &\ir  la  licitutiou  d'un  immeuble  appartenant 
en  partie  a  lui  ou  à  son  conjoint,  l'immeuble  ne  tombait  dans  la 
communauté  que  pour  la  portion  nouvellement  acquise,  le  sur- 
plus  demeurant  à  celui  des  conjointe  à  qui  il  était  propre. 

L*on  excluait  également  de  la  communauté,  comme  immeubles 
fictifs,  noiMenlenientles  rentes  constituées,  mais  encore  les  of- 
fices dont  le  mari  était  pourvu  au  jour  du  mariage.  Quant  à 
l'immeuble  acquis  pendant  le  mariage,  il  tombait  dans  la  com- 
munauté; mais  le  mari,  survivant,  pouvait  ou  l'y  laisser,  ou  le 
retenir,  en  remboursant  aux  héritiers  de  la  femme  la  moitié  des 
deniers  pris  daus  la  communauté  pour  son  acquisition. 

III.  Des  charges  et  dettes  de  îa  communauté.  —  Les  dettes 
mobilières  et  persounelles  dues  par  les  deux  époux  au  jour  de 
leur  mariage  tombaient  dans  la  communauté,  et  le  mari,  cbef 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


429 


de  ceUe-ei,  était  tenu  peraonoellemeat  de  celles  de  safeniiiie,  m- 
vaDtce  vieiUdoge,  reproduit  en  plusieurs  oODtanies!  QtUfmim 
espouM,  ssi  dettes  etpoute;  mais,  fioar  être  exécutoires  cootre 
lui,  ou  mtoie  sur  les  biens  de  sa  feoiaie,  il  fallait  toujours,  soit 
une  oondamuation  préalable,  soit  une  reconoaissauce  donnée  par 
le  mari  dans  un  acte  authentique. 

La  communauté  était  également  chargée  des  arrérages  des 
rentes  ou  pensions  viagères,  des  legs  mobiliers,  des  aliments  dus 
aux  ascendants  de  l'uu  des  conjoints,  on  à  ses  enfants  issus  d'un 
précédent  mariage,  ainsi  que  des  dettes  grevant  une  sncoessioo 
mobilière  écbneà  Tua  des  conjoints. 

Les  futurs  conjoints  pouvaient  d'ailleurs,  par  une  clause  de 
leur  contrat  de  mariage,  stipuler  que  les  dettes  contractées  par 
l'un  d  enx  avant  le  mariage  demeuraient  à  sa  charge;  mais 
alors  il  fallait  que  leurs  meubles  fussent  estimés  par  le  contrat 
de  mariage,  on  qu'il  en  fût  fait  inventaire. 

IV.  Droits  du  mari  sur  les  biens  de  la  communaulé.  —  Le 
principe  général  était  que  le  mari,  maître  des  biens  de  la  com- 
iuuuauté,  meubles  el  immeubles,  eri  pouvait  disposer  à  sa  vo- 
lonté sans  le  consentement  de  sa  femme,  ('/était  plus  que  le  droit 
d'administrer,  et,  a  cet  égard,  notre  Code  a  ramené  le  pouvoir 
du  mari  à  dea  limites  plus  conformes  à  la  nature  de  l'association 
conjugale.  Cette  faculté  de  disposer  s'étendait  même  aux  dona- 
tions entre-vifs,  pourvu  qu'elles  fussent  ftiiles  sans  Iraude.  La 
fraude  était  pitisumée  d'<ii Meurs  dans  k  cas  de  donation  univer- 
selle, ou  faite  aux  père  et  mère  du  mari,  et  aux  parents  colla- 
téraux dont  il  était  héritier  présomptif;  el  celui-ci  ne  pouvait 
disposer  par  acte  de  dernière  volonté,  au  préjudice  de  la  part  de 
sa  femme  dans  la  communauté  :  quelques  coutumes  sonmettaieut . 
même  à  cette  restriction  les  donations  entre-Tifé  da  mari  (Lou- 
dunois.  Tours,  Anjou,  Haine,  etc.).  Suivant  une  autre  règle  uni*, 
veraellement  suivie,  le  mari  ne  pouvait  donner,  sans  le  consen- 
tement de  sa  femme,  les  immeubles  de  la  communauté  à  ses 
enfants  d'un  premier  lit;  mais  il  pouvait  bien  en  faire, seul, 
donation  an&  enfants  communs. 

V.  Ds  fai  dtstoittfioii  de  la  communauté  et  de  $eê  effets.  —  La> 
communauté  était  dissoute  :  r  par  la  mort  naturelle  de  l'on  des 
époux,  sauf  ce  qui  sera  dit  plus  bas  sur  la  continuation  de  commu- 
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nfealé;  2*  par  h  mort  dvile  de  l'un  des  dpom  ;  3*  ptr  la  sépi- 
retlen  de  eorps  et  de  biens  >  oo  de  biens  seolement,  proBeneie 
par  joitlee  et  exécutée. 

La  eomuranaoté  dimmle,  le'  femme  oa  ses  héritiers  pon- 
daient Faeeepler  oo  la  rtfpodier.  CSetle  optkni,  aeeordée  d'ebeid 
aux  fesunes  nobles  eeoies,  fat  plos  tafd  étendue  an  rotnrfèm, 
qnî,  jnsqn'alors,  avamt  été  lereéesd'eeoepter  dans  tous  les  ces. 

Quatre  conditions  étaient  exigées  pour  la  validilé  de  la  re- 
nonciation, n  fallait  qu'elle  fût  faîte  : 

1*^  Les  eboses  étant  entières  :  tonte  immîitioD  de  la  femme 
011  de  ses  héritiers  dans  les  biens  de  la  communauté  entraînait 
de  plein  droit  son  acceptation.  îl  en  était  ainsi  quand  elle  avait 
payé,  sans  procuration,  des  dettes  de  la  communauté',  quand 
die  avait  soustrait ,  pris  et  récrie  des  elfets  commuîis; 

2°  Que  la  femme  eût  fait  bon  et  loynl  inventaire,  dans  le  cas 
où  elle  se  trouvait  en  possession  des  biens  communs; 

3°  Quede  fût  faite  daus  le  temps  prescrit.  Suivaiît  quelque» 
coututnes  fChauuy,  iN'iveruais,  Chaumont),  elle  devait  être  faite 
iucuittiueiit  après  la  murl  du  mari,  ou  la  connaissance  qu  en  avait 
eue  la  femme;  suivant  d  autres,  dans  le  délai  de  huitaine  (Saiii- 
tonge,  Angoumois),  ou  de  trente  ou  cjuarante  jours  (Artois, 
Bretagne,  Meluu,  Sens,  etc.),  ou  de  trois  mois  ;^Mante8,  ChA 
Ions,  Vermandois).  D'autres  coutumes  eu  assez  grand  nombre, 
et  notamment  celle  de  Paris,  ue  fixaient  pas  de  délai  ;  l'on  y  jo- 
geaitqoela  femme  pondait  renoncer  aomi  longtemps  qu'elle  n'as- 
mit  pse  eccepté  expremément  on  taeitement.  Les  Oidonnanem 
niaient  eoopé  eoort  à  ces  dlvergenees,  et  statué  que  la  femme 
«nait  quarante  jours  pour  délibérer  à  Teffet  d'acceptpjr  oo  de 

.  4*  Qpe  les  lormalilés  engées  eitment  élé  obsenréee.  Oes  lof^ 
smlilâSySnlfantqiielqQes  eoiitnmes(  Bourgogne,  Neani,  Ghan- 
mont),  eonssnaient  l'empreinte  de  l'ancien  symbolioDe:  la 
«eofo  défait  lenirsur  la  tombe  de  son  mari,  et  j  dépœer  » 
boorse  et  les  clefe  da  logis.  Ce  fbt  dans  cette  forme  qneMaigne- 
rite»  duchesse  de  Bourgogne  ,  renonça  solennellement  à  la  com- 
munauté, en  venant  remettre  sa  bourse  et  ses  cleCs  sur  la  reprè- 
$mtation  du  défunt,  Philippe  le  Hardi,  son  mari  (Ifonstrelet).  Mais 
le  rationalisme  afait  fini  par  triompher  dans  ces  coutumes  même, 
et  la  renonciation  se  faisait  partout ,  eu  dernier  lien .  par  acte 
notarié  ou  déposé  au  greffe,  et  signifié  ensuite  au  mari  ou  a  sei 
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ht'ritiers.  Quelques  coutumes  seulement  exigeaient  qu'elle  fût 
laite  eu  justice,  Ip  ninri  ou  ses  héritiers  dûment  appelés  (itour- 
boDuais,  Boulenois,  Sens,  Perche). 

Par  la  renonci  itiou  vaiublement  faite,  la  femme  et  ses  héri- 
tiers élaieut  declidrgés  de  toutes  les  dettes  communes,  mais  en 
retour  ils  ne  prenaient  rien  de  ce  qui  était  entré  dans  la  com- 
munauté de  sou  chef,  pas  mèmv.  ses  bagues  et  ses  joyaux,  dépen- 
dant Tune  et  l'autre  disposition  recevaient  quelques  exceptions. 
Ainsi  la  femme  et  ses  héritiers  étaient  tenus  des  dettes  par  elle 
contractées  conjointeuu  tit  avec  son  mari,  sauf  leur  recours  con- 
tre celui-ci  ou  sts  litiriLicià.  Us  étaient  tenus  également  des 
dettes  contractées  pour  aliments  fournis  à  son  mari,  ou  à  elle  et 
sa  famUle,  le  mari  étant  insolvable,  et  des  frais  faits  en  la  der- 
oatn  Hiaiadie  dm  aiarl.  aatre  côté,  la  femme  lepremit  tes 
iMbitoMnPttitàsim  usage  ordinaire;  quelques  cdutomes  néati- 
aoios  De  l'aatoriialeHt  à  tiendra  qo'an  de  ses  habits,  de  qua- 
iilé  mojeiiiie  (  Bourbonnais,  Termandois,  Amiens ,  Pontbiea }. 
Ifab  1«  droits  de  la  fenme  ponvaienl  être  augmentés  par  une 
danse  da  confiât  de  mariage. 

La  stipulation  de  reprUe  m  rtmmçatu  était  tellement  niilée, 
qoe  la  feinnie  pon^nlt  se  feiro  relever  de  son  omission,  loraqu'élle 
airait  été  mariée  mineure  par  son  tntenr  on  enratenr,  on^par  le 
sorvivant  de  ses  père  et  mère,  et  dotée  de  ses  propres  deniers. 
Elle  poofait  étrefèiite  soit  au  profit  de  la  femme,  soit  au  profit  de 
la  femme  et  de  ses  descendants,  soit  an  profit  de  la  femme  et  de 
tous  ses  héritiers.  Dans  tons  les  eas,  elle  ne  pouvait  être  invoquée 
que  par  ceux  qui  s'y  trouvaient  expressément  désignés.  Klle  ne 
comprenait  aussi  que  ce  qui  y  était  précisément  exprimé,  et  ne 
s'appliquait  que  dans  les  vns  de  dissolution  positivement  prévus. 

En  cas  d  acceptation  de  ia  commun  tuté,  et  avant  le  partage, 
le«;  deux  époux  ou  leurs  héritiers  prélevaient,  1"  les  dtiiuTs  sti- 
pulés propres;  2"  If's  deniers  provenant  de  propres  aliènes  pen- 
dant le  luuriaijp-  cette  reprise  s  exci  eaii  généralement  sans  qu'il 
en  fût  parlé  dans  le  contrat  de  mariage;  quelques  coutumes 
seulement  exigeaient  une  stipulation  d'emploi  (Blois,  Bar ,  Au- 
vergne) ;  3**  le  pr(  ei[)ut  du  sur\i\aut;  4°  les  donset  avantages  faits 
par  Tu  11  des  coujoiuls  ;i  1  autre  daus  le  contrat  de  mariage; 
5"  les  habits  de  deuil  de  la  veuve  et  de  ses  héritiers.  En  cas 
d'insuffisance  des  biens  de  la  communauté,  la  femme  exer- 
çait ses  reprises  sur  les  propres  dn  mari  :  le  mari,  an  con- 
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traire,  ii*eierçail-les  aieiiues  gur  les  propres  de  la  femme  qu'an- 
tant  qu'elles  lui  étaient  dues  pour  augmentations  faite*  dans 
les  propres  de  eellen»,  on  poor  les  dons  qu'elle  a?ait  conienlis 

en  sa  fiiveur. 

Parmi  ces  reprises  ,  la  seule  qui  exige  qdclques  détails  est  le 
priciput.  Suivant  un  certain  nombre  de  coutumes  (Paris,  Calais, 
Melun),  l'époux  survivant  prélevait  les  meubles  en  pleine  pro- 
priété, lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'eulatits,  à  la  charge  de  payer  les 
dettes  mobilières  et  les  funérailles  du  prédécédé.  Ce  droit  n'ap- 
partenait toutefois  qa  aux  uoblts.  Lv  préctpwf  pouvait  être  réglé 
par  le  contrat  de  mariage ,  dans  les  coutumes  qui  n'en  par** 
laieot  pas. 

Chaque  époux  devait  aussi  faire  certains  rapports  à  la  masse  à 
partager.  Le  principe  était  que  Ton  devait  rapporter  à  la  oom-  , 
munaaté  les  sommes  qui  en  avaient  été  tirées  et  dont  l'on  on 
Tautre  avait  profité  :  ce  qui  comprenait,  par  voie  de  conséquence, 
les  choses  données  par  Ton  des  époux  à  ses  enfants  issus  d'un 
précédent  mariage,  les  impenses  nécessaires  et  utiles  iait^SBUr  ICs 
propres  de  l'un  des  époux ,  les  frais  de  labours  et  semences  faits 
'dans  leurs  héritages,  la  récolte  ayant  lieu  après  la  dissolution  de 
la  communauté ,  la  soulte  payée  aux  cohéritiers  d'un  des  con- 
joints pendant  le  mariage,  etc.,  etc. 

La  masse  à  partager,  cîéterininée  ninsi  par  les  iTiinses  el  les 
rapports,  les  deux  époux  on  U  nrs  lieriliers  en  prenaient  chacun 
la  moitié,  pour  eu  jouir  en  pleine  propriété.  Quelques  coutume» 
seulement  assuraient  au  survivant  l'usufruit  de  la  part  du  prédé> 
cédé  (Anjou,  Maine).  Le  partage  comprenait  le  passif  aussi  bien 
que  Tactif  de  la  oonunnnanté;  cependant  la  femme  et  ses  héritiers 
n'étaient  pas  tenus  des  dettes  au  delà  de  leur  émolument. 

Il  lut  noter  encore,  qoant  aux  fruits  des  propres,  pendants 
pir  les  racines  an  jour  de  la  dissolution  de  la  communauté, 
que  quelques  coutumes  les  déclaraient  communs  (Meaux,  An- 
jou, etc.),  tandis  que  le  plus  grand  nombre  les  attribuaient  pour 
le  tout  à  celui  des  époax  auquel  appartenait  l'héritage  (Paris, 
Calais,  etc.). 

VI.  Continmlion  de  la  commimaulé.  — -  La  pliipfirt  des  cou- 
tumes statuaient  que  la  communauté  serait  continuée,  après  la 
mort  de  l'un  des  époux,  s'il  y  avait  des  enfants  mineurs  issus  de 
leur  mariage  :  l'existence  d  uu  mineur  suffisait  pour  faire  conli- 
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nuer  la  oomamnantë  Yii^à-Tis  des  enfonU  majeurs  eux-mèmM. 
Cette  cooHnaalioii  de  communauté  ooostitaait  véritablement  une 
deuxième  communauté,  dans  laquelle  le  survivant  était  pour 
moitié  et  les  enfants  pour  l'autre  moitié.  Si  l'époux  survivant  se 
mariait  en  secondes  noces ,  il  y  en  avait  une  troisième  eulre  lui, 
ses  enfants  et  son  nouveau  conjoinl  :  dans  celle-ci,  le  survivant  et 
son  nouvt  l  L[)onx  prenaient  part  ciiacuii  pour  un  tiers,  et  les  en- 
fants du  premier  lit  pour  l'autre  tiers.  Knfm ,  si  le  second  époux 
avait  également  des  enfants  d  un  [)remier  lit  avec  lesqueis  li  cou- 
tiauàt  la  communauté,  il  se  formait  une  quatrième  sorte  de  coin- 
munauté ,  où  chacun  des  conjoints  était  poor  un  quart ,  et  les 
eofaoU  de  l'on  et  de  Tautre  poor  un  quart  ^alemeat.  L'on  voit 
à  quelles  oomplîcatioos  doDoait  lieu  cette  institutioD  bîxanre. 

La  oommanauté  ne  se  eontinoait  qa*autant  qa*elle  existait  en- 
core au  moment  du  décès  de  Fun  des  oonjoints.  La  continuation 
n'avait  donc  pas  lien  lorsque  la  comniunanté  avait  été  dissoute 
par  la  séparation  de  corps  et  de  biens  ou  par  la  mort  civile ,  ou 
qu'elle  avait  été  exclue  par  le  contrat  de  mariage.  Elle  n'avait 
pas  lieu  non  plus  quand  les  enfaiits  communs  avaient  renoncé  à 
la  communauté  après  le  décès  de  leur  mère,  ou  lorsque  le  survivant 
avaif  fait  iavent'tirp  avec  les  formalités  requises  pour  di<îsoiidre 
la  communauté  entre  lui  et  ses  enfarits.  Ces  formaliti  s  étaient 
que  l'inventaire  fût  fait  dans  les  trois  mois  du  décès,  par  une 
personne  publique  à  ce  autorisée,  signé  à  chaque  vae<ition  par 
les  parties,  l'huissier  et  le  notaire,  daté,  clos  eu  justice  dans  les 
trois  mois  de  sa  confection.  Quelques  coutumes  se  contentaient 
d'an  acte  dérogeant  à  la  communauté  (Bourbonnais);  mais  la  ju^ 
risprudence  ne  suivait  pas  leur  prescription  et  exigeait  générale- 
ment rinvenlaire. 

•  La  communauté  continuée  comprenait  :  P  tous  les  effets  mo- 
biliers de  la  première  commnnauté  qui  auraient  été  partagés  entre 
les  enfants  et  le  survivant,  en  cas  de  dissolution  ;  2»  tous  les  fruits 
des  propres  du  survivant  et  les  menbles  à  lui  échos;  3°  les  im- 
meubles par  lui  acquis  autrement  que  par  succession  ou  par 
duuation  directe;  4"  les  fruits  des  conquêts  et  des  propres  des 
enfants.  Les  successions  mobilières  a  eux  échues  uy  tombaient 
pas. 

Quant  uu  passif  de  la  communauté  continuée,  il  se  cofiipo- 
sait  :  1°  des  dettes  mobilières  des  deux  époux,  antérieures  à  leur 
mariage;  2"^  des  dettes  mobilières  et  immobilières  contractées 
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ycitot  le  nariage.  Cm  règles  s'appliquaient  ausdà  k  troisième 
elfDÉlrièneeomroaDaQté,  eo  leseolnbifiant  avee  eeUes  relatives  à 
li  composition  de  la  première  oomnranaaté. 

Le  sarTivaat  pouvait  disposer  librement  des  meubles  de  la 

première  et  de  la  seconde  communauté,  et  des  conquêts  de  la  se- 
conde ;  car  pour  les  conquêts  de  lu  première,  il  n'en  pouvait  dis- 
poôerau  préjudice  de  la  moitié  dévolue  aux  eiifants,  en  leur  qua- 
lité d  heritiers  du  prédécédé.  Ce  droit  de  disposition  était  d  ail- 
leurs limité  par  le  droit  de»  enfants,  tout  comme  celui  du  mari, 
dans  la  première  comiounauté,  était  limité  par  le  droit  de  la 
femme. 

La  eommnnanté  se  dissolvait  :  1°  par  la  mort  naturelle  ou  ci- 
vile dn  survivant»  alors  même  qu'A  soait  marié  en  deuiièmes 
noces  ;  2«'  par  la  mort  du  dernier  des  enfonts  et  descendants  ; 
3*  par  la  oonfection  d'an  inTcntaire  ;  4*  psr  la  demande  en  par- 
tage formée  par  les  enfants  majeurs. 

La  deuxième  commonanté  dissoute ,  son  passif  et  son  actif  se 
parisgesient  par  moitié  entre  le  survivant  et  ses  enfànts,  à  la 
charge  des  reprises  et  remplois  de  part  et  d'autre  et  du  préciput 
pour  le  survivant.  Dans  la  troisième  communauté,  les  enfants 
prenaient  moitié  dans  tous  les  conquAts  immeubles  de  la  première 
et  de  la  deuxième  communauté,  et  un  tiers  daus  les  meubles,  sui- 
vant ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

VIT.  Des  douaires.  —  L'ancien  droit  français  avait,  dans  les 
pays  coutnmiers  comme  dans  ceux  récris  par  les  lois  romaines, 
un  ordre  de  dispositions  dont  on  regrette  l'absence  dans  notre 
code ,  et  dont  l'objet  était ,  comme  le  disent  les  anciens  auteurs, 
de  donner  aux  vewMS  le  moyen  de  vhre  konorofrlemenl  ieUm  la 
condiHm  de  leurs  âifimii  mofis*  Cette  institution,  dans  It»  pays 
de  droit  écrit,  prenait  le  nom  d'migrmenl  de  dol;  dans  les  pays  con* 
tomiers,  on  l'appelait  dountre.  Dans  les  nus  et  les  antres,  elle  s'était 
introduite  par  Tusage,  c'est-A-dire  qu'elle  était  sortie  des  entrail- 
les mêmes  de  la  société,  et  au  milieu  de  la  bigarrure  et  de  la 
diversité  des  détails,  elle  attestait,  avec  plusieurs  autres  lois,  l'oni- 
formité  des  principes  fondamentaux  que  l'éducation  chrétienne 
du  moyen  âge  avait  enracinés  dans  le  monde  ocridental.  L'objet 
particulier  de  ce  travail  nous  commande  de  nous  restreindre  au 
douaire;  mais  nous  n'avons  pas  vouiu  laisser  éehapper  cette 
occasion  de  montrer  qu'en  un  très-grand  nombre  de  points 
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importants,  la  diversité  dn  droit  de  1  ancienne  France  était  dans 
la  forme  et  dans  ies  détails,  plutôt  que  dans  le  tond  des  eboses. 

La  plupart  des  coulâmes  admettaient  de  pleiu  droit  le  douaire; 
queiques  ones  seulement  exigeaient  qu'il  fût  expressément  sti- 
pulé (SaintoDge,  Marche,  Boulenois,  Berry).  Dans  les  [jixiuières, 
l'on  diBtinguait  le  douaire  coutumier  et  le  douaire  convealionnel 
ou  préfix. 

Le  douaire  coutumier  se  composait  de  la  moitié  des  héritages 
appartenanl  an  mari  au  jour  du  mariage,  on  à  lai  ëciius  posté- 
rieurement par  aooeesaion  on  donation  en  ligne  directe.  Quelques 
eoutnmee  le  fixaient  an  tiers  seulement  de  ces  h^itages  (Nor- 
mandie, Saint-Algnan,  Angoumois)  ;  d'autres,  à  la  moitié  des 
rotares  et  au  tiers  des  biens  nobles  (Amiens,  Loudnnois).  L'on 
remarque,  sur  cette  ditersité ,  que  la  première  fixation  résulte 
d'une  ordonnance  de  Philippe-Auguste  (  1214}  ;  tandis  que  la  se- 
conde émanait  de  Jean  sans  Terre  et  s'est  maintenue  dans  les  pro- 
vinces alors  possédées  par  les  Anglais:  jusque-là,  l'on  ne  con- 
naissait que  le  douaire  préfix.  Mais  cette  explication  ne  parait 
pas  exacte,  au  moins  en  ce  dernier  point  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  douaire  coutumier  était  dû,  à  moins  de  stipulation  contraire 
expressément  insérée  dans  le  contrat  de  mariage  ;  mais  par  la  suite 
des  temps  l'usage  fut  de  restreindre  par  les  conTCntions  matri- 
moniales le  douaire  coutumier  devenu  trop  onéreux. 

Le  douaire  préfix^  on  conventionnel,  était  d^nne  somme  de 
deniers,  ou  d'une  rente,  ou  d'un  héritage  à  ce  constitaé  par  le 
mari.  Il  se  prenait  toujours  sur  les  biens  du  mari  ou  sur  sa  pari 
dans  la  communauté.  Généralement,  il  pouvait  excéder  le  coutn- 
mier  :  quelques  coutumes  cependant  le  restreignaient  à  celui-ci 
(Tours,  Bourgogne,  Maine,  LoudunoisV 

Suivant  la  coutume  de  Paris,  le  douaire  préfix  faisait  cesser  le 
coutumier,  à  moins  de  convention  contraire  (Paris,  etc.)  \  en 
(luelques  lieux,  au  contraire,  la  femme  avait  l'option  entre  les 
(Jeux  (Beims,  Chaiiny,  Meaux  ,  Brup:es ,  ot('.\  et  Tou  tenait  que 
c«tte  règle  devait  être  suivie  dans  ies  coutumes,  assez  nombreu- 
ses, qui  n'en  parlaient  point. 

Le  douaire  était  dû  à  toutes  leuimeH  iegilunes  des  regnicoles  , 
même  bâtards  ou  condamnés  à  la  confiscal ion  pour  crime, 
alors  même  que  la  femme  u  aurait  rien  apporté  en  mariage  et 

1.  Voy.  insUiuUt  4e  £of«ef,  édition  deDiipîn  et  LnbottUiye,  lom.  t",  a*  136, 

p.  issctsjtv. 
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n'aurait  pas  versé  la  dot  promise  par  elle  oo  par  ses  porents.  La 

renonciation  expresse  dans  le  contrat  de  mariage  en  déponU- 
lait  seule  la  femme,  a\ec  quelques  actes  plus  ou  moins  criminels, 
émanés  d'elle  :  ainsi  la  femme  qui  abandonnait  son  mnri  sans 
cause  légitime,  qui  se  rendait  coupable  d'une  supposition  de  pari, 
ou  du  crime  d  adultère,  on  d'une  conduite  impudique  pendant 
Tannée  de  deuil,  ne  pouvait  réclamer  le  douaire. 

Dans  le  dernier  état  du  droit,  le  douaire  coutumier  ou  prélix 
saisissait  la  femme  dès  le  décès  de  sou  mari,  sauf  un  très-petit 
nombre  de  coutumes  (M;ii?ie,  Normandie,  Blois).  La  délivrance 
s'en  faisait  à  la  veuve  sous  sa  caution  juratoire  ;  mais  si  elle  se 
remariiiit,  on  pouvait  exiger  caution  suffisante,  et,  dans  le  cas  où 
elle  ne  pouvait  la  fournir,  elle  ne  jouissait  de  sou  douaire  que 
par  mains  tierces  ou  par  les  héritiers  du  mari. 

Régulièrement  le  douaire  coutumier  ou  préfix  s'éteignait  à  la 
mort  de  la  femme.  Il  en  était  autrement  lorsque  le  douaire  avait 
été  stipulé  sans  retour,  et  suivant  quelques  coutumes  (Sens, 
Anxerre,  Bourbonnais),  lorsqu'il  avait  été  convenu  en  une  somme 
d'argent  ou  autre  chose  mobilière.  B^ulièrement  aussi  ^  le 
douaire  était  propre  aux  enfants,  sauf  en  quelques  oontumes  qui 
lé  déelaraient  seulement  viager  à  la  femme  (Meaax,  Yitry,  Poi- 
tou, Sens,  etc.)  ;  le  douaire  était  propre  aux  enfants,  même  quand 
leur  mère  était  morte  avant  son  mari  ou  qu'elle  en  était  déchue 
par  sa  faute.  Le  droit  de  propriété  des  enfints  sur  ie  douaire 
n'avait  lieu  d'ailleurs  que  sous  trois  conditions,  savoir  :  l«  que 
le  douaire  fût  dû- à  leur  mère  par  la  coutume  ou  par  contrat  de 
mariage ,  2«  qu'ils  survécussent  à  leur  père,  et  qu'ils  renon- 
çassent à  sa  succession  ;  mais  ces  conditions  remplies,  leur  pro- 
firiété  remontait  au  jour  du  contrat  on  (à  défaut  de  contrat)  au 
jour  do  mariage,  et  leur  jouissance  commençait  au  jour  du  déoès 
de  leurs  père  et  mère  :  tous  actes  par  lesquels  les  père  et  mère 
auraient  préjudicié  à  la  propriété  du  douaire  étaient  nuls  et  sans 
effet,  et  ils  devaient  récompense  aux  enfants  pour  les  détériora- 
tions qu'ils  auraient^  faites  aux  objets  du  douaire.  Les  enfants 
avaient  à  et  t  (  fft  t,  après  le  ôécc^  des  père  et  mère,  une  action 
réelle  et  bj  pothécaire  contre  tous  acquéreurs  et  possesseurs  des 
biens  soumis  au  douaire. 

Il  faut  encore  dire  quelques  mots  du  douaire  coutumier  en 
cas  de  secondes  et  autres  nocf  s  du  père.  Celui  des  enfants  du 
premier  lit  était  de  la  moitié  des  immeubles  appartenant  au 
mari  lors  du  premier  mariage,  ou  à  lui  acquis  postérieurement, 
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eolntte  enfuitB  da  deuiième  lit  était  do  quart  des  mêmes  im- 
meoblea  et  de  la  moitié  des  conquéis  apparlioaiit  an  père,  iîdt» 
pendant  le  premier  mariage  ;  de  plus  la  moitié  des  aequéts  Ma 
entre  le  premier  el  le  second  mariage,  enfin  de  la  moitié  des  im> 
menbles  échos  par  sooeesiion  en  ligne  directe ,  pendant  le  se- 
eond  mariage. 

La  prescription  du  douaire  coatamier  ou  prëflx  commençait 
à  courir,  contre  la  femme  et  contre  les  enfants  majeors,  dn  jour 
da  déoès  da  mari. 

Chapiibb  V.  Du  gag$  e<  de  TAupolM^nf. 

Le  pnc^e  et  l'hypothèque  étaient  en  srraiidf*  p-trtie  régis  par  le 
droit  romaiu  et  pur  les  Ordonnances;  mais  les  coutumes  avaient 
aussi,  sur  cette  matière,  des  dispositions  assez  nombreuses,  qui 
doivent  trouver  place  dans  ce  résumé.  Nous  insisterons  princi- 
palement sur  les  règles  [tin  ticulières  a  notre  aneieti  droit,  T,'on 
reconnaissait,  avee  les  r  omaines,  trois  sortes  d  b^potiièques  : 
l'bjrpottièque  couveutiooueUe,  légale  et  judiciaire. 

1*  Hjfpoihiquê  etmvêniUmmUê,  EUe  ne  pouvait  se  constitner 
en  France  qne  par  un  contrat  passé  par-devant  notaire  ;  mais 
font  eootmt  notarié  entraînait  de  plein  droit  et  sans  stipulation 
expresse  une  h  ypothèque  générale  sur  tonsles  biens  présents  et  à 
venir  du  débiteur.  Il  fallait  cependant ,  comme  de  raison ,  que 
le  notaire  eût  agi  dans  les  limites  de  ses  attributions  ;  et  en  Nor- 
mandie, Ton  exigeait,  entre  la  réception  par  le  notaire,  le  eon- 
irôU  dn  contrat. 

2f  A^fMgiM  Upih  ou  locife.  L*on  rangeait  dans  cette  dame 
I*hjpotbèqae dn  fisc,  pour  les  impôts  et  aotres  droits  à  loi  dos 
et  pour  les  eontrats  qu'il  aoratt  iwssés,  l'hypothèque  du  mari 
snr  les  biens  de  celui  qui  avait  promis  la  dot,  et  celle  de  la 
femme  sar  les  biens  de  son  mari  poor  la  restitntioo  de  la  dot, 
rbjpoMqoe  dn  pupille,  du  prodigue  et  du  furieux  sur  les 
biens  des  tuteurs,  protuteurs  ou  cniratears,  et,  par  extension , 
rhjpotbèque  do  mineur  sur  les  biens  du  gardien,  en  cas  de  mal- 
versation dans  sa  jonissanee  ;  Thypothèque  des  légataires  sur  les 
immeoblesda  testateur;  rbypotbèque  des  héritiers  sur  les  biens 
de  la  succession,  poor  la  garantie  réciproque  des  lots. 
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3"  Hypothèque  judieifiire.  bille  résuiluit  des  sentences  et  jn- 
gements  de  eondamnaiion,  et  prenait  date^  soit  da  jour  du  juge- 
ment, s'il  n'y  avait  point  d'appei  ou  que  la  seuteiice  tûL  confir- 
roée,  suit  du  jour  de  l'arrêt,  si  la  sentence  était  infinifeée  elk 
condamnation  réduite. 

Snivantun  certain  nombre  de  oontames ,  appelées  coutumu 
de  mnîûmmi  (Beime»  Laon,  Amiene,  Abbe^Uie,  SenUi,  Va* 
lois.  ele.)j  i'bypoth^ue  n'était  acquiae  qne  moyennant  nn  nan- 
tissement opéré  suivant  des  formes  pins  ou  moins  nombreuses  ; 
mais  cette  garantie  donnée  aux  droits  dn  créancier  recevait  nn 
grand  nombre  d'exceptions.  Ainsi  Ton  en  exemptait  les  hypo- 
thèques judiciaires  et  beaucoup  de  créanciers  privilégiés»  savoir: 
les  mineurs,  sur  les  biens  de  leurs  tuteurs  on  curateurs;  les 
femmes,  sur  les  biens  de  leurs  maris,  pour  leur  dot  et  douaire; 
les  seigneurs,  pour  leurs  droits  seigneuriaux  ;  le  cri  ;incier  qui 
avait  prêté  pour  la  conservation  de  1  édilice,  et  le  vendeur  pour 
le  prix  qui  loi  était  dû. 

Pour  que  l'hypothèque  prît  naissance,  il  fallait  en  outre  que 
celui  î^ur  les  biens  duquel  elle  devuit  s'établir  put  ies  aliéner,  et 
suivant  une  règle  universelle  de  l'ancien  droit  français,  les  ioi- 
meubles  corporels  ou  incorporels  étaient  senls  snsceptibles  d'hj- 
potbèqne,  mais  les  meubles  pouvaient  être  Tobjet  d'un  privil^. 
B^lièreroent,  le  créancier  qui  saisissait  le  premier  les  mënbles 
de  son  débiteur  était  le  premier  payé  de  sa  dette.  Quelques 
coutumes  néanmoins  préféraient  les  créanciers  hypothécaires. 
Le  droit  du  premier  saisissant  cessait  en  cas  de  déconfiture  on 
d'insolvabilité,  et  alors  tous  les  créanciers  saisissants  ou  oppo* 
sants  venaient  au  so!  la  livre.  TI  cessait  également  en  présence  de 
créfinciers  priviîpp;iés  sur  les  meubles.  Ces  créances  priv{le'f»iées 
étiiK  iit  les  suivantes,  dans  Tordre  même  de  la  préférence  à  la- 
quelle elles  donnaient  droit  :  1"*  les  frais  de  justice  pour  ]«  saisie, 
exécution  et  vente  des  meubles;  T  les  frais  tuneraires;  3*"  les  sa- 
laires des  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires  pour  la  dernière 
maladie,  4''  le  privilège  du  propriétaire  sur  les  meubles  garnis^- 
sant  la  maison,  pour  les  loyers  qui  lui  sont  dus,  et  pour  les 
années  qui  restent  à  courir,  ainsi  que  pour  les  répmti<uis  2oca- 
tives.  Quelques  coutumes  donnaient  paiement  ce  privil^  an 
propriétaire  d'un  héritage  non  bâti  sur  les  meubles  et  eflfets  mo- 
biliers dn  fermier  (Paris,  etc.},  et  toutes  s'accordaient  à  le  lui 
donner  sur  les  fruits  des  héritages,  pour  ses  fermages  échus  et 
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à  échoir  ;  5"  les  dépenses  d'hostelage^  sur  les  effets  et  chevaux 
hostelés;  6°  le  j^fagiste,  sur  les  biens  donnés  en  gage;  7**  le  ven- 
deur sans  terme  pouvait  poursuivre  la  chose  en  quelque  lieu 
qu'elle  fût  transportée,  et  même  la  revendiquer  contre  Tacheteur 
de  bonne  foi. 

L'ancien  droit  français  aTait  aussi  des  créanciers  privilégiée 
sur  les  immeubles,  lesquels  primaient  les  simples  hypothécaires. 
C*était  un  principe  qu'entre  privilégiés,  la  cause  de  la eréasee 
eoQstitaait  le  seul  titre  de  préférence ,  et  d*apfèi  eeb  Ton  ran- 
geait  les  privilèges  dans  Tordre  suivant  :  i*  les  frais  de  justiee; 
2^  celui  qui  avait  préié  pour  l'acquisitîoii  d'une  maison,  d'au 
héritage  ou  d'une  rente,  avec  stijnilation  d'hypothèque  prjotl^ 
gUe;  cependant  la  jurisprudence  lui  accordait  le  privilège,  même 
sans  celte  stipulation  ;  3**  l'entrepreneur  ou  le  maçon  et  les  an- 
tres ouvriers  avaieiit  de  même  un  privilège  tacite  sur  la  maison 
par  eux  bâtie  ou  rétablie;  celui  qui  avait  fourni  les  fonds  pour 
cette  construction  ne  l'avait,  au  contraire,  que  dans  le  cas  de 
stipulation  expresse  d'emploi;  4"  le  vendeur  d'office,  et,  après 
lui,  celui  qui  avait  baillé  les  fonds  pour  l'acquisiliou  de  l'office 
avaient  également  un  privilège ,  et  n'étaient  primés  que  par  les 
dettes  contractées  par  le  titulaire  pour  faits  de  leurs  charges. 

Entre  les  créanciers  hypothécaires  non  privilégiés,  in  préfé- 
rence se  réglait  par  la  pri(»rité  du  titre,  et  elle  portait  tant  sur 
les  biens  appartenant  an  débiteur  an  moment  du  eontrat ,  que 
sur  eenx  qn'il  aeqaérail  postérieurement.  Le  roi  seul  était  pré- 
féré aux  eréanciers  plus  anciens,  sur  les  biens  acqnis  depuis  lenr 
hypothèque  ;  tandis  que,  sur  les  biens  acquis  auparavant,  il  ne 
venait  qu*à  son  rang,  tant  pour  les  contrats  par  lui  payés  que 
pour  les  amendes  à  lui  adjugées.  L'hypothèque  générale  plus 
ancienne  primait  l'hypothèque  spéciale  sur  les  biens  affectés  à 
eet^e  der  nière^  alors  même  que  les  autres  biens  du  débiteur  au* 
raient  sufli  pour  désintéresser  le  créancier. 

Quant  au  règlement  de  la  priorité,  l'on  suivait,  en  général,  les 
principes  du  dt  oii.  romain;  cependant,  ce  n'était  pas  sans  quel- 
ques niodiiicaiions.  Nous  ne  consignerons  ici  que  les  principes 
relatifs  aux  hypoilitijues  tacites. 

L  hypothèque  du  pupille  ou  du  mineur  sur  les  biens  du  tuteur  ou 
cnrateur  remontait  au  jour  de  l'aecepCation  delà  tutelle  on  cura- 
telle, et  le  principe  s*appliquail  même  à  l'hypothèque  qui  était  don* 
néeau  mineur,en.easde  malversation  du  gardien  dans  sa  jouissance. 
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L'hypothèque  de  la  fcmne  ne  jouisMit  pas  de  la  préférenoe' 
générale  dont  Tavail  investie  iastinien  ;  elle  ne  prenait  place 
qn'à  son  rang  de  date,  lequel  était  déterminé  suivant  les  dieons- 
tanoes  et  la  eame  de  la  créance.  L*on  distingoait  cinq  cas. 
1*  Ponr  la  restitution  de  la  dot  et  pour  les  réparations  dans  les 
fonds  dotaux,  rbypotbèque  tacite  de  la  femme  remontait  an  jour 
dn  contrat  de  mariage ,  valablement  passé  pa^devant  notaires. 
La  coutume  de  Reims  ne  fiusait  remonter  cette  hypothèque 
qQ*anjour  de  la  célébration;  mais  cette  disposition  n'était  pas 
observée.  A  défaut  de  contrat  de  mariage  ,  l'hypothèque  pour  la 
restitution  de  la  dot  datait  du  jour  de  la  célébration ,  dans  les 
coutumes  où  la  commuuauté  n'avait  point  lieu  ;  et  dans  les  au- 
tres, comme  il  n'y  avait  pas  de  dot,  en  ce  cas ,  il  n'y  avait 
pas  d'hypothèque  de  ce  chef.  Le  nom  de  dot  désignait  d'ailleurs 
non-seulement  la  dol  pr(>[)r(>ment  dife,  mais  toutes  les  reprises 
que  la  femme  aurait  droit  d  exercer  en  renonçant.  —  2°  Pour  le 
douaire,  l'hypothèque  de  la  femme  et  de  ses  enfants  remontait 
au  jour  du  contrat,  et ,  a  son  défaut ,  au  jour  de  la  célébration 
du  mariage  :  cepend-mt,  !a  femme  et  ses  enfants  étaient  préfé- 
rés, pour  le  douaire  coutumier ,  aux  cr<^  inciers  antérieurs  du 
mari,  sur  les  biens  donnés  au  muri,  dans  soti  contrat  de  mariage, 
par  ses  père  et  mère.  Le  douane  n'était  pnyé  qu'après  la  dot, 
mais  avant  toute  autre  créance  de  la  femme— Pour  le  remploi 
de  ses  propres  aliénés,  la  femme  avait  hypothèque  du  jour  du 
contrat,  soit  que  le  remploi  y  eût  été  stipule,  soit  que  cette  sti- 
pulation eût  été  omise.  —  4^  Pour  son  indemnité  des  dettes  et 
obligations  pai  elles  contractées  pendant  le  mariage,  I  h^polbè- 
qucde  la  femme  remontait  au  jour  du  contrat  de  mariage,  lors- 
qu'elle avait  été  expressément  stipulée  dans  la  convention;  et 
plosienrs  arrdts  avaient  consacré  Papplication  de  cette  règle, 
même  en  l'absence  de  toute  stipulation  »  tandis  que  d'autres  ne 
donnaient,  en  ce  cas,  rhypolhàqoe  que  dn  jour  de  l'acte  qui  loi 
donnait  naissance. — 5*  Enfin,  pour  son  préciput,  la  femme  avait 
également  hypothèque  du  jour  du  contrat  de  mariage. 

.  L'action  hypothécaire,  indivisible  de  sa  nature,  était  réputée 
mixte,  et  l'on  remarquait  qu'elle  concourait  avec  la  personnelle, 
lorsque  le  détenteur  de  rimmenble  était  le  débiteur.  La  division 
de  la  créance  entre  les  héritiers  n'entraînait  pas  la  division  de 
rhjrpothèque ,  même  lorsque  le  créancier  >e  trouvait  être  lui- 
même  héritier.  Le  tiers  détenteur  pouvait  se  libérer  de  Taction 
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li^pothëcaire,  soit  par  le  déguerpissement ,  lonqu'it  ft*agi«Hiit 
d'uoe  fente  foncière  ou  charge  réelle ,  soit  par  le  dëlainenuvit , 
longa'il  s*agisnii  d'one  rente  conetitaée  on  d'une  antre  créon^. 
Oatre  cette  première  différence^  portant  sur  la  cante,  le  dégueiw 
pisaement  différait  du  délaissement,  en  ce  que  le  premier  se 
faisait  an  sdgnenr  propriétaire  et  bailleur  de  l'héritaise  à  la 
diai^  de  la  rente  foncière,  et  le  second  au  créancier  hypothé- 
caire :  le  premier  entraînait  Tahandon  de  la  possession  et  de  la 
propriété;  le  second,  celui  de  k  possession  seulement,  la  pnn 
priété  demenrant  an  délaissant  jusqu'à  l'adjudication;  enfin  celui 
à  qui  le  dégoerpissement  était  Mt  pouvait  prendre  rbéritage  en 
propriété,  tandis  que  celui  à  qui  le  délaissement  était  Mi  ne 
pouvait  que  le  saisir  réellement,  pour  le  mettre  aux  criées  et  le 
foire  adjuger  par  décret,  suivant  des  formalités  nombreuses 
dont  le  détail  est  en  dehors  de  notre  sujet. 

Quant  à  la  purge  des  hypothèques,  elle  résultait,  au  moins 
dans  les  coutumes  de  nantissement,  de  la  criée  régulièrement 
accomplie,  s'il  s'agissait  de  la  vente  forcée  :  lesqupllfis  criées  ainsi 
faites  seront  de  telle  foire  et  vertu  que  sans  débat  elles  purgeront 
les  dicts  héritages^  dit  la  coutume  de  Tournay.  Mais,  ès  aliéna'- 
tiens  volmUaires,  les  hypothèques  ne  pouvaient  être  purgées 
qu  en  vertu  de  lettres  patenfp'^  covienanf  clause  d^auctorisalion^ 
et  par  trois  édits  et  criées  .signiiiant  icelles  aux  créanciers  con- 
(jiipus.  Dans  tons  les  ens,  les  actions  pers(»nnel!es  demeuraient 
sauves  aux  eréaucieis,  et  les  réelles  aux  mineurs  ;il)sLiits.  Lecow- 
mitUmus  des  lettres  de  purge  était  adressé  aux  echevin»  et  au- 
tres juges  par-devant  lesquels  les  ventes  étaient  faites  et  passées, 
et  les  deniers  étaient  cuusigiiés  en  dépôt  chez  ces  officiers 
(^méme  coutume). 

Chap.  VI.  —  Des  retraits.  ' 

1.  aucieu  droiL  français  distinguait  trois  sortes  de  retraits  :  le 
retrait  féodal,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  le  retrait  conven- 
tionnel et  ie  retrait  Itgnager,  sur  lesquels  nous  devons  donner 
maintenant  quelques  détails. 

I.  BfiroU  conventionnel.  —  Le  retrait  conventionnel,  appelé 
par  les  coutumes  faculté  de  raehatf  de  réméré  ou  de  rescousse. 
Il  était  autre  chose  que  la  clause  par  laquelle  le  vendeur  d'un 

III.  (Tnisiéme série.)  30 
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inuneiMe^  féserait  la  fscolté  de  le  reprendre  ^  redieter,  eoit 
dans  un  dékd  déterminé ,  901%  nos  ddleroiiiiitioii  de  délai.  Aa 

dernier  cae^  la  iMoltié  était  pveierite  par  trente  ans ,  sniTant  la 
diqpàeitioD  expreue  de  la  ooatnme  de  Paris  et  de  plneieM 
autres.  La  «lanee  pouvait  d'aiUeurs  être  insérée  dan»  le  contrai 
de  Tente  Ini-aième,  ou  être  conaentie  par  nn  acte  postéiieor, 
authentique  ou  privé.  Son  effet  passait  de  part  et  d'antre  anx 
héritiers,  et  même  au  cessionnaire  du  \endenr.  Celui-ci,  en  ren- 
trant dans  son  héritage,  n'était  tenu  de  resp^ter  ni  le  bail  fait 
par  l'acheteur,  ni  les  charçes  réelles  par  lui  consenties.  Il  pre- 
nait les  fruits  pendants  par  les  racines.  Le  retrait  conventionnel 
primait  généralement  le  féodal  et  le  liguager. 

U.  HclraU  Uynager.  —  retrait  lignager,  qu'on  a  voulu  faire 
remonter  aux  lois  juives  et  aux  lois  romaines,  était  une  insti- 
tution pureuient  coutumière.  11  avait,  vu  t  fiet,  pour  objet  de 
conscrvpr  les  propres  dans  les  familles,  v\ ,  a  celle  tin,  il  conférait 
aux.  pareuts  liîîiini:ers  du  vendeur  le  droit  de  les  retirer  des  mains 
de  l'acheteur  dans  un  certain  délai.  La  première  condition  pour 
l'exercice  de  ce  droit  était  que  la  chose  eût  été  transférée  à  une 
personne  étrangère  à  la  ligne ,  par  une  vente  ou  par  un  acte 
équipollent  à  la  vente  (dation  eu  payement  ou  échange  contre  des 
effets  mobiliers  autres  que  de  l'argent).  Quelques  coutumes 
n'admettaient  pas  le  retrait  en  cas  d'adjudication  par  décret  force 
(Orléans,  Loudonois,  Tours);  mais ceUe  de  Paris  était  contraire, 
aUHd  que  beaneonp  d'antree.  Le  retrait  n*avait  pas  Uea  dans  le 
cas  de  tente  &ite  an  prinœ  on  pour  rintérèt  pnblie,  ni  dans  le 
eae  de  Tente  de  sneeeaslon,  ni  dane  celui  d'échange  d'héritage 
contre  héritage.  En  un  mol*  il  fallait  qu'il  y  eût,  d*ane  part, 
tranelation  de  la  propriété  d*nn  inimsiible,  et,  de  l'antre,  h9une 
déitéi.  Cependant  eee  deux  prindpee  reoeraient  nn  aaeee  grand 
nombre  d'eieeptions^  parmi  leaqnellee  nooe  dterone  la  dispoai- 
tîDD  de  phisienre  ooutninee,  qui  admettaiint  le  retrait  dans  te  caa 
de  bail  à  rente  non  raehetahle  et  de  bail  emph  jtéoliqae  (Gbâ- 
lone,  Léon,  llontfort,  Sens).  La  plni  grande  diversité  régnait 
enr  les  détails  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  posé  la  règle  génànle. 

En  second  lien ,  il  fallait  que  la  chose  fftt  sujette  à  retrait. 
négnKèremsnt,  le  retrait  ne  pouTalt  s'exercer  que  relativement 
anx  propres;  deux  ou  trois  contumes  seulement  l'admetlaiMii 
anssi  ponr  les  acquéte  (la  flocbelle,  Nomnndie).  Le  moi  propre 
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dans  cette  matière  désignait,  d'ailtears,  limmetible  échu  par 
snoeession  directe  ou  collatérale,  on  par  douatioii  en  ligne 
directe. 

n  fiUait,  en  troisième  lieu,  que  le  retrayant  fAt  parent  lignai 
ger  du  Tendeur.  Le  d^gré  de  parenté,  d'ailleurs,  était  indifférent, 
mf  dana  qodqoco  coutumes  qui  restreignaient  ce  droit  an 
aelitièine  ou  au  neuvième  degré  (Bourbonnais,  Bretagne).  La 
owsion  faite  par  le  lignager  à  un  étranger  était  nulle  et  entrai- 
naît  pour  le  premier  la  perte  de  son  droit.  Quelques  coutumes, 
appelées  souchérrfi,  exigeaient  que  le  retrayant  fût  descendu  en 
ligne  directe  de  celui  qui  avait  mis  Théritage  dans  la  famille 
(Orléans,  Melun,  etc.);  d'autres  voulaient  seulement  que  l'on 
fût  parent  du  vendeur,  du  côté  et  ligue  de  ce  premier  aequéreur 
(Paris,  Meaux,  Melun,  etc.);  suivant  d'autres,  enfin,  il  suffisait 
que  1  on  fût  parent  du  vendeur  du  côte  d'oii  le  bien  lui  était  ëchu, 
sans  Tètre  de  celui  qui  avait  mis  l'héritage  dans  la  fsimille  (Reims) . 
Ce  n*était  pas  la  seule  divergCDce  qui  eiistait  en  ce  point  entre 
les  oontomes  :  les  unes  préféraient  le  plus  diligent  (Paris,  Meanx, 
Melon ,  Noyoo,  Orléans,  Reims,  Cbàlons);  les  autres,  le  plus 
proche  en  degré,  pourvu  qu'il  se  présentât  avant  le  retrait  ef- 
fectué par  un  lignager  plus  éloigné ,  et  elles  ne  regardaient  le 
retrait  comme  effectué  qu'après  le  remboursement  dn  prix  et 
des  loyaux  coûts. 

T/nctinn  de  retrait  était  mixte,  et  comme  telle  pouvait  s'exercer, 
soit  contre  le  premier  possesseur,  soit  contre  tout  tiers  posses- 
seur. Régulièrement,  elle  se  ixn  l.iit  devant  le  iu<îe  du  domicile 
de  l'acquéreur;  suivant  quelques  coutumes,  dc\atit  celui  de  la 
situation  r Anjou,  Maine,  Normandie"),  et,  suivant  d'autres,  de- 
vant le  premier  ou  le  second,  au  clioii  du  retrayant  (Reims, 
Laon,  Cbàlons).  Elle  devait  être  introduite,  à  peine  de  déchéance, 
dans  l'an  et  jour  de  Taliénation  :  le  point  de  départ  de  ce  délai 
était  d'ailleurs  fixé  diversement  par  les  coutumes.  Ce  délai  cou- 
rait contre  toute  personne,  même  contre  les  incapables,  sauf 
leur  recours  contre  leurs  tuteurs  ou  curateurs. 

Pour  que  Taction  fût  recevable,  il  fallait  que  le  retrayaut  fit 
offre  de  faoorse,  deniers,  loyanx  coûts  parfaits  et  à  parlsire, 
dans  l'exploit  même  d'ajournement  et  dans  tous  les  actes  de 
procédure  postérieurs.  Quelques  coutumes  exigeaient  mém^  qu'il 
prétMBnlAt  en  espères  et  consigjiàt  la  somme  entière  du  principal 
et  une  cerUuie  somme  pour  les  loyaux  coûts  (Troyes,  Auvergne, 

29. 
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Vilr7)4  Ces  oonditious  étaient  prescrites  à  peiut:  de  déchénuee. 

Le  retrayant  avait  droit  aux  fruits  pendants  par  les  racines , 
siHvnnt  quelques  contumc? ,  du  jour  de  rajournemenl  (Paris, 
Keims,  Cbàlons,  Orléans,  etc.);  suivant  d'autres,  du  jour  de  la 
consignation  réelle  et  actnelle  (Menux,  Tioyes,  Berry,  etc.)  Il 
n'était  tenu  de  rembourser  que  les  ira|)eu8es  ntkîessaires  faite» 
par  l'acquéreur,  d'après  une  ordonnance  du  juge,  sur  rapport 
d'experts,  et  suivant  marché  passé  par-devant  notaires. 

Le  retrail  adjugé,  le  relrayaul  était  subrogé  a  la  place  de  l ac- 
quéreur, comme  si  dès  le  principe  la  vente  lui  avait  été  faite. 
Pur  suite ,  les  chargea  et  hypothèques  établies  par  racquérenr, 
et  les  baox  par  lui  consentis,  retombiiient  à  néant;  mais  le  re- 
trayant était  tenn  des  charges  du  contrat  d'aliénation,  et  Vhéri- 
tage  retiré  n*âait  en  sa  personne  qaun  acquêt  Cependant  il 
conservait  par  fiction  la  qualité  de  propre  dans  deux  cas  :  1*  le- 
venda  par  le  retrayant,  il  demeurait  sujet  au  retrait;  2"  à  la  mort 
du  retrâyant,  il  était  attribué  à  l'héritier  des  propre<^,  à  la  charge 
d'en  payer  le  prix  à  l'héritier  des  acquêts  dans  Tan  et  Jour  du 
décès. 

Le  retrait  iign<ip:er  était  primé  par  le  conventionnel,  mais 
passait  avant  le  féodal. 

Il  faut  encore  mentionner  le  retrait  de  m  i-denier,  sous-genre  dn 
retrait  lignagei  ,  qui  avait  lieu  quand  un  héritage  était  acheté 
pendant  le  mariage  de  deux  conjoints  dont  l'un  se  trouvait  être 
parent  lignager  dn  vendeur.  Pendant  le  mariage,  il  n'y  avait 
point  lieu  an  retrait;  mais,  après  la  dissolution  dn  mariage,  la 
moitié  tombée  hors  de  la  ligne  par  le  partage  de  la  communauté 
y  était  sujette,  à  la  charge  par  le  letrayant  de  payer  la  moitié 
du  sort  principal,  et  des  frais  et  loyaux  coûts.  Le  retrait  de 
mi-denier  était  en  tout  sembluble  an  retrait  lignager  ordinaire, 
sauf  que  le  retrayant  devait  rembourser  toutes  les  impenses  né* 
cessaires,  utiles  et  voloptnaires. 

Gbap.  VII.  —  Delà preêeripiim. 

Presque  tontes  les  coutumes  admettaient  la  prescription  ac* 
qoisitive  de  dix  ans  entre  présents  et  de  vingt  ans  entre  absents  : 
quelques-unes  seulement  exigeaient  trente  ans  (Berry,  Montargis), 
on  se  contentaient,  an  regard  de  l'aclion  hypothécaire,  d'on 
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tenement  de  cinq  ans  (Anjou,  Lodunois ,  >îain('  Ouant  à  la 
présence  et  à  l'absence,  la  coutume  de  l^ans  reiiutaii  présents 
ceux  qui  demeuraient  dans  la  mîmc  coutume;  d  autres,  ceux 
qui  demeuraient  dans  un  même  bailliage  (Meaux,  Melun).  Parmi 
les  ciioses  imprescripUbleSf  nous  citerons  les  droits  de  souverai- 
neté, les  biens  du  domaine,  la  faculté  de  racheter  le  domaine 
aliéné,  celle  de  racheter  une  rente  constituée  à  prix  d'argent, 
ou  une  rente  foncière  assignée  sur  les  maisous  de  Paris,  ou  un 
legs  pitoyable  de  rente  en  grains,  deniers,  sur  maisons  de  lamême 
\iïle  (de  même  a  Orléans).  Le  cens  était  éL,Mlemeiii  imprescrip- 
tible dans  les  coutumes  uou  allodiaks  et  dans  les  coiiUnnes  allo- 
diales:  il  n'était  prescrit,  contre  le  titre,  que  par  cent  ans.  Les 
servitudes  ne  se  pouvaient  acquérir  par  |)rescription ,  quelque 
longue  qa*elle  fût,  sauf  dans  quelques  coutumes  qui  admettaient 
la  prescription  trenténaire  (Laon ,  Gbâions) ,  et  d'autres  celle 
de  quaranle  ans  (Amiens).  Il  fiillait  d'ailleon  •  pour  opérer  la 
prescription,  an  juste  titre,  la  bonne  foi,  et  une  possession  con- 
tinuée sans  interruption*  Sous  tous  ces  rapports,  ou  appliquait  à 
peu  près  exactement  les  règles  du  droit  romain  ;  nous  remar- 
querons seulement  que,  conformément  au  droit  canonique,  la 
bonne  foi  était  exigée  pendant  tout  le  temps  de  la  possession. 

La  possession  seule  de  trente  ans  «  sans  inquiétude  ni  Inter- 
rnptioD,  valait  titre;  mats  nn  titre  de  possession,  contraire  à  la 
prescription,  y  mettait  un  obstacle  qui  ne  se  pouvait  couvrir 
par  le  temps.  Les  actions  personnelles  se  prescrivaient  par  trente 
ans,  à  moins  qu'un  délai  plus  court  n'eût  été  expressâient  fixé. 
Vis-à-vis  de  TÉglise,  elles  duraient  régulièrement  quarante  ans. 

Enfin,  parmi  les  prescriptions  plus  courtes,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

l"  X/Cs  procureurs  ne  pouvaient,  dans  les  affaires  non  jugées, 
demander  leurs  salaires  et  honoraires  pour  les  proeédnres  par 
eux  faites,  au  delà  des  six  années  précédant  leur  demande; 
?"  ils  ne  pouvaient  être  poursuivis  que  pendant  cinq  ans  pour 
la  restitution  des  procès  jugés;  3"  les  arrérages  de  rentes  cons- 
tituées à  prix  d'argent  se  prescrivaient  par  cinq  ans;  les  sé- 
questres etiiient  déchargée  après  trois  ans  a  compter  du  jour  de 
leur  établissement;  5"  les  meubles  étaient  prescrits  par  trois 
ans,  sauf  dans  quelques  coutumes  qui  exigeaient,  même  dans  ce 

1.  Voy.  le  traite  de  Lum  ière,  sur  le  Tenement  de  cinq  ans^  Pari»,  t6&8,  ïD'U. 
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cas,  la  poneMÎOD  treotésaire,  eonne  la  oovtpme  de  Beny. 
Mais  l'tisucapîon  n'avait  lieu  qu'antant  que  le  aeable  était  jm»- 
lédé  publiquement  et  sans  fraude  pendant  Tespace  de  trois  ans 
continaels,  sans  interruption  et  aussi  sans  inquiétatian  d'auirm 
qiU  dye  kêlm  fBMubU  à  hU  afparUmr  (epatune  de  MeUiii). 

Tel  est  1  ex [losé  sommaire  de  riincu  n  droit  coutnmipr  qui  a 
rt'ui  la  France  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'au  monàeiiL  où  les 
progrès  de  la  raison  publique ,  secondés  par  de  favorables  cir- 
constances politiques,  ont  permis  de  donner  à  nos  lois  civiles 
l  uoituruatt'  que  le  temps  et  les  révolutions  avaient  rendue  pos- 
sible, et  la  rectitude  équitable  que  la  sagesse  de  nos  juriscon- 
sultes avait  préparée  par  de  iungs  et  mémorables  travaux. 


Ch.  OmAUD,  de  Flnatitut 


OBSERVATIONS 

SUB  L*ÊTàBUSSBIIBNT  DR 

LA  COMMUNE  DE  VËZELAY. 


Dans  un  article  intitulé  :  Rfither^nn  sur  Vinmrreeiion  corn- 
mmaU  â$  Vixelas/^  au  àmusième  niele,  et  publié  dane  ce  Recueil 
en  1 851  * ,  N.  léon  de  Baelard  acherehé  à  établir  que  le  soulève- 
ment des  boorgeoia  de  Yéielay  contre  Tabbé  Pons  de  MontboÎB- 
sier,  en  1 152,  n*a  pas  eu  pour  but,  de  la  part  des  insurgés,  la 
conquête  de  droits  politiques  ;  que  les  résultats  de  la  révolte  ont 
été  nuls  à  cet  égard;  que  le  rôle  des  bourgeois  s'est  bornéà  aer* 
vir  d'inatrumeots  au  comte  Guillaume  de  Nevers,  alors  en  que- 
relle avec  Tabbé. 

En  résumé,  sans  refuser  d'une  manière  absolue  à  la  ville  de 
Vézelay,  s'insnrgeant  contre  son  seigneur  ecclésiastique,  Tappli- 
cation  du  mot  commune,  que  les  textes  contemporains  font  pa- 
raître trop  clairement,  Tanteiir  s  efforce  dVn  effacer  la  réalité. 
A  ses  yeux,  commvfip  est  là  un  mot  insigniliant  et  sans  vnlenr  ; 
la  lutte  de  11  52  a  iieu  entre  l'abbé  et  le  comte,  et  les  bourgeois 
n'y  prennent  qu'une  part  secondaire,  c'est  le  comte  qui  les  fait 
agir  pour  sa  cause  contre  l'abbaye  et  qui  leur  donne  des  chefs 
choisis  par  lui.  Ainsi,  point  d'intérêts,  de  volonté,  de  but  profires 
chez  les  habitants  de  Vézelay  ;  point  de  droits  réclamés  ou  acquis, 
point  de  mn<ri^tiats  électifs  établis  par  eux:  telle  est  la  tlièse  sou- 
tenue par  jM.  de  Dasttiid. 

Ce  tableau  est-il  exact?  Les  textes  et  Tinter  pré  tatiou  rationnelle 
des  textes  sont-ils  conformes  à  une  pareille  opinion?  Je  ne  le 
pense  pas,  et  je  vaism'efforcer  de  démontrer  la  réalité  de  la  com* 
munedeVéïelay.  Il  ne  s*agit  en  aucune  façon  de  polémique  per- 

I.  Bibt,  de  VÉebU  «<rie,t  U,  pag.  339.  —  Déjk,  en  1848,  l'aiiteiir 

avait  puMié,  danale  ArfMin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  d< 
VYonne  (i  fî,  p  5^7),  mm  «rlide  mr  le  même  sujet,  en  y  joignaotuoe  listn  des  liabi- 
lants  de  Véielay  qui  commirent  des  violences  Jors  de  rinsurrectioo  comniuuale. 
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sonoette;  comme  l*boitorable  confrère  auquel  je  réponds ,  je  ne 
cherche  qu'une  seule  choee  :  la  vérité,  flou  mémoire  renferme 
des  détails  intéressants  sur  deux  insurrections  qui  sonlfomne 

les  prëlimÎDaires  des  lattes  de  1 152.  On  doit  lui  savoir  gré  d*a- 
▼oir  ainsi  concouru  à  éclairer  Thistoire  de  Yézelay,  et  ce  n>st 
pas  moi  qui  discuterai  son  mérite  ni  ses  loyales  intentions.  Mais  « 

je  crains  (il  me  permettra  de  le  lui  dire)  qu'il  ne  se  soit  laissé  aller 
sans  le  vouloir  à  cette  influence  des  idées  préconçues  qu'il  con- 
danme  che^  îes  autres;  je  crains  que  son  mt  moire  ne  serve  à  de 
plus  ardent.s  de  macbiuede  guerre  contre  les  conimuues  du  moyen 
âge.  Bieu  des  gens  ont  fait,  bien  des  ç^ens  fout  et  teront  de  la 
politique  avec  l'histoire.  Quelques  personnes  anjourd'hui  crient 
haro  sur  les  communes  !  Elles  regardent  les  bourgeois  des  siècles 
passés  comme  des  rebelles  que  leurs  seigneurs  légitimes ,  pour 
en  avoir  ndson,  nnraieDl  dû  diâtier  plus  rudement  qu'ils  ne  l  oot 
M  ;  elles  trouvent  qu'on  a  trop  glorifié  dans  ces  derniers  temps , 
comme  étant  lorigine  de  nos  privil^es  municlpanx ,  les  insur- 
rections des  petits  contre  les  grands,  et  qu'il  finnt  les  dépooillcr 
da  prestige  dont  le  libéralisme  moderne  les  a  entourées;  elles 
pensent  enfin  que,  l'histoire  de  Tune  de  nos  vieilles  commune» 
tombée  sons  les  coups  des  démolisseurs,  on  en  renversera  deux, 
puis  trois,  et  que  l'édifice  entier  s'écroulera.  Ces  tendances  me 
semblent  fâcheuses,  et  je  me  féliciterais  pour  ma  part  de  contri- 
buer à  empêcher  qu'elles  se  propageassent. 

En  commençant  ce  travail  de  réfntatian,  j'éprouve,  je  1  avoue, 
un  certain  embarras  :  lautear  du  nu  moire  dont  je  m'occupe 
est  tout  à  la  fois  avec  moi  et  contre  moi.  D  une  part,  il  constate 
foinieiltment  en  plusieurs  endroits  de  sou  travail  l'existence 
d'une  commune  à  Yéselay,  dans  la  seconde  moitié  du  xii°  siècle  ; 
il  intitule  ce  travail:  Jlsefterehei  sur  l'insurreeUon  communale  de 
Fésstoy,  et  il  écrit  les  phrases  suivantes,  qui  sont  la  reconnais- 
sance la  plus  chiîre,  la  plus  explicite  du  fait  communal  :«....  Donna 
«  lieu  àïélablissement  éphémère  d*une  commune  (p.  347);  — 
«  Surgit  une  insurrection  qui  donne  naissance  à  la  commune  de 
«  Véselay  (  p.  354)  ;  —  Ce  passage  nous  Mi  assister  à  la  nais- 
«  sance  de  ta  commune  (p.  358)  ;  —  La  commune  fut  détruite 
«  (p.  364);  —  liCS  faits  qui  précèdent  montrent  la  part  esscu- 
•<  tielle  que  prit  le  comte  de  Neversà  la  formation  de  la  commune 
"  de  Vézelay  {ibid.}.  »  D'autre  part,  il  s'attache  à  démontrer  qur 
la  ville  de  Vézelay  n'a  possédé  aucun  des  attributs  caractériç- 
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tiques  des  communes,  et  que  M.  Aog.  Thierry ,  dans  les  trois 
lettres  qu'il- a  consacrées  à  rhittoire  de  la  eommane  deVéïelay  * , 
ii*a  lut  qo'mi  fédt  imaginaire,  une  sorte  de  romaQ..!!  y  a.là  eon- 
tradletion,  et  les  deux  propositions  se  détruisent  Tnae  rentre.  ' 
Cependant,  malgré  des  avanx  impnidents»  l'inlenlion  jest  évir 
dente,  etcVst  à  elle  qne  jedois  m^adrssser.  Jeèberebersi  done  à 
renverser  les  argnments  inYïoquës  par  M.  de  Bastard  eontre  la 
réalité  de  la  eommnne  de  Véielay,  en  traitant  les  peints  sul* 
vants  : 

P  Le  nom  de  commune  est  acquis  à  rétablissement  de  Vé- 
zelay  par  les  témoignages  nombreux  et  formels  des  contempo- 
rains ; 

2"  L'étabUsseiuent  tondé  à  Vézelay  répond  au  sens  du  mot 
commune  au  douzième  siècle;  il  réunit,  quant  aux  causes  ,  à  la 
nature,  au  but  et  aux  résultats,  les  conditions  caractéristiques 
des  établissements  qui  se  sont,  à  cette  époque,  formés  dans  les 
vilks  oft  l'on  reconnaît  l'existence  de  communes. 

1. 

Voyons  d  abord  dequelle  manière,  dans  ie&texlt^^sdu  Xll^et  du 
Xni"  siècle,  le  mot  commune  est  appliqué  à  la  ville  de  Vézelay. 
Hugues  de  Poitiers,  moine  de  l'abbaye  cl  secrétaire  de  l'abbé,  qui 
a  raconté  l'iusurrection  des  habitants  de  Vézeiay  avec  ses  passions 
personnelles  et  le  désir  de  plaire  à  sou  supérieur,  dit  :  Et  conve- 
nientes  ad  prm^um  diem  et  tocum,  confœderali  sunl  tyranno , 
ie^Hmo  domino  tm  abjuraio ,  po/eUeenêts  aà  Uwiem  per  ma- 
num  igronfU  execratam  ooKMimiAK  et  consptraiilsf  contra  eajNil 
iuum  Dans  une  ehronique  de  Téselay  qui  a  été  imprimée 
dans  la  Pfouvdte  bibliothêqm  du  P.  Labbe,  on  Ut  sons  Tannée 
1 156  :  Burgenses  Vezeliaci  pravam  gohmuniam,  quam  adversus 
abbatem  Pontiim  et  domttiof  ems,  fratret  teiUeet  monasterii  Fe- 
zeîiacii  fecerant,  coacti  a  rege  Ltidovico,  abjuraverunt  in  manu 
iUim    Dans  rflistoire  du  glorieux  roi  Louis  VU  on  trouve  : 

1.  Lefhrs  sur  l'hisL  de  France,  leU.  XXII,  xxm,  XXIV. 

2.  Uiitona  \  izeitacensis  monasiei  ii,  aucturc  Uiigone  Pictavino,  apud  d'Àciiery. 
SpieUeghim,  éd.  i«-(bi.,  t.  Il,  p.  S29,  «soi.  2. 

3.  Nova  bibUolh.  mamitertptantm,  1. 1,  |».  jl97.  —  Voy.  anni  Seript,  fer-  yn/l- 
et  frane.f  i  XI  l«  p.  345. 
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Vi»eliaeenses  biirgerm»,  communiam  inter  se  facicntes  ,  adver$uii 
dotninum  suum  abbalem  et  monachoSy  superbia  inflali^  ùittir- 

nmmU  immmmUêr  siquidem  cmjwrwmmt  quod  uMim 

ioÊrimio  iOurtm  «a»  mAiOMrmt       DaiM  le  tténe  téoit»  le 

tenue  tmmmmm  en  eneoie  employé  (dasieaM  foie,  el  il  eet 
eeeempagné  de  mets  qui  eereetéritaU  teelee  ki  lAeeai  de 
rétahUMOnnt  oftw»»**!»!  :  SuiÊÊt  tneniMelinie  FiifliiacMMie 
OMminnc.*.;  çiit  prsdMMi  oohhtouii  mmmanébai..,;  ook- 
MtJiiAii  diMljparî/iiiMrvl..;  eoltinlaMiideiNwdéeleQoiniiniuk  fce»- 
oMomsui  âmmtp$  nom  eMiawifM.....;ooiiiiiniiiM  ^uogiM 
miegeargiil  tt  mm  dêineei»  mm  Uerûrmt  *.  Le  pape  Adrien  IV, 
dans  une  lettre  du  21  mai  1155,  adressée  an  roi  Louis  VU,  ve- 
eewiinde  à  ee  prinee  de  contratndreles  boeigeois  abjwrwre  com- 
MUKUM  quam  fecerunt,  êt  ed  fdelitalem  alqw  subjectionem  PontH^ 
VizeUacmàt  oMolif ,  ianquam  domini,  redire^....  Dans  ime  au- 
tre lettre,  adressée  aux  évèqœs  de  Langres,  d'Autan  et  de  Me- 
vers  (21  mai  1155),  le  môme  pape  leur  mande  d'ordonner  au 
comte  de  !Vcvers  ut  f)}irrjen.<^îhu%  contra  abfxUem  in  sua  conspira- 
liouc  nulliiin  pra^eat  aujciJium  vel  favoretn,  et  jurejurando  pro- 
mUlat  (  oMMT'M  K  ipsi  nuHas  vires  idterius  prn^hitnrum 
Enfin  une  chronique  anonyme,  publiée  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  perle  :  Castigavit  enim  cives  VizeUari  ,  qui 
contra  abbatem,  eorum  dominum,  se  rebeîlaverant  et  ffcerani 
œMMiMAM,  et  compuUt  comiiem  JSivernetisem  dimiltere  eos  re- 
ïigtoso!;  immunes  *. 

Ainsi,  tous  les  anciens  écrivains  qui  puiltut  de  rinsnrrectiou 
des  bourgeois  de  Vér-elay  en  1 152,  et  de  Tétat  politique  où  cette 
insarrection  les  plaça,  se  servent  du  mot  commune. 

Lct  preuve  à  tirer  de  ce  fait  eu  faveur  de  l'existence  d'une  vé- 
ritable commune  à  Yézelaj  est  déjà  bien  puissante.  Gompreo- 
drait-on  que  Hugues  de  Poitiers  et  les  aatres  chrooiqaeiin  ètam 

i .  Histeriû  f  lorttti  ngH  iMiÊOki  VU,  ap,  Seripê.  nr.  §aUie,  «i/nm.,  L  Xll. 

1».  132. 

a.  Seripi.  fwf,  galHe.  Hfnmc,  t,  xv»  P*  S70. 
s.  ibkL,  p.  cas. 

4.  Chronic.  regum  Francontm  ,  :\\m<^  Srnpf.  rer.  gallic.  et  frapr  ,  tnm  XII  » 
p.  214.  ~Dftils  les  Gran(l(>s  chroniqtieH  de  Saiiit-Oents,  qui,  du  reste,  eti  cet  endroit» 
MMl  la  tnductiou  de  l'Histoire  du  glorieux  roi  Louis  Vil,  on  lit  :  «  Comune  ûreot  contre 
n  <rMibé}...»)n«nBl  qoa fl  dépéceroiet  lor  «mmm»,  elo.  •  (MjH. nr.  ttâlk,  e# 
/hMc.,  t.  xil,  p.  206«l  aoi7.) 


Digitized  by  Google 


tanUatoirai,  qiM  le  pape  éuê  im  aeUm  Miàifk,  eoMeat  ap* 
|0lé  MMWWM  du  étdi]|«enMit^ii*dkt  pas  rtei  les  qwililiB 
d*iiaB  odoumiw? 

n  «t  à  raBMifur  d'ailieuis  qiie  te  ait  tmmunê  m  igm 
point  dM»  tes  iloeoBiflKte,  quand  il  a'agpkl  d'ima  liiMizrattoii  an* 
téfflaiiN  ém  babitaiiU  de  Véntej,  temmotteii  à  te  mile  de  te- 
^Mlte  ane  tunsaetieB  Ivès-importaDte  fiit  eonelne  eotic  eus 
et  rabbé  (1137)  *,  D'où  Tteat  œtte  différenee?  Sans  nul  donle 
de  ee  qii*eti  1 137  il  ne  B*Mt  pas  lenaé  de  «ommane,  tandte 
ét&bliMement  de  œ  genre  avait  eu  lien  en  11S2.  Un 
antre  eeaipteC  des  gens  de  féntey  éeteta  en  1 168  contre  l'ab- 
baye  '  ;  on  oe  trente  pas  non  plus  que  le  mot  commxine  lui  soit 
apiiUqoé.  C'est  eoom  qu'il  n'y  eut  point  aion  d  étabUssement 
«eaaunonal. 

U. 

Dans  nne  pareille  matière,  il  est  indispensable  de  se  rendre 
compte  de  la  signification  des  mots ,  aussi  bien  que  cela  est 
poH^ible  au  milieu  du  désordre  des  idées  et  de  la  langue  du 
moyen  Qu'est-ee  qu'une  commune  ,  dnns  le  onzième  et  la 
douzième  siècle^  C'est  l'ensemble  des  anciens  telles  le  prouve,  la 
forme  plus  ou  uioius  régularisée  de  1  affranchissement  enmasse, 
c'est  l'affranchissement ,  garanti  par  des  institutions  que  je  suis 
obligé  d  appeler  politiques.  S'associer  par  serment  sous  des  chef» 
élus,  et  former  ainsi  un  corps  de  résistance  pour  s'assurer,  con- 
tre 1  arbitraire  des  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques,  la  posses- 
sion uu  la  conservation  de  certains  droits  dont  lu  nature  et  l'é- 
tendue varient  d  un  lieu  à  un  autic,  c'est  établir  une  commune. 
CommuniOy  dit  Guibert  de  ^ogent,  novum  ac  pmimum  nomen, 
sic  M  kabet^  ut  capite  eensi  omne$  solitum  servitutis  ddnium  dfh 
miniêimél  in  anno  joleoni,  et  lî  quid  contra  jura  déUquermt^ 

1.  Annuaire  du  département  de  PYonne  pour  I84g,  p.    et  suiv. 

S.  aanaern  yiaéM  eoBjttfttt  wt  watmicetoiiMi  {OkmiÊe^m  VHéUae,,  «p. 
Labbe,  Nova  Mlioth.  manuscrit.,  1. 1,  p.  397).  —  Vers  1 162,  il  y  eut  anc  conspira- 
f  inn  monacale  ourdie  dans  l«>  roiivpnt  contre  l'abbé  de  Véielay  ;  M.  de  Bast.ir  l  fait 
remarquer  {Bulletin  de  ta  6oat'tr  de;»  sciences  de  CYonne,  t.  II»  p.  à37}  qu  il  uu 
•'agit  pas  aleis  dt  «moMyM,  ei  que  cepeoduit  le  chnmiiiiMnr  pirie  4*MM«UiMt 
de  eoaeUiabalM,  de  Mnaai|«,4piitt  fViroafeBt  a«Mi«iim.  lltlsea  IIM  il  jr  a  de 
ph»  de* Mtt tpédÊM^  wrieiérieUqew» elil  y  a  le awt tùmHume. 
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piniMMie  UgaU  mendmt,  €mUfm  etiMiiMm  tsMwm  fum  t&rvit 
ûifigi  tolmU  cmnimoàU  vaemt  *.  £taiUeofs  :  Inêer  iiMiw»,fer- 
manem  halwit  de  execriMIiibut  commwms  t'Ktf ,  m  futtuff,  confra 

JIM  et  faSf  servi  a  domnorum  jwe  se  subtrahunt  *. 

Outre  Tassociiition  jorée  et  l'iDstitutioo  de  poavoin  âeetifs, 
Brëquif^ny  ,  dans  son  excelleot  travail  sur  les  communes,  indi- 
que comme  conditions  et  signes  nécessaires  de  la  commune  l'au- 
torisation par  titn  authoulique  de  Tassociation,  lu  rédaction  et 
la  confirmatiou  des  coutumes  et  usages  Ces  deux  dernière» 
conditions  ne  me  paraissent  pas  aussi  indispensables  quelles 
l  ont  semblé  au  savant  éditeur.  Les  textes  appliquent  le  mot 
commune  d'une  manière  plus  large  qu'il  ne  le  voudrait,  et  les 
modernes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  aui  gens  du  moyen  âge 
qu'iJi  ont  mal  employé  ee  mot;  qu'il  n'y  a  commune  en  réalité 
qa*afec  eertaines  eonditions,  quand  parfoia  ces  conditions  man- 
quent dans  ks  établissements  décorés  dn  nom  de  eommutie  par 
les  contemporains.  —  Hais  on  se  tromperait  dans  nn  sens  oppôié, 
en  Toolant  séparer  de  l'idée  de  commune  les  idées  d'aspiration 
vers  un  meilleur  ordre  de  ctioses»  d'effort  réfléchi  dans  le  sens 
de  la  liberté,  d'institution  de  pouvoirs  nouveaux,  substitués  on 
juxtaposés  à  ceux  de  la  féodalité,  et  gouvernant  dans  rintérét 
de  tous,  en  vertu  de  l'élection  de  tous.  Si  commune  ne  signifiait 
qu'insurrection  sans  objet,  sans  désir  de  bien-être  et  de  liberté 
garantis  par  des  magistratures  régulioit.s,  à  quoi  tendraient  ces 
formules  qu'on  trouve  partout  :  Violer  la  commune^  les  droits  et 
les  insfit  uiions  de  la  commune ^  suivant  la  forme,  d'après  le  mo- 
dèle de  la  commune  de,  etc.  ? 

On  a  prétendu  que,  dans  le  Homan  de  Rou,  le  mot  commune, 
appliqué  à  une  insurrection  des  paysans  de  Normandie  qui  eut 
lien  vers  997,  sous  lednc  Richard II,  signifiesimplementrévolte*. 
C'est  une  erreur  :  là  comme  ailleurs  il  indique  une  organisation 
politique,  et  les  teites  montrent  que  cette  organisation,  qoi  s'é- 
tendait sur  on  territoire  considérable,  était  assez  compliquée. 
Guillaume  de  Jumi^;es,  qui  mentionne  le  fait,  parle  d  assemUéea 
de  comtés* nommant  des  représentants  qui  se  réunissent  pour 

t .  Guibeii.  du  Hovjgento,  De  pUa  sua,  apud  Script,  rer.  gaUic.  eljranc.,  t.  XiU 

p.  2&0. 
S.  I<t,  iMrf.,  p.  3S7. 

3.  Préface  du  tome  XI  des  Ordmn.  de»  rois  de  Franeej  p.  ni. 

4.  iloimiji  de  Reu,  édition  Plaquet»  1S17,  t.  Il,  p.  303  et  «iiT« 
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fonner  uue  assemblée  centrale  * .  Wace  se  moutre  moins  précis^ 
dans  sa  description ,  étant  plus  éloigné  des  événements  ;  néaiir 
moins  il  est  bien  évident  qn'il  savait  pourquoi  et  dam  qael  sens 
il  se  servait  du  mot  commune. 

J'ajoute,  mais  senlement  h  titre  de  renseignement,  que  Hugues 
de  Poitiers  désigne  1  insurrection  de  V(^zelay  par  les  termes  de 
fœdus  scekratœ  conspirationis  de  conjurata  proditio  de 
con^iratio  vel  mutua  confœderatio  *,  et  que  souvent,  dans  les 
ouvrages  historiques  de  la  même  époque,  ronfœderatio,  conspi- 
ration conjuratio  iigurent  comme  synonymes  de  communia^  com- 
munia, et  servent  a  (  araclériser  des  communes  obtenues  par 
insurrection.  Je  pourrais  citer,  entre  autres,  les  communes  de 
Beauvais  *  et  de  Cambray*,  dont  la  réalité  ne  peut  être  contestée. 

Ainsi  donc,  il  y  a  eu  a  Véjselay  un  établissement  appelé  com- 
mune, et  ou  vient  de  voir  ce  que  c'est  qu  une  commune  au 
douzième  siècle.  Examinons  actuellement  quelles  particularités 
présente  la  commune  de  Yézelay,  et  si  les  caractères  qn  on  y 
trouve  diffèrent  de  cenx  qui  sont  attribués  par  l'histoire  aux 
autres  eommunes  reconnues  oomme  dignes  de  ce  nom.  Je  ne  re- 
prendrai point  iei  le  détail  des  événements  ;  ils  ont  été  relatés 
par  H.  Aog.  Thierry,  avee  le  t&lent  qui  n'appartient  qu'à  lui.*. 
'  J'eiaminenii  seulement  lee  points  qui  ont  fourni  des  arguments  à 
M.  de  Bastard,  et  ceux  oli  je  crois  trouver  des  preuves  en  faveur 
de  la  thèse  que  je  soutiens. 

Suivant  mon  honorable  confrère,  les  bourgeois  de  Véselay,  en 
se  révoltant  contre  l'abbé  Pons  de  Ifontboissier,  n'ont  eu  aucune 
intention  •  de  conquérir  des  droits  politiques  (p.  364)  ;  aucun 

1.  Guiilelitti  Gemeticensis  Chronic,  1.  il,  c.  ti,  apud  Ducltesoe,  Script,  rer.  nor- 
mann.  —  Yoy.  aussi  Benolt«  Chron.  des  dues  de  Normandie^  édit.  Michel,  tom.  Il, 
p.9S3. 

2.  O'Acbery,  Spicilèg.»  t.  Il,  p.  j»2S»  OOl.  1. 

3   Ibid.,  p.  531,  col,  2. 

4.  Ibid.,  p.  534,  col.  2. 

5.  THibôlmti  oopjvraUo  hettt  cmmiuinîiiiils  {EpUt.  tvoni«  Carniitm is,  ap.  seript. 
rer,  foilk,  êt  y^Mie.,  t.  xv,  p.  les). 

6.  Cives  camerMl,  maie  consnltî,  miilto  tcmpnre  siisurratam  et  diu  desideratam  ju- 
ravcrunl  communiam.  {Crtsta  fpiscoporumCamerac.,^^.  PeAz,  Mnmimenta,  t.  VU, 
p.  498.)  —  Po«ii-  le  Mans,  on  trouve  :  «  Facta  igitur  conspiratione  qiiam  cominunio- 
nem  voeabant,  sese  ohhns  paritermeraniaiitis  «itriDgaiil.  •  (Gêttapontif.  Cenoman., 
ap.  Sei^pl.  rer.  gallic.  et  franc,  t.  Xtl,  p.  540.) 

7.  Vovrr,  dtns  v.\  HernièreMllion  des  Lettrée  sur  FMii.de  Frmee  (IS69,in>S*),  le» 
Ht  XXU,  XXIllGlXXIV. 
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•  désir  dp  participer  à  un  pouvoir  don!  ils  ne  récusaieut  pas  mémo 
«  la  légitimité (p-  300  et  36 1),  pt  jusqu à  l'excommunication  lancée 
«  par  le  pape  contre  le  comte  de  IVevers  et  ses  auxiliaires  (après  la 
«  formation  de  la  commune)  aucun  ties  droits  seignenriaui  de 
"  l'abbé  ne  fut  contesté  (p.  360).  » 

Autrement  dit,  l  insurrection  des  bourgeois  de  Vézefay  n'avait 
^lucun  but:  ils  exposaient  leurs bieus,  leurs  vies  même;  ils  en- 
couraient la  peine,  si  grave  alors,  de  rexcommanication,  pour 
les  seals  plaiflin  de  riomrFeetîoB.  Gela  fleraiMl  croyable  à  pre- 
mière vue,  quand  les  feiti  nedémentiraietlt  pas  fomiellemeiil  ime 
^vreine  assertion,  qoand  elle  ne  serait  pas  eonirëdite  à  cfaaqne 
ligne  par  le  léeit  de  Hngnes  de  Poitiers?  Je  sais  qne,  dans  Tes» 
prit  de  Fantenr  des  iMmft«s,  les  insurgé  étaient  les  instm- 
nents  dn  comte  deNevers,  »  qui  se  serait  servi  d'eux  pour  s^em- 
«  parer  de  droits  qui  lui  étsient  obstinément  refusés  par  labbé  » 
(p.  364).  Cette  opinion  me  paraît  encore  erronée.  Non,  les  gens 
de  Vézeîay  ne  furent  point  les  instruments  de  Guillaume  ITT  ;  ils 
agissaient  pour  leur  propre  compte,  et  c'est  pour  leur  propre 
compte  qu  lis  formèrent  une  commune.  En  posant  ainsi  des  faits 
que  je  prétends  démontrer,  je  neveux  pas  nier  la  participation 
de  Guillaume  dans  l'établissement  de  la  commune  deVézelay  : 
SCS  querelles  avec  Tabbé  Poos  de  Muûtboissier  ont  été  une  occa- 
sion de  révolte,  ^  lui^alme  a  donné  les  mains  i  la  fermation  de 
la  eomninne,  dans  Tintention  d'en  tirer  parti  et  de  la  fiûre  servir 
à  sa  baine  et  à  ses  intérêts. 

Mais»  cela  aeeordé,  la  part  indépendante  et  principale  des  bonr 
geràl  reste  attestée  par  Thistoire* .  En  désirant  passer  soas  la  jn- 
ridietion  dn  comte ,  on  voit  elairement  qn*ils  entendaient  tra- 
vailler, non  pour  lui,  mais  pour  eux-mèm^.  L'un  des  principau 
de  la  ville,  Hugues  de  Saiift-Pierre,  joue  plutôt  le  rôle  d'instiga- 
teur du  comte  que  d'exécuteur  de  ses  desseins;  il  l'attirait  par 
des  présents ,  dit  Hugues  de  Poitiers,  il  l'excitait  d'espérances 
mensongères  Les  griefs,  les  haines  des  habitants  de  Vézelay 
contre  l'abbé,  leurs  intérêts,  leur  désir  de  s'affranchir  du  pou- 
voir absolu  de  l'abbave',  étaient  tout  à  fait  distincts,  tout  à  fait 

1.  aiivgPMi  «iiaai  OMtn...  Poociiini...  îa  «iiacMMpiraliiim  ae  pcifori»  [«aaM») 

fovere  prr<îiimit  {Bpist.  Adr.  IV,  ap.  D  Bonqaet,  f .  XV,  p.  Mi). 

2.  Gomit<'m  modo  muneributi  ilikiebnt,  modo  fraïujnlenlf^  spebos  animabit  (Hisi, 
Viiel.  moHOit.,  «i>iid  d'Aclifry,  %»ici/fy.,  l.  II,  |».  326,  toi.  â). 

3.  DiccBlea  «icloraii  «inml  et  eanstm  ntknmiB  onnium  e6«e  aMalcM....}  Mien. 
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indépeiidaoU  des  intérêts^  des  inimitiës  4»  comte.  Box  elliii  se 
tfoavaient  enneaik  d*BB  même  seigneur,  et  ils  avaient  tout  à  ga- 
gner eu  s'unissant.  Une  révolotiondaiis  l'élat  civil  des  bourgeois 
devait  suivre  leur  ehangemeut  de  seigneoHe,  et  ce  ohengemeot  are 
po!]vnit  avoir  lie»  sens  q«e  la  Tille  a'oiigniisât  tm  eerpowtlen 

muuiclpalr. 

Guillaume  lui-môme,  dans  un  discours  singulièrement  révoîu- 
tioDuaire  qu'il  adresse  m\\  liouriieois,  où  il  les  appelle  wps  chers 
amis,  et  où  il  les  iraite  d  hommes  Irès-ilî^f^tre^ ,  rmommés  pour 
leur  prudence,  puissants  par  leur  courîKjf  et  icKrii  richesses  j 
marque  les  avantages  qu'ils  peuveut  obtenir  en  se  joignant  à  sa 
cause.  If  les  excite  à  réclamer  comme  des  droits  naturels  les 
libertés  auxquelles  ils  aspiraient ,  il  les  engacre  à  se  placer  sous 
sa  protection  et  à  a(i:ir  contre  l'abbé  de  concert  avec  lui,  disant 
qu'avec  l)itn\ t  illiuicc  ils  n'auraient  plus  à  craindre  leur  sei- 
gueui  ' .  C  cht  lux  (ju'il  met  en  scène;  c  est  leur  miséral)lc  con- 
dition qu'il  déplore,  et  il  parle  à  peine  de  ses  propieb  queicllcs. 
Voici  quelques  phrases  significatives  de  ce  discours  que  Hugues 
4e  Poitiers  nous  a  conservé,  et  qui  montre  d'une  façon  saisis- 
•nte  1«  siUiatlMi  respective  du  oeale  et  te  bourgeois  ^  :  JMeo 
salit  admodtiwi  miierr l'eiam  eondiltoiMiii  itaim  9e$tri ,  qwmUm 
wmflttniw  renim  jioiisssorei  quidm  êpeeU^  mtfa  mam  nnàkk' 
rmÊtâommtffeeiiutis,  fmn  née  ip$a  ttêtr»  iingmîa  Ubêrtaêe 
Mêmmqw  ftvmm,  VÛmt  dmUquê  efrttma  jradâi,  vhiêia  pul^ 
cksrrtM,...  çum  ip»  diu  sue  m  circuUu  vésiro  sunt  omiua ,  use 
loflieii  fnmdi  eîs  «eftts  eoncedîHir  uUa  foienUUth  ikese  tn^iMm 
proqnctsni,  non  msdîderi  aftécDn  eoMs  empaUiof.  Emnm  oulsm 

(iemuiu  fte  ac  beatos  fore  priedicabânt,  si,  rejecto  MCle^ae  jugo,  &e8«;  manciparent  co« 
■Mt  ariMriv  (iMtff  p»  ilO$  i).*.  ffw  isIniB  vttlforMB  feononnii  ttl  AliMalpilM 
vite  Testne  eiactoremOAUllBi)  {ibid.,  p.  519,  col.  i). 

1.  rintH)  iratu,  nusquam  siibsistere  Itabeient;  Mpieifieb^  oeeetîMB  domiBwn 
tuum  lunniiiarent  (i&td.,p.  527,  col.  I). 

1.  liHd.f  p.  à29,  col.  1.  —  Voici  queiqaes  passages  d'une  antre  aUocation  adressée  ausi 
hswDiii  narlo  amtb  ûb  Horpri  *  TMtiMii  frotmlnn  cmalai  Mlbam  aàtùeÊ/taê  «t 
Marecclôiae  huios»  solus  abbas  impedire  ooinmanenoi  vtitri  sidutem  contendll,  dan 
praripiendo  quod  jiirls  estalieni,  jos  jusliti;»^  '7'Md<»ni  a  me  rept'lil  onam  vpro 
eauââun  liabere  po&suin  iji  faciem  diripientiura  bona  vcstra»  jure  ipsorum  lyrannice 
retento?....  Kobis  faventes  <^  poase  Boeiro  oomanoniauites,  jam  cassas  imHMeborani 
fnmét  IMBb  «mUlimii  mm»  «arabftii^  lutom  hilMalis  ae  Htei»  iaframn  ef  re- 
gressiim  qitaquaTersns  destinaTerilis ,  perpelni  |N»fill  mtmiMê  tan  WSM  qMm 
iKaoram  vtstraroni  iébiâ,,  p,  617,  «ni.  l}. 
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valde  siupeo  M  ni  vel  ad  quantam  ignaviam  devenerit  olim 

opinatiisima  vkluêtêttra,  qua  prwlentMimm  «f  mtis  libera- 

IMmwn  M(U»m  ÀriMim,,,.  miÊr/MêHii  Mme  mto  {abbatem 

Fonfiiim)...,  née  Mhm  «Mftvfw  toMiim  ietf 

testrm  ixaetarm^  Umta  nutmêHi  ifuj^,,.  Si  «mUmmi  cm/Mf 

nillonem  otf  tftoiemjttraiilei,  ad  m  qmqw  fdàUmum  mrmn 

wtmUii,  vMqm  miù  finumhd  prmUiiù        «à  mmà  pn/m 

«flEocfîdiM  ÎRoImm  eomii^^ 

oi  mgnmti  tnàhnm  knenÊnitm  ê^emabo. 

Est-ce  d'ûUeaH  une  chose  si  iaïuitée,  que  d«  puth,  q«e  àm 
personnages  dont  les  iutérAtt  toiil  diUéreato  on  même  oppottfi 
s'unissent  contre  un  tiers,  san»  que  Tan  te  liuae  néeeMairement 
le  eervileDr  de  Tautre?  On  voit  fréquemment,  ao  moyen  âge,  de 
grands  seigneurs  soutenir  des  bourgeois  dans  les  insurrections 
communale*?.  On  peut  citer  comme  exemples  Thomas  de  Marie 
et  le  roi  Louis  ie  Gros  lui-même  ;  (iui  ,  comte  de  Nevers  et 
d'Auxerrc,  insliluîi  deui  fois  uiu;  commune  dans  cette  dernière 
viile,  malgré  i  opposition  de  l'évèque.  La  niènu'  clîose  est  arrivée 
dans  plusieurs  autres  lieux  ,  et  cela  sans  i[ik  le  prot^tear  des 
bourgeois  lût  guidé  piir  aucun  seuiiineat  de  lihrmlisme;  il  suffi- 
sait qu'il  obéît  à  des  raisons  persoouellcs  »  qu  il  (loursuivit  des 
intérêts  d'argent ,  de  [luissmce  et  de  juridiction.  A  Yézelay,  la 
formation  de  la  Lojnniiiue  devait  doniier  a  Guillaume  IH  la  sei- 
gneurie delà  ville  h  la  place  de  l  «bbé  ;  c'est  œ  qu'il  désirait  avec 
ardeur,  et  il  semble  tout  naturel  qu'il  se  ï»oit  fait  le  protecteur  des 
bourgeois,  même  avec  des  magistrats  électifs  exerçaoi  lu  jundic- 
tion  municipale. 

Il  ÎBMi  tenir  compte  anmi,  pour  apprécier  exactement  le  tbke 
dtt  comte  de  Neiert  dans  la  révolstioa  commiuiale  de  Vtelaj, 
dei  faabUades  d'esprit  auxqaeUea  obéianient  lea  homaMa  qai 
noua  en  ont  traiumia  le  réeit.  Dana  lea  doeomeola  relatila  à 
l'hiatoire  des  réToLntlona  manieipalea  eo  France»  rinalitntion 
novrelle,  objet  dea  désira  et  dea  efforts  de  la  bosrgeoiaie«  eat 
d*ordiiiaire  attribuée  an  seigneur  qui  l'anloriae.  Tout  le.Mnda 
sait  attjcnrd'hoi  quelle  est  au  fond  la  vérité,  et  da  fort  jwlea 
remarques  ont  été  faites  dès  longtemps  à  cet  égard.  Void  com* 
ment  s  ex prime  Anquetil,  dans  son  ifisletr»  de /?c/ms.  à  propos 
de  la  charte  de  franchisea  donnée  aux  bourgeois  de  Reims  par 
r«rcbevèquc  Guillaume  aux  Blanches  Mains,  en  1 182  : 

«  A  juger  de  cette  charte  par  nos  usages  actuels,  on  poumil 
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tt  croire  que  les  eitojens  n*y  entrèrent  pour  rieii,  pQi«iae  Guit- 
"  laumey  parle  d'une  manière  absolue.  C'est  pourtant  un  vrai 
«  imité  entre  lui  et  la  ville.  Quand  alors  on  faisait  un  trailé 
"  aveeou  supérieur,  la  coutume  voulait  qu'od  lui  en  laissât  tout 

«  riionnpnr.  T  es  privilpL'^t's  qri'il  semblait  accorder  de  son  propre 
«  mouveinciil  h  l!  ih ut  ;iu  loiul  que  des  conditions  stipulées  ao- 
4  paravaut,  mais  que  ia  lurjue  de  l'acte  réduisait  en  apparence  au 
«  titre  de  simples  grâces  » 

Ou  vieut  (le  constater  que  les  habiiduts  de  Vczelav,  dans  leur 
iusurreclioii  contre  l  abbe,  agissaient  pour  leur  propre  compte. 
Quel  était  doue  le  but  de  cette  insurrection?  Afin  d'en  juger, 
jetons  d'abord  un  coup  d*œil  sur  Tétat  de  la  ville  au  milieu  du 
douâèitte  siècle  et  aux  époques  antérieures.  IL  de  Bastard  a  sin<- 
gulièreroent  fortifié  les  arguments  favorables  à  la  commune  de 
Téselay  en  établissant  dans  son  mémoire  les  précédents  de  la 
révolution  de  1152;  on  comprend,  en  lisant  son  récit,  par  quels 
degrés  les  bourgeois  ont  dû  arriver  à  l'idée  d'une  institution  de 
commune  et  en  trouver  le  prétexte.  Vers  Tan  IIOG,  une  réToite 
eut  lieu  contre  l'abbé  Artaud,  qui  périt  dans  la  lutte  ;  en  î  137, 
à  la  suite  d'une  nouvelle  conspiration  ^,  une  transaction  fut  con- 
clue entre  l'abbé  Aii)t  rie  et  les  bourgeois  ,  et  les  termes  dans 
lesquels  l  aete  est  conçu  montrent  clairement  qu  alors  on  était 
sur  la  route  où  un  pas  de  plus  devait  mener  a  l'érection  d'une 
commune.  Les  demandes  que  font  les  bourgeois,  et  qui  sont 
éuergiquemeut  repoussées,  de  pouvoir  élire  chaque  année  quatre 
d'entre  eux  pour  la  répartition  des  tailles,  d'étro  constitués  ar- 
bitres dans  les  cas  de  déni  de  justice  aux  paysans  de  Tabbaje 
par  les  officiers  de  l'abbé;  les  demandes  qu'ils  font  avec  succès 
de  la  liberté  des  mariages,  de  la  franchise  des  biens,  de  Tnbo- 
liiion  de  la  mainmorte,  de  la  faculté  -  de  dioisir  les  gardiens 
des  vignes ,  etc.,  sont  les  signes  évidents  d'un  besoin ,  non-seu- 
lement de  droits  civils  qui  les  fissent  sortir  de  l'état  de  serfs,  mais 
de  fonctions  municipales  et  des  garanties  qu'obtenaient  alors  les 
communes.  Ce  que  consacra  en  leur  faveur  la  clmrte  de  1137 
n'était  pas  de  nature  à  les  satisfaire  complètement.  En  1152,  la 
population  cl  Je  bien-être  de  la  viUe  s'étaient  accrus  successi* 

I.  Tom.  H.  p.  52 j. 

3.  Burgensc»  a<iversiini  nos  et  ecclesiaui  nostrain  cuiii<piraii«>iiiâ  interse  conrce- 
deratioMMi  IlBoerant...  {Ammiaire  de  iTo»M«,  1845, 3*  partie,  p.  51 .) 

111.  {Troislimê  nfrle.)  30 
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viement  par  riodustrie  efc  le  commerce  ;  les  bourgeois  aTaient 
acqui»  des  richesses^  une  considération  qni  les  égalaient  aux 
négofiafïts  des  villes  libres,  et  dout  i impression  se  fait  sentir 
même  dans  le  récit  de  Hugues  de  Poitiers,  leur  ennemi.  Mais  li 
leur  restait  le  nom  de  serfs  ;  la  condition  serviie  leur  imposait 
cerlauies  obligations,  restreintes  il  eî?i  vrai,  mais  qui  pesaient 
sur  leur  orgueil  et  étaient  pour  eux  un  objet  continuel  d'htimilia- 
.  tion;  ou  senL  qu'ils  devaient  avoir  à  coeur  de  »  eu  débarrasser  ' . 
Parmi  les  charges  qaHh  ïïnkiùt  k  supporter,  on  pent  tignaler 
le  monopole  é»  compUrarB  de  ebengeora  et  de  merâieri  rémné 
â  Tabbé,  qui  en  filait  à  ion  gré  le  prix  de  locatioa,  et  TobligatioB 
oà  il  let  tenait  de  lui  pajer  un  droit  arbitraiiie  d*élalage  sur  lea 
places  et  dans  les  rues.  Ces  exactions  très-lovrdes ,  parce  qne 
etaaenn  exerçait  on  métier  on  faisait  do  commerce,  la  ville  devait 
y  échapper  en  passant  sous  un  nouveau  régime,  et  c'était  un 
motif  puissant  pour  qne  les  bourgeois  le  dt^sirasseiit.  Hugues  de 
Saint-Pierre,  dont  le  ehroniqneur  vante  les  ri<  lit  sses  et  l'impor-^ 
tance  acquises  dans  Tindustrie,  rcssenlait  ce  désir  plus  vivement 
que  tous  les  autres.  Au  lieu  d  une  ville  de  servitude  sous  une 
seigneurie  de  second  ordre  ,  qui  ne  pouvait  rien  concéder  que 
dans  des  limites  très- restreintes ,  il  rêvait  de  faire  de  Vézelay 
une  ville  de  liberté  sous  une  grande  seigneurie  territoriale.  Il 
songeait  en  même  temps  peut-être  à  se  créer  à  lui-même  une 
place  à  la  tète  du  gonTemement  mmiîdpal  dont  ce  changemoit 
amènerait  réfection  par  la  force  des  choMS.  On  le  in>it  proro- 
(jner  des  conciliabales  »  oà  sans  doate  les  bourgeois  s*cntfet^ 
uaient  des  gènes  et  des  ineertitndes  dé  leor  ntnation,  de  raibt- 
traire  des  redevances,  de  la  dnfelé  des  monopoles  exercés  sur 
U  ville,  des  efforts  faits  auparavant  pour  obtenir  une  amë* 
lioratiou  à  leur  sort ,  enfin  de  la  grande  révolution  qui  s'opé- 
rait au  dehors,  et  qui,  sous  le  nom  de  commune  ,  propageait  la 
.pleine  Jouissance  des  droits  civils,  garantis  par  les  institntioos 

1 .  Dans  des  vers  placés  en  lëte  du  lll*  livre  de  l'kiistoire  de  Hugues  de  Poibera  (d'A* 
cliery,  Sptcileç.,  t.  II,  p.       ool.  2),  on  lit  au  8igetd«s  babilaots  de  Véniay  : 

•  Pl«lw  anuta  doUf,  dai  et  via  ptadilioBi, 

Prangere  docta  forei  et  spoliare  domos.... 

Le  chroniqiipiir  iti^  Ip-î  traitf  Hc  hotirt^poig  qu'avec  tinc  ironie  dédaigneuse  :  «  tt  taii- 
quam  i)elagu&>  cooperuerunl  caput  ejtis  (ecclesia'j  oppidani,  vel  qui  dicunlur  bur- 
g^uMS.*  (iMd.»p.  530,  col.  1.) 
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nuinicipuJt;s.  La  liberté  est  indiquai;  tormellement  par  Hugues 
de  Poitiers  comme  l  ohjet  des  désirs  dei»  iiourguois  '  ;  c'est  elle 
dont  le  comte  fait  briller  1  espoir  à  leurs  yeux,  en  les  engageant 
a  se  joindre  à  lui  ^  ;  l'abbé  lui-même  la  leur  fait  envisager 
comme  un  bien  que  son  administration  leur  assure,  et  qu'ils  ne 
trouveront  pas  aons  le  gouvemement  du  comte 

Ainsi,  les  bourgeois  deYézelay,  quand  ils  se  mirent  en  insnr- 
rectiou,  étaient  poussés  par  le  besoin  de  rejeter  loin  d'eux  ceqni 
leor  restait  de  ta  condition  dn  servage  et  d'échapper  anx  obliga- 
tions et  aux  chargea  onéreuses  qae  cette  condition  leur  impo- 
Halt  *,  La  formation  d'nne  commune,  sons  la  protection  et  nèm» 
sous  la  seigneurie  du  comte,  était  de  nature  à  leur  assurer  ces 
avantages;  ib  travaillèrent  à  l'obtenir,  et  ib  la  constituèrent 
an  milieu  des  difficultés  que  riiostilité  de  l'abbé  leur  aoseita. 
Mais  cette  commune,  objecte  H.  de  Bastard,  aucune  institii«- 
tion  n'en  démontre  Texistence;  elle  n'avait  pas  de  charte  cons- 
titutive; elle  n'avait  pas  de  magistratures  électives.  Sur  le 
premier  point,  je  reconnais  qu'aucune  charte  de  commune  con- 
cédée aux  habitants  de  Vézeiay  n'est  parvenue  jusqu'à  nous; 
mais  est-ce  une  raison  suffisante  pour  nier  d'une  manière  abso- 
lue qu'il  en  ait  existé?  D'ailleurs,  lîréquigiiy  lui-même  eu  con- 
vient, quelquefois  la  commune  rtait  accordée  longtemps  avant  d'être 
rédigée  par  écrit  %  et  un  iail  de  ce  genre  peut  très-bien  s'être 
passé  pourYézeiay,  dont  l'établissement  communai  a,  comme  ou 
sait,  duré  peu  d'unnées.  Quant  au  second  j>oiut,  je  soutiens  que 
les  habitauts  de  Ve^elay,  organisés  en  commune,  eurent  des  ma-  • 
gistrats  électifs  et  que  Hugues  de  Poitiers  nous  en  a  laissé  la 
uientiou  positive. 

Le  chroniqueur,  après  avoir  annoncé  la  conjuration  des  bour- 
geois de  Yézeiay  et  la  iormaliou  de  leur  exécrable  commune,  dit 

1.  et  &ub  ëpeci«  liberUlU  prudilioaem  luediUrentur  (Hug.  PicUv.,  jJist.  Visel. 
momii',  «pod d'Adiery,  SpieÛeg.t  U  If,  p.  SM,  col.  l).. Felices  deouiin  se  ac  bet- 

tos  Tore  proîdicabant,  si  rejecto  ecclesiae  jugo...  {ibid.,  p.  527.  col.  I|.  —  Ut  JngDni 
libertatis  et  <'lpsirp  a  t  (Tvinbii';  stii-i  rpjicprent  [ilnd.,  p.  029,  COl.  2). 

2.  ....  Libero»  vos  facere  sludebo  (i^lfif.,  p-  529,  col.  1). 

3.  i^^o  autem  btctenu»  pro  Testra  liberlate  certaudo  desudaos  ;  pro  liberlate  et 

«ahita....  i  pronlate  vestra  te  Ubertale  spondM  <<Mc{.,    529,  col.  i). 

4.  Ab  omni  exactione  inalarum  coDsiietudinum  {ibid.^  p.  529,  col.  l Postuiabant 
remitti  «bi  quasdam  oonsuctudinos  qoao  ooTÎtotis  et  tyrannidis  ease  dicebanl  (<Mif., 

p.  &29,col.  2). 

5.  Ordonnances  des  rois  de  France^  t.  XI,  préface,  p.  xxiii. 

SO. 
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que  l«  coint«  de  Neveni  leur  assura,  par  nerment,  eonseil  et  se- 
couru contre  toute  personne  et  flans  toutes  affaires,  et  eonMiitiUt 

iîtis  principes  ml  judices  qnos  et  consules  appellari  eeiuummt  ' . 
l\f.  de  Bastard  interprète  ainsi  cette  phrase  :  «  Il  leur  donna  des 
«  chefs  ott  juges  qu'ils  furent  d'avis  de  nonifnor  consuls:  >  et  il  pré- 
tend «  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  là  la  formation  d'un  ^'ou- 
«  vemement  électif  et  régulier  »  (p.  358).  M.  Thierry  y  avait  vu 
nne  élection  de  consuls  par  len  bourgeois,  et  je  crois  qu'il  avait 
bien  vu.  Il  ne  s'agit  pas  d'exagérer  l'importance  des  droits,  des 
privilèges,  des  libertés  désirés  ou  obtenus  ;  j  ai  moutré  que  les 
bourgeois  de  Yëielay  avaient  à  cœur  de  passer  de  Tétat  de  ser- 
vage ofk  ils  vivaient  sous  Tabbé  à  on  état  meilleur,  et  que  le 
eomte  protégeait  leur  entreprise  en  recevant  des  avantages  dé- 
terminés. Ib  forment  done  une  association  jurée  ou  une  com- 
mune; le  eomte  la  consacre  et  la  régularise  ;  il  institue  en  leur 
faveur  uoe  magistrature  de  garantie,  de  justice  :  constituit  iUis 
principe»  v^jvdices.  Peut-on  admettre  que  ce  soit  lui  qui  nomme 
Jes  nouveaux  magistrats,  et  qu'il  s'en  réserve  le  choix  ?  Où  serait 
alors  la  garantie?  Comment,  ces  hommes,  insiirgés  pour  conqué- 
rir des  <îroîts  et  une  liberté  que  labbé  leur  refuse,  abandonne- 
raient des  le  premier  moiiu  nl  au  comte,  qui  a  besoin  d'eux,  tout 
le  gouvernement,  toute  la  puissance  auxquels  ils  aspiraient!  On 
dirait  uujourd'hni  que  dans  une  constitution  un  souverain  éta- 
blit, constitutif  une  assemblée  législative  :  s'ensuivra it-i!  à  priori 
que  cette  asi^emblée  ne  serait  pas  soumise  à  l'élection  (>oj>ulaire? 
Qu'on  lise  d^ailleors  la  fin  de  la  phrase,  Quos  et  consules  appela 
lari  emtumtnt  ;  elle  montre  les  bourgeois  fliant  le  nom  de  leurs 
magistrats.  Ainsi,  le  eomte  lenr  laisse  la  liberté  de  dioisir  oe  nom  ; 
et  il  leur  itérait  le  droit  de  choisir  les  personnes  des  magistrats 
eux-mêmes  :  raisonnablement,  cela  est-il  possible?  11  y  a  plus  : 
les  bourgeois  réduits  au  choix  d  un  mot  iraient  prendre  on  nom 
étranger  A  la  nomenclature  des  officiers  et  des  juges  féodaux,  un 
titre  nouvellement  reçu  dans  le  langt^  politique  des  grandes 
villes  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  avec  la  signification  toute 
spéciale  de  magistrats  municipaux  électifs?  Un  tel  choix  aurait 
lieu  par  hasard,  par  fantaisie,  sans  que  cela  eût  la  moindre  con- 
séquence ,  sans  que  cela  répondît  à  un  fait  analogue  à  ceux  dont 
le  titre  de  consul  était  le  signe  et  le  résultat?  Non,  encore  une  fois, 

I.  SpkU.,  t.  Il»  p.  &29,  eot.  2. 
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eela  n'est  pas  possible.  Dans  [ca  circousLauces  analogues  où  il  se 
rencoalre  «  le  mot  consul  implique  l'éleetion  populaire  *  ;  lout 
concourt  à  prouver  qu'il  en  est  ulnst  pour  Vézelay  ^. 

li  faut  convenir  que  la  coexittenoe  des  mots  wmuU  et  com- 
mune a  quelque  choee  d^étrange  et  d'insolite,  et  que,  hors  du 
midi  de  In  Frauee,  on  ne  trouve  point  le  nom  de  consuls  donné 
à  des  maji^ii^truts  municipaux.  Mais  ce  fait  s'explique  ()our  le 
bourg  de  Véielay  :  le  commerce  et  les  foires  y  umeuaient  cliuque 
année  des  négociants  venus  des  villes  du  midi ,  du  Languedoc  et 
de  la  Provence,  qtii  devaient  porter  avec  eux  la  nouvelle  de  ce 
qui  se  passait  dans  ces  villes  où  le  consulat  venait  de  s  étjihlir 
et  faire  naître  ainsi  le  désir  des  mêmes  libertés  et  le  i>e8oiu  d  imi- 
tation dans  le  fond  et  dans  la  forme. 

A  examiner  allealiveuieut  les  choses,  quel  intérêt  le  comte  de 
Nevers  anrait-il  eu  à  se  réserver  l'élection  des  magistrats  munici- 
paux de  Yézelay  ?  La  formation  des  bourgeois  eu  corps  politique, 
en  commune  (celait  le  mot  du  temps),  leur  existence  municipale 
en  dehors  de  la  seigneurie  de  l'abbé,  les  institutions  qui  leur  rai* 
daient  possible  une  n^stance  contre  les  moines,  tout  cela  était 
le  fondement  et  la  garantie  de  rou  nouveau  droit  de  haute  juatiee. 
Ce  droit  qu'il  acquérait  ainsi  sur  le  bourg  de  Véielay,  il  ne  le 
gagnait  pas  du  même  coup  sur  les  villages  et  les  domaines  ru- 
raux de  l'abbaye^  mais  il  pouvait  l'obtenir  par  l'incorporation 
de  ces  villages  à  la  commune,  et  il  fallait  pour  cela  que  la  com- 
mune présentât  les  avaiilap:;es  de  liberté,  les  garanties  de  sûreté 
et  de  durée  qui  manquaient  sous  le  gouvernement  de  l'abbé. 

Outre  les  formules  probantes  qui  viennent  d'être  citées,  on  en 
trouve  plusieurs  autres  dans  Hugues  de  Poitiers,  qui,  pour  être 
moins  eipiiciles,  ii  en  désignent  pas  moins  d'une  manière  cer- 

t.  Du  Cange,  au  iDOt  CaHMles  In  elvIlaMtat»  cite  les  fkagnocnta  roivaiils  d*aadeii- 
Be«  ciiartan  :  Et  Tolo  qnod  «jagnlis  annis  in  Calma  IV  eonsnles  elfgiatur  ad  resium 

Omiiiiini  Sfînrtoriim,  quorum  consiliis  tola  terra  niea  Viilfi;(tiir  cîc  cni'tiTO  Kidijacerc 
{lÀbertaUs  aiin,  1201>,  concessœ  per  Ralbatdum  de  Calma  homtmbus  terrée  suai). 
—  Coospiratioiies  aut  coi^uratiuue»  wi  ocmsules  non  poMiiiil  ft«art  dm  Anidenae«v 
cofttr»  vm  nec  contra  c|«itco|Nini  née  cccInJam  ADideiMeni....  {C^arla  PhU„  Fn»e, 
reçis  nnn,  tSlS).  —  Inutilode  luarquer  la  diilincllon  du  mot  eotutU,  aynonyme  de 
cvine.t 

2.  MotoHi»  ccpa^saj^c  (le  lu  lettre  d'Adiiou  iV  :  lu  illuji  qui  liuju^i  nequitiae  capiit 
««istunt  talem  nltionem  cxeracas,  ul  qui  «is  suoeeMerint.-.  capnl  «ontra  domiuum 
suHni  crigei-c  imn  aU«nt4*nt  (Adr.  papa*  Sjétt.,  ap.  Serêpt.  rtr.  ^nlfic.  tt.firnne-, 
t.  XV,  p.  670). 
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taine  les  mag^istrats  de  la  commune  et  leurs  assemblées.  Telles 
sont  :  majores  natu  quiqm  capita  popuii  esse  mdebantur  *  ;  —  misit 
iUique  iyrannuÊ  majorihti$  amtpiiratœ  piMUonSM  *;  —  et  mmi 
dies  nùctesque  eondh'adufts  maUgnantfi  *,  etc.  H.  de  Bastard  re- 
proche à  M.  Tliierry  d^avcir  va  dans  les  natu  itMdoreê  les  piin- 
cipsDX  de  la  manidpalité,  et  il  affirme  qae  ces  mots  signifient 
«  les  plus  ftgës  d*entreleB  habitants  envoyés  en  députation  auprès 
«  des  çaidinaax  *  (p.  '359).  Mais  il  ne  fait  pas  attention  à  la  saite 
de  la  phrase  :  quiqueeapiùipopuU  me  videbantur,  qui,  malgré  la 
virgule  qae  l'éditeur  n  mise  dans  le  texte,  a  pour  but  d'expliquer 
la  première  partie  par  une  nouvelle  qualifîratinn  fies  députés. 
D'ailleurs,  natu  majores,  dans  la  laugue  du  droit  romain  et  du 
droit  du  moyen  âge,  signifie  magistrats  et  dignitaires.  Du  Ct'mf^e, 
iiu  mot  A'afu  majores,  cite  des  textes  qui  ne  laissent  aucune  espèce 
de  doute.  Dans  le  poëme  attribué  à  Gni,  évêq ne  d'Amiens,  sur 
la  bataille  d'iiastings,  les  principaux  citoyens,  formant  le  gon- 
veraonent  nmnicipal  de  la  ville  de  Londres,  sont  appelés  mtu 
majanê  (natu  majorêêf  amni  lêvUate  rtpuUa  *),  Hugues  de  Poitiers 
Ittî-mAflie,  dans  nn  discours  qu*0  met  dans  la  bouehe  do  comie 
de  Neverst  défendant  les  gens  de  Véielaj  devant  la  cour  do  roi, 
se  sert  do  mot  sensfus  ponr  désigner  les  bourgeois  notables,  et 
oppose  ce  mot  à  vulgui  *. 

Encore  un  point  à  noter  dans  l'histoire  de  la  commune  de 
Yézelay.  Le  chroniqueur  nous  montre  les  bourgeois  faisant  de 
leurs  maisons  des  forteresses  et  les  entourant  de  murs  à  créneaux  ; 
il  présente  le  changeur  Simon  élevant  pour  sa  défense  une  tour 
que  les  agents  de  Tabbé  s'empressèrent  de  détruire,  lors  de  la 
ruine  de  la  commune.  On  ne  peut  se  défendre  de  rapprocher  ce 
lait  de  l'habitude  qu  avaient  les  bourgeois  des  grandes  municipa- 
lités du  ihidi  de  la  France  de  fortifier  leurs  maisons,  et  dont  ou 
trouve  des  exemples  a  rouiousc,  à  Avigmni  .,  à  Mîrepoix,  à  Mont- 
pellier, à  Castres,  etc.  Cette  pratique,  commune  aux  villes  du 

<.  Hug.  Pictav.,  loc.  cit.,  p.  639,  col.  a. 

2.  Ibid.tp.  531,  col.  2. 

3.  IMd.,  p.  530,  col.  1.    Voy.  «uMi  p.  52«,  col.  1. 

4.  ChroniguÊS  mglthnormandeSf  |Nibl.  par  M-  irr«iicim|iic  Midiel,  lom.  Ul,  p.  3f, 

VeiK  C93. 

h.  Spicil-t  t.  II,  |i.  532,  col.  2. 

s.  Il  est  quesUon  dm»  k»  Gestes  ite  Louis  Vlll,  i  propos  de  la  priie  d'Avignon ,  en 
1226  (Scripi.  rer.  gallie.  ttjfrane.f  I.  xvii,  p.  309) ,  de  •>  trccente  domiw  fnrriilc» 
qn»  in  villa  erant. 
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midi  el  aui  républiques  iUliennoi,  ràuitle  «us  doaleà  Vëtelay  du 
nèine  «ntralneneiit  «  du  mâme  «prit  d'imitation  qui  fit  adopter 
aux  boai^goola  de  cette  irilie  le  nom  de  consuU  pour  désigner 
leurs  magistrats  Inunidpanx. 

•  On  objecleru  sans  doute  que  Hugues  de  Poitiers  garde  le  si- 
lence sur  l^eierdce  du  pouvoir  électif  à  Yézelay,  durant  trois 
années  que  la  commune  parait  avoir  existé.  Mais  ce  silence  ne 
prouve  rieu ,  et  les  mots  wmmune  et  emmUs  suffisent  pour 
trancher  la  question.  Hugues  de  Poitiers  ne  parle  que  des  re- 
lations extérieures  de  la  commune  de  Vézelay  avec  l'abbaye; 
peu  lui  importcTit  les  faits  et  gestes  intérieurs,  la  police  ,  les 
actes  des  nia<i;istrat»;  c'est  riiistoire  de  l'abbaye  qu'il  raconte. 
S'il  ne  s  occupe  pas  des  magistrats  élus  pur  les  bourî^eois,  il  ne 
mentionne  pas  davantage  des  agents  commis  par  le  comte  pour 
le  gouvernement  de  hi  ville  :  faudrait-il  en  conclure  que,  durant 
trois  ans  ,  la  ville  de  Vezelay,  soustraite  au  pouvoir  de  l'abbaye  , 
est  restée  sans  aucuue  espèce  de  police  et  de  gouvernement?  Cela 
serait  absurde. 

Aiusî ,  j'ai  fait  voir  que  le  nom  de  commune  est  appliqué  par 
tous  les  conlempor  lins  aux  résultats  de  Tinsurreclion  de  Véze- 
lay ;  que  cette  eoiiiinuiie  a  été  constituée  en  vertu  d  luti  réts  po- 
sitifs et  tout  à  tatt  distincts  de  ceux  du  comte  de  Nevers  ;  qu  elle 
a  eu,  sons  l  autorisalion  du  comte,  dont  la  seigneurie  remplaçait 
pour  les  bourgeois  celle  de  l'abbé,  des  magi&trals  eleetifs  décorés 
du  nom  de  consuls;  qu'elle  u  fonctionné  pendant  plusieurs  an- 
Dées  sans  que,  j  eu  oouvieus,  le  souvenir  soit  resté  d'actes 
olieicb  aceompUs  par  eUCy  mais  sans  qa*on  paisse  dier  nn  senl 
témoignage  négatif  ;  qu'elle  aféoni  enfin  les  caractères  que  pré- 
sentent les  conunanes  fcconnues  dn  douzième  siècle.  Pour  ftire 
csa  preuves,  je  n'ai  enqn'à  me  servir  des  textes  contemporains 
teptount  interprétésy  et  quelle  que  aoitla  décision  dn  pnbliCt 
j'eapàre  qu'il  me  saura  gré  de  l'avoir  mis  à  même  de  juger  la 
qnestioii  en  connaissance  de  cause. 

1.  De  11&2  libb.  File  a  cessé  d'exUter  de  Tail  |>ar  réiuigraUon  des  htiHilatit!» , 
vers  les  derniers  mois  de  cetle  année  ,  et  de  drnii .  ]o  vinr  mi  les  boorRieoi»  l'ont  ab- 
iorée  entre  les  mains  du  roi  par  Vorg^ne  de  leurs  (naiuUtairci>. 

F.  fiOURQU£LOT. 
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SAINT-OUÉN  DE  ROUEN. 


LV4ilise  de  Saint-Ouen  n'a  pus  besoin  d  éloges  ^  elle  est  de  celles  dont 
on  a  toujours  parlé  avec  considération.  Même  dans  les  temps  où  l'ar- 
cbitecture  gothique  était  le  moins  goûtée  ,  on  la  citait  comme  un  ehef- 
d'œuvrej  et  l'un  des  plus  mémorables  hommages  qui  lui  aient  été 
adnnéiie  tnwTe  an  traité'de  la  Mollie  le  Vayer  sur  l'Envie^.  Elle  eu 
a  reço un  autre  encore  plos  éclatant,  dans  ces  demièree  années, psr 
le  Yote  de  la  loi  qui  a  prescrit  son  achèvement. 

Le  P.  Fommeraye,  en  ion  Bistoire  de  l*ebbaife  de  SoM-Oueny  parle 
asseï  iongoement  des  diverses  constraetions  de  Téglise'.  D*après  ses 
recherches,  l'édiflce  actuel  fut  commencé  en  1318  fiar  i*abbé  Jean 
Roossel,  dit  Mardargent,  qui  y  fit  travailler  sans  relâche  pendant 
vingt  et  un  ans,  et  qui  put  voic^  avant  de  mourir^  le  chcenr  achevé 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  dn  transept.  Après  lui ,  les  travasx 
languirent  ou  même  cessèrent  tout  à  fiiit,  de  sorte  qu'en  l'espace  de  toot 
un  siècle,  il  n*y  eut  de  Mi  que  le  couronnement  de  la  tour  et  les  deax 
façades  latérales.  Entre  1459  et  1490  plusieurs  bulles  d'indulgences  dé- 
eernées  par  les  papes  fonndient  de  quoi  bétir  une  première  moitié  de  la 
nef,  dont  l'autre  moitié  est  à  elle  seule  Tonvrage  de  l'abbé  Boyer,  mort 
en  1 5 1 9.  Enfin,  le  cardinal  Obo,  abbé  commandataire  sous  François  \", 
fit  édifier  le  morceau  de  portail  auquel  viennent  d'être  attachées  les 
demi  è  res  constructions. 

Telles  sont  en  substance  les  assertions  du  F.  Fommeraye.  II  y  a  mêlé 
le  récit  d'une  anecdote  ou  plutôt  d'une  légende  populaire,  qu'il  est  atile 
de  rapporter  textuellement  pour  la  suite  de  cet  nrtirle. 

«  Je  trouve,  dit-il,  dans  quelques  anciens  manusciits  de  l'abbaye  et 
de  la  bibliothèque  de  M.  Bigot  udc  chose  assez  remarquable,  arrivée  à 
l'acrnston  des  deux  roses  de  la  croisée.  Klles  furent  faites  i'an  1439, 
l  une  par  Alexandre  de  Ik  rneval,  maistre  maçon,  et  l'autre  par  son  ser- 
vi rcur  ou  apprenly  qui  fil  la  sienne  avec  tant  d'industrie  et  de  bonheur, 
qu  elle  eut  i  approbation  de  tout  le  monde  et  mesme  fut  jugée  plus  belle 

I.  ŒuvreSt  t.  Il,  p.  43fi. 

i,  Lîv.  m,  cb.  «1, 3),  13. 
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et  mieux  oondoltcque  celle  où  son  malstre  avoit  travaillé.  Geluy-cy,  au 
Meu  de  dissimuler  et  de  souffrir  patiemment  les  lonnntres  qu'on  donnoit 
a  ce  sçavant  apprenty,  ou  plus  tost  d'en  estre  bien  aise  et  d'y  prendre 
partj  estant  certnin  que  c'est  une  gloire  et  îton  pas  un  deshouneur  à 
un  maistre  de  fomun  un  disciple  plus  liabile  que  hiy  :  eeluy-ci,  dis-je, 
se  laissa  tefk  riunt  transporter  a  l'envie  et  ensuite  à  la  colère,  qu'il  tua 
l'autre  et  mérita  iiar  cette  action  si  î?\ehe  et  si  noire  de  linir  misérable- 
ment sa  vie  par  les  tnains  d'un  bourreau.  Les  religieux  de  Saint-Ouen, 
touchez  de  compassion  envers  ce  malheureux  artisan,  obtinrent  son 
corps  de  la  justup,  et  pour  reconnolssauce  des  bons  services  qu'il  leur 
avoit  rendus  dans  la  eonstrnctfon  de  leur  église,  non  obstant  sa  fin  tragi- 
que, ne  laissèrent  pas  de  luy  lairt  I  huuneurde  l  iuhuintr  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Agnès,  où  sa  tombe  se  voit  encore  avec  cette  épitaphe  : 

•  Ci  gi$t  maiitn  Alixtmêre  de  Bemeval,  maisire  des  œuvre*  de 

machonnerie  dit  roynostre  Hre  <m  haUffoffe  de  Rouen  et  de  cette 
église ,  qui  treepaeta  Van  de  r/râee  mU  CCCCXL  le  V  fefeir  dejan- 
vfeff  Prie»  JHeu  pour  (dm  de  Iwif*  • 

Comme  le  monument  cité  par  le  P.  Pommeraie  existe  encore ,  nous 
ajoutt>rons,  pour  plus  amples  renseignements,  qu'il  consiste  en  une 
|Âerre  de  liais  sur  laquelle  Alexandre  de  Benievai  est  gravé  de  {gran- 
deur Mtnrelle,  ayant  à  sa  gauche  la  figure  »  en  même  proportion,  de 
celoi  qu'on  dit  être  wn  apprenti.  Les  religieux  de  Salnt^Ooen  auraient 
donc  couebé  dans  la  même  sépulture  l'assassin  et  la  vletiine;  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  singulier.  H  Test  encore  plus  qu'ils  aient  mis  une 
épllaphe  à  ce  méehant  AJezandfe  de  Berneval,  sansaeeorder  le  même 
boaneor  à  son  élève  plus  méritant ,  dont  le  nom ,  à  eaose  de  cela ,  est 
resté  une  énigme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  tragique  histoire  qu'on  vient  de  lire ,  elle 
forme,  avec  la  série  de  dates  iburnie  par  le  P.  Pommeraye»  tout  le  sa- 
voir qu'on  poBsèdesur  le  beau  monument  de  Rouen,  de  sorteqo'à  l'heure 
qu*il  est ,  on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  moment  où  parat  la  vieille 
histoire  de  Saint-Ouen.  Cette  pénurie  de  renseignements  fera  sans 
doute  accnelUir  avec  intérêt  la  publication  de  deux  pièces  inédites  >  qui, 
al  elles  ne  renversent  pas  de  fond  en  comble  l'opinion  reçue ,  serviront 

f .  Heiu  apprenons ,  au  moiMiit  de  paraître ,  que  fime  de  c««  pièces ,  la  «aeoade  » 
vleit  d'Un  lo^irinée  dans  ran  des  damier»  noménoa  dos  JtimalÊ»  artJMato^lf  Mf  ; 

mais  comme  ce  recueil  la  donne  sans  aucun  commcntairr,  que  iraillcurs  tuttre  texte 
f>t«t  ping  fidèlt* ,  nouK  pensons  qu'cltr  aura  pour  nos  lecteurs  l'allrait  d'un  doi  uuif  nt 
mtièremeot  nouveau. 
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du  inoiiis  a  I  eclmi  t  i  eu  quelques  points  et  a  la  loi  rifit  i  en  d'autres. 
Ces  pièces  exista  eu  original  am  n  rluvesde  I:  Scine-lnfi  i ieure  ;  «Iles 
y  ont  i  tr  ro[>ii't^  s  par  M.  Léo^d  Bdisle,  a  l'obligeance  (i«  qui  j  eu  dois 
la  communicatioD. 

Lb  première  en  date  peut  passer  puui  le  titre  foDdamental  de  l«i 
construction  de  Saint- Ouen.  C'est  l  acle  des  dispoMliuub  priM;»  par  le 
cbapiUe  de  Tabbaye  pour  assurer  la  coutiuuatiou  d'uo  &i  grand  ouvrage. 

Vold  quelle  en  est  la  teneur  : 

*  Uttfvvnb  Christi  fidelibus  présentes  litteras  inspectaris,  fra- 
tflr  JolMaiies,  permissioiiedWiDa,  abbas  httiniUs  moMSleiii  to- 
eU  Anteai  BtlhofllageiitU,  ejusdemqne  M  «mfwti»,  ordUi 
MBOII  llBiMfticIi,  nhttBm  In  Doniiio  MBi||terMiB. 

Urbem  beatam  Iheninlem  que  edifieatar  ni  cifllw,  nt  witan 
non  aaxiNram  niolibai«  aad  d  tlvk  lapidibos ,  que  firtnlnm  ae* 
Ifditate  firmalor  et  aanetonini  aoeietate  nanqnain  dinolveadn 
extrailnri  sacrosaneta  militans  Eeeleaia,  mater  nostra,  qne  natos 
ad  mortem  régénérât  ad  talatem,  per  mannfrdlun  et  materiakn 
basilicam  repreinitat.  In  ca|iui  Égnra  Mojai  preceptum  eat  a 
Domino  Ht  tabemaculam  aibi  ftceret  et  ornaret  ;  et  David,  regnm 
piissimus,  volm  edificare  templum  Donioi  (sed  propter  m1- 
tom  aangninem  quem  eCfuderat  id  facere  prohibitna  eat),  ei- 
pemaa  pio  tnnpli  illios  opère  legttor  eoUcgiiae  ;  Salomon  qaoqne» 
filins  ejus,  paternum  deddorinm  in  bac  parte,  jubente  Domino 
etauxiliante,  perfecit.  Si  vei'o  Jiidei,  qui  umhrele^isdeserviebant, 
tabernaciilri  sive  templa  Domino  fnriebant  ,  multo  magis  nos 
et  cnncti  tidclrs,  quibus  veritas  patetacta  e^t  et  gratia  per  Jesiim 
Clhnsturn  datacst,  dcbemas  laaTe  J)eo  urratas  basilrc^is  t  l  ortiatas. 

Hujus  itaquc  \\\v  considerationis  m^linctii,  dediicimur  circn 
n08tre  n'ffei  tionem  basi!i<  e  k(  u  i  (  cU  sie,  uujns  nuper  in  ciipitt- 
ron  iiLiilis,  subito  parietum  compaginibus dissolu hs,  precipitium 
riuiiosum  dolere  compellinuir;  ac  eam,  in  alia  sui  [)/ii  tc,  ar- 
titicidli  cautela  dirulain,  ne  nos  lasu  ipsius  dampiioso,  ex  iiiinia 
vetnstatt)  causalo,  lurbalos,  gravius  ulterioris  ruine  dispeudium 
quam  minatur,  ofleiideret,  prévit»  Lraclatibui»  sludiasis  exLruere 
diapotoimos  ;  ac  pensantes  in  oordia  intimis  quam  dUecta  sunt 
talMrnaenla  IKmiini  Tirtotnm,  cujua  ait  totnn  qood  eti  opU* 
aram,  quique  dignetor  peetoriboa  naatiii  inaerare  ani 
nominia,  et  in  nobia  dévote  rèligionia  angamtnm  prestare»  nœ- 
non  aiognloa  aelmi  nostroa  in  heneplmnto  aoo  dirîgeie  :  «t  ho- 
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uoreiii  ipsius  Dumini  noKiri  Jhesu  Christi,  béate  Marie  Vir^inis 
matris  sue,  ac  sancti  Audoeni,  glorioRÏssimi  ^nfessoris  eju*- 
dem,  predictam  basilicam  ëei!  ecdcsiam,  intitislribns  non  incon- 
sultis  artificibus,  qai  probatain  expeiienilam  el  famosaui  habcre 
uoscuntur  in  talibus,  incboari  fecimus.  Sed  ad  ejus  perfectam 
consummaLioiiem,  nem  uostra  que  transeant  Tclut  umbra  tem- 
por»,  née  ille  quasad  hoc  convenientes  haberc  possemus.  omni- 
bus vite  nostre  diebus,  de  dicti  monasterii  nostri  homs,  ope» 
ultra,  non  sLi])erlUium,  sed  necessai-iiim  vicliim ,  suppeterent; 
cujuK  votivaiii  c4>n8umniatioiui*  i'xeciitioiii'ni  [Huvida  succciso- 
rum  nostrorum  pielas,  noglrum  sequ»  desiderans  temporibus 
faoeeiâvis  propositum  ,  ut  speramus,  firmiter  cootinoare  litQ* 
débit;  et  opos  ioceptum,  tam  de  hiis  que  iuferius  pro  impeiali 
ftdMee  pndiele  ]welH«e  duxUnin  anigoanda,  qnam  deliiie  qiM 
i|Mi  mBomom  noetri  «fidioii  dcrettoM  eora&init  impendera, 
pro  tun  pio  opère,  suffragaole  ditliui  eienestni»  eonanuDabit 
OoimolMi  ia  nmtro  «mvenliiitei  oi|nliilo,  qood  propttr  hoe^ 
•dhOiitls  loleiiuiHitibw  comuet»  ia  telilmt,  «ongregati  M- 
inos  :  mMDtmi  et  eoneoidi  coniettai,  foloinw  d  OfdÎBaiiMs, 
irallapeiiitosdiseordaiile,  whiiNM«  ordinauiiy  itatnimes,  ela- 
tiMMido,  promineiBBdo  et  oonii  meliori  modo  <|ao  tun  de  cod- 
«Mtiidiae  qnam  de  jore  pcmmam ,  per  pmentee  decrevinim 
qwid  reddilH,  eiitns  et  prove&tii»  eobieriptl,  line  dimiiui- 
tionevelMilietfMtMMie  qnaeunque,  in  opm  iiteîce  prediefte  bon- 
liée  deiaeepe  eoawlaiitor  fideliter;  qnos  eidem  fJirice  pro  tam 
sumroa  et  uigeate  iieee»itate  eUdtava  ipaius  sustentatioiiBy  ees- 
iisus  im  perpelmim  et  cedimiis  ac  irre^ocabiliter  assignamus  le* 
^nmdos  et  admiaistrandae  «  nodo,  nmtinimda  sollicitodine, 
per  aliffocm  monasterii  noetri  monaeham,  circamspectionis  ex- 
periencîa  commendatam,  per  nos  ad  hoc  et  successores  nosiro» 
inslituendum  et  destituenduin,  nt  nobis  et  ipsis  qui  pro  tem- 
pore  fuerint,  videbitur  expcdicns  ;  qui  de  redditibus  ac  de  pestis 
per  eum  cirra  dictam  fabricani.  bis  in  anno  vel  f>l(iries,  si  smjiov 
hoc  requisilus  fuerit,  nohh  lalioiit'in  miain  i  t  lidcli'iii  ('otn 
|>otum  rt'ddere  leueatur.  Qiio^  tjiiuliMu  i  t  ddilus,  exilu»  el  pio- 
ventus  ab  aJiis  monasterii  uostn  bonis  peuilus  Bcparamus  el  pro 
de  cetero  separatis  baberi  vuluimis,  cl  presenti  oi  diualionc  con- 
rorditer  déclara  mus  iti  labrice  supradùjte  iK^iumBiodOt  non 
in  usus  alioî^,  converti  inins. 

ipsi  vero  redditus  et  provenlus  Hunt  taies  ; 
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ri  iiiio  rcdditus  et  provt'iilUh  quos  iiabemus  in  dii(i|)ii>  nniku- 
dinis  biLis  Kothomagi  supra  lîodnbcccnin,  franco  sen  iiliero  ino 
1ère  iiobis  cl  succcssoribns  noslris  in  m(M<  ndiuoruni  ipsorum  al- 
t€ro,  quod  vociilur  uiolcndinuin  Sant  li  Audoeni,  reteuto. 

Item  redditus  quos  habcmus  super  a  lia  molendina  civilaLk» 
Bothomagensis.  Et  volumus  et  ordinamu8  quod  moiiacbus  bujus- 
modi  super  négocia  dicte  fabrice  deputatos, baBemiineoemriiim 
ad  dietoram  m^endinortini  rattentatioiMaiy  niuicel  in  IbUininit 
in  et  de  foresta  nostra  que  Yiridie  Foresta  f oeaiar,  in  looo  qui 
didtnr  laBa^  Campariê  galUee,  Tel  aUbi  obi  in  diela  Viridi  Fo- 
reata  melioa  expedire  ^àiitar,  eom  quadrigU  et  veetara  nostri 
monaalBrii  perdpen  valeat  et  faabere. 

Item  anoQaa  pentionei  qnas  in  parroeiiialiboa  Sanetaram 
Andeeni  et  Yiviant  BoHioniageittinm  eedeaiie  babece  aolemaa. 

Item  redditna  et  omnea  piofentau  qnoa  babemua  ci  babeie 
eonaoevimna  in  fiUa  que  dieitnr  Plena  Siiva. 

Item  omnea  eiitoa  et  proventna  emptionnm  a  nobis  et  a  bena 
memorie  Jobanne,  immédiate  predeeesaore  noetro^  âiclarum  in 
villa  seii  parroehia  de  Evrardi-Hesnillo. 

Item  fructus  et  exitus  domorum  et  ortorum  quos  hnberaua  in 
parroehia  Saucti  Gildardi,  videlicet  in  fonatis  eivitalis  Botboma* 
geusis,  aboutantea  ex  nno  latere  ad  muros  et  ok  altero  ad  portam 
Baivaeensem  ;  item  ex  latere  per  ante  ad  quemimmi ,  et  ex  alio 
ad  vicum  de  Goumeet ,  sicut  se  proportant  in  longum  et  latum. 

Item  frnctus  et  exitus  domorum  et  edifficioruro  de  novo  edi- 
lirntorum  in  parroehia  Sancli  Viviani  Bolhomageosis,  ad  nos  ar 
monasterium  nostrum  spectantcs  et  pertinentes,  lu  caiiipo  qui 
dicitur  le  Camp  nd  Pigurrreue»  ^  cum  omiii  campo,  sicut  se 
proportat  in  ioiimiin  t  t  l-ifuin. 

Item  redditu^  quo8  d  In  [  Thoinns  Poj/f/,  quondamcivis  Ko 
thomagensis.  tam  in  llolinniHia^»  qn.im  extra. 

Ileni  reddiliis  quos  ImIkiuhs  super  duas  donios  lu  bouchcria 
Siincti  Audoeni  lit>H|^iuageusib  :  \i(lrlicct,  super  domum Stephani 
\bbatis,  sitaiii  luler  domum  (îuiilcnni  i'ic  de  fer,  ex  uiio  latere, 
et  domum  Jobannis  le  Deabie,  ex  altero;  item  i\  uiio  latere  ad 
vieuin  qui  dncit  ad  Sa  net  u  m  Amaudum  de  alrio  Sancli  Audoeni  ; 
et  super  aliam  domum  situm  inter  domum  .lobanuis  le  Candelier^ 
ex  imo  Jaterc,  et  domum  noslraui  ex  alio. 

Item  rcdditus  quoscmimus  Johanni  de  l'iris  in  vico  Sancti  Au* 
doeni  Rothomngcnsis,  et  apud  Brclcvillam. 
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K\  tiuiit-  i'(  ui  piM  [jt-Uium  ud  predic'la  omniu  suppôt  taiida  as- 
signenttir  et  applicenlur  ne  H'mm  convtrlautur  iutcgre  cl  sine 
diminuiionc  quacurujuf,  m  necessiluiibiis  antedictis. 

Que  premissa  omoia  et  sinsula  nos,  prcdicti  abbas  cl  singuli 
dp  diclo  conventu,  pnjiuiLlimus  Ijoiia  liiU'.  nos  et  iiDstriim  qiiem- 
libt't,  tencre  et  ohscrvare  cum  effectu.  lA  ut  [nemissa  perftclm» 
teneantur  cl  adiinpleaiitui ,  volunius,  consentimus  etordinaimis 
pro  oobis  et  successoribus  uostris,  uos  ac  nostros  successorcK  per 
ordioariimit  wab  aneloritate  ordinaria,  per  débita  juris  remédia, 
compelli  ad  dliaeraiieiam  preminoram  ;  supplioantes  mcrendo 
INitfi  domino  Hothooiagenà  arobiepiscopo ,  ut  ipse  prcaentam 
ordioatioDcm  Dostram  approbare  velit,  «t  per  soaa  iitfean»  cod- 
firmare,  proui  melias  fleri  poterit  do  oonraeludwe  vel  do  jare. 

In  qBoram  omnium  teslimoniamy  w»,  prodicti  abbas  et  oon- 
ventns,  aigilla  noatia  ptrasentibin  littori»  dnximiia  apponenda. 

Oatiun  anno  Domini  roflleaimo  treeenteaimo  vioesîino  primo, 
die  aabbati  ante  featnm  béate  Lucie. 

Et  egOi  Jobannea  de  Essarto,  clerieoa  Hbthomagonsia  diooesia, 
aposlolica  et  imperiali  auetoritate  notarios  pablîoua  ,  in  ea- 
pilulo  Sancti  Audoeoi  Bothomagensia  predicli ,  cura  religiofia 
▼iria  abbate  et  conventu  ipsius  monaHterii  supra J ici  i,  una  corn 
aobscriptis  tCHtibua,  anno  Domioi  et  die  nabbati  prcdictÏH,  pre- 
aena  fui,  videlieet  mensis  deeembris  die  ui%  indictione  quinta, 
pontificalus  aanctissimi  imtria  ac  domini,  domini  Johannis,  dîTioa 
providentia  pape  XXII,  aiino8(>xto.  HupraKcriptan  littera.H  scu 
tenorcm  carum  do  Terho  ad  Tcrbum  leiri,  prefatnsque  lilleras  de 
mandalo  ipgorum  relii^iosoruin  si<?uo  et  subscriplionc  raeis  una 
cum  sigiilis  ipsorum  reHj^iosorimi,  tnore  solilo,  comtnuuivi,  re- 
quisitus  et  ro«^atus,  in  testinionium  et  ad  niRjoreni  evidentiam 
rci  geste.  Presentibus  ad  hec  di!»cretië  viris,  domino  Osbcrto, 
iTctore  eccle.«ie  Snnrlc  Crucis  in  monasterio  Saucli  Audoeni  Ko- 
tbomafîensis  predicto;  Roberto  de  Ess^rlo  .  Gnkero  Trogcs  et 
Johanne  de  Iiethrmho<^,  cirrieis  Uolhomag^usis  diocesis,  ad  pre- 
missa vocatîA  testibuë  cl  rogaliâ  *. 

Dégageons  de  ce  texte  les  faits  qui  y  sont  contenus. 
D'abord,  pour  ce  qui  concerne  t'étAt  de  rédiOce,  il  prouve  qu'onlc- 
rieurementao  1 9  décembre  lasi,  le  cbevet  de  l*aiielemie  église  s'était 

I.  or^ioftl  Mir  pttclienin  liont  1c  sœty  est  tombé.  Tnite  atlnt  pHees  du  mèÊOB 
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^«ffoaié^  et  que,  pour  é?ttfr  pareil  acddeotfD  «m  avtrt  ptfttoi|a^  ne 
déiigiie  pas,  il  avait  Min  Ukt  démolir. 

Le  dwfat  fonbé  de  vétusté  élall  ealui  d'une  égliie  eommeneée  en 
104e  et  iuooBdiée  eu  use ,  dix  ans  scnleBMnt  après  sa  «nnséenami* 
On  peut  se  faire  ane  idée  de  cette  eonstrueUan  par  uao  do  ses  ibsidM 
qui,  rejetée  hors  do  vaisseau  actuel ,  subsisis  eneore  sons  lonoasÉa 
Oianibre  aux  clercs.  Elle  était  dans  le  goût  roman  et  d'une  gmdsnr 
de  dimensions  qu'Orderic  Vital  appelle  admirable  ^  A  en  Juger  par  les 
autres  églises  do  Normandie  antérieures  à  Tau  1050 ,  elle  devait  être 
voûtée  jusqu'au  transept  et  n'avoir  que  du  lambris  sur  la  nef  :  ce  qui 
«'xplique  les  fréquents  incendies  dont  elle  fut  la  proie  ^  ;  mais  au8»i  la 
im  inf  pirconstnncc  éloipnc  l'idt  t  i  iuc  ce  soit  n  la  nef  que  des  craintes  de 
ruine  aiejit  fair  meltre  la  Dioclie  ;ipres  la  vhwi^  dn  phrvet.  L'endroit 
sacrifié  par  les  religieux  fut  bien  plutôt  le  transept,  dont  la  solidité  dé- 
pendait  d'une  partiesouvent  faiblt-dans  If  si  Liti-Je^;  romnnes  :  je  veux  dire 
le  carre  central  établi  sur  quatre  piliers  qui  ont  une  grosse  tour  k  por- 
ter et  toutes  les  poussées  longitudinales  de  l'édifice  à  contenir.  Comme 
une  ou  deux  travées  de  chœur  devaient  réiiner  entre  le  transept  et  le 
chevet,  la  force  des  choses  veut  qu'on  en  supi  ose  aussi  la  démolitiou, 
de  sorte  que  iu  lief  toute  seule  sera  restée  pout  i  exercice  du  cuite  en 
attendant  la  nouvelle  i)âtisse. 

Aussitôt  les  démolitions  tûtes ,  ajoala  notre  doeumant ,  ou  hâta  los 
préparatifi  dft  la  reoonstruetlon  ;  toutelMs  on  no  csMcnça  qu'après 
8*étro  adressé  ans  fins  floneoi  arshitseiss. 

Là  se  montra  nn  nsugo  qui  purall  avoir  été  générai  au  XIV*  sièeie» 
Les  églises  qui  avaient  des  travaux  extraordinaires  à  Aire  aéeator,  un 
lieu  de  s*en  remettra  an  talent  d*uu  aeul  ardilteete,  faisaient  appel  an 
génie  de  tousv  ITn  véritable  osneonrs  était  ouvert»  et  le  pn^  qui  lé«- 
nlssait  le  plus  grand  nomlire  de  soffirages  était  adopté.  Cest  slnri  qne 
platieura  maîtres  dont  la  cathédrale  do  Strastraurg  a  ôanaervé  les  des- 
sins dans  ses  archives,  concoururent  pour  l'exécution  du  grand  portail 
de  cette  église  ;  c'est  ninM  qu'un  arehitecte  de  faris  emporta  œlie  du 
|ubé  de  la  cathédrale  de  Troyes  en  1 885 

L'acte  de  1S2I  s'exprime  avee  trop  de  brièveté  sur  ces  préliminaires 

dép<*t  portent  couUrmaUon  de  c£lle-ci  :  l'par  rarchevêque  de"Iloiicii  (14  déc,  fS5f>  ; 
2"  par  le  cb^titre  de  lâ  cathédrale  de  Rouen  (30  déc.  1421)  ;  3°  par  le  pa{>e  Jean  XXI l 
(S  déc  tVXÏ). 

1.  Histor.  ecclesiasf.,  Mb.  VIII,  cap.  tt  $  ed.  U  PlVlMt,  L 111,  p.  4St. 

7.  En  It^n,  1211,  1248. 

i.  Mémoires  de  la  Socéélé  des  mtéquairti  de  i>Yancet  t  iX  (2*  série),  p.  êS. 
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pour  qii*OQ  paisse  diro  quelle  en  fût  la  durée.  Il  &*ioâiqae  même  pas 
depuis  combien  de  temps  avaient  commencé  les  travaux*  L'époqoe  si 
rapprodiée  à  laqaeile  il  semble  placer  l'éeroaiement  de  la  Tiellle  église, 
eeeUêùB  «nper  eomtmiU  pradpUiim,  ferait  presque  douter  de  la  date 
de  1818  atbribnée  par  le  F.  Pommeraie  à  la  fondatiou  du  nouvel  on- 
vrage  ;  mais  outre  qu'un  texte»  dimt  11  sera  parlé  tout  à  rbeure,  établit 
qu'en  1887  les  travaux  se  poursuivaient  déjà  depuis  dix-neuf  ans,  ee 
qui  en  place  effectivement  Tarigine  à  l*an  1818,  la  ehroniqneréoenmient 
publiée  des  abbés  de  Saint-Oueu  dit  d'une  manière  encore  plus  posi- 
tive que  l'abbé  Mardargeot  posa  la  première  pierre  de  son  église  te  Jour 
de  SainMJrbain  (35  mai)  de  cette  même  année  1 31 8  <.  Au  mois  dedé- 
cembie  i  ast,  les  ouvriers  venaient  donc  d'achever  leur  quatrième  cam- 
,  pagne,  et  c'est  alors  seulement  que  la  communauté  songeait  à  régler 
par  des  mesures  administratives  la  conduite  de  l'immense  opération  où 
elle  s'était  engagée. 

Là  est,  riinsi  qu'on  a  pu  fp  voir,  le  véritable  objet  de  notre  dot'u- 
mrnt.  Il  anet  tc  ;uix  dépenses  de  l;i  construction  le  revenu  d'un  certain 
nombre  des  propriétés  de  l'abbaye,  dont  un  religieux,  nommé  à  cet  effet, 
surveillera  l'emploi.  Cet  agent,  que  l'abbe  nointuera  et  révoquera  a  son 
gré,  sera  tenu  de  rendre  compte  de  semestre  en  semestre,  ou  plus  sou- 
vent s'il  est  Jug<  nécessaire.  LiCS  sommes  livrées  à  sa  gestion  se  compo- 
sent ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Le  rapport,  à  quelques  réserves  près,  de  plusieurs  mouliui»  sis  à 
Rouen,  dont  deux  sur  la  petite  rivière  de  Robcc  ; 

Les  droits  de  la  eoairaunauté  sur  les  puruisëes  de  Saïut-Ouen  et  de 
Saint- Vivien; 

8**  La  totalité  des  revenus  et  fruits  du  domaine  de  Pleine-Séve  ; 

4^  Le  rapport  des  acquisitions  fUtes  en  la  paroisse  d'Évrard-Mes- 
nll,  tant  par  l'abbé  Hardargent  que  par  son  prédécesseur  ; 

8"  Celui  d'un  pAté  de  maisons  et  jardins  sis  en  la  paroisse  de  Saint- 
Godard,  le  long  des  fossés  de  Rouen,  entra  le  mur  de  ville,  la  porte 
Beauvoisine,  la  rue  de  Gouraay  et  le  cbemln  ; 

8»  Celui  du  Gbamp-aux-Pelgneresses,  y  compris  les  maisons  neuves 
et  autres  construetioas  que  l'abbaye  avait  fait  édifier  sur  ce  terrain  ; 
Les  redevances  de  diverses  tenuras  hUrà  et  extràmum  ; 

81^  Les  locations  de  deux  malsons  sises  eu  la  Boucherie  Saint-Onen  ; 

I .  Clironiqiie  des  abbés  de  Sainl-Oueu  de  Rouen,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Frauci&que  Michel.  Roueu,  Ib40,  petit  in-4";  —  la  dironiqu«  de  Jean  Mâ&beim,  qui 
IMratt copier  ici  oeUedeS.  oaen  (niB»  latin M50  delà  Bibl.  Nal.J»  place  ce(iiit,Miit 
gramle  appMvnceds  vérilé,  ttt  2fi  mal  1319. 
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9«)  Ëoiiii  lies  rentes  de  aouvelle  acquisitiuu,  taut  dans  la  rue  Sumt- 
Ouen  qu'à  Bretleville. 

Le  montant  de  ces  revenus  u  est  pas  spécifié  dans  l'acte  ;  mais  il  est 
permis  de  le  porter  à  un  peu  moins  de  7  00  livres  tournois,  d  après  un 
état  d6ft  charges  de  l'abbaye  en  1837,  dont  Je  dois  également  la  con- 
oalnaiiGe  à  M.  Delisle.  Il  y  esl  dit  que,  depuis  dlx-*Mf  ansqo'oo  tra- 
vaillait à  la  &brlque  de  Téglise ,  la  dépente  annuelle  avait  été  environ 
de  688  livres  tournois  Or,  comme  ce  chiffre  représente  les  ressources 
tirées  du  trésor  de  Saint-Ouen.  Il  n*est  pas  possible  d'y  voir  autre  chose 
que  le  montant  des  sommes  allouées  par  la  délibération  de  tssi . 

A  ce  tsux  de  688  I.  par  sa,  Tabbaye  aurait  dépensé  do  sien  14,448 1. 
pour  les  vingt  et  un  ans  que  Tabbé  Mardargent  fit  poursuivre  les  tra- 
vaux, et  comme,  au  dire  du  P.  P0mmeraye,  la  oonsitruetion  effectuée 
dans  le  même  laps  de  temps  coûta  63,866  I.  (  s.,  il  fSsut  conclure  que 
la  diflércDce,  à  savoir  49,518  1. 5  s.,  fut  fimmie  par  les  offrandes  des 
fidèles.  Mais  de  cette  somme  est  à  déduire,  pour  être  reporté  sur  le 
compte  de  l'abbaye,  le  produit  de  plusieurs  coupes  de  bols,  vendues  au 
profit  de  l'œuvre,  et  dont  le  mémoire  de  1887  ne  firit  pas  mention.  La 
Chronique  des  abbés  de  Saint-Oaen  nous  apprend  que  ces  coupes  rap^ 
portèrent  98,569  1. 1  s.  ô  d. 

Les  63,966 1.  dépensées  de  1 3 1 8  à  1 339  peuvent  représenter,  d'après 
les  évaluations  de  Géraud,  5,000,000  francs  de  cotre  monnaie.  Four 
■nous  fixer  sur  la  quantité  d'ouvrage  exécutée  avec  cet  nrgent,  nous 
avons  quelque  chose  de  plus  positif  que  le  dire  du  P.  Porameraye  r  c'est 
l'épitaphe  de  l'abbé  Mardargent,  où  on  lit  que,  «  ayant  commence  a 
reconstruire  de  nouveau  son  église,  il  fit  le  chœur  avec  ses  chapelles, 
les  piliers  de  la  tour  1 1  une  grande  partie  du  transept  «• 

Voilà  trois  termes  dont  les  dcu\  i)remiers  saut  d'une  précision  qoi 
ne  laisse  rien  h  désirer.  Le  troisième  est  loin  de  paraître  aussi  satisfai- 
sant ;  toutefois,  s'il  est  vague  par  lui-même,  il  cesse  de  l'être,  rapproché 
du  second  ;  et  on  le  déterminei'a  dans  une  mesure  tout  à  fait  conforme  à 

I.  «  tteoi  eupendlnitts,  annis  commiiniba»,  pro  rcfectlone  et  reedificatione  WMtn 

f  ccifisie,  jain  pridem  quasi  totaliter  demulile  et  destructe,  ad  ciijiis  rereclionem  inon» 
sant^^r.  jnxta  nostre  po«sihilitali>i  moittilom,  insistinni'^  d  rontinnc  insisterenon  ces- 
samus ,  decem  et  novem  auuii>  elapt>is ,  ac  perseverare  pro(>oiiimii8 ,  opitulaute  Do- 
luioo,  quaindio  nobîB  ad  lioc  tuppelenC  iMoltates  (cujug  quiéem  eodeiiie  tereia  pan 
nondnm  tti  plene  cmaplecta)  :  Mides  centnin  qnster  viginli  et  oeto  libra»  tiiiOMii- 
s«i'  »  Arch.  de  la  Seine- In  f. 

1.  t  Incepit  Islam  ecciesiaiii  ediiicare  de  nufo ,  et  récit  cliorum  et  capellas,  et  pil- 
l.uta  turris,  et  uiugiiaiii  partem  cructâ.  »  Gallia  chrisi.^  t.  Xi,  co).  iitQ. 
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la  donnée  qQ*il  énonce^  en  supposant  les  deux  bras  du  transsept  élevés 
au  niveau  des  quatre  piliers,  par  conséquent  les  clôtures  de  celle  partie 

de  l'église  montées  Jusqu'aux  naissances  des  arcs  de  voûte,  par  cooi^ 
quent  encore  la  galerie  à  claire- voie  du  deuxième  ordre  exécutée  sur 
tout  le  pourtour,  et  les  niem  aux  des  fenêtres  poses  jusqu'à  moitié  de 
leur  iiauteur.  L'étude  archéologique  du  raouuuieut  s'accorde  on  ne  peut 
mieux  avec  cette  conclusion. 

Les  choses  en  étaient  là  à  la  mort  de  l'abbé  Mardargent,  le  y  décem- 
bre 1339.  iNotre  second  document  va  nous  apprendre  à  quel  point  elles 
se  trouvaient  amenées  au  eommeocementde  1441. 

Cy  emieuit  le  rapport  de  Simon  Le  ÏNoii  ,  de  Jehan  Wyllemer, 
maistres  des  cuvres  de  macbonnerie  est(5tc)  charpenterie  du  roy 
nûBtre  dre  au  bailliage  de  Rouen ,  de  Jebanaon  SalTart,  maistre  dea 
euTreadeTégliae  cathédrale  Nostre  Bamede  Bouen  et  de  ladieto 
ville,  de  Jehan  Bouxely  jaré  du  roy  nostre  dit  seigneur,  et  de 
Pierre  Bense,  ouvriers  maehona;  lesquels  dirent  etdénonebè- 
rent  à  révérend  père  en  Dîea,  monsieur  Fabbé  de  Saint  Onen  et 
au  prieur,  au  baliif,  au  gemetier,  an  nuiistrede  Teuvre  religieux  ' 
du  dit  lieu  de  Saint  Ouen,  comme  leur  ^lise  e[8]tmout  périlleuse, 
veu  et  regardé  la  graal  charge  qui  est  sus  les  quatre  pilliers  tou- 
raulx  et  sus  lez  quatre  grans  ars  doubliaux  ;  lesqnelz  pilliers  tou- 
ranlx  no  sount  point  coutreboulés  de  leui^s  bendes  etfourniee- 
iiiens  devers  leur  croysie;  par  quoy  les  pilliers  bougicnt  en  iceulx 
endrois  et  sount  moul  redoutables  ;  quer  s'il  advenoit  que  lez 
diz  pilliers  ou  lez  crans  ars  doubliaux  laçassent  (lâchassent)  tant 
fut  peuj  1  église  càquerroit  en  ung  tel  mescljief  que  la  tour  quer- 
roit,  et  le  ceur  (chœur)  la  sievroit  tout  en  ung  tas.  Pour  lequel 
péril  eaehiTer  les  dis  maistres  et  ouvriers  conseillent  tous  d'un 
opinion  qae,  h  toute  diligence  possible,  l'en  entende  de  jour  en 
jour  à  faire  les  bendes  etfonrnieemens  de  la  croysie,  ainsy  come 
Ten  a  coumeucbié,  pour  tenir  en  seurreté  les  pilliers  touraulx , 
et  ars  doubliaux,  et  pilliers  estrayers  fermés  les  oogs  aveuc  les 
autres.  Et  pour  entendre  diliganmrat  à  ceste  emparacion  faire  ^, 
lez  maistres  et  ouvriers  desus  nommez  dient  que  il  yaudroit 
mieulx  vendre  ou  engagier  galiccs  ou  aucuns  joyaulx  précieux 
pour  avoir  argent  à  ouvrer  [diligau]ment,  affin  que  i'égiise  fut 
mise  eu  seurreté  ;  laquelle  est  en  très  grant  uécessité  pour  le  pre* 

« 

1.  C'est  l'ageul  des  travaux,  iostiliié  par  la ilélibéralion  de 

IIL  {Troisième  série.)  Il 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


474 


hcnt.  tt  le  luuiiitre  de  1  euvie  ou[yant  lu  dit]  rapport,  deprin  el 
requist  aux  maistres  et  ouvriers  que  icellni  rapport  fut  mis  en 
escript  sus  ung  lenUet  de  parchemin,  signé  deiean  rignei  on 
seaulx  de  quoy  ils  QMOt  en  leurs  oflloes  royanlx;  et  comme  à  b 
prëaenoe  de  mon  dit  lieur  Fabbé,  prieur,  baillif,  grenetler  et  des 
die  meîttrai,  fl  ee  deiduiga  de  ToAm  de  Team,  on  cas  qae  Ten 
a*y  besoQgneroit  poar  FegUae  tenir  en  eeorelé,  et  que  le 
inonn  nwMdiief  y  avenoît,  que  on  ne  Iny  en  penit  riens  demm^ 
der ,  ne  dire  qne  se  fat  par  sa  fnolte  en  quelque  mamèie.  Et  à  «e 
rapport  fn  pvesent  GoUn  de  Bemevsl,  reeeu  par  mon  dit  aeigncnr 
rabl>é  et  des  reiigienx  ej  deaos  nommés  à  estre  l*ouYricr  demn- 
elmnerie  de  leur  église  ponr  le  temps  advenir  »  en  la  aemMabe 
magniere  oomuM  son  len  père  Alîxandra  deBemeval  a  esté  en  son 
temps  ;  lequel  €k>iin  de  Berneval  reqolst  à  avoir  la  ooppie  du  dit 
rapport  par  devers  Inj  pour  sa  descharge  an  temps  advenir.  Ce 
fut  fait  le  lundi  xxm*  jour  de  janvier  l'an  de  gnee  mii  lill*'  XL  * . 

Rendons-nous  bien  compte  du  sens  de  ce  rapport.  Il  constate  qu'à  la 
dale  de  31  janvier  144I  (1440  selon  rancieocomput),  l'édlflee  était  dans 
an  état  alarmant.  Les  quatre  pllien  tewmus,  e'esMt-dlrs  les  quatre  pi* 
llers  flwmant  les  apports  de  la  tour  au  ndlfeu  du  transsept,  ceux  dent  il 
est  question  dans  Pépttaphe  de  l'abbé  Uardargent,  ces  plUers  boudaient, 
disaient  ventre  en  dedans.  Une  cbarge  énorme  leur  pesait  dessus,  sans 
que  rien  les  eontrs-boutât  dans  le  sens  du  tranasept,  car  Ils  n'avalent 
eneore  dees  eété  ni  leurs  bandes,  ni  leurs  ibumfnisnts.  On  ne  peut  pss 
entendre  par  te  mot  teudsi.antre  chose  que  des  lignes  d*archtteetnre  qui 
restaient  à  eondnlie  perpendieulairement  aux  piliers;  /bumlsMuf,  de 
son  e6lé»  désigne  de  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus  reeonnalssaMe  les 
arcs  de  votte  qui»  par  leur  retoasbée  sur  les  mêmes  piliers^  devaient  les 
garnir,  leur  procurer  une  fiofuroiture  nécessaire  à  leur  assiette.  Par  con- 
séquent, le  transsept  manquait  encore  de  ses  voûtes  et  des  dernières 
assises  de  ses  élévations,  sauf  sur  un  point ,  ajoute  le  rapport ,  où  i*on 
avaiteommencéà  lui  donner  ce  complément.  Cependant  la  tour  avait  été 
élevée;  die  seule  pouvait  produire  ce  grand  poids  qui  compromettait  la 
solidité  des  supports.  De  là  les  appréhensions  très-léj^itlmes  des  experts. 
A  la  mohidre  lézarde  qui  se  fût  produite  dans  les  piliers  qui  boociaieni 

t.  Sii^ndflu  monogrammi'  .îf.irt'ion,  df*la  sij^naUirc  parapliï^c  de  r<iliii  ite  Eentf>- 
val ,  J'uae  {tique  tracée  à  U  pUtnie  (>uur  ia  iiigtiature  de  Pierre  Bense ,  et  de  Irsia  ca- 
ciieU  en  cire  ruuge  pour  SUmh  le  Hoir,  Jean  WyUemer  et  Jeao  Bouxel. 
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déjà,  oa  dADS  tes  ares^dcableaiuL  qui  reliaient  cet  piliers,  la  tour  fftt 
tombée  et  eût  entrataé  ayee  die  la  Cibrique  entière  du  chœur  ;  car  e'est 
la  eondltioD  de  eea  ^iiees  gpthliiim  li  légères  d*avoir  lonles  lenrs  par- 
ties solidaires  et  posées  eonme  en  éqitflibre.  Il  fittlait  doue  à  tout  prix, 
iUiTant  les  termes  de  la  conclusion,  éditer  ImmédiAtement  le  trans~ 
sept,  de  manière  à  ce  que  les  piliers  touraux  reçussent  des  constrac- 
tions  latérales  et  transversales  (bandes  et  fourniments),  amsi  que  des 
piliers  bâtants  du  dehors  (piliers  estrayers),  l'appoint  de  force  qui  leur 
était  indispensable. 

L'interprétation  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  nous  met  deju 
en  mesure  d'affirmer  que,  depuis  la  mort  de  l'abbé  Maidargent,  le 
transsept  n'avait  été  touche  qu'en  deux  endroits  :  au  carré  central 
d'al)ord,  puis  quelque  part  où  l'on  avait  porté  les  travaux  sans  les 
avaneer  beaucoup ,  puisque  le  rapport  n'en  parle  qu'incidemment,  et 
eonma  pour  dire  que  ce  qui  était  Alt  ne  renfinrçalt  en  ancane  roanlèn 
la  partie  faible.  Sans  doute,  c'est  contre  le  portail  dn  midi  qu'avaient 
en  lien  ces  travaux.  1a  eonstnietieii  de  la  rose  par  Alexandre  de  Ber- 
nevai  oblige  de  le  supposer»  car  une  telle  rose  n'a  pu  être  construite 
qu'autant  qu'on  fermait  en  même  temps  la  travée  de  voûte  à  laquelle 
elle  adhère.  Il  est  vrai  qu'on  peut  se  demander  si  Alexandre  de  Benie- 
val  est  bien  l'auteur  de  la  rose  méridionale,  comme  le  P.  Pommeraye 
el~ia  tradition  le  prétendent.  A  cela  je  réponds  oui,  parce  que  leur  té- 
moignage me  semble  suffisamment  confirmé  par  le  tombeau  de  cet  ar<- 
chitecte,  qui  nous  le  représente  décriv  ant  au  compas  un  segment  de 
rose,  ci  que  le  dessin  se  rapporte  visiblement  à  celui  de  la  rose  qui 
orne  Je  poi  tail  du  midi. 

La  tour  et  le  portail  méridional,  voilà  ce  qui  avait  été  fait  au  trnns- 
sept  entre  1339  et  1441  ;  le  reste  éteit  encore  dans  l'état  où  l'avait  iaisëo 
le  fondateur.  Il  laut  donc  corriger  ce  que  dit  le  P.  Pommeraye  de 
l'exécution  simultanée  des  denx  roses,  et  reléguer  au  nombre  des  fables 
le  crime  imputé  à  Alexandre  de  Bemeval,  à  l'occasion  d'un  ouvrage 
qui  n'était  pas  senlenient  commencé  lorsqu'il  mourut.  11  fiint  aussi  in- 
troduire le  nom  de  Golln  de  Bemeval  dans  Tbislolre  de  l'église  de  Saint- 
Onen.  La  rose  septentrionale  dont  le  dessin  est  si  bien  aooommodé 
an  reste  de  la  construction,  le  raccord  non  moins  habile  des  hantes  f^ 
nètres  et  les  voûtes  posées  sur  les  liras  du  transsept  seront  désormais 
les  titres  de  cet  artiste. 

Ce  qne  nous  savons  de  la  nécessité  de  consolider  l'édifice  d<rft  lui 
faire  attribuer  encore  certains  détails  extérieurs  qu'on  avait  pu  oc 
coosidérar  jusqu'ici  que  comme  des  pièces  d'ornement ,  mais  qui,  aux 

SI. 
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yeu.i  de  l  observateur  averti,  deviennent  des  expédients  pour  eonlonir  la 
funeste  tendance  de  la  tour.  Le  porche  élégant  qui  s'appuîe  sur  le  por- 
tail dïi  midi  et  les  deux  tourillons  qui  «n  garnissent  Its  .1  nazies  sont 
dans  ee  ras  :  ils  éperonnent  la  façade,  à  laquelle  ils  ne  semblent  appor- 
ter qu'ua  4imbellissement.  La  pieuve  de  leur  utilité  est  au  portail  sep- 
tentrional, étayé,  lui  aassi^mais  moins  artistement,  parce  que  U  vie 
en  est  cachée  par  les  aBdflOS  bêltaMnticlMBtaax;  àm  gros  pitt» 
butante  projetés  en  awt  dttk  fdiiifMMrvntd^ppaldt€ic6lâ.Li 
tour  elle-même  pouftait  bien  sTUre  mteotle  ^  programiie  iKpité  m 
«tcoMHeiir  ^LAkunèn  ét  Bernerai.  Ble  m  lenntaw  par  nno  plaie- 
forme,  et  le  goût  dtt  moyen  âge  m'était  pas  poor  eefte  eorte  tfanertii- 
«eneat.  Là  en  on  la  trouve,  il  y  a  presque  tot^oart  lien  de  condare  qne 
la  MMtmellon  n*a  pas  atteint  on  a  perda  la  forme  pyramidale  qui  lai 
était  dettiDée.  D*aprèe  cela,  serait-ce  se  baaarder  trop  que  de  aappoov 
la  IMT  de  SalnMhMBdéeonronnéaen  1441  d*nne  aignWe  par  laqnelle 
elle  se  terminait  anparavaatt 

•Le  denier  parti  à  tirer  de  notre  doeomeat  eatd'cspHqaer  le  toBboaa 
qai  a  donné  natanee  à  eette  légende  d'an  maître  jalons  qai  tôt  eon 
élève.  Da  moment  qnit  eai  avéré  qn'Akzandre  de  Bernerai  ont  eoa 
Hls  poareoeceiseur,  an  Iles  de  renouveler,  comme  on  Pa  folt,  la  foUe 
de  Dédale  et  de  Perdlx  ponr  Justifier  l'accouplement  des  deux  figures, 
nous  verrons  dans  ce  monument  la  double  sépulture  du  père  et  du  fils. 
Ayant  le  droit  d'être  enterré  à  Saint>Ouen  en  sa  qualité  de  maltfe  de 
rœnvre«  Colin  de  Bemeval  clioisit  sa  place  à  côté  de'son  père  ;  et  coman 
il  fit  exécuter  immédiatement  leur  tombeau  commun,  il  voulut  qu'une 
même  pierre  portât  leur  double  image.  Que  si  le  fils  n'a  point  son  épi- 
taphe  comme  I0  père  a  la  sienne^  n'est  qu'il  ne  jouit  pas  de  las^lture 
qu'il  nV'tnit  yi réparée,  ii  sera  alli'  inonrir  ailleurs  ;  et  ainsi  on  n'eut 
pas  ;i  nifttre  son  titre  sur  une  piei  rr  qui  ne  recoiivrp  pas  ses  restes. 
Loin  Uone  que  le  tombeau  de  Saint-Ouen  soit  un  monument  de  l'envie, 
il  est  un  monument  de  la  piété  filiale,  il  porte  inscrit  I  homma^ie  que 
Colin  de  Ikrneval  voulut  que  la  postérité  rendît  à  son  pere  pour  uo 
ouvrage  regardé  dès  ce  temps-Ift  comme  un  c  hef-d'œuvre. 

Après  ces  éclaircissements,  il  reste  encore  bien  des  ciioses  à  nppren  - 
dre  sur  la  construction  de  Samt-Oueii  :  le  nom  de  l'architecte  dont  s*- 
servit  l'abbe  Mafdar{;ent,  i'epoque  précise  ou  l'ut  bâtie  ïn  tour,  er  tcwt 
ce  qui  concerne  la  fabrique  de  la  nef,  a  part  les  dates  que  j  ai  indi- 
quées au  commencement  de  cet  article. 

•     J.  QUICHERAT. 
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HOMBliMiTA  (jEBMAMvii;  UIST0B1C4  ùiUe  ab  amm  ChrUti  quingente' 
«IMO  usque  aé  mumm  mIffeHmum  et  quingeninimum ,  edidU  G.  H. 
Mz^Scr^Umm  iamm» IX^MiMê^terlg  Xi, Hanovw,  •«  1.  -  Un vd. 
iii-lbl.  4t  910  pa§.  ifte  IMnile* 

Noos  devons  regretter  <|ii*â  mtrara  qt»  ùtHU  Ml«  eoltoetion  miioe,  not 
historiens  v  deviennent  plus  rares.  Le  volume  que  Dous.aillMHiçons  ne  con- 
tieni,  3  proprement  parler,  qu'un  rîtitrur  français,  Hugue  de  Fleuri;  les 
aii!t>-!^  ouvrages  publiée  r.onc<>rnent  la  FkiMlre,  le  royaume  d«  N«plef,  la 
Boliéme,  la  l*ologneet  l'Aiiiiu  lie. 

Hugue  de  Sainte-Marie,  ou  piulùtde  ?sotre-Dame,  uiome  de  Saint-fie- 
ootl-iinr-Loira,  éoivlt  en  1109  «m  chronique  tmimelte  fi  drpoii  le 
imimmmnmtàm  monde |utqtt*à  ta nort do  Looio  lo  DéboMuAM.  Get o«- 
viogi  oit  dans  la  forme  de  eehn  do  Sigebert  de  GembhNis.  Trtl  peo  de 
temps  après  Tavoir  publié ,  Tauteiir  y  exécuta  do  MMObreux  remaniements, 
par  suite  de  l'acquisition  qM'il  avait  faite  d'un  manusrrit  de  niisloîre  tri- 
portite  traduite  du  ii^rvc  [i  ir  ,\nasta«e  le  Riblioîhéraire.  Jiuliu,  vers  l'an 
1115,  il  eonjposa,  mms  ie  iJtrede  ijbtr  ywi  modei  /it  rum  regum  Francmum 
coutinel  acius^  ui)  livre  complémentaire  qui  conduit  les  êvénementj>  jus- 
qu'à ta  mort  do  Philippe  \*'  (1108).  Cette  demi^  partie,  beaucoup  plus 
invortanle  que  œ  qui  précédait,  x^mA  presque  poiot  do  publicité,  parce 
qiw>  du  vivant  noéme  do  l'auteur ,  une  continnatioii  ftbriquéo  à  Sena ,  mIod 
ttmte  apparence ,  fut  attachée  à  la  chronique  dont  tl  laissait  la  composition 
en  suspens,  et  que  l'ouvrage  prit  feveur  et  se  répandit  sous  cette  forme.  On 
ijînora  l'existerïre  du  T.ivre  des  rois  modernes  jusqu'à  D  Martène,  qui  en 
fit  connaître  l;i  préface,  adressée  à  l'impératrice  Mathilde,  d'après  un  ma- 
ouscrit  tres-iricomplet  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Dom  Bouquet  donqa  en- 
suite, d'après  un  ms.  de  Saint-Trood ,  les  fragments  du  même  ouvrage  que 
reateoM  te  BoeiMil  deo  hialorloDB  do  Franeo  (toma  VIU  et XII).  Or,  ee 
maainerit  de  Saint-Tlroiid,  oomervé  atijoiiid'lmi  à  la  biUiotiiiqiio  do  liége, 
est  le  seul  oomptetiol,  oomme  persomiO  no  Pavait  touché  depiiia.ttoa  hé> 
oédictins ,  et  qtt*il  ait  piifalié  intégralemont  danales  Monumenia  CermarOst , 
il  s'ensuit  que  nous  avons  là ,  à  proprement  parler ,  ta  première  édition  du 
livre  coraplémentnirn  de  Hugue  de  Fleuri.  H;ltnns-nnns  d'avertir  cepen- 
dant que  retle  publication  n'est  pas  une  grande  conquête.  I/exressive  briè- 
veté affectée  par  le  chroniqueur  l'a  empêché  de  mettre  en  écrit  la  plupart 
des  choses  qu'il  savait,  au  risque  même  d'en  être  blâmé,  ce  dont  il  £ait 
«  t'aveo  en  ces  termm  :  •  OMIlo in  kêekhlorla muUa  qu^tetoet  mntfa 
qtix  ntitçuam  &jmd  LaHna  reperiuntur  :  undeUber  itie  mUuu  qttmn 
éeM  eoHHHere  vlthttnr,  •  Mais  il  s'eteuae  aur  ee  que  te  goAt  de  son  tempe 
rst  ans  abrégée,  et  que  ce vi  qoi  ont  l'envie  d*appmidre  voudraient  te  aatis* 
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faire  cans*  m  donner  la  peine  de  lire.  Ainsiœ  n'eet  pas  de  Hogue  de  Fleuri 
qu'il  faut  attendre  ce  qui  nom  manque  enooie  de  Inmières  pour  appiéeier 

su  juste  ce  qu*ont  été  les  premiers  rois  capétiens. 

M.  Waitz  ,  éditeur  du  Livre  ties  rois  modernes,  l'a  fait  précéder  d'extraits 
qui  pussent  donner  une  idée  de  la  double  rédiPtion  exécutée  antérieuremeni 
par  le  religieux  de  Saint-Benott.  Il  donne  ensuite  textuellement  la  conti- 
nuatton  empruntée  aux  Cbroniques  senonaises  ,  qui  rewplâce  dans  ia  plu- 
part dea  manvaerits  ee  Livre  des  rois  modernes.  Enfin,  sans  oona  andler  â 
d'autres  extraits  que  M.  Waits  a  rattaeliés  plus  ou  moins  iégitinienieol  ans 
éeriU  de  Hogue  de  Fleuri,  nous  mentionnerons  la  réimpressiOB  d'une  très- 
succincte  chronique  des  rois  de  France ,  depuis  Anténor  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  le  Gros,  laquelle  a  été  signalée  et  discutée  quantité  de  fois,  parce 
qu'elle  se  présente  dans  !es  monuments  avec  une  dédicace  de  Hugue  de 
Fleuri  à  Ive  de  Chartres.  L'éditeur  allemand  prétend  avec  assez  de  raison 
que  cette  dédicace  ne  se  rapporte  point  à  l'ouvrage,  lequel  a  tout  l'air 
d'avoir  été  écrit  dans  Fabbaye  de  Saint-Denis,  et  nullement  dans  celle  de 
SaiR^Benott.  Dana  tous  les  cas,  on  n*y  retrouve  o1  le  style  ni  la  critique 
dé  Hugue  de  Fleuri.  *' 

'  Nous  nons  contenterons  d'indiquer  sommairement  les  autres  moreeanx 

que  contient  le  onzième  volume  du  Mommenta  Germanim. 

La  Chronique  en  vers  de  Robert  Gnisenrd,  pnr  Guillaume  de  Poullle;  Oif- 
vrage  dont  toutes  les  t  iitious  avaient  dérivé  jusqu'ici  d'un  manuscrit,  de- 
puis longtemps  égare,  de  l'abbaye  du  Bec.  Un  autre  texte  retrouvé  en  ces 
derniers  temps  h  la  bibliothèque  d'Avranches  a  fourni  de  bonnes  correc- 
tions pour  1  édition  nouvelle. 

Genealogiiœ  eomttum  FtandrÙB.  Sous  ce  titre,  H.  Bethmann  a  réuni  une 
quinzaine  d'opuscules  présentant  presque  tous,  dans  les  termes  les  plus 
brefb,  la  succession  des  premiers  comtes  de  Flandres.  Ces  tableaux  histori- 
ques, consignés  dans  quantité  de  manuscrits  de  la  Belgique  et  du  nord  de 
la  Frneee,  d;itrnt  presque  tous  du  douzième  siècle. 

La  Chronique  d'Atllmhen! ,  déjà  publiée  dans  le  Spicilégede  d'Acbery. 

I>a  Clirouique  des  Boliemiens,  écrite  par  Cosmas,  chanoine  de  Prague, 
qui  mourut  eu  1 125.  L'éditeur  M.  Koepke  a  fait  suivre  cet  ouvrage  de  di- 
verses continuations  qui  conduisent  Thlstoire  de  Bohême  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle. 

Les  Chroniques  du  monastère  de  Buren  en  Bavière  (74(1-1493). 

Li  Chronique  primitive  de  Pologne,  écrite  au  commencement  do  douzième 
siècle  par  \m  cîere  des  pays  ocrideutniix  ,  (fiie  les  vieux  historiens  polonais 
ont  cru  être  un  Français  du  nom  de  Martin;  mais  les  nouveaux  éditeurs, 
MM,  Szlachiùw  et  Koepke,  le  considèrent  avec  plus  de  raison  conmie 
italien,  d'après  Tuiiage  qu'il  fait  du  mot  vaslaldioties,  particulier  a  i  ancien  * 
droit  des  Lombards,  et  qu'il  serait  bien  difUclle  de  trouver  dans  un  écrivain 
français  du  temps  de  Louis  le  Gros.  H  est  vrai  qu'il  parle  avec  quelque  con- 
naissance du  monastère  de  $aint*Gilles,  en  Provence,  où  le  roi  Wladislas 
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envoya  faire  un  pekrmage  solennel  en  108à  pi>ur  obtenir  un  héritier;  niai» 
aiBMBfl  M  pi<ai.T^as«,  qui  fiHiitifi  é$  ta  Mimm  <•  BoMat  III »  il 
benooiipde  brait  m  Mifâie ,  tt  qn*îl  «m  lim  Ai  vivant  nlme  Ai  abnmi- 
4|Miir,  ranetiiade  de  Titiiiénire  qm  aatii-d  fait  anivra  mtt  eavoféa  pnmva 
Moleanaat  qu*il  s^était  renseigné  auprès  de  qÊÊkqitm  d'eatre  eux. 

Knfin  les  Annales  <iri  d'irhr  d'Autriche,  remeillics  [»ar  M  Wnttrnbncb, 
et  où  figurent  un  trr  ind  n  ombre  de  chroniques  de  monastères,  parmi  les  • 
quelles  celles  de  Moelii,  de  Goettweih  ,  de  K h>^ier-Neubourg,  de  Zwetli 
des  Jacobins  de  Vienne  et  de  Saint-Hupert  de  Salzbourg. 

J.Q. 

RiCESTA  PoNTiFicuM  RoMANORUM  06  COÊuUtu  Ecclcsia  od  annuM 
post  Christ  uni  natum  MCACf  Jll.  Edidit  PhUippmJoffi.  Benilillit  Vait 
«t  socius,  —  I  vol.  jn-4''  de  xxiii  et  Dôl  p. 

L'usage  de  conserver  n  la  i  Itancellerie  romaine  les  miinites  des  lettres  des 
saints  poutUes  reiiioiiie  au  temps  de  Grégoire  le  Grand.  Mais,  a  part  de 
Uto-fina  «Eceptions,  on  oe  possède  plus  les  registres  aotéfiaiiaaii  tni- 
sièaw  aiède.  Caat  iioa  laemiadaiia  laa  arehivca  dn  yatieaD,fB*aiiciiBa  fone 
iwiniiie  na  pouna  jamaia  oombter.  Maia  il  las  mimitas  daa  lattraa  pontill- 
cales  ont  péri,  les  expéditions  d'un  grand  Doaabra  ont  éié  gardées  dans  les 
différentes  archives  de  la  chrétienté,  et  beaucoup  se  trouvent  inaérées  dans 
les  oiivrnges  des  jnriseonsultes  et  des  historiens.  En  recueillant  toutes  les 
pièces  qui  nous  ^>  nt  ainsi  purvenue^,  on  pouvait  reconstituer  en  partie  les 
registres  des  prédécesseurs  d'innocent  III.  C'est  le  travail  qu  a  entrepris 
M.  Jaffé.  Il  a  rassemblé  de  tous  côtés  les  lettres  pontificales  antérieures  à 
r«naéa  U9B»  al  lai  a  daaaéea  dana  un  ordra  adaûrable. 

la  Donlire  dai  piAcca  reeucUliea  par  Tinialjgable  cooipilataiir  s'élèvo  a 
plua  de  orne  ndlla.  Chaaooa  d'aUaa  a  un  naméro  d'ordre,  pour  ficOte  las 
renvois.  Les  sources  sont  toujours  soigneusement  indiquées.  La  plupart 
de"?  lettres  sont  tiré»?;  d'ouvrages  imprimés;  l'éditeur  en  donne  aussi  d'i- 
nedites,  qui  lui  ont  été  principalement  fournies  par  M.  Perlz  et  ses  colhi- 
Jborateurs.  La  collation  du  registre  de  Créjîoire  VU,  qu  ii  doit  a  M.  Giese- 
brecht,  lui  a  permis  d'apporter  de  ùuuxijreuses  et  notables  rectifications 
ans  andamwa  dditiooa  de  oat  ioafprédaUa  monuroant  —  Au  Goauneaoa- 
ment  dn  voInoM  aaiionvala  lisM  dea  oavnfoi  déponUléa.  Elle  piéieMo 
peu  de  lacunca  imporliotea,  et  eompraod  las  Uvrei  la  pUia  léeeroment  po- 
bliésen  France  et  en  Allemagne.  Le  dépouillement  nous  a  semblé  fait  avec 
le  soin  le  plus  ininulieux.  Ainsi,  Jaffé  a  relevé,  même  dans  les  colicct'ons 
françaises,  heaucuuf»  dp  documenta  relatifs  à  la  ir'rance  qui  sont  omis  dans 
notre  Table  des  diplOmts. 

M.  Jaffcdonne  un  résumé  succinct  de  chaque  pièce.  Dans  les  sommaires, 
il  fait  parfaitement  ressortir  tous  les  points  importants  de  l'acte  qu'il 
analyw;  autant  que  possible,  il  en  reproduit  tas  larniea ,  at  donna  même 
en  entier  le  Kate  de  plusieurs  Irttrea,  qui  n'avaient  point  encore  élé  pu- 
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bliées.  A  la  fin  de  chaque  sommaire,  on  trouve  les  deux  oa  troie  premiers 
mots  dtt  texte  ;  e'eit  ua  exeellent  moyen  de  vérifier  i*ideotité  des  leUns. 

Pour  classer  ses  documents,  Téditeur  a  naturellement  adopté  Tordre 
chronologique.  Ost  surtout  dans  ce  travail  qu'on  doit  admirer  la  sûreté 
de  sa  critique.  Il  a  vérifié  toutes  les  dates  et  les  a  ramenées  au  style  mo- 
derne. Pour  les  pièces  dont  la  date  précise  ne  peut  être  déterminée,  an  lieu 
de  les  placer  à  une  date  arbitraire  {cire,  ann...)  comme  daus  la  J ai/le  des 
i^jilùmet,  il  lee  dietriboe  en  difféieotM  cluses,  formées  d*après  les  limifeB 
extrêmes  entre  lesquelles  la  date  exaete  doit  éire  comprise,  ha  Hiaéraires 
des  papes  sont  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  fixer  la  date  de  leurs  let« 
très.  M.  Jaffé  n'a  donc  négligé  aucun  des  détails  qui  s'y  rapportent.  Il  a 
relevé  dans  les  chroniques  et  dans  les  chartes  tous  les  passages  relatifs  a 
rélecl ion,  la  consécration,  nxtx  voyn^rps  pt  n  la  mort  des  souverains  pon- 
tifes. Ces  indications,  combinées  avec  les  dates  des  bulles,  sont  disposées 
avec  beaucoup  de  netteté  dans  le  Regesta  ;  à  la  marge  |de  chaque  page 
sont  réservées  deux  colonnes  :  Tane  pour  la  dbte  du  temps ,  l'autre  pour 
la  date  du  lieu. 

Lespiècer  supposées  ont  été  rangées  àpsrt,  à  la  fin 'du  volume.  Les 
antipapes  ont  aussi  des  articles  distincts. 

Dans  sa  préface,  M.  Jaffé  expose  le  résultat  de  ses  observations  sur  dif- 
férents points  de  diplomatique.  Il  n'est  pas  inutile  de  résumer  ici  les  opi- 
nions de  ce  savant  sur  les  systèmes  chronologiques  suivis  a  la  chancellerie 
romaine. 

Années  du  consulat  y  de  l'empire  et  du  pontijicat.  —  Dans  leurs  dates 
les  papes  ont  eniployé  :  V  les  noms  des  consnis,  depuis  886jusqa*cn 

3*  les  noms  des  empereurs  grecs,  de  580  à  77S  ;  »  8>  les  noms  des  cm- 
peredrs  d*Oecident ,  de  802  à  1047 ; ^Tles  noms  des  papes.  Ce  dernier 
genre  de  date  fut  usité  depuis  Adrien  1'"';  à  partir  de  cette  époque  jusqu'à 
Tannée  1047,  les  années  du  pontificat  sont  énoncées  tantôt  seulp«,  tnnfôt 
accompagnées  de  celles  de  l'empire;  elles  sont  employées  à  l'exclusion  de 
ces  dernières  depuis  1049.  L'année  1 11  !  fait  seule  exception. — M.  Jaffécom- 
mence  l'année  du  pontificat  au  jour  du  sacre  et  non  a  celui  de  l'élection- 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constater  que  M.  de  Wallly,  dans  ses  Be- 
cherches  sur  les  dates  de  Clément  V,  avait  été  conduit  au  mikne  résuttst. 
Cest  aussi  diaprés  ce  système  que  notre  confrère  M.  deMas^Latrie  avait 
dressé  ses  tables  pour  le  calcul  des  années  du  pontificat  des  papes. 

Indiction.  —  Félix  II  se  servit  de  l'indtction  en  490.  L*usage  n'en  devint 
ordinaire  qu'a  partir  de  Pelage  II,  en  584.  L'indiction  de  Constnntinople 
(commençant  -mi  V  septembre)  a  seule  cours  de  684  à  1087.  A  partir  de 
1088,  l'indiction  de  Cesarée  (connnençaul  au  25  septembre)  et  l'indiction 
romaine  (commençant  au  janvier)  sont  employées  concurj  eamient  avec 
la  première. 

Année  de  r Incarnation,  —  On  o*en  voit  pas  d'exemple  avant  Jean  Xin, 
et  IHisage  en  est  rare  jusqu'à  Nicolas  II.  Le  eommencement  des  années  de 
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llDcanunion  w  eompto  à  partir  :  I*  du  9S  décembre,  jour  de  Nod  ;  T  du 
35  mars,  taroil  mois  après  Noël,  à  la  manière  des  FlorentinB;  3*  du  25  mars, 
neuf  mois  avant  Noël,  à  b  manière  dos  Pisans.  Le  pretnier  système  fut  stiiri 
depuis  968  jusqu'oïl  lOSS  a  rexreption  de  Nicolas  II ,  qui  emploie  dans 
quelques  cas  l'année  comptée  a  la  manière  des  Florentins)  i  de  lom  a  1 146 
on  trouve dciviemplci  dei  trois  systèmes;  depuis  114$, te  ffloreotin  do- 
mine. 

Date  de§  k^es.  —  M.  Jaffé  pose  des  règles  sévères ,  mais  doat 
la  justesse  ne  paraît  guère  contestable,  sur  la  date  des  lettres  proprement 
dites  por  opposition  aux  bulles.  Depuis  108G  jusqu'en  1124  ',1a  date  de 
Tannée  y  est  rarement  ennncfe.  Depuis  1124  jusqu'en  i  I87,eileest  constam- 
ment omise  ;  une  lettre  attribuée  à  ilonorius  11  ou  a  sessuccesseur:»  jusqu  a 
Uriiaiii  m  InGloaivenDent,  qui  porterait  la  date  de  Tannée  du  pdntiflcat  ou 
de  l'Indictîon,  serait  Àosse  on  altérée  par  leseopistes,  on  bien  die  appartien- 
dra it  à  un  autre  pontife  du  même  nom.  Grégoiro  YUI  remit  Tindiction; 
Clément  III  Timita  jusqu'à  la  mi-février  1188,  époque  i  laquelle  il  rem- 
plaça rindiction  par  Tannée  du  pontificat. 

Outre  ces  observations  générales,  M.  Jalfe  commence  le  chapitre  con- 
sacré à  chaque  pape  par  des  remarques  sur  la  légende  de  son  leeau,  et  sur 
is  nuralère  dmt  il  eompteles  années  de  llneamation  et  de  l'iodietion.  Puis, 
ii  donne  un  catalogue  des  cardinaux  qui  souscrivent  ses  bulles,  et  des 
chanceliers  et  notaires  qui  les  écrivent  et  les  datent;  chaque  nom  est  suivi 
de  la  première  et  de  la  derntèrt^  dnte  à  I  squellf  M.  Jaffé  Ta  rencontra 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  ressources  que  présente  le  lietjesta 
pour  i'étude  du  droit  ecclésiastique  et  de  l'histoire  générale  du  moyen  âge; 
mais  nous  croyons  devoir  avertir  nos  leeieurs  qu*on  doit  recourir  à  cet  ou* 
vrage  pour  Hier  la  date  exacte  des  lettres  pootMeales  qu'on  rencontre  dans 
les  manuscrits  et  dans  les  imprimés;  il  &ot  aussi  le  consulter,  quand  on 
veut  savoir  si  n ne  de  ces  lettres  n'a  pas  encore  été  publiée.  Nous  ne  sau- 
rions donc  trop  recommander  ce  livre;  c'est  à  notre  avis  l'un  des  plus  re- 
marquables travaux  de  l'érudition  moderne,  et  nous  eu  connaissons  peu  dout 
I^itiltté  soit  aussi  générale* 

M.  Jaiié  annonee  qu'il  continue  aes  recherches  et  qu'il  espère  donner 
un  supplément  à  son  livre.  Dans  cette  intention,  il  Ait  vn  appel  aux  aa- 
vants  qui  auraient  des  additions  à  lui  fournir.  Espérons  que  cet  appel  sera 
entendu.  Pour  notre  part,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  mettre  n  sa  dispo* 
sition  la  notice  des  bulles  et  des  lettres  inédites  que  nous  avons  rencon- 
trées dans  djlterents  dépota  irançals. 

L.  D. 

|.  Cl  non      comme  on  Ta  imprimé  par  erreur  p.  n  de  la  prébce. 
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Ri:.cuKfiCHES  commerce,  la  fabrication  et  f  usage  des  étoffes 

de  soie,  d'or  et  d' argent  et  autres  (issus  précieux  en  Occident,  principa' 
immi  9m  Fmce ,  penâmit  le  mojfeik  âge;  par  Francisque  Michel. 
tom.  r*.  Firi8«  Cnpaitt»  1W3.  —  VMit  iiM»  de  it  <t  S86  p. 

Halgfé  Uê  lérieox  tn? aux  coiuacréi  à  Tliiitolf»  da  floannam  du  moycD 
âge,  on  peut  dire  que  cette  histoire  est  encore  peuavaneéef  et  que  les 
questions  les  plus  importantes  touchant  aux  institutions  ,  comme  les  faits 
les  plus  curieux  concernant  les  pratiques,  les  conditions  et  les  objets  même 
du  négoce  restent  encore  à  rechercher  et  a  exposer.  Si  les  questions  rela* 
tivciaux  inatitutioDS  ont  une  atililé  plus  génénia  et  une  portée  plua  bia> 
torique,  Tltude  partieulièia  d*une  bfanehe  decommetee,  notamineiit  du 
ooniiDerce  d'échange  entre  TOrient  et  TOccident,  en  obligeant  à  pénétrer 
plus  avant  dans  les  faits  ,  permet  de  signaler  un  plus  i^rand  nombre  d'a- 
perçus et  de  détails  nouveaux.  Chacun  des  grands  articles  du  commerce 
de  la  Méditerranée  fournirait  ie  sujet  d'une  monographie  historique  aussi 
ÎDtéraaaante  quMnstructive,  si  Ton  y  rattachait  aurtout  les  renseignements 
eouaervéa  par  laa  aoeiena  antema  aur  lea  proeMéa  de  la  ftinrieatioo,  ou 
lea  moyotta  employés  pour  se  les  procurer.  Lea  inatièrea  qui  se  présente- 
raient ainsi  les  premières  à  l'étude,  et  qui  promettraient  les  notions  les  plus 
curieuses  et  ies  plus  neuves,  sont  les  épiceries  ,  !e  sucre  .  !e  sel ,  les  par- 
fums ,  les  bijoux,  les  armes  ,  les  esclaves,  Its  sujeries.  (Test  l'histoire  du 
commerce  et  de  la  fabrication  de  ces  articles  précieux  qui  lorine  l'objet  du 
livre  dont  neoa  avoua  doiiii<  le  titre. 

On  retrouve  dana  ee  travail  toutea  lea  qoalitéa  du  talent  exercé  de 
H.  Michei  :  une  éruditîoo  variée ,  une  grande  connaissance  des  textes  du 
moyen  âge ,  une  heureuse  facilité  d'interprétation.  Peut-être  le  plan  de 
l'ouvrage  eût-il  f^at^né  à  quelques  modifications.  Il  nous  eiU  semblé  préfé- 
rable de  distinguer  et  de  traiter  séparément  ce  qui  a  rapport  aux  trois 
aspects  différents  de  la  question  telle  que  M.  Michel  lui-même  la  poae 
dana  aon  titre.  On  edt  réuni  et  eommanté  idnai  dana  une  première  diviaion 
toutea  lea  notteoa  telativea  à  lafaMeatUm  daaéioiiea  de  aoie  et  deB.éu>lfca 
tnunéea  de  ila  roétalliquea  tant  en  Orient  qu'en  Occident;  on  eût  traité  de 
leur  conmerce  dans  la  seconde  partie,  et  réservé  pour  la  troisième  tout 
ce  qui  concerne  les  usages  si  variés  que  l'industrie  et  le  luxe  ont  faits  de 
ces  tissus  précieux.  Au  prix  de  quelques  redites  nécessitées  peut-être  par 
eatte  triple  diviaion  du  sujet,  le  livre  aurait  ainai  eu  plua  de  darié,  et 
même  plua  d*unité;  car  Tunité  d'une  oeuvre  hfatoriqoe  ou  littéraire  est 
tout  à  fait  indépendante  des  divisions  qu'on  y  peut  introduirOt  et  tient  uni- 
quement à  une  bonne  coordination  des  parties  qui  la  composent. 

Prenant  dès  l'antiquité  l'histoire  de  la  soie  et  des  étoffes  précieuses  dont 
la  soie  forme  le  tissu,  M.  [Vliciiel  conduit  cette  histoire,  dans  son  premier 
volume ,  jusqu'au  quatorzième  siècle,  décrivant  les  monuments  qui  noua 
reatent  de  chaque  époque ,  recueillant  aucecaaivement  toua  les  textes  qui 
peuvent  a*y  rattacher  «  ne  laissant  paaaer  aucune  difficulté  des  anciens  au- 
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leurs  sans  Tédairer,  ou  MiWiippnrter  quelque  indication  nouvelle  qui  puisse 

aider  à  l'expliquer.  Dans  c^tte  exposition  historique ,  qui  touche  h  la  fois 
à  riiistoire  de  la  géoi^raphie ,  de  la  marine,  des  idiomes  et  des  usaces  du 
moyen  âge,  c'est  à  chaque  occasion,  et  sur  les  faits  en  apparence  les  plus 
connus,  que  M.  Michel  retrouve  des  explications  ou  des  aperçus  entière- 
ment BoavMin:. 

Bien  n*eit  plut  «mdiduii,  par  «emple,  que  les  mots  de  somII,  MMdb/, 
paUe^  et  tant  d'autres  que  Ton  trouve  dans  les  auteurs  da  moyen  âge; 
nen  n'est  moins  précis  en  réalité  que  les  notions  données  jusqn'ie»  sur  (e 
sens  véritable  de  ces  mots  et  sur  la  nature  nicme  des  tissus  que  ces  noms 
désignent.  £n  général,  les  glossaires  et  les  éditeurs  ne  ica  defimsseot  qu'au 
moyen  de  la  ftinnnie  aiMS  vagne  dVlq^  jltiierwt  ;  e*eit  an  line  de  H.  Mi- 
cbei  qœ  fou  reeovna  déwnnab  pour  en  coonaitre  la  ■tgaiOeatioo  positif e, 
Torigine,  rexportation,  les  iaiitations  et  l'usage  immense  qu'en  fit  l'Ocei- 
dent  dans  les  costumes  des  hommes  riches,  dans  les  feics ,  les  tournois  et 
les  solennités  de  la  cour  et  de  l'Église.  Les  questions  que  M.  Michel  traite 
a  Toccasioade  ces  textes,  les  notions  qu'il  recueille  et  qu'il  découvre  sou- 
vem,  les  tennes  qa*il  explique,  sont  si  nombreux  et  ai  faciès,  qu'il  nom 
est  impossible  d*e&  aborder  le  détail,  et  que  ooos  defons  nous  lionier  à  re* 
commander  aon  livre  à  nos  lecteon.  L.  nk  M. 

WmAl  PHILOSOPHIQUE  SUR  LA  FOUMÂTIOR  DB  LA  LANGUE  FRANÇAISB , 
par  }f.  Édélestam!  du  Mérif.  Paris,  Franck,  1S5?.  In-8°  dp  44S  p 
Si  l'on  lie  peut  étudier  a  fond  une  langue  sans  étudier  la  civilisaiion  dii 
peuple  qui  la  parle,  si  la  philologie  et  l'histoire  doivent  se  prêter  toujours 
un  mutuel  appui,  cela  est  surtout  vrai  pour  les  langues  néolatines,  qui, 
pins  que  tontes  libtree,  ont  subi  des  Influences  estérieuree  et  éproufé  des 
altérations  dont  lliistoire  générale  des  langues  et  le  caractère  particulier 
de  la  nation  ne  sauraient  donner  la  raison.  Aussi  résistent-elles  à  toutes  les 
théories  appliquées  avec  tant  d'éclat  aux  langues  germaniques,  et  l'on  a 
vainement  essayé  de  les  soumettre  à  la  savante  méthode  de  M.  .1.  Grimm; 
Texcepuon  déborde  toujours  la  règle,  soit  que  l'on  recherche  l'origine  des 
mots,  soit  que  l'on  rcchercbe  leur  signiication  primitifet  et  Ton  n'arrIVe 
tout  au  plus  qu*à  dlngénieuseeoonjeetores.  Si  Ton  feut  des  résoltate  plu» 
acientiflques*  il  faut  d*abord  écarter  tous  les  mots  isoléa  qni  ne  se  ratta- 
chent ni  à  une  famille  de  mots  ni  à  un  groupe  d'idées,  renoncer  à  expli- 
quer les  permutations  de  lettres  par  des  permutations  semblables,  mais  les 
ramener  à  des  règles  positives  qui  sortent  du  développement  naturel  de 
toutes  les  ianf;ues,  du  caractère  particulier  et  de  la  prononciation  des  dif- 
férents peuples ,  enfin  rechercber  dans  rblstoire  die  la  cifitimtfon  tes  lois 
du  changement  de  aignilkation  des  mois. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  les  erreurs  de  ses  devanciers,  et  pxposé  sa  nié* 
thode,  r.iuleiir  consacre  trois  chapitres  à  des  considérations  générales  sur 
la  formation  du  langage,  l'histoire  des  langues  et  la  nature  de  la  langue 
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fraoçaise;  étM  les  chapttares  IV  à  VIII  il  étudie  l«t  iiiliieii«et  des  langues 

celtiques,  grecque,  latine,  geriiui niques,  orientales,  sur  fa  langue  française. 
Les  idiomes  celtiques  nous  ont  fourni  m  plus  trois  cents  mots  et  un  peiii 
nombre d'idiotismes  :  tels  sont  la  répétition  dn  pronom  dans  Itis  pltrases 
iftterrogatives,  cette  construction  impersonnelle  où  le  verbe  reste  au  siogu- 
Uer  quel  que  soit  le  nombre  des  subsuotifii  auxquels  il  se  rapporte.  —  Si  le 
greefot  •artoot  xuwA  dam  U  Hfarboniiifat,  on  Ntodia  aassi  dm»  toute  II 
Gwle,  etpoodtot  Ib  noyollge  il  était  pwèibitwwit  «ûeora  aooiprfs  dtnt 
\m  piîii«ipiin  monastères  :  mais  la  eonnalMBMa  de  cilte  iMigiie  tPm  nit* 
pas  moiiu  toujours  le  privilégia  de  quelques  travailleurs  solitaires  sans  ae- 
t ton  sur  les  mt?sses,  et  n'exerea  niieune  inflneiîce  sur  la  formation  d'i  fran- 
«iiais.  Avant  la  l  enaissaiu  e  et  la  fautaisie  crudité  de  Rabeî^is  et  de  Koii?  ir»!. 
on  ne  romptequ  uii  l  it  n  pelît  nombre  de  racinesexclusiveiiieriigrecijues.  s! 
même  il  eu  est  une  seule  qui  u'âii  puiut  passé  par  le  provençal  avant  d'entrer 
daw  DOtn  langue.  Quant  à  TtevasiaB  d0  la  langue  grecque  daoe  les  Èmm- 
datnret  aeieoiUlqvM,  fl  fait  en  attribuer  rorigine  am  nédedn,  qui*  eblifêa  . 
de  ceeomir  &  de»  livrai  gitei»  leur  enfimtinot  de  tièi-boiiiie  heme  un 
certain  nombre  de  mod  ipie  le  latin  n'avait  pas  adoptée.  Les  peuplades 
geritoaniques  qui  parcoururent  la  Gaule  s'y  arrêtèrent  trop  peu,  et  différaient 
trop  <le  lanfjriÊfe  pour  hisser  des  trncrs  bien  durable'?  drtns  rkliome  du  pays 
qu'ils  traversaient,  vi  les  Francs  a'elaienl  pas  assez  iiunil)reu\  pour  itii[)OSer 
leur  langue  aux  vaincus;  aussi  ne  peut-on  rauiener  à  des  ratiicaux  ger> 
naiii^ies  qu'un  certain  nombre  de  noms  désignant  les  différentes  dasKs 
«Miales,  Iw  Iboctieiis  poblques,  -ou  apparteDint  ao  vocabidtin  dé  Tar* 
mil,  de  la  amloe  et  de  la  véDiiia,  environ  la  diilime  partie  des  veilies  et 
quelques  idiotismes. 

I^'aclion  des  langues  indiennes  a  été  complètement  nulle  ;  Thébreu  a 
fourni  environ  une  trentaine  de  mots.  On  en  doit  un  plus  grand  nombrr 
a  l'arabe  ;  cependant  si  Ton  eearte  les  mots  techniques,  ou  exprimant  des 
idées  purement  orientales,  on  n'en  tr<Hive  guère  plus  de  cinquante.  L'in- 
fluence de  la  langue  latine  a  dune  été  dominante  ;  toutefois  on  a  trop 
enbliéqae  lei  loldato  et  lu  eoloni  n'avaient  pas  porté  en  Gauii  l'idimnc 
UtlMn»  til  que  réerivait  Gîeéron,  naii  nn  langap»  vidgaiie,  à  fonnei  ar- 
ehdfBM  et  eoCTOBippii  :  cniÉrgMfa  wer6»,  mUUarii  mUgûrUqm  êwmn  ; 
la  liturgie,  dont  l'influence  grammaticale  et  prosodique  a  él6  Irèl  coiidA' 
rable,  était  aussi  composée  dans  le  langage  familier  aux  esclaves  et  ru\ 
pauvres  ;  il  ne  f;mt  donc  pas  s'étonner  de  voir  le??  pîu>î  anciennes  formules 
gallo-roinnines  que  nous  connaissions,  écrites  d  ins  un  Litin  exlréuiemeiit 
barbare.  Ces  elenienls  corrompus  devinrent  bientôt,  sous  la  pression  exté- 
rieure, un  patois,  une  langue  rustique  qui  gagna  rapidement  du  terrain  , 
puisqueBatbertPaBebaiieiHMu  parle  déjà  de  poéiiesëcariteidaucetlelaiigan: 

'  Euiiioi  concelebrei  romaiu  latinaqiie  lingua,  * 
et  qoe,  si  Ton  en  croit  Ricber,  Hti^gue  Cipct  ne  comprenait  pu  le  latin,  qui. 
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dès  celle  époque,  peiitpéire,  n'était  guère  usité  mémudaDS  les  monastèns  >. 
Cependant,  malgré  cette  diffusioo,  la  lani^ue  vulgaire  cessa  de  8*écarter  du 
latin  ;  elle  tendit  même  à  s'en  rapprocher  à  plusieurs  reprises,  el  rinfluenoe 

de  la  langue  latine  finit  par  rester  à  peu  près  exclusive 

Les  trois  derniers  chapitres  sont  consocres  à  Tétude  des  chanjiements 
dans  la  forme  des  mots,  dans  leur  sigmiication  et  dans  la  grammaire. 
Uappendice  contient  un  texte  savamment  commenté  des  serments  de 
du  cantique  de  sainte  Eolalie,  d*ttn  fragment  de  la  vie  de  8.  Léger  et 
d*nn  chapitre  de  l^ancienne  traduction  des  Dialogues  de  saint  Grégoire.  Ce 
dernier  morceau  était  inédit;  les  deui  précédents  ootélé  revus  sur  les  mas. 
de  Valenciennes  et  de  Clermont. 

Nous  n'espérons  pas  avoir  donné  dan?  cps  quelques  ii;:nes  une  idée  com- 
piète  d'un  travail  auquel  on  peut  reprocher  des  aperçus  par  trop  ingénieux, 
des  étymologies  hasardées,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  monument 
d'une  vaste  érudition  et  une  curieuse  étude  sur  l'histoire  des  origines  de 
notre  langue.  An.  T. 

Notice  sur  la  bibliothèque  de  Blois,  par  M.  A.  Dupré^  bUfUth- 
thécaire.  Blois  ,  imprimerie  de  Deznirs  ,  1852.  —  In-R"  dp  68  p. 

Il  est  peu  de  villes  de  province  qui  possèdent  une  liibliothèque  aussi 
riche  que  celle  de  Blois  en  livres  précieux,  en  éditions  rares  et  même  en 
manuscrits  ;  car  elle  a  recueilli  le  lot  le  plus  considérable  qui  soit  resté  en 
France  de  la  eoUêeUm  /ûurttmiBttuU,  tirée  des  archives  de  rancienne 
ebambredes  comptes  de  Blois.  Cette  belle  bibliotbèquea  trouvé  un  histo- 
rien dans  son  sélé  ooaservateur«  M.  Dupré,  qui  vient  de  faire  imprimer 
une  notice  courte  et  substantielle  où  il  a  signalé  tout  ce  qu'elle  offre  de 
remarquable.  M.  Dapré  s'est  particulièrement  attiché  à  écrire  l'histoire  des 
livres,  à  raconter  les  vicissitudes  qu'ils  ont  subies,  à  faire  roiin;iîrrp  les  an- 
ciens propriétaires,  dont  ;1>  portent  encore  les  armoiries  ou  les  signatures 
autograpties.  Les  !»avantset  le^  bibliophiles  liront  avec  intérêt  cet  excellent 
travail,  qui  devrait  être  imité pnr  tous  tes  conservateurs  de  nos  bibliotlié* 
ques  de  province,  où  sont  encore  enfouies  tant  de  richesses  ignorées. 

J.,DB  P. 

Bulletin  ^chéologiqub  de  l'Association  bretonne  (  Classe 
if  archéologie).  Rennes,  librairie  ^e  Verdier;  Paris,  librairie  de  Victor 
Didron,  1849*1851 .  S  vol.  in-r.  —  Prii  par  an  :  10  fr. 

Pendant  longtemps  la  Bretagne  ne  aemblait  pas  se  mêler  au  mouve- 

1.  VUistmrê  éa  monastère  de  S.  Gall,  par  EkfcanI  le  jeune  on  Ekkard  iv,  en 
fournit  an  exemple  curieus  (Perts»  Jifon.,  I.  II,  p.  140):  Un  clerc  k  qui  l'on  apporte  d« 

t'ean  pour  se  laver,  dit  à  run  des  serviteurfi,  en  langue  rustique  de  Gaule  (gallice 
rrtsfica),  qu'elle  est  trop  cItaucJe  :  Kaltt  kalt  est;  le  serviteur  rt ait  rillomand,  »'t  alors 
comme  aujourd'hui  kalt  en  aliemuod  «ignifiait  froid  :  il  s  empresse  d'apporter  de 
l'eau  heitiîaitte,  le  cl«6  «e  brAle  et  a'éerie  ée  nraveau  «  nm  danere  "henido  : 
•    B^a  mi  !  kalt  ait  IMt  «f  f .  »  . 
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« 

iHcnt  historique  et  archéologique  qui  a  proiluit  de  si  excellents  résultat!; 
dans  le  plus  c^rand  nombre  de  nos  provinces.  Quelques  homines  d'éiite 
comme  1V1  Lehuërou,  M.  de  Courson,  M.  de  ta  Villemarqué  et  d'autres 
encore  preuuieut  place  dans  le  monde  savant;  mais  il  ne  {semblait  pas  pour 
eela  que  ia  Bretagne  comptât  un  grand  nombre  de  travailleurs  qui,  non 
eontean  d«  t*«B  tmf r  am  grandea  oolleetià»  déjà  imbiîées,  eomprineot 
de  let  eontiniiar  et  conqiléter.  La  fimdalmin  de  rA«OBi«ti0ii  BmIodim 
oM  Toolu  ranimer  ces  études  dans  leur  province:  \o  Sittt$ikt  archéoio" 
gêqm  ténsoigne  de  l'heureux  succès  de  leofi  d^otu,  «t  nooi  aiMNe  béa- 
rein  d'avoir  à  le  signaler  dnns  ce  recueil. 

La  classe  d'rîrclieologie  avait  fait  imprimer  le  procès-verbal  d€s  congrès 
de  Nantes,  en  I84a,  et  de  Saiot-Bricuc  en  t84fi,  et  avait  décidé  en  prînope 
la  puiiiication  de  mémoires  quand  ia  révolution  de  février  vint  arrêter 
quelque  temps  Pesdemiee  de  eette  neem.  La  iwUieMiea  m  fat  repiiie 
qu'on  1849:  oatre  les  proeèe-verbaox  des  eoogiiif  éll« eom^rend  etaaqiie 
année  trois  eahiers  de  mémoires. 

Il  n'est  guère  possible  de  détailler  les  matières  contenues  dans  des  procès- 
verbaux  qui  ne  «ont  eux-m^mes  rjn'une  analyse;  eepet>dant  on  nous  per- 
mettra d'y  signaler  quelques  partira  tnitées  avec  un  certain  développe- 
ment. Ainsi,  nous  remarquerons,  dans  le  congrès  de  Nantes,  une  note  de 
M.  l'abbé  Rousteau  sur  les  monuments  de  la  Loire-inférieure  classés  par 
ordre dironologique  ;  —  dans  le  congrès  de  Salnt-Brienc,  de  savantes  expli- 
cations des  monosyllabeB  qui  entrent  dans  la  eompositiou  des  nomsde 
lieni,  par  MM.  do  Kcrdrel  et  Cevisert  et  une  liste  ebronologique  des 
monuments  de  la  Bretagne,  dirssée  d'après  les  sources  historiques  ou  épi- 
graphiques  par  M.  Alfred  Ramé,  qui  promettait  en  même  temps  de  donner 
des  lettres  inédites  du  duc  François  II  relatives  aux  art>;,  et  des  documents 
inédits  sur  les  anciens  artistes  bretons  ;  — dans  le  confères  de  Quiraper,  en 
1847^  des  communications  sur  les  calvaires  et  les  ossuaires,  sur  les  vi- 
traux des  églises  du  Finistère,  sur  le  prétendu  tombeau  de  Conan  Mériadee, 
et  la  liste  chronologique  des  moaamenlB  du  Finisière;  dans  lo  congrès 
de  Loriont,  on  1848,  des  considératieiis  aussi  neofes  qa^ingéuleaies  sur 
les  saints  bretons  et  Thistoire  de  la  civilisation  de  la  Bretagne,  par  un  élève 
de  l'École  des  chartes,  M.  de  la  Borderie,  et  une  liste  des  établissemenU 
religieux  dti  Morbihan,  par  M.  Galles  et  M  de  Blois  ;  —  dans  relui  deSaint- 
Malo,  en  1849,  des  indications  sur  les  monuments  celtiques  de  riUe-et- 
Vilaine;  —  dans  celui  de  Morlaix,  en  1850,  des  renseignements  sur  les 
monuments  druidiques,  &ur  raucien  théâtre  et  les  poésies  populaires  de  la 
Bretagne,  et  sur  l'histoire  de  Morlaix.  Nous  pourrions  indifaer  Usa  d*aa* 
ties  matières  traitées  incidemment,  mais  d^me  ûiçott  utile,  dans  ces  pro- 
cès-verbaux,  notamment  par  MM.  do  Blois,  de  la  ViHemarqné»  de  la  Bor- 
deriOt  et  surtout  par  H«  de  Kerdrel,  qui  est  comme  l'âme  de  cette  société; 
mais  les  sujets  que  nous  avons  signalés  sufGsent  pour  indiquer  la  va- 
riété et  l'importance  des  travaux  de  TAssociation. 
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i  e  sont  n:)ture!tenieiu  les  méiiioii'es  qui  o^nt  le  plus  d'intérêt  à  eause 
(Ju  leur  licveloppeinent. 

Dans  le  premier  volume  nous  trouvons  des  recherches  de  M.  Bizeul 
sur  tes  voies  romaines;  un  travail  de  M.  de  Goësbriand  sur  les  eos- 
tnmes  de  Bretagne  qui,  par  leur  pettistance  et  leur  variété,  méritent  d'être 
pria  an  sérieuse  oonsidératioii  par  laa  historiens  et  les  géograplies;  one 
notiee  de  notre  confkrère  M.  Anatole  Barthélenqr,  sur  quelques  peintres 
verriers  de  la  Bretagne,  d'après  les  inscriptions  des  verrières  ou  les  teates 
manuscrits;  —  enfin  le  très-remarqunble  travail  de  M.  de  la  Monneraye  sur 
Tarchitecture  religieuse  en  Bretnizne  peDdant  le  onzième  et  le  douzième 
siècle.  Il  était  impossible  de  mieux  s?iisir  la  lenteur  que  mirent  à  pénétrer 
vu  Bretagne  les  styles  deja  liepuis  longtemps  adoptés  dans  le  reste  de  la 
France.  I^s  raisons  déduites  des  obstacles  oaturela  apportés  par  la  diffé- 
reoee  des  BMtâriauK,  de  la  situation  géographique  des  Bretons,  H  de 
teor  étoignemeot  pour  tout  ce  qui  leur  venait  du  dehors,  sont  très-bien 
exposés  par  M.  de  la  Monneraye;  sa  critique,  fernne  et  large  en  oiême 
temps  que  sobre,  ne  sacrifie  pas  les  vues  d'ensemble  aux  minuties  descrip- 
tives, ni  l't'xnrtitiide  des  recherches  et  I.i  silreté  des  détails  à  one  vague 
généralisation.  Ce  travail ,  du  reste,  a  été  depuis  couronné  par  l'Ini^titut; 
i!  ne  reste  plus  à  M.  de  la  Monneraye  qu'à  le  compléter,  en  le  menant 
jusqu'au  dix-septième  siècle. 

Les  mémoires  do  second  volnme  se  composent  d*ane  étode  sur  les  vitraux 
du  dépsrtement  d'IUe-et-Yllaine,  par  M.  Tabbé  Brune;  —d*une  notiee 
sur  les  édifices  religieux  de  Rennes  du  onzième  an  aeiaième  siècle,  par 
M.  Delabigne-Villeneove;  —  et  d*one  notice  de  M.  de  Blots  sur  le  château 
du  Taureau. 

Dans  la  partie  du  troisième  volume  ronsncrpp  aux  mémoires,  nous  avons 
la  suite  du  travail  de  M .  hizeui  .sur  les  voies  romaines;  —  un  intéres- 
sant mémoire  de  M.  Pol  de  Courcy  sur  Torigine  et  la  formation  des  noms 
de  famille  en  Bretagne  ;  —  un  essai  de  M.  de  la  Borderie  sur  la  géographie 
historique  de  la  Bretagne  avant  le  onzième  siècle:  ce  mémoire  témoigne 
d'une  grande  connaissanee  des  sources,  et  me  paraît  être  le  meilleur  travail 
du  recueil  avec  celui  de  M.  de  la  Monneraye  ;  —  et  enfin  le  twite  d'une 
quinzaine  de  chartes  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  relatives  au  prieuré 
de  Fougères  ;  la  plupart  de  ces  aetes,  i  rovenus  de  l'abbaye  de  Marnioiitirr. 
étaient  encore  inédits;  plusieurs  reuterment  des  particularités  importaiites 
à  noter.  C'est  la  première  fois  que  l'Association  imprime  dans  son  recueil 
des  doeumenta  orlginanx;  le  début  est  trop  heureux  pour  qu'elle  ne  persé- 
vère  pas  dans  rexcellente  voie  oik  eile  vient  d'entrer. 

Je  terminerai  en  signalant  quelques  erreurs  très-légères.  — C'est  sans 
doute  dneavaUer  Bamin  qu'on  entend  parler  (t.  IH,  p.  191);  mais  il  est 
quelque  peu  masqué  sons  le  nom  deux  fois  réjiété  (le  J.  Berrin  :  il  est  bien 
vrai  qu'il  s'appelait  Jean;  mais  lorsqu'on  ni  mploie  qu'un  de  ses  noms  de 
baptême,  celui  de  Laurent  est  le  seul  connu.  —  L'ouvrage  dans  lequel 
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M.  Leglay  a  publié  les  curieuses  lettres  de  Jean  Prrréal  et  de  Jean  Lemaire 
de  Belges  sur  Michel  Colombe,  s'appelle  ^nalectes  et  non  pas  Anecdotes 
littéraires.  —  Aux  sources  indiquées  par  M.  Pol  de  Courcy,  dans  sa  courte 
notice  sur  le  grand  sculpteur,  nous  ajouterons  la  mention  d'une  pièce  pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  les  Archives  de  L'art  français  (1,  425- 
31),  datée  de  1534  et  relative  à  l'achèvement  projeté  de  l'autel  commencé 
longtemps  auparavant  par  Michel  Colombe  pour  le  choeur  des  Carmes  de 
Nantes,  et  qui  devait  servir  de  complément  au  merveilleux  tombeau  du 
duc  François,  alors  placé  dans  cette  église,  en  avant  de  ce  même  autel. 
—  En  même  temps ,  puisque  nous  parlons  de  l'art  en  Bretagne,  nous  de- 
manderons la  permission  d'indiquer  un  document  qui  s'y  rapporte,  et 
qu'un  Breton  pourrait  ne  pas  aller  chercher  là  où  il  se  trouve  :  nous  vou- 
lons parler  du  recueil  des  Letiere  pittoriche  publiées  au  dix-huitième  siècle 
par  Bottari  et  republiées  en  1822  à  Milan,  par  Tieozzi.  Dans  le  troisième 
volume  (r'  édition,  p.  223-4;  2'  édition,  p.  328-9,  lettres  157  et  158)  se 
trouvent  deux  lettres  du  fameux  miniaturiste  florentin  Attavante,  sur 
lequel  on  peut  voir  la  nouvelle  édition  du  Vasari  (Florence ,  IV,  40-3,  sur- 
tout V,  63-9)  :  dans  les  vies  de  Fra  Beuto^  de  Bartholomeo  délia  Gatta 
et  de  Gherardo,  et  l'essai  des  éditeurs  sur  les  anciens  miniaturistes  (VI, 
174-5,  206,  266.  269  et  333).  Ces  deux  lettres  sont  datées  de  Florence  des 
années  1483  et  1484,  et  la  première  est  signée  :  rante  miniatore  del 
vescovo  di  Dolo  sans  doute  Thomas  James,  évéque  de  Dol  du  29  mars 
1482  au  5  avril  1504.  Elles  se  rapportent  au  payement  d'un  missel  com- 
mandé à  Vante  par  cet  évéque,  à  qui  il  devait  être  envoyé  par  les  Rinieri, 
sans  doute  banquiers,  et  sur  le  prix  duquel  on  ne  s'entendait  plus;  Vante 
déclarait  que  son  travail  valait  160  ducats,  et  que  rependant  il  se  conten- 
terait de  125  :  «  Quando  iscrisete  in  Brettagna  al  vescovo  » — ce  qui  prouve 
que  l'évéque  n'était  pas  en  Italie  à  ce  moment,  —  ■  priegovi  cbe  lo  pre- 
ghiate  che  sia  contento  rimettere  125  ducati.  »  Je  laisse  aux  érudits  locaux 
le  soin  de  rechercher  si  cet  évéque  n'a  pas  fait  faire  d'autres  travaux  en 
Italie;  il  ne  serait  peut-être  même  pas  impossible  de  retrouver  dans  la 
poudre  d'une  sacristie  le  missel  ou  l'antiphonaire  enluminé  par  Attavante; 
ce  serait  un  grand  hasard  et  une  bonne  fortune  sur  laquelle  on  ne  peut 
vraiment  pas  compter. 

1  L'édition  de  Ticozzi ,  omettant  les  signatures ,  ôte  précisément  à  la  lettre  le 
renseignement  le  plus  précieux  qu'elle  contient. 

A.  DE  M. 
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Histoire  de  lm^bhonie  aij  moyrn  agk,  par  E.  de  Cou$semaker. 
Paris,  ibâ2.  -- 1  vol.  iii*4''  de  xm-374  pages,  plus  S8  fac-aUnile  et  44  pag. 
de  trad>  en  notatioii  moderne.' 

Bons  aurons  peu^ltre^occaBion  de  revenir  bientôt  sur  ce  beonfolome, 
.  mais  nous  ne  voulons  pas  différer  plus  longtemps  à  en  donner  au  moins 
iin<^  idée  sommi^îre.  —  U  est  divisé  en  trois  |Mrties  :  histoire  *  documents 
inédits,  monuments. 

I.  Histoire.  —  Cette  première  partie  comprend  trois  grandes  subdivi- 
sions :  harmonie,  musique  rhydimée  «t  mesniée,  et  notation. 

1«  Htammàie,  L*éebelle  musicale  des  peuples  du  Noid  se  prêtait  plus 
aisément  que  la  musique  des  Grecs  à  l'apph'eatfon  de  l'harmoiile,  et  c'est 
sans  doute  une  des  causes  qui  en  ont  facilité  le  développement  au  moyen 
âgp.  T.e  plus  ancien  document  que  nous  ayons  est  d'Isidore  de  Séville ,  qui 
ne  recoiiii  lîf  que  cinq  accords  ou  symphonies  :  octave,  quarte,  quinte,  oc- 
tave et  quinte,  double  octave  ;  un  peu  plus  tard  oo  ajouta  un  sixième  accord, 
octave  et  quarte.  Le  premier  auteur  qui  traite  de  lliarmome  avec  quelque 
développement  est  Hucbald,  moine  de  Saint-Amand  (neuvième  ou  dixième 
siècle);  il  distingue  trois  symphonies  simples  (de  deux  sons),  octave, 
quinte,  quarte;  et  trois  sfjmphonies  composées  (on  de  trois  sons);  octave 
et  quinte,  octave  et  quai  U',  double  octave -,  riiarinonio  t  st  alors  désignée 
par  les  mots  diaphoma  ou  oryanum ,  et  i  on  ne  craint  pas  d'appeler  ces 
afireoses  snooeisions  de  quintes  et  de  quartes ,  âtiaoU  conemttUy  hones' 
Ustlma  conlionit  tuatitoa.  Gui  d*Areszo  admet  la  seconde  majeure ,  leg 
tierces  mi^jeuie  et  mineure,  et  la  quarte^  mais  njette  la  quinte  ;  vers  cette 
époque  on  commence  à  employer  les  mouvements  contraires  et  obliques^ 
dont  Jean  Cotton  pose  nettement  les  règles,  et  dont  l'apparition  est  un 
fait  capital  dans  i  histoire  de  l'harmonie.  Vers  la  fin  du  onzième  ou  le  com- 
mencement du  douzième  siècle  apparaît  le  déchant,  discantus^  qui  diffère 
de  la  diaphonie  en  ce  qu'il  est  mesuré,  et  s'applique  également  aux  chants 
de  rÉ^ise  et  aux  chants  profanes,  pour  lesquels  ta  diaplioine  ne  pantt  pas 
avoir  été  usitée.  On  ne  trouve  les  règles  du  déehant  que  dans  un  écrivain 
du  quatorzième  siècle,  Egidius  Murino;  pour  ajouter  ime  seconde  partie 
à  un  chnnt,  on  prenait  un  répons,  une  clianson  populaire  que  l'on  ajdstait 
il  la  mélodie  principale  ;  on  a  même  des  déchants  à  trois  paroles  ditïéren- 
tes.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siède,  le  dédient  se  fait 
également  bien  au-dessus  et  snHiessoos  de  la  mélodie.  Vers  cette  époque 
Gui  de  Chalis  introduisait  les  signes  accidentels,  dièse  et  bémol  {mtoêca 
Jkta)^  pour  éviter  les  intervalles  proscrits  ;  Francon  de  Cologne,  Aristote, 
J^sn  de  Garlande  distinguaient  les  consonnances  et  les  dissonances,  et  en- 
seigtment  l'art  des  préparations  et  dps  résolutions  ;  avec  leurs  dignes  suc- 
cesseurs du  treizième  siècle,  Marchetto  de  Padoue,  Piiilippe  de  Vitri,  auxquels 
il  faut  Joindre  Jean  de  Huns  (quatorzième  atèele),  ils  amenèrent  l*hanno- 
nie  à  une  telle  perfection,  que  les  organistes  lesplus  dîathigués  n*hésitent 
pas  maintenant  à  reconnaître  que  leur  système  est  le  seul  que  Ton  doive 
lU.  (IVoMima  «tftie.)  ZI 
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appliquer  à  l'aocompagnemeot  da  plain-cbaiit,  si  Ton  n«  veut  pas  le  défi- 
gurer* 

9>  MuHqw  rkiflkmH  H  mnmée.  Le»  éhaiilt  aodésiattiqim,  !«•  hym- 
nes exceptées,  paraissent  avoir  eu  un  rhjrthne  plutôt  oratoin^pn  musical  ; 

les  chants  populaires,  dont  la  tonalité  se  rapprocliP  beancoop  plus  de  la 
musique  moderne ,  durent  avoir  en  tous  temps  un  rhylhme  bien  mieux 
marqué»  soit  qu'il  lût  libre  et  indépendant  de  toute  prosodie,  comme  dans 
les  chants  populaireg  da  Nord,  soit  qu'il  dérivflt  du  ihythme  musical  aatî- 
que.  La  comlnmiMon  de  ees  daax  Aéiwnts  a  produit  le  systèmode  muai- 
quo  mesarée  toi  qall  aat  établi  au  douzième  aiiele,  otoipoaé  d'âne  manière 
ti  remarquable  par  Fraocon  de  Cologne.  —  Nous  trouvons  encore  dans  cette 
partie  les  textes  annotéç  dont  le  fae-simile  est  donné  dans  les  monumenU  : 
chants  populaires,  profanes  ou  pieux,  mystères,  etc. 

S"*  Notation.  L'auteur  s'occupe  d'abord  des  deux  notations  auxquelles 
aaiot  Gr^goiie  et  Boëce  ont  deoDé  leur  nom ,  et  qui  toutci  dans  em^ 
ployaient  pour  repiéaenter  leaaoos,  lea  lettrea  do  TalphabeC;  il  paaae  en- 
ioîto  à  l'étude  des  neumes.  Ces  signes,  qui  n*oi|Himent  pas  des  sons ,  mais 
seulement  des  relations,  des  intervalles  de  «ons  ,  ont  été  employés  du  hui- 
tième au  treizième  siècle  j  mais  ils  ont  reçu  au  dixième  un  perfectionnement 
très-important  de  Gui  d'Àrezzo,  qui  imagina  de  les  placer  sur  des  lignes, 
sur  une  portée,  et  dHndiquer  ainsi  d'une  manière  plus  saisissante  Mor  va- 
lant ralitiva  qoo  ruaago  des  d^t  rendait  on  oiêne  fampa  absolue. 

M.  de  GooaaaiBaker  assigne  à  eette  notation  une  ortgiiie  romaine  :  il 
démontre  ensuite  que  les  signes  qui  la  composent  ne  dérivent  paa  dn 
point,  comme  le  soutient  M.  Th.  Nisard,  mais  des  areents  grave,  aigu 
et  cirt  uriflexe;  il  appuie  cette  théorie  inpéiiii'ui)»:?  sur  des  textes  déjà 
connus,  et  sur  des  documents  inédits  qu'il  joint  à  son  travail.  Après  avoir 
constaté  Porigine  dca  oaames^  Tanleur  essaye  de  donner  quelques  règles 
poOT  arriver  à  la  Iceftore  de  oes  tîgnea;  mais  se  proposant  de  eonsacier 
plus  tard  on  ouvrage  spécial  à  cette  question  si  difGciie  et  si  importante, 
il  la  laisse  bientôt  de  côté,  et  arrive  à  la  notation  carrée,  qui  n'est  qu'une 
transformation  des  neumes.  T>u\  tableaux  ^  dans  lesquels  l'auteur  a  rap- 
proché les  neuines  des  signes  correspondants  de  la  notation  carrée,  nnm- 
trent  d'une  manière  frappante  les  diverses  phases  de  cette  transformation. 
A«  douaièMie  et  aa  troisième  siècle,  la  notation  musicale  se  complique, 
à  masum  qu'elle  se  pesfeetionne,  et  présente  de  nombreusas  difBcoités 
k  réaoïRlie  sur  les  divers  sjrstèmes  de  ligatures  des  notes ,  les  divers  modes 
ou  rhytbmes  qui  résultent  de  la  disposition  et  de  h  combinaison  des 
notes  longues,  brèves  et  semi-brèves  ;  toutes  ces  quesiious  sont  exposées 
et  discutées  par  M.  Coussemaker  avec  beaucoup  de  metiiode,  et,  ce  qui  est 
très-rare  dans  las  onrrages  de  ce  genrCf  avec  une  grande  clarté.  —  Cette  pre- 
mière partie  se  termine  parone  bibliographie  trèsHitile  àoonsttlterdes  trai- 
tés et  travaux  dé  toute  nature,  inédits  ou  publiés^  relatifr  au  déchant  et 
à  la  BOflBiqoe  aoeiarée  da  doosième,  du  treizième  et  du  quatorsiènDe  sièdo. 
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II.  DoniMKNTs.  ~  i'  .4(1  m-gamim  faciendum,  découvert  daas  ia  Bi- 
bliothèque Âmbroisieoue  de  Milao,  u"  17,  par  M.  DanjouetM.Stepli.  Mo- 
relotf  ancien  élève  de  l'École  des  chartes  ;  fio  du  onzième  ou  commeocement 
dB  douiiènie  lidole.    a-  UXtéOm  I»  çômeo  ée  jirie  dUeoHkuiaL  B.  N 
F.St.Vtet.,  ii>81S;  tnisièmedèele.  —S*  £tfMaiilii»««%arlf|Mftfio.  11.11., 
F.  Sorb.,  n*  1817;  treisième  siècle.  —  4°  De  Arte  musica,  par  Gui  de  Cha- 
lis.'Bibl.Ste-Gen.,  n"  tfill  ;  treizième  siècle.  —  5"  De  Arte  discanfandi.  B. 
N.,  F.  St-Vict.,  n"  813;  treizième  siècle.  —  6°  Qussdam  de  arte  di^can- 
tandi.  B.  N.,  F.  St-Vict.,  n»  812;  treizième  siècle.  —  7'  La  Caliopea 
leghale  ...  per  maestro  Giovanni  An^Hco  Octobi  (Hotbby)  ;  du  quator- 
sânM  Biède.  Ce  précrau  doenniMit»  inenoBa  de  tou»  les  MiloricnB  et  ée 
tons  let  biblîegrapliet,  a  été  découvert  per  UH.  Daqjoo  et  Hmelot^  qui  eo 
ont  trouvé  un  ms.  à  la  Bibl.  Magliabecchiaoa  de  Florence,  elaiM  XIX, 
n"  36,  et  un  autre  à  la  Bibl.  de  St-Marc  à  Venise,  classe  VIII,  n«  t.x^c^it. 

III.  Monuments,  —  Cette  troisième  partie,  qui  comprend  38  planches 
de  fiac-simile  et  44  pages  de  traduction  en  outâtiun  moderne ,  renferme 
einquanteHsiiiq  monean  de  tout  génie,  musique  sacvée,  mnaique  profane, 
myetèrei,  coroplaintea,  atrs  de  dame,  chanaoïiade  taHe,  taUMoi  de  aeo- 
mea,  et».,  oactnits  des  mss.  de  Paris,  Montpellier,  Douai,  Lille,  Cambrai, 
Vienne,  Rome,  et  de  la  collection  partieiilière  de  l'antpur.  Nons  avons  re- 
marqué notamment  le  chant  de  la  Sibylle  sur  lejugeiTient  dernier,  la  prose 
des  morts  de  Montpellier,  et  les  mystères  intitulés  ;  Lamentation  de  Ra- 
chel,  Ifô  Vierges  sages  et  les  vierges  folles,  et  les  Prophètes  du  Christ. 

NoasajoateroDs,  pourteraiiDer  eeaomnaaife  Incomplet  du  spleadide  vo- 
Inaaa  deH.  deCoQaaemaker,  qoe  FeiéeatfOD  onatérielle  ne  laine  rieii  à  dési- 
rer. Mous  aurions  peut-être  à  IMreau  savant  auteur  quelques  obeervationa 
snraa  méthode  un  peu  trop  analytique,  sur  la  disposition  do  son  ouvrage, 
pt  principalement  sur  la  partie  on  il  traite  des  notations  ;  mais  ces  critiques, 
(jui  ne  porteraient  que  sur  quelques  points  de  ce  beau  travail,  trouveront 
peut-être  plus  utilement  leur  place  ailleurs. 

Jous  Taidw. 

An  4CC0URT  OF  THE  DANBS  ÀND  NOBWEGIÀHS  Itf  BRGLAND,  Scot- 

Innd  and  IrtUuut,  byJ.J  /  ff  'orsaae.  London,  Jokn  Murray,  1863. 
In-12  de  XII  et  859  pages,  avec  gravures  sur  bois. 

En  1846  et  1847,  M.  Worsaae,  inspecteur  des  mouumeats  nationaux 
de  Danemark,  visita  PAugletenre,  l'Éeosse  el  nilande,  peur  rechewher 
les  traces  qoe  les  Seandiiiavcs  devaient  avoir  laissées  dans  ess  pays.  Llia- 
bile  eipiovateiv  reconnut  à  plus  d'un  signe  la  présence  des  Danois  en  An- 
^eterre,  et  celle  des  Norwégiens  en  Écosse  et  en  Irlande.  Le  livre  où  il  a 
consigné  le  fruit  de  ses  observations  a  le  rare  mérite  de  s'adresser  à  la  fois 
aux  savants  et  aux  gens  du  monde. 

Laissant  à  d'autres  le  récit  détaiUé  des  faits  nilitairest  M.  Worsaae  se 
borne  h  bien  dessiner  le  théâtre  des  événemenis  :  le  nord  et  Test  de  l'An- 
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tiirlerre  couverts  de  colonies  scandinavés  ;  ic  midi,  asile  où  la  nationalité 
anglo-saxoiiue  se  niaintiat  assez  iotacte;  1  ouest,  occupe  par  les  Bretom 
qui  n  Ugnàrait  plas  d*ane  fois  a¥ec  Ict  noomnx  envabisNiiis  toatm 
^vmmÂ  conmiiii},  les  Saxons.— >Ilpaise  eatotte  en  refuelM  momuncrilB 
qui  âttettmt  l'étsbliiseinent  des  Danois  :  telles  sont  les  ^ises  dédiées  «m 
saints  du  Nord  (saint  Olaf  et  saint  Magnas)  ;  le  rôle  ^pielee  Itanois  jouent 
dans  les  traditions  populaires;  les  mots  Scandinaves  conservés  dans  les 
patois  et  1rs  noms  de  lieu;  les  rnonoaies  frappéps  an  nom  des  chefs  danois; 
les  armes  ei  les  ornements  trouvt  s  dans  ditfi  rentes  sculptures. — Puis,  il 
apprécie  avec  une  remarquable  ûueiise  1  iniluence  exercée  par  les  Danois. 
Sans  doute,  ils  ont  eonmiis  bien  des  actes  de  piraterie  et  de  brigandage  ; 
mais  c!e8t  un  eiime  ooromun  à  Ions  les  conquérants,  et  qu'on  peut  repro- 
cher aui  Saxons  non  moins  qa*anx  Danois.  Ce  grfef  écarté,  qnn  l'on 
prenne  le  commerce,  les  arts,  la  poésie  ponr  objet  de  oompataison  entre 
les  deux  peuples,  l'avantage  restera  to!ijniirs  aux  Scandinaves.  L'auteur 
rappelle  leurs  longs  voyages,  leurs  relations  lommerciales  avec  les  Arabes, 
leur  système  monétaire  basé  sur  la  diplinction  du  marc  et  de  i'ore,  ies 
ternies  de  manne  qu  ils  oui  tuuruis  noo-seuiemeot  a  l  auglais,  mais  encore 
aux  langues  ronumes  {/loHey  varech,  bord,  mât,  sigier,  eaturman,  equi- 
jMf),'  les  mennayeurs  que  les  rois  anglo-eaxons  ont  pris  dans  leurs  rangat 
les  hommes  éminents  qu*ils  ont  donnés  à  b  noblesse  et  au  haut  dergé 
anglo-saxon,  les  institutions  judiciaires  (telles  que  le  Jury,  les  kusUttgs^  etc.) 
qu*ils  ont  importées  en  Angleterre,  Tamélioration  de  la  condition  des 
paysans  dans  les  comtés  septentrionaux  qu'ils  ont  occupés. 

M.  Worsaae  appartient  à  la  patrie  des  Scandinaves.  Les  Saxons  n'en 
doivent  pas  moins  reconnaître  son  impartialité.  C'est,  en  effet,  avec  beau- 
coup de  circonspection  et  de  sagacité  qu'il  sépare  l'élément  saxon  de  Té* 
lémeot  danois.  Malheureusement  ia  distinction  est  sootent  difficile,  et, 
malgré  toute,  sa  bonne  foi,  fauteur  re?end^ue  parfois  pour  ses  compa- 
triotes des  usages  qui  leur  sont  communs  aree  d'autres  peuples;  eitoos 
ponrcuemple  le  duel  judiciaire. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Worsaae  dans  ses  excursions  en  Écosse  et  en 
Irlande.  Ce  qui  précède  suffit  pour  laisser  entrevoir  l'intérêt  que  présente 
le  livre.  Il  contribuera  à  détruire  les  préjugés  répandus  f^armi  nous  sur 
la  prétendue  barbarie  des  peuples  du  Nord.  Il  peut  encore  servir  à  retrou- 
ver les  traces  que  ces  hardis  conquérants  ont  imprimées  sur  le  sol  de  la 
France.  Au  reste,  nous  espérons  revenir  sur  ces  qocstioos,  à  roetnaieii 
d*on  noufean  travail  dont  Bf .  Worssae  a  réuni  les  matériaux  en  Nor- 
mandie. ■   L.  D.  • 

VoYAGS  DS  lAGQDiiS  LE  Saigb  de  DouaÈ  à  ilome,  No^Dame  de 
Lorette,  f^enite,  Jérusalem  et  autres  saints  Seux,  Nouvelie  éditiô»  publiée 
par  H.  R:  DuthilUmU.  Douai,  Adam  d'Aubers.,  imprimenr-éditeur,  ISfift. 
*~  t  vol.  in-4*  de  xxt-221  .  p.  avec  2  planches. 
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Le  vojrage  de  Jm^ocs  le  Saige  a?ail  été  inpriné  pour  le  prenière  fois  à 
Cambrai, aecommeiieenKiit  do  «fajèmgsièdc,  aoos  ce  titre:  Chyi'eniuy- 
me$U  iet  gistes^  npaktres  et  despeiu  qm  iRoy  Jacques  te  Saige,  marchant 

demottrant  à  Doifaij,  ay  faktde  Douay  à  Rome,  XostrcDame  de  Loretfe, 

a  f'eni.se  ,  et  (h'  la  en  la  saine  te  cité  de  /fférusafern  ,  fleure  Jourdain  et 

autres  iienx ,  jusques  au  retour  ffu  dit  Douay.  Jmprimé  nouvellement  a 
Camùray  par  BonaveiUure  Brasuart  demourant  en  la  rue  Sainct  Jehan, 
tmpréÊ  la  Èbsgéokltm,  a»  éupemtiniâUi  Jacques,  Bmnet  peosait  qoH  n'y 
anrtt  eo  qoe  deux  éditionf  de  ce  voyage;  maiB  les  mola  tnprimé  nomtetlê- 
ment  ffà  sont  dans  les  deoi  éditions  eonooes,  et  eeux-d  qui  s'y  tronrent 
égaieBiSBt:/#oositte  tiaipre  d'ung  beau  mirakU,lequetn*a90le  point 
mis  par  fscrtpt  à  mon  premier  Hrre,  sont  une  pmivp,  pour  le  nouvel  édi- 
teur, d'une  édttioD  moios  complète,  et  antérieure  aux  deux  généralement 
connues. 

Quoi  qu'il  eu  âuit,  malgré  ces  trois  éditions,  lltinéraire  de  Jacques  le 
SrigO  m  iBit  vare^  et  on  ii*sa  oomiatt  qoe  cinq  exemplaires.  Noos  devons 
done  lemeietof  M.  OvUdlloal  de  oette  noof die  poldieatioo. 

Jaeqoes  le  Saige,  siasple  marcliand  de  drap  à  Douai ,  n'était  ni  énidit  ni 
artfato.  LesciieftHl'œnvre  de  Tart  le  touchaient  peu,  et  les  merveilles  de  la 
nature  encore  moins.  Grant  crorhefeur  rie  bouteilles  ef  de  flnrffuons, 
comme  it  le  dit  lui-m^mr,  il  allint  néanmoins  à  ce  penctiaiii  une  assez 
grande  dévotion,'et  s'esbahii.iuii  devant  une  eapine  de  la  sabicle  couronne 
de  nostre  Saulveur^  laquelle  flourit  tous  les  ans,  H  jour  que  nostre  Saul- 
oettr  mawnU.  Il  partit  de  Douai  le  19  mars  1SI8,  et  y  revint  le  84  décembre 
de  la  même  année.  Son  itinéraire,  qu*il  nooa  donne  joor  par  jour,  avee  le 
montant  de  sa  dépense,  ofY^  nn  caractère  de  naïve  simplicité  qui  plaît  à 
la  lecture  et  donne  de  précieux  rense^neroenta  snr  la  géographie,  les  merara 
ft  Phîstoire  des  pavs  qu'il  traverse. 

M.  Duthiilœul,  après  avoir  parlé  des  différences  qui  distmguent  les  pre- 
mières éditions  de  ce  ▼oyage,  traite  un  peu  longuement  de  Thistoire  de  Jéru- 
salem. Peut-être  eût  il  mieux  fait  de  moins  parler  de  la  fondation  et  de  la 
deiinielfoB  de  oelto  ville,  et  de  signaler,  an  contraire,  ma  nombreox  voyages 
<■  Orient  qui  ont  été  imprimés  à  la  Un  dit  qninatème  siècle  et  an  eommq>- 
I  oement  du  seizième.  Une  comparaison  entre  le  voyaf;e  de  Jacqœa  le  Saige  et 
ceux  de  Mandeville,  de  Guillaume  de  Boldenselle,  d'Eugène  Roger,  de  Jean 
'  Zu:t!lart,  majeur  de  h  ville  d'Âth,  d'Antoine  Régnant,  Iwurncois  de  Paris, 
dont  l'itinéraire  e«5t  rcmitli  d'indications  curieuses,  aurait  (  tt-  d  un  grand  in- 
térêt et  aurait  souvent  éclairé  la  narration  du  voyageur  liainand. 

Un  index  géographique',  placé  à  la  fin  dn  volume,  rétaMit  les  non»  de 
viHa  nndas  presque  méconnaissables  dans  le  langage  de  Jacques  le  Seige. 

Le  gloasaîre  littérairsIqQi  liiit  snite  è  nndez  ne  nous  a  pas  para  aasca- 
complet,  et  il  eât  été  à  désirer  qoe  certains  mots  qui  n'y  figurent  poiot«  y 
eussent  pris  place.  Deux  planches  terminent  rédition;  ce  sont  :  r  le  plan  dt- 
Jérusatem  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  d'après  Georges  Uœfnagle  ;  y  un  « 

I 

I 


Digitized  by  Google 


I 


494 


vue  générale  de  JéruwkMP.  Le  éarieus  plan  de  Jérutikni,  gravé  en  1584»  et 

donné  à  la  fin  de  Vl/rhis  Hierosokfmx  descriptio  d*Adricbomias,  eôtrem- 
plac<^  avantageusement  celui  d'HœfnriL;U\  et  puisque  l'on  se  déterminait  à 
joindre  des  gravures  a  ce  texte,  quelques-unes  des  planches  du  Voyage  de 
terre  sâinte  de  Douiidan,  ou  de  l'Itinéraire  de  Jean  Cotoire,  auraient  fourni 
dei  fujets  bien  dignei  d'être  choiiiB. 

Noos  ne  devons  pas  torminer  sans  payer  un  jeste  tribut  d'éloges  h 
M.  Adam  d'Àubers,  imprimeur,  qui  a  fait  de  ce  livre  une  véritable  eurîosité 
bibliographique.  Seulement,  il  est  à  craindre  que  ce  livre,  tiré  à  un  si 
petit  noiubre  d'exemplaires,  ne  soit  bientôt  aussi  rare  que  les  premières 
éditions. 

H.C. 

MÉMOIHES  DE  LA  SoCIÉTB  ABCHÉOLOr.îQHF  nf  l'OrLÉANAIS,  tomcl*', 

1851 .  Orléans,  chez  Gatineau,  et  Paris,  chez  Dumoulin.— 1  vol.  gr.  in-^°  de 
380  pages,  avec  cartes  et  planches  lithogr. 

En  1848  une  neiété  d*boniDies  d'élite  se  constitua  dans  le  département 
dn  Loiret,  pour  faire  eonoourir  à  un  but  eommun  les  faunières  tit  les  efiferts 
des  personnes  qui  s'ocenpaient  d'antiquités  dans  toale  la  circonscription 
de  l'ancienne  généralité  d'Orléans.  Cette  compagnie  a  compris  qu'en  de  tel- 
les entreprises,  l'important  était  d'abord  de  produire,  et  pour  ses  débuts 
elle  n'a  pas  tardé  à  publier  le  recueil  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  C'est 
son  premier  acte,  et  il  lui  donne  une  place  distinguée  parmi  les  autres  socié- 
tés ,  ses  devandères,  qui  propagent  aujourd'hui  avee  un  succès  si  marqué 
les  saines  doctrines  de  l'arcbéologieet  de  l'histoire. 

Voici  quels  sont  les  documents  et  mémoires  contenus  dans  oe  premier 
volume  • 

Une  notice  sur  l'ancienne  abbaye  de  Selles-en-Berri,  ouvrage  public  par 
M.  de  Witte,  d'après  un  manuscrit  daté  de  l'an  1665.  —  Un  inventaire  ana- 
lytique, par  M.  Dupuis,  des  papiers  de  Pollucbe,  conservés  à  la  bibliothè- 
que d'Orléans  Qoii  saitque  PoIIncbe,  célèbre  érudit  du  siècle  dernier,  pusse 
sa  vie  à  recueillir  des  matériaux  pour  l'histoire  de  l'OHéanais).  —  Mémoire 
aur  l'étude  des  estampes,  depuis  l'origine  delà  gravure  en  France  jusqu'à 
nos  jours ,  par  M.  Leber.  —  Notice  historique  sur  la  ville  et  l'église  de 
Puiseaux  en  Gâtinais,  pnrM.  Dumesnil.  Une  maison  de  l'ordre  des  chanoi- 
nes réguliers  de  âdiut- Victor  fondée,  ainsi  que  l'abbaye  mère^  par  le  roi 
Louis  VI ,  donna  autrefois  une  grande  importance  à  cette  loeallté,  et  M 
valut  l'avanti^e  d'être  dotée  d'une  église  qui  est  «Msore  aujourd'hui  l'un 
des  plus  notables  édifiœa  romans  de  la  contrée.  L'auteur  de  ce  mémoire 
est  venu  prendre  aux  Arehives  Nationales  la  copie  des  titres  authentiques 
de  Puiseaux,  et  il  en  a  donné  les  t*  xies  dnns  leur  intégrité.  —  Une  mono- 
graphie de  rhôtel  de  ville  d'Orléans,  suivie  de  recherches  sur  rinstitutiou 
des  maires  et  du  tribunal  de  police  de  la  ville ,  p.ii'  M.  Bimbened.  — 
Attribution  à  la  ville  de  Doordan  d'un  tcieus  mérovingien ,  marqué  de  la 
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Mil»  «imiwnate  a  rémiBé  tout  ce  qu'on  sait  des  origîaes  de  la  locaUté. 

—  La  pierre  titmulatre  et  IV'pitTfihe  dp  .incques  de  Thou,  procureur 
d'Orléans,  mort  en  !  1  j7,  moijument  réccmiiieoi  retrouve  dnns  un  hôtel  de 
la  ville,  et  décrit  par  M.  Alexandre  Jacob.  —  Recaerehe^  sur  les  antiquités 
gauloises  et  gallo-romaines  de  la  ville  de  Suèvres  (Loir-et-Cher;,  excelleat 
MAniriM  <b  IL  DuehiUii  ipr  un  bomg  dtt  Bhdiob  |rt  ftit ,  ■oui  I»  nom  dt 
SoMrtat  un  ëMmtmnit  important  daa  BMaaiM,  at  oà  l'oo  sa  caïae  da 
CÛM  dai  découvertes  d'antiquilin  —  If otica  sur  lai  traaca  da  roocopatk» 
romaine  dans  la  province  d* Alger,  par  M.  Carrette;  on  y  trouva  les  résille 
tats  d'une  exploration  intelligente  de  ht  province  deTiteri  et  la  publication 
de  quatre-vingt-quinze  inscriptions  lutines ,  la  plupart  inédites.  —  Notice 
jkUr  un  ateder  de  fauji-monnayc-urs  du  seizième  siècle,  par  M.  Mantellier. 
Una  «l^uverte  faite  en  1837  dans  les  ruin^  du  château  de  Pitlùviers  a 
rovniiil'tetaur  la  aujat  da  aa  aaémoiia,  qii  piéNOta  uaaiacUaat  réaBné 
daiMiia  liialoira  OBonétaicc  aaaidoa  tanpi  qna  dai  aoaaidémiaaatoal  à 
fait  neuves  sur  le  faux-niomfage.  M.  Mantellier  cite  à  l'appui  de  sa  doa* 
trioe  de  curieux  mémoires  conservés  à  l'hôtel  des  Monnaies  ^e  Paris.  — 
Notice  archéologique  sur  IVcli«e  de  Saint-Bohaire  (Loir-et-Cher),  par 
M.  Laiiraiul.  I.e  nit^me  aiitriir  termine  le  volume  psr  une  notice  sur  la  lé* 
«oltat  des  dernières  touilles  exécutées  u  6ucvreji.  J.  Q< 

UmtiTBBiiaiuiiiiiBfdMftfda  àMauemm  1660,  tMe iIPmm  fragmmU 

du  xvv>  siècle  sur  la  théogonie  du  anciens  peuples  du  Brésil,  et  des 
poésies  en  langue  tupique  de  Christooam  f^alente^  par  Ferdûumd  Deidi, 
Paris,  chez  Tecliener,  1851.  — Brochure  in-S»  de  104  pagfs. 
M.  Ferdinand  Denis  donne,  sous  ce  titre,  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de 
témoignages  sur  les  premières  relotions  de  la  France  avec  le  Rrésil.  Une 
f£te  mémorable  ou  la  ville  de  iiuuen  lit  paraître  devant  le  rot  Uenri  II 
dnqoiolaBirMIiaiiBaiBeDéaparlaaiiBvIptaanaariBaBds,  asarvidatl^nia 
a  Taotaw  pour  grouper  ka  faoadgpaaMiiti  daiit  daa  raabarahaa  labociauaaa 
l'ont  mis  ao  poaMaaioo.  I^a  léait  da  la  féte  a  été  imprimi,  at  Ibroia  «na 
patite  plaquette  sous  ce  titre  :  «  Cest  la  déduction  du  suroptueux  ordre, 
'  piaisantz  spectacles  et  mn'jninqnefî  théâtres,  dressés  Pt  exhibés  par  les 

•  CJtoiens  de  Rouen,  ville  melropoliiaine  du  pays  de  Normandie,  à  la  sacrée 
t  roaiesté  du  très  chrestien  roy  de  France  Henri  second,  leur  souverain 

•  seigneur,  et  a  trei>  iliu^ire  dame  madame  KatUarine  de  Medicis,  la  royne 

•  aan  aapoofa,  kna  da  laora  tiiwnphant  ioyauli  at  doo? el  adueoemant  an 

•  ioilla  fillat  qà  taX  aaioun  damaierady  at  icndy,  pruniar  at  seoond  ioon 
B  dVMlatea  nul  eioq  cens  cinquani»,  at  pottr  plus  expresse  intelligenoa  da 
«  ce  tant  excellent  triumpbe,  les  figures  et  pourtraicts  des  principaulx  aor- 
«  nementz  friceluy  y  sont  ?)pposez  chascun  en  son  lieu  comme  l'on  pourra 
«  venir  par  le  discours  de  l'histoire.  Auec  privilège  du  Rov.  On  les  vend  a 
«  Bouen,  diez  Kobert  le  Aoy,  Robert  et  Jehan  dicti^  du  Gord  tenantz  leur 
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•  bottttqm  an  portail  dei  Ubetiroi.  Ittt.  •  L'une  d«t  inagas  auoMéai 
par  œ  titra  nprâNDta  effectiraaaMit  iai  scènes  de  la  vie  Maillame,  jouées 

par  les  sauvages  en  questïoDf  sur  nne  pb?e  de  la  Seîne  rjne  l'on  andtM» 
Corée  d'arbrfs  peints,  imitant  la  végétation  de  l'Amérique  cmSud 

M.  Ferdinand  Dtuis  met  sous  les  yeux  du  lecteur  toute  la  partie  de  la 
relatioQ  qui  a  trait  au  divertissemeot  brésilien,  y  compris  uo  fac-similé 
da  la  gravore  ;  puti ,  dana  une  aafte  de  Botaa  du  plus  grand  iBUfH,  D  tnlia 
laa  qoeatiooa  anliaidiattaa  tga»  fidiait  ofiltra  ce  npimclMnMiit  fintoft  aa» 
tre  un  roi  de  France  et  Ica  répvéaanlaiits  d'une  tribu  perdue  à  l'autre 
bout  du  monde.  SuccessîTeoieot  il  ezpoae  la  bibliographie  des  origines  du 
Brésil,  les  relations  commerciales  des  Normands  avec  cettp  contrée,  les 
projets  de  conquête  du  célèbre  Villegaignon,  la  théogonie  des  pt^uples  tu- 
pinambas,  consignée  dans  la  cosmographie  de  Thevet,  et  le  caractère  de 
leur  poésie ,  dont  quelques  firagroents  connus  de  Moitaigoe.  sarrireiit  de 
taite  ans  oiédiiailoiia  da  aa  grand  aaprit. 

Loa  étudaada  H.  FaidinaBd  Daaia  prouvent  une  ehose  :  a*aBt  ^ai  naa 
biatoriana  gacdant  vn  ailanoe  h  peu  près  eonplet  aur  la  découf  erte  du  non» 
veau  monde,  ce  ^r?inà  événement  ne  laissa  pas  néanmoins  d'exercer  une 
influence  notable  sur  In  Franci'  maritime.  1!  ouvrit  aux  villes  de  nos  côtes 
une  voie  d'aventures  ou  elles  s'engagèrent  résolument  rt  avec  succès;  mais 
parce  que  toutes  les  entreprises  tentées  alors  furent  le  fait  des  adminiatra- 
tiona  locales,  ou  même  des  particuliers,  des  écrividoa  qui  n'avaient  d'yeux 
que  pour  ea  qui  aa  paaaait  à  la  eoor  négHgèMut  de  laa  aona^pur  daoa  laa 
aBDalaa  da  ta  mte.  Il  eat  digne  de  i*évaditton  da  nahmliar  latnoaaf* 
faoée  de  ces  efforts.  Les  papiaia  d'atcèives  et  la  multitude  daa  livres  im- 
primés au  XVF  siècle  n'ont  pas  encore  donné  tout  ce  qu'on  en  ppirt  tirer 
sur  lin  sujet  si  important.  Poiir  joindre  rexpmpîo  nti  prêt  t  pie,  nous  rap- 
porterons ici  un  pnssajïe  qm  se  trouve,  on  ne  îait  euninienl,  dans  une  eon- 
tiuuation  des  chroniques  d  Eu&èbe  etd'iierman  le  Conlract,  imprimée  a  Bàie 
an  U29,  sous  le  titre  da  Endamnu  Ckrmiicmi  (in-fiai.  Bainrich  Fetar).  Il 
s*agitanoara  dlma  ediibitloii  de  sMvagaa  Crileà  Houan  en  1509;  maia 
eatia  faia  ee aont dca  saafageade  TAmérique du Keid:  «8a|ileai  lioaiina 
«  ^Iveakras  ex  ea  insula  quœ  Terra  Nova  diaitnr,  Eathomagum  adduetî 
X  sunt,  cum  cimba,  vestimentis  et  armis  eorum.  Futtginei  snnt  coloris, 
«  jîrossis  lahris,  stigmate  in  f;icie  gerentes  ab  aure  ad  médium  meutum, 
«  instar  Iiv  kI.p  venulac  per  aiaxillas  deductœ;  rrine  nîgro  et  grosso  ut 

•  equina  juba  ;  barba  per  totam  vitam  nulla,  neque  pubes,  ueque  ullus  in 
«  toto  oofpore  pilus,  pra^ter  capilloa  ei  aspenilla.  Baltiicimi  garnit  in  quo 
«  eat  bnnnia  quadam  ad  tagûda  vcnnda;  idieaai  bbifia  fermant;  leligra 
«  niilla;elniba  corum  corticea,  quana  ikomouna  manu  avehat  la  fauttaras. 
«  Arma  eorum  arcus  lati,  cordas  ex  intestinîs  aut  nervis  animalium  ;  sagittae» 
«  canna>  saxo  aut  osse  piscis  r^enTnînattpe  ;  eibiis  eornm,  carnes  to^tse:  po- 
«  tus,  ;i(jtia ;  panis  et  vini.  et  [)enniuirunî  millus  oinmno  usus;  nudi  ii,- 
■  cedunt  aut  vestiti  pcliibiis  antinaliuni,  ursoruiii ,  cervorum,  vituloruui 
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«  awriDonim,  et  limilîum.  Regio  eorum  paralMus  septimi  diioatis,  plus 
•  sttb  oocîdeiile,  qoani  gattica  regioiapra  oocidentein.  ■> 

EiSAi  SOB  Amyot  et  k$  irtatÊUemfrançaUmtiHaiàiieHécle,  pré- 
cédé <r«m  éloge  d^Amgot,  Par  Augmie  de  BUgnUrWt  prqfestmtr  4e  rhi' 
torique  au  collège  StoMoe*  Paris,  Angiista  Doiaiui,  Ub.;  Gnpdet,  inup., 
1851.  --  1  vol.  in-8^ 

Louis  Ait  rnaud  ,  auteur  assez  peu  connu  de  quelques  bons  ouvrages  de 
linguistique,  dit,  au  cominencemeot  de  ses  Nouvelles  observations ,  qu'on 
peut  eoDsidérer  Amyot  comme  le  Moïse  de  notre  langue,  qu'il  a  retirée  de 
r«scl«Ta^  et  de  la  servitude  où  elle  était  dans  le  pays  latia. 

Ce  jugement,  prétentieux  dans  ta  forme,  est  au  fond  des  plus  justes.  La 
gloire  principale  de  Témineot  traducteur  est,  en  effet ^  d'avoir  combattu 
avec  pneririe  la  manie  de  la  redundance  latinicome,  si  spirituellement 
attaquée  par  Rabelais,  et  d'être  devenu  le  fondateur  de  toute  une  école 
d'ecnvaius  patients  qui,  sans  jouir  des  privilèges  que  le  génie  seul  coniere, 
soDt  parvenus  à  Introduire  peu  à  peu  dans  notre  langue  quelques-uns  des 
mots  dont  ctle  manquait,  et  à  reuiiebir  de  certaines  tournures  qui  lui  don- 
nent plus  d*aaipleur  et  de  dignité. 

L'importance  de  l'œuvre  des  successeurs  d'Amyot  n'a  pas  été  :ippréciée 
dicnement,  Vaii:::elas,  qui  avait  ses  raisons  pour  faire  ressortir  le  mérite 
d'une  traduction  cuii^ciencieusement  faite,  cite  à  chaque  instant  THistoire 
romaine  de  Coeffeteau,  kors  de  laquelle ,  selon  lui,  it  n  y  avait  pas  plus  de 
langue  française  que  de  sahit  hors  de  r  Église  romaine  ;  mais  ce  témoig;nage> 
qui  a  beaucoup  contribué  à  perpétuer  le  nom  de  cet  habile  éerivain ,  n*a  pu 
arracher  sesoavragus  à  Foubli. 

Habitués  à  trouver  dans  les  traductions  et  dnns  les  récits  historiques  ce 
que  Ton  a  nommé  de  nos  jours  la  couleur  locale ,  nous  ne  pouvons  sup> 
porter  de  voir  expliquer  puer  par  vaiet^  cives  par  messieurs^  toga  par  la 
robe,  arma  par  tépée  ;  nous  ne  songeons  pas  assez  que  les  plus  grands 
génies  de  la  scène  française  n*ont  pas  suivi  de  plus  pris  Tantiqidté,  dont  ils 
imitaient  si  beureos^ent  les  beautés  importantes  et  régies.  D*ailleurB  ces 
traductiurs  si  timides  semblaient  trop  hardis  à  leurs  contemporains,  et  Boa- 
hours  reproche  amèrement  à  l'abbé  de  Marollos  l'emploi  du  mot  amphore. 

Amyot  seul  a  depuis  trois  siècles  reçu,  comme  un  tribut  légitime,  Thora- 
mage  de  tous  les  grands  écrivains.  Montaigne  en  parle  avec  la  reconnais- 
sance due  à  ceitti  qui  Itii  a  ftdt  lire  Plutarque;  Racine ,  qui  n*avait  pourtant 
pas  besoin  de  son  aeeours,  même  étant  écolier,  pour  entendre  le  joli  roman 
d'Héliodore,  se  sert,  dans  la  préface  de  Mitfaridate ,  de  sa  tnduetion,  & 
laquelle  il  trouve  une  grâce  qu'il  r.iint  de  ne  pouvoir  égaler;  enfin,  le  caus- 
tique Courier  cède  aussi  au  charme  irrésistihlt-  de  ce  style. 

Lorsque  l'Académie,  voulant  joindre  à  tous  ces  témoignantes  d'admira- 
tiou  t)u«  consécration  ofiiciclle,  eut  mis  au  concours  l'éloge  d'Âmyot ,  un 
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tout  ieuoe  homme  sutretupiir  d'une  manière  tort  heureuse  le  cadre  traoe 
par  la  compagoie;  il  tMn  avM  beaucoup  de  goût  le  moUf  de  cette  adnri- 
ittioo  générale,  qui  n'ait  oertM  pas  da  l'anganement  et  qnl  fiem  aurtom 
da  oa  quo,  dana  un  tempa  oà  la  traduetion  n*était  ni  una  oaaapodtion  da 
ftntai^COfflaie  au  dix-septième  siècle ,  ol  une  forte  de  ealqna  comme  do 
nos  jours,  le  savant  évéque  put  être  très- fidèle  pour  son  époque,  tout  en 
conservant  cette  origioaUté  si  précieuse  sans  laquelle  nulle  ceuvre  Uttéraire 
o'a  une  véritable  valeur. 

Depuis,  un  nous  a  donne  souvent  un  Hutârque  plus  exact^  dans  lequel  on 
aperçoit  miauz  la  riiétaor  alexandrin  alignant  aes  périodea  avee  art  ;  ania 
ea  nmaïqne  qni  Inspirait  al  bien  Montaigne,  qui  fliisaît  lea  déUeea  éa 
aeilièaw  aiècla  tout  entier,  dont  lea  récita  étaient  empreints  d'une  naltMé 
si  attrayante,  ce  bon  Plutarque  enfin ,  assez  différent ,  il  faut  l'avouer,  de 
rautfur  original,  plus  aimable  toutefois  »nns  bien  des  rapports ,  et  surtout 
pliis  conforme  à  nos  idées  et  à  nos  moeurs,  c'est  Mulement  diez  Amyot 
qu  on  peut  le  trouver. 

M.  de  Blignières  a?ait  anaaaé  dea  matériaux  nombreux  qni  ne  parent 
trouver  plaaa  dana  un  aonsean  eMloaivement  littéraire;  d^attleora  Amfoc 
eat  mi  de  «a  écrlvaina  dont  un  homme  de  godt  ne  ae  sépare  pas  fccileaMBA, 
et  réloge  devint  la  préface  d'un  travail  beaucoup  plus  considérable. 

Le  jeune  auteur  a  d'abord  purgé  la  biographie  d'Amyot  des  contes  ridi- 
cules qui  b  11  fLuirnient  ;  il  a  trouvé  la  vérité  as:-ez  touchante  jioLi  a'y 
rien  ajouter;  rett*-  vie  si  patienie,  si  active,  lui  a  paru  assez  pltii.e  de 
.  contrastes,  pour  qu'il  ne  lut  pas  nécessaire  d'exagérer  la  misère  de  récolter, 
id  la  flehesse  du  grand  aumônier  de  France.  Sa  critique  pleine  de  gofltet 
deasesore  a  lemia  fort  à  propoa  lea  ftita  dana  leur  vrai  jour  ;  il  a  éearté 
anaai  leaavantarea  bixarrea  qol  «pUgnaient  la  fortune  d'Amyot  aotrenwnt 
qne  par  l'éelat  de  aon  niiérite,  et  le  rédtde  cette  eilstence  si  laborieuse 
pour  être  moins  merveilleux,  n'en  est  que  plus  surprenant.  Après  In  I}io- 
graphie  d'Amyot  vient  une  histoire  complète  de  ses  oiivrac^es ,  etde cu- 
rieux niorccujv  où  il  est  examine  tour  à  tour  comme  écrira  n  original  et 
comme  versificateur.  Non-seulement  le  sujet  est  traité  à  fond  avec  une 
peiiévéraoee  qne  les  difficultés  semblent  exciter  davantage,  mais  les  aleo- 
tawa  en  sont  eiploiéade  lamtnièn  la  plua  bcoveoae.  Ainai,  noua  tronvnaa 
dîna  ee  livra  dea  études  fort  étendoea  inr  la  traduetion  en  Fnmee,  et  em 
parliettller  aor  lea  divera  tradueteura  de  Plntarque,  une  réfutation  anaai 
savante  que  spirituelle  des  critiques  injustes  deBUairlae»  des  lettre! 
inédites  d'Amvot.  une  hihlio^rapliie  complète  de  ses  œuvres ,  et  des  notes 
trop  peu  nombreuses,  mais  excellentes,  sur  les  expressions  qui  lui  sont  fa- 
milières et  sur  celles  qu'il  a  mtroduites  dans  la  Inngue. 

Pourquoi  faut-il  que  la  mort  ait  si  tôt  enlevé  a  ses  travaux  l'auteur  de 
eat  ouvrage,  et  que  iea  regreia  succèdent  ai  vite  aux  espéranoeaqu*il  ftlaait 
concevoir?  Phu  heuraus,  du  moins,  que  beaucoup  de  jeunes  gens  de  tilnt 
dont  la  pensée  n*a  pas  eu  le  tempe  de  ae  produire  hors  do  esNie  étroit 
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de  ia  iatuiiie  ou  de  rintioiité,  il  a  pu,  cuunne  Geraud,  comme  Gustave 
Fallot,  comme  Gharlei  LaUtte,  marqner  la  place  qall  aonit  in  Jour 
oeonpée,  ot  laiMor  an  durable  souvenir  dins  l'eqirit  de  toui  les  amis  de 
notre  ikSO»  littérature. 

Ch.  MABiT*LATBàirx. 

Tablettes  de  vovAtiE,  par  madame  de  Monmerqué  {àetcxieme  édi- 
Uorii,  êiHiVies  de  kitm  de  madone  de  Sivigné,  de  sa  famittê  et  de  set 
omSif  quin?onipa»  été  réunies  à  m  eerreepondmiee*  Paris,  Ledoyeo, 
1851.  —  In-12.  (Prix  :  1  fr.  &0  c.) 

La  première  partie  de  cet  opuscule,  écrite  avec  une  grâce  toute  féminioe 
et  destinée  aux  gens  du  monde,  a  déjà  par»  dans  le  Journal  des  Dames. 
Elle  contient  le  récit  d'un  pèlerinage  littéraire  accompli  aux  Kochers  par 
rauteur»  en  l'honneur  de  madame  de  Sévigné,  et  en  compagnie  de  l'éditeur 
le  pins  liabile  et  te  plus  eomptet  qu*aik  eu  jusqu'à  prisent  Tillustre  épUto- 
laire.  M.  et  madame  de  Monmerqué ,  en  attendant  une  nouvelle  édition 
du  recueil  imprimé  chez  Biaise  en  1818-1820,  ont  eu  Theureuse  pensée 
de  joindre,  comnie  appendice  à  cette  narration,  un  certain  nombre  de  lettres 
émanées  de  la  célèbre  marquise  ou  de  ses  amis,  publiées  dans  ces  derniers 
temps  par  divers  éditeurs  et  disséminées  en  plusieurs  reeueils.  Les  leeteurt 
de  la  BIbttothigue  de  FÉcaiedes  châtiée  ont  été  tenus  au  ^courant, quelque- 
fois par  la  voie  directe,  des  recherches  et  des  découvertes  dontrœuvrede 
madame  deSévigné  a  été  l'objet  parmi  nos  conlpmporain«;  Nous  croyons 
leur  être  agréable  en  reproduisant  ici  un  relevé  des  lettres  nouvelles,  dont 
le  texte  a  etereiiui  a  la  tin  des  Tablettes  de  voyage^  en  y  joignant  ia  men- 
tion de  deux  autres  pièces  analogues,  récemment  trouvées  et  publiées  par 
M.  Gonsin.  Nous  7  ajjontevons  aussi  rindlcation  des  documents  du  mène 
genre  que  nons-mftne  avons  publiât  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
charfe<;.  avec  le  concours  du  srivant  académicien  et  que  ce  dernier  s'est 
abstenu  de  reproduire  dans  son  appendice,  sans  doute  par  un  respect  scru- 
puleux du  droit  de  propriété  des  premiers  éditeurs. 

Sans  date;  billet  de  madame  de  Sévigné-è  M.  de  Gaignièies,  publié  par 
H.  Gousin,  dans  le  Journal  dee  Javonli ,  1853,  p.  58 

1849, 14  ma»;  lettre  de  madame  de  Sévigné  i  Lenet;  TabieHu  de 
voyage,  p.  71. 

1649, 30  mars  ;  la  même  au  même  ;  ibid..,  p.  73. 

1649,  2ô  mars  ;  la  même  au  même  ;  iUd.^  p.  74. 

I.  Voir  la  table  des  dix  premières  années  aux  motâ  Gtignan  et  Sévigné. 
S.  M.  deMoDimiqiié. 

:?.  M.  Cousin  mentionne,  î>  l'endroit  cité  plus  haut ,  une  antre  lettre  inédite  et 
1  très-curienf>e  de  madame  de  sévigné  à  Ménage,  où  elle  le  prie,  comme  au  da  «es  plus 
«  anciens  amis ,  de  dire  partout  que  les  billets  qu'elle  a  écrits  k  Fonqitet  sont  très- 
«  InaeeMrti.*.  cette  lettre  est  «uioonnial  à  M.  FenUM.  « 
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1655,  mai  ;  billet  itaiieo  de  la  même  à  madaoM  b  onrqotee  d'Hiudici; 

1860, 1>  teplemiiie  ;  lettre  de  nadame  de  Séfigoé  è  Méoage;  Journai 

des  SavantSy  1853,  p.  53. 
165G,  30  octobre  ;  lettre  inédite  de  madame  de  Sévigné  à  mademoisèUt 

de  Montpensier  ;  Tablettes  de  voyage,  p.  77. 

1671,  30  janvier  ;  h  tlre  de  l'abbé  de  Coolanges  a  M.  Prat,  sacristain  du 
château  de  Grignau;  Bibliothèque  de  l'Ecole  de*  chartes,  1"  berie, 
t.  IV,  p,  339. 

1677,  SS  déoembre  ;  lettre  de  te  eomtesse  de  Grignan  aa  comte,  aon  mari  ; 
IMtf..  p.  819. 

f678,  '2^  mars;  lettre  de  la  même  au  même \ibid.,  p.  324. 

1679,  20  mai  ;  lettre  de  la  même  au  même  ;  îbid.,  p.  329. 

1668,  5  janvier  ;  lettre  de  la  même  au  même;  Tablettes  de  voyage,  p. 80. 

I€d4,  24  avril;  billet  de  la  même  à  un  homme  d'affaires;  Bibliothèque  de 
VÈeoU  de*  chartes,  t.  IV,  p.  888. 

1686, 3  juillet  ;  lettre  de  M.  Nicolas  Le  Camiu,  Ueutenant  civil,  à  la  com* 
tene  de  Grignan  ;  Tabkttet  de  voyage^  p.  84. 

1696, 36 juillet;  lettre da;méme  aa  ebevalier  de  Grignan  ;  tUd,,  p.  8é. 

im,  août-,  fragment  d*une lettre  du  marqois  de  Sévigné  à  la  comlesw  de 
Grignan;  tWcf.,  p.  86. 

1^,  27  septembre  ;  lettre  du  même  à  la  même  ;  ibid.^  p-  00. 

1703, 13  février;  lettre  de  la  comtesse  de  Grignan  àla  marquise  dHuxelles  ; 
ibid.,  p.  99. 

1711, 17  mars;  lettre  laéditedeH.  deConlaiigee  iM.  deGaignière8;îMd., 
p.  101. 

A.  Vaklbt  db  Yibiviua. 

LIVRES  INOUVEAUX. 
laavier— Mfeit  il&S. 

Repertorium.  — Répertoire  des  articles  relatifs  à  l'histoire  et  aux 
sciences  auxiliaires,  parus  depuis  1800jusqu*en  1850,  daus  des  recueils 
académiques ,  des  puÛicatione  de  sociétés  savantes  ou  des  jonmatii  adenti- 
fiqoes;  par  W.  Goner.  I**  livr.  Introdnetieii.  €3iroDologic.  Histoire  univer- 
selle. Allemagne  et  Hongrie.— A  Berlin,  Ifieolai.  mn  el363p.  gr.  in*8* 
(8  fr.). 

L'auteur  de  ce  réperfoiro,  M  Guillaume  Coner,  bibliotïiécairc  à  In  bibliothèque  de 
ruaiva^ité  de  Berlin,  a  pris  pour  but  de  disposer  systématiquement  les  titres  de  tous 
artides  historiques  contenus  dans  les  recueils  académiques ,  les  publications  des 
•oeiélés  levantM,  les  joarnanx  scieBttSqMS,  les  ONivies  complètes  oh  mtiées  des  Ui* 
toriens,  et  publiés  depuis  1800  soit  eu  Europe,  soit  en  Amérique.  Les  titres  des  re- 
cueils ou  joHiMM  consnHés  rem^isBent  à  peo  près  conpIélenMiit  les  as  ipages  de  i» 
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y/rétàoe.  Le  nombre  des  articles  eonlenas  dtns celte  première  llrraiiKNi  ié|Mtte  6000. 
A  e»  jogeriNir  la  prébce,  «i  peatettimar  qoe  Toutnige  estier  onr»  de  4  à  %Mvm- 

eon*  ;  mais  l'auteur  ne  prend  aucun  engagement  k  cet  égard. 

—  Das  Edirt  Dioclelians.  —  T.'l^dit  de  T)ioclétieii,  de  PretUs  remm  ve- 
nalium,  de  Tannée  301  ;  publ.  par  Th.  MoomiseD.— Leipzig ,  Weicbnann. 
80  p.  gr.  iD-8°  (l  fr.  25  c). 

—  Die  Gallische  Sprache.  —  La  langue  galloise  et  sou  usage  ponr  This- 
taire;  par  Mooe.  —  A  Kartarûhe»  firann.  xti  et  SIO  p.  gr.  in-ir  (6  fr.). 

—  Lex  Angliorum  et  Werinoram,  hoe  est  Thminfumm;  piAI.  par 
J.  Merkel.  —  A  Berlin,  Beaser.  Gr.  In-S*  de  11  p.  (76  e.) 

L'antpur  s'est  servi  pour  cette  édition  d'un  ms.  de  Corvey,  du  dixième  siècle  ,  et 
des  éditions  de  Hérold  et  de  Lindenbrog.  A  son  avis,  la  loi  thnringienne  ieeompeae 
de  plusieurs  parties  distinctes ,  réunies  &ans  avoir  été  remaniée». 

^Spicil^iam  Solesmense,  complecteossanctorum  Patrura  scriptorumqoe 
«odesiaiticOTRiD  anecdote  liâctenus  opéra;  ed.  X.  B.  Pitra,  o.  S.  B.  mo* 
aaeho  e  oongregatîone  galliea ,  nonuullis  ex  abbatf»  SolcameDsi  opem  oob- 

fnrentibus.  T.  I ,  in  quo  prxcipue  aactores  sœculo  V  antiquiores  prateitn- 
tnr.  Grand  in-8°  de  48  f.,  plus  une  pl.  —  Paris ,  Didot  (15  fr.). 

ht  Spi cil fghtm  Solesmense  doit  contenir  plus  de  150  auteurs  inédits  des  douae 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  L'ouvrage  formera  àix  volumes.  L«s  priocipaniL 
tralMe  renfimnéfe  daw  le  premier  epparliemieiit  aoi  autem  cdvaats  s  Pépiai,  diaei- 
pledeaaint  leaii;  saint  Irénée  de  Lyon  (fragments  syriaques);  Marinas  d'Alexandrie; 
roinmodianiis;  <^aint  Hilaire,  de  Poitiers  ;  saint  Rh<>ticius,  d* Anton  ;  Caios  Vettius 
Aquilius  Juvencus  ;  Geoffoi,;de  Winchester  ;  saint  Victor,  de  Capone }  saint  Nicepbore. 
On  remarque  dam  rAfpendiGe  le  texte  de  nasarlption  grecque  chvétianBa  d'ÂqUa. 
M.  Leaofnianl  j  a  publié  daa  frafaiml»  de  la  «eraioa  copie  dn  candie  de  RMe* 

—  Regesta  pontiGcum  romanorum  ab  eondita  Ecclesia  ad  ao.  p.  Qir. 
n.  ll98.£diditPhil.  Jaffé.  Berol.  Veit.  nxiT  etd&l  p.  gr.  in-d*.  — A 
Paris,  chez  Durand  {40  ft.). 

Voye*  plus  haut,  p.  479. 

Les  Catacombes  de  Aome  :  architecture,  peintures  murales,  inscrip» 
tfaNU,  figures  et  symboles  des  pierres  sépalatles,  ?fliTflS  grsTés  sur  fooda 
d*or ,  lampes,  Tases, anneaux, instruments, etc.,  des  dasetièies  das  pre> 

miers  chrétiens;  par  Louis  Perret.  Ouvrage  publié  sous  les  auspbxs  de 

M.  le  ministre  de  rinlérieur  et  sous  h  direction  d'une  commission  compo- 
sée de  MM.  Ampère,  Ingres,  Mérimée,  Vilet,  membres  de  Flnstitut. 
Prospectus.  —  Imp.  de  Qaye,  à  Paris.  A  Paris,  chez  Gide  et  fiaudry.  In-S» 
d'une  demi-fenille. 

Fubllcafion  faite  en  vertu  de  la  l<d  du  l**  juillet  tSSI.  L'ouvrage  se  composera  de 
5  voitmifts  ,  grand  in-folio,  contenant 335  pl.,  fîont  150  colorié??,  il  srra  publié  on 
eâ  livraisons  à  20  francs.  Le  texte,  qai  formera  de  35  à  40  feuilles  du  même  format, 
«en  réparti  daat  las  lifiatems.  Les  UvraiaoBa  i  à  tb  sont  sous  presse.  L'ouvrage  sera 
leratfné  daas  les  premiers  mois  de  1853. 

—  Bie  BuasordnQngen  der  abendlindiscben  Kirehe.  —  Les  Pénitencianx 
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de  ri^lise  occLtientaie ,  avec  une  introduction  historique  ;  pubt.  par  \Ya&- 
serschleben.  —  Halle ,  Graeger.  xiv  et  728  p.  gr.  in-8*  (18  fr.). 

L^Mttaar  dWribM  lei  pMtaidMx  oeeiilaiifaa&  eitiix  ffovpe»  :  breloiw  etirlM- 
dais,  aogio-taxoiM,  ùê^êê,  w|w^ob,  dn  nniTltaie  dède,  dm  ouièniB  dède  et  des 
nèdes  suivants. 

—  Untersuchnngen  ilhcr  die  sermanischen  Pœnitpnîialhùcficr.  —  Re- 
cherches sur  les  Livres  ptMi i tentiaux  permaniques,  et  princfpaleiiicnt  sur  le 
«  Liber  pcemtenlialis  Tiieodon  »  ,  pubiie  dans  les  «  Ancient  laws  and  insti- 
tuts of  En^and  »  ;  par  K.  Uildenbrand.  —  Wùrzbourg,  Stahel.  viii  et  132 
p.  gr.  io-8*(2fir*  75  G.). 

— Geiefalcfate  der  Prosadichtoogen.  —  Histoire  des  poèmes  en  prose,  ou 
Bisloiie  des  romans ,  noovelles  et  eontes,  ete.  Tlndnite  de  l'anglais,  de 
Jobo  DoiUop ,  augmentée  et  eorrigée  par  Fel.  Liduredit  —  Beiiîn ,  Mnller. 
xzz  etMO  p.  in^*  (18  fr.). 

—  Architecture  civile  et  domestique  au  moyen  âge  et  à  la  renaissamie; 
dessinée  et  publiée  par  Aymar  Verdier  et  le  docteur  F.  Gattoisj  gravores 
par  Léon  Gaucherel.  I'*  livraison.  Paris,  Didron.  In~4\ 

L'ouvrage  sera  divisé  en  séries ,  et  te  composera  de  40  a  50  livraisons,  partiwaot 
de  mois  en  mois.  Chaque  lirraison  exmtiendra  deux  planches  gravéet  ser  adaron  tor 
cuivre,  et  une  notice  historique  et  desd^fe.  L»  ismat  est  in-i"  pour  les  plaBflliaa 
et  le  texte.  Prix  de  la  Uvraison  pour  les  souseripleiiia  :  a  fr.;  achrtée  ertparfwi  : 

2  fr.  60  c.  -,  sur  papier  de  Chine  :  1  fr.  en  plus. 

— Essai  historique,  philosophique  et  pittoresque  surles  danses  des  morts  ; 
par  E.  U.  Langlois  ;  accompagné  de  54  pl.  et  de  nombreuses  vignettes. 
Ouvrage  complété  et  publié  par  MM.  Aiidie  Puttier  et  Alfred  Baudry.  ^ 

3  TolJn-8*  de  44 f.  1/4 ,  plus  54  pl.  Rouen ,  chez  Lebnunent  A  Paris,  chez 
Dumoulin  (S&  ti.), 

—Le  Bestiaire  divin  de  GnlUaome,  clere  de  Normandie,  trouvère  du 
Xm*  sièele,  publié  d'après  les  mss.  de  la  Biblioâièque  nationale  avec  une 

introduction  sur  les  bestiaires,  volucraires  et  lapidaires  du  mofen  âge»  eon- 

sidérés  dnns  !eiirs  rapports  avec  )a  Symbolique  chrétienne;  par  M.  C.  Bip- 
peau.  Caen,  A.  l^ardel,  1862.  In-S»  de323  p. 
Tiré  du  t.  Xix  des  Mémoires  de  la  .Çôciét<^      antiquaires  de  Mormandie. 

—  Histoire  de  l'harmonie  an  moyen  â^e;  par  E.  de  Conssemaker.  In-4 
de  49  f.,  plus  38  fac-similé  et  44  p.  de  trad.  eu  outatiou  moderne.  Paris, 
V*]>idEon(SOfr.). 

Toyci  plus  haut,  p.  4S9. 

—  Gescbicbte  der  Musik.  —  Histoire  de  la  musiqae  en  Italie,  Allemagne 

et  France,  des  premiers  temps  de  Tère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours;  par 
Vt,  BreodeU  Leipsig,  Hinse.  x  et  646  p.  gr.  in-6*(8  ft,}, 

—  Pétri  Abslardi  Sic  et  Non.  Primnmtotegrom  edd.  Henke  et  Linden- 
kobl.  Marburgts,  Elwert.  xTi  et  445  p.  avec  une  litb.,  gr.  in-8»  (g  fr.). 

W.  Gnosin  n'avait  dtmné  dans  son  édition  que  es  paragraphes  snr  1&7 ,  se  eontan- 
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tant  d'indiquer  tes  titrea  ém  M  autres.  Oa  trouve,  dans  celte  édition,  le  traile  com> 
plet;  maÎB  ooos  n'osertMVafBriner  que  l'bittoire  de  ia  scolastiqne  en  soit  bien  plus 
ridie. 

—  Lfl»  Jffiitei  français  à  rétranger  ;  par  L.  Dustieai.  lo-lS  de  6  f.  5/6. 
PêkIê^  Dîdion  (S  fr.  25  e.), 

—  Indleatear  chronologique  de  tontes  les  lois  i«miiieset  poUiées  depuis 
410  jtuquVn  887;  par  M*  J.     Saiot-Anoe  Pessalier.  Îxh9r  de  e  t 
Imp.  de  Foix ,  à  Aiieb. 

—  Qxmy  m  oozièine  siède ;  son  infloeoee  religieuse,  iolcileetoelle  et  pc»» 

litique;  par  Tabbé  Fr.  Cucherat.  In  8**  de  13  f.  Lyoo,  Guyot. 
Iléfuoire  couronné  par  l'Académie  de  Mftcon. 

—  Recherches  bibliographiques  et  critiques  sur  les  éditions  originales  des 
cinq  livres  du  roman  satirique  de  Rabelais  et  sur  les  différences  de  texte 
qui  se  font  remarquer  particulièrement  dans  le  premier  livre  du  Pantagruel 
et  dans  le  Gargantua ,  etc.;  par  Brunet.  In-S"  de  13  f.  Paris ,  Potier  (5  fr.)> 

—  Le  Tygre»  satyre  sur  les  gestes  mémorables  des  Guisards  (1561).  Petit 
iii*8^  d'une  feoitle. 

Eâeipriniépar  nadame  Berger-Le?  raolt  à  StraslMiiis.  ▲  StratlMMirg^  chea  SaleoMs. 

—  Bibliognpliîe  des  Haztrioades»  publiée  peur  U(Société  de  l*liistoîfe  de 
l^nee;  par  C.  Hofeaii.  Tome  III  (E'^Z).  In-fi"  de  29  f.  »/4*  Paris,  Re- 

Bounrd. 

L'ouvrage  sera  complété  par  deux  volumes  conteninl  un  r  lioix  dr  Ma/annade*. 

—  Histoire  de  Paris,  parTb.  Lavallée,  33"  livraison.  Paris,  Uetzel. 
Oavrage  terminé;  10  fr. 

— Bist.  polit,  et  relig.  de  l'église  métropolitaine  et  du  diocèse  de  Rouen, 
par  L.  Fbllae,  membre  de  r Aeadéaiie  de  Rouen,  etc.  4  vol.  in-S*  de  184  f., 
plus  une  litb.<-Iinpr.  de  Pérou,  à  Rouen.  A  Rouen,  ehes  Lebmmeut. 

—  Bisfoiro  de  la  ville  d'Aueb,  par  P.  Lafforgue.  T.  II.  Ia-8^  de  27  f.  i/l, 
phis  un  plan.  Aueb,  Brun. 

ONvraga  imoînéi 

—Histoire  du  paiiement  de  Bonrgogue,  4e  178S  à  1790,  complétant  les 

ouvrages  de  Palliot  et  de  Petitot,  et  renfermant  Tétat  du  parlement  depuis 

son  établissement,  frelon  l'nrrire  de  la  création  et  de  la  snrceFsion  des 
charges,  par  A.  S.  des  Marches.  Petit  in-folio  de  66  f.  CMlon-sur-Saône, 
Dujussieu. 

Publ.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'arclit^l  de  Ch&lon-sur-Saône —  250  exemplaires. 

—  Histoire  delà  ville  de  Chaua)  ;  par  M.  Melleville.  In-8°  de  9  f.  Imp. 
deFleury,  à  Laon.  —  A  Paris,  chez  Dumoulin. 

—  Histoire  de  la  provioce  du  Ifontois,  arrondissement  de  Provins  ;  par 
M.  Ddettre.  T.  I".  In-8*  de  29  f.  1/4.  Mogent-sur^ne.  Ravean  (6  fr.). 

Histoire  du  comté  de  Danois ,  par  M.  Tabbé  Bordas  <  publ.  sur  son 
manuscrit  et  revue  par  M.  Aeh.  Guenée.  T.  I*'  :  Histoire  des  comtes  et  de 
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la  capitale;  t  II  :  Cborographia  du  Dunois.  In-S"  de  41  f.  ACbâteaudun, 
eh»  Pooilliar.  —  A  Fatis ,  ita  Duononlio. 

—  RecbeFclwB  sur  les  livres  ianiiriiDte  à  Arraa  depuis  rorîgfaie  de  i*im- 

primerie  dans  cette  ville  jusqu'à  nos  jours;  par  MM.  d*HéricoiJVt  et Caron. 
r*  partie.  In-8"  de  8  f.  t/2.  Arras ,  M"»«  veuve  Degeorge. 

La  première  partie  s'arrête  à  l'année  1650.  La  deuxième  partie  sera  ^réréô^-e  de 
riiiut.  del'intioi.  de  riiiiiii  lincrie  à  Arras  et  des  prindpanx  imprimeurs  dt  cdie.  vilie. 

—  L'Abbaye  d'Anchin  (1079-1792);  par  E.  A.  Escallier.  Grand  in-8"  de 
34  f.  et  12  pl.  Lille,  Lefort.  —  A  Paris,  chez  Duprat  (20  fr  ). 

—  Begestnim  visitationuni  archiepîscopi  Rothomagensis.  — Journal  des 
visites  pastorales  d  £ude  Rigaud ,  archevêque  de  Rouen  (1248-1269),  pu- 
blié pour  la  prennière  fois  d'après  le  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  avec 
aotorisatioa  do  nÙDiatre  de  nnstr.  pnUt;  par  Th.  Bonnin.  —  Roveo , 
A.  Lebrument,  1853.  M*  de  yni  et  MO  p.  avee  S  planehes  lithogr. 

Cet  important  oin  ra^f,  dont  ncu';  avnnç  rendu  compte  en  1847  ',1'  sérif,  t.  111, 
p.  479),  vient  d'être  terminé  par  la  publication  du  titre,  de  l'introductioD  et  des  plan- 
ches. L'inlrodoetion  se  compose  d'une  notice  biographique  sur  Eude  Rigaud  ;  l'oee 
des  pkDèhes  TSprésenta  le  snaa  et  to  eaBtre>«eeBQ  da  prêtai;  raotieeit  le  fiw* 
siaiife  de  la  l'*  page  du  Regestrum  très-habilement  exécnté  par  M.  Cha^^sant  ' 

—  Mémoire  sur  les  baillis  du  Coteotiii;  par  L.  Delisle.  1B'4"  de  »  f. 

Caen,Hnrdpt. 

Extrait  du  t.  XIX  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Normandie. 

—  Histoire  de  la  cité  d'Aleth  ,  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  de 
Saint-Malo;  par  M.  Charles  Cunat.  Grand  in-S"  de  9  f.  3/4,  plus  une  carte 

et  un  plan.  Imp.  deM""«  veuve  Macé,  à  Saint-Malo. 

—  Ardnves  administratives  ou  Capktouls  de  la  Cadiere ,  choix  d'urdon- 
naiMcs  municipales  antérioires  au  dis-septième  siècle,  et  rriattves  am 
bonnes  moeurs  et  à  la  police;  par  Fabbé  Girand:  In-8*  de  7  f*  1/4.  Imp. 
d^Aurèl,  à  Toulon. 

AKbives  eiTtles  de  la  Cadièrep  première  partie. 

->  Histoire  politique  et  râi^euse  du  pays  de  G«  et  Item  eiramvoisins, 

depuis  C^ar  jusqu'à  nos  jours,  par  J.  Brossard.  In-8*  de  30  f.  t/4,  pitt  une 
carte.  Bourg,  Martin  Bottier.  —  A  Paris,  chez  Périsse  (7  fr.)* 

—  Histoire  du  pays  de  Gex  ;  par  M.  Béatrix ,  bâtonnier  de  l'ordre  desavo- 
cats  de  Mantna ,  etc.  In-8*  de  37  f.  Imp.  de  Dumoulin,  à  Lyon. 

—  L'Alsace  illustrée,  ou  Recherches  sur  l'Alsace  pendant  la  domination 
des  Celtes,  des  Romains ,  des  Francs,  des  Allemands  et  des  Français;  par 
J.-D.  Schœpflin  (mort  en  1771),  trad.  de  M.  Ravenez.  Tomes  I  à  UI, 
livraisons  1  à  8.  120  f.  3/4.  Mulhouse ,  Perrin. 

L'oevrage  fiNmen  de  6  à  e  TdL ,  p«bl.  en  ti  tivraiiMms  k  4  fr.  75  e.  Chaque  livr. 
est  ornée  de  cartes,  dessins,  elc 
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—  Les  Chroniques  de  l'Ârdenue  et  des  Woepres;  par  M.  Jeantin.  T.  II. 
de  40  f.  1  /2 ,  plus  4  pl.  et  5  eartes.  Paris  ^  Maison  (6  fr.}- 

Ouvrage  temiiié. 

—  GeBehiehle  der  deutsebCD  Siidte.  Hiitoire  dei  villes  et  de  la  bour- 
geoMeailemaiide;  parBarthoM.  T.  III.  lS7S«im.  Leipsig,  Weigel.ytet 
378p.iii-8*(3fr.  50  c.). 

—  Dealscbê  Stadtreehte  des  HittelalteiB.  —  Goutumiers  des  villes  alle- 
mandes au  moyen  âge,  énumérés  ou  publié  par  Gengler.  Erlangen,  Palm. 
xxxTiiet  £76 p.  gr.  in^S^  (12  fr.). 

L'aoteur  rommpncepar  Cft  onvriî;o  la  publicat-mi  i]c  inn-  Ir?  rnntumiers  des  villes 
lUlemandes  depuis  le  dixièiue  ju&qu'au  quinsièiDe  siècle ,  en  promettant  de  compléter 
le  neoeH  par  des  siqtpléPieBis  aniMMlB. 

—  Regîstrum.  -^Doeomeats  MBuai^nablea  itlatUii  h  l'histoire  d'Allema- 
gne; publiés  par  H.  Studendorf.  H*  vol.  Berlin,  Besser.  zrv  et  194  p.  gr. 
in-r  (Sfr.). 

—  Friedricbs  von  Hohenlobe  fteehtsbuch.  —  Liber  possessfonum,  pra- 
diorum,  jurium  et  provcntUTim  ecclesiœ  Babenbe^J^pllsis,  —  composé  par 
ordre  de  l'évêque  Frédéric  de  Hoheolohe  en  1349  ;  publ.  pour  la  première 
fois  par  C.  fioeOer.  Bamberg ,  Buchner.  cv  et  260  p.  gr.  in-8". 

Tralslèine  voIniM  de  la  Oolleelim  des  ewress  poar  Tbisiaire  francopteene.  Lia- 
IrodvctioD  fort  détaillée  s'occupe  principalement  de  rhlsleiie  dePéVêcbé  de  Banbeig 
nif  point  de  ytie  politique.  L'évéqup  (\f  P>:imberg  était»  eeoMne 00  saitr  iid  des  priDces 
ecclésiastiques  les  plu.s  pnissaiitii  Ur  rAlInaagDe. 

—  Pragmatischf  Geschichte  der  deutschen  Concilien.  —  Histoire  pris- 
matique des  conciles  allemands,  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  concile 
de  Trente;  par  Binterim.  n*éditiOD.  l*' demhvolunie.  Mayence,  Kireh- 
heiao.  xti  et  208  p.  gr.  in-8"  (S  fr,  fiO  t.). 

Noevelle  niae  en  vente  de  l*édltfen  de  1835. 

— Das  gothische  Runenalpbabet.  —  L'Alphabet  runique  des  Gotha;  par 
Kirehfaofif.  Berlin ,  Hertz.  42  p.  in-4«  (2  fr.). 

—  Conrad  Peutinger  dans  ses  rapports  avec  l'empereur  Maximilien  I'^, 
principalement  an  point  de  vue  littéraire;  d'aï  res  des  sources  inédites,  par 
Tb.  Uerberger  (en  aUemaud;.  Augsbuurg ,  BuUîch.  44  p.  et  portr.  gr.  in-4'> 
(Stfir.Mc). 

Ooorad  Peutiager»  cMoyen  d'AvgdNNiig,  mort  en  lBê7,  Ait  comeilkr,  cealdent» 

serR^nirr  et  rniiaborateur  de  l'empeniir Maximilicn  l*%  pette  Ini-mênie,  etsarUrat 

grand  amateur  rie  poésie. 

—  Les  Poésies  de  Gottined  von  Neifen  ;  publ.  par  Maur.  Uaupt. Leipaig, 
Weidmann.  vi  ei  'i6  \).  gr.  ia-S"  (l  fr.  25  c). 

—  Kainaert  de  Vos ,  —  poëme  épique  du  douzième  ou  treizième  siècle  ; 
publ.  par  VViliems.  Il'  édil.,  avec  14  grav.  Gand,  18â0.  Lxvii  et  404  p. 
in-4*  (11  fr  ). 

III.  (Tm$ièm  Série,)  SS 
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—  Koninc  Knuenrtkes  Ddt.  —  Poésie  en  bas  allemand  ,  rapportaot  au 
ryciede  Dietericii  ;  trouvée  et  publiée  par  K.  Goedeke.  Hanovre»  Ehlennana. 
15  pog.  gr.  in-8«  (I  fr.). 

—  Geschichte  der  deutscben  Kunst.  —  Histoire  de  l'art  allemaud; 
par  £.  Foerster.  T.  :  Jusqu'au  seiuèine siècle.  Avec  16  grav.  Leipzig, 
Weigel.  X  et  S19  p.  iii^  (7  fr.  35  c). 

—  Die  deatseben  FraaeB  io  dem  Mittetttter*  »  Lei  Femmes  «HenaiMiK 
au  moyen  âge;  par  K..  WeinboM.  Viemie,  Gerold.  ?ii  el489  p.  gr.  in*8'> 

—  Historié  diplomatiea  Fiiderid  eecundi,  sive  constitntiones,  privilégia, 

nwadntaf  instrumenta  qiua  supeniiat  isttus  imperatorls  et  fîliorum  ejus. 
Acrediint  epistolœ  paparum  et  documenta  varia.  Coll.  et  illuslr.  Huillard- 
Bréliolles.  Auspiciis  et  sumptibus  H.  de  Aibertis  de  Luynps  T  II, 
pars  I.  In-4"  de  7r>  f.  plus  une  planche.  T.  III.  Io-4<*  de  72  1. 1/2,  pios 
une  pl.  Pans ,  1  ranck, 

L'oirrrage  formera  e  voL  ln*4 ,  dont  qodques'uat  pourroet  être  diviaéa  «o  dnx 
parties.  Prix  du  Toluine  :  16  fr. 

Cette  collection  doit  contenir  les  actes  «^mani^s  la  chamcllcri*'  de  Frt^iîérlc  H, 
ceux  de  ses  fils  et  de  ses  principanx  ministres,  des  lettres  des  papes,  le  recueil  attribue 
à  Pierre  des  Vignes ,  etc.  —  M.  fiuillard-Bréliolles  prtMoet  d'j  publier  euviron 
1000  dMameBU  doal  le  texte  était  raté  laédU. 

Le  premier  voloine,  dont  l'imprarion  H^est  trouvée  reterdée,  parallra  dans  le  eM> 
rant  de  rannop. 

—  Die  Hansa.  —  La  Hanse  et  les  chevaliers  teutons  dans  la  Baltique; 
par  Knrd  de  Schlôzer.  Berlin  ,  Hertz,  viii  et  192  p.  gr.  in-8'  (Sfr.). 

—  Friedrichs  des  Weisen  Leben.  —  Vie  et  histoire  de  Frédéric  le  Sage 
(électeur  de  Saxe);  par  G.  Spalatin.  Publ.  d'après  les  manuscrits  originaux 
par  Neodecker  et  Preller.  léna ,  Mauke.  336  p.  gr.  in-8*  (5  fr.). 

—  Vie  du  cardinal  Kbiesl,  directeur  du  cabinet  secret  de  l'empereur 
Matthias;  par  Hammer  PurgstaU  (en  allemand).  T.  IV.  Vifnne,  Gerold. 
677  p.  gr.  in-8*. 

Oamge  tennîné  :  54 1, 

—  Fontes  rervun  austriacarum.  Diplomataria  et  acta  T.  IV.  Liber  fuo- 

dationinn  p(vlesî?r'  collegiatœ  Claustroneoburf^ensis,  1108-1260.  Ed.  Fiscber* 
Vienne,  Hraunmiler.  xviii  et  343  p.,  plus  une  pi.  gr.  in-S"  (6  Ir.). 

—  Begesten.  — Regestes  des  diplômes  imprimés  jusqu'ici  et  relatifs  a 
l'histoire  du  grand-duché  de  liesse;  publ.  par  Ed.  Scriba.  3"  livraison, 
contenant  les  r^esies  de  la  provmce  de  liesse  rtienane.  Darrastadt, 
Jongbaus.  lu  etS60  pag.  gr.  in*4<>  (16  fr.). 

Ua  trois  IWraisoni  :  40  fr. 

—  Gnittaume  leTadtama  et  sa  dynastie.  Histoin  des  Pay»-Bas  (Hol- 
lande et  Belgique)  jusqu'à  nos  jours  ;  par  J.  B.  J.  Champagnac.  in-8*  de 
90  tt  plus  14  vignettes.  Paris,  Selin-Leprieur  (t3  fr.). 
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—  The'Wyciifnte.';.  or  EoglMid  In  thf  XV  cantoiy;  par  Mackay.  II*  éd. 

Édimb.  466  p.  in-8"  '^6  fr  ). 

—  The  an?lo-saxon  Legends  of  St-Andrew  <ind  St-Veronica.  —  i'ubl. 
par  la  Société  des  antiquaires  de  Cambridge,  avec  une  trad.  angi.  par  Ch. 
Wydîffe  Goodwio.  Cambridge,  Deighton.  xt  at  47  p.  gr.  in-S*. 

tfttU  b  mAme  légende  que  cplle  qui  fut  publiée  en  1840  ,  par  J.  Grimm ,  sous  le 
■kom  de  «  An<?r>n^  iind  Elene<»;  nais  elle  est  donnée  ici  d'tprès  nn  ms.  tnéditdn  Cor- 
pm  Christ]  coiifiiP. 

—  An  anglo-srixon  passion  of  Sl-Georçe,  —  D'après  im  ms.  de  Cam- 
bridge; pubi.  par  C.  liardwicli.  Lond.,  1860.  Id*8. 

Pablicalion  de  In  «  Peray  Society  ». 

—  Some  acoonnt  of  dmnaitie  architecture.  —  Eaquiasea  d'arehitaetara 
privée  en  Angleterre,  depuis  la  conquête  jusquli  la  fin  du  treixiènie  siècle; 
avec  beaucoup  de  grav.;  par  Hudson  Tumer.  Lmd.  S97  p.  gr.  iu-S*  {SU  te*). 

—  Papiers  d*État«  pièces  et  documents  inédits  ou  peu  connus  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Ecosse  au  spi^ième  siècle,  tirés  des  bibliothèques  et  des  ar- 
chives de  France,  et  publies  pour  le  Bannatvne-Clubd'Édimbourg;  par  A 
Xeulet,  membre  de  la  Soc.  desantiq.  de  France,  etc.  Paris,  typographie 
de  non.  3  vol.  io-d^  et  956  p.  avec  facHtimile. 

Il  aéra  proclwinemopt  rendu  oompte  d«  œt  ouvrage. 

—  Oie  Edda.  —  Les  Deux  Eddas,  avec  les  récits  mytbiquea  des  Scaldea  ; 
trad.  et  expl.  par  K.  Simrock.  Stuttgart,  Cotta.  viii  et  4S5  p.  gr.  in-»* 
(»frO. 

—  Die  Spriiehwôrter  der  Poien.  —  Les  Proverbes  des  Polonais  expliqués 

historiquement,  pour  servir  à  la  l'onn^i^sance  de  la  civilisation  slave;  par 
Constant  Wurzbach.  H*  édit.  Vienae,  Ptaulsch.  xvi  et  368  p.  gr.  m-8" 
(«  fr.). 

—  Urkuadiiche  Beitràge.  —  Documents  relatiâ  à  Thistoire  de  la  déca- 
dence de  Tempire  byzantin;  publiés  parle  D'  Jos.  Mfiller.  Vienne,  Bran* 
mnller.  84  p.  gr.  în«8*  (75  e.). 

Tiré  des  Comptes  rendus  tle  l'Acad.  ioip.  de  Vienne.  M.  Jos.  Millier  est  professein  • 
de  grec  nnoderne  à  l'Institut  polytechnique,  et  employé  à  la  Bibliotlièqne  imii«^ria!c  de 
Vienne.  Des  deux  recueils  de  documents  bjianlios  existant  a  cette  bibliothèque,  il  a 
tiré  one  série  de  pièees  inédiles,  dont  la  pins  ancienne  est  de  1334,  et  qui  se  rapport 
font  principalemênty  soit  sn  cleiflé  de  Oonstantlnople,  «oit  à  l'sDpire  de  irébiionde. 

—  Les  Poètes  franciscains  en  Italie  autreisiènie  siècle;  par  A.  F-  Oza- 

nam.  Avec  un  choix  des  Petites  fleurs  de  saint  François,  tradniteade  l'ita"* 
lien.  In-8''  de  27  f.  8/4.  Paris ,  Lecoffre  (5  fr.^ 

-  Catalogus  codicum  oricntalium  Bibliotheca-  acad.  Ingduno-batnvai. 

AuctoreDozy.  Vol.  H.  Lugd.  Bat.;  ap.  BriU.  iv  et  831  p.  gr.  itt>8''  (9  fr. 

50  c). 
Conipiet  :  il  fr.  7j  c. 
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—  AbhandluDg  ûber  das  Scbnl  und  LehrwflMo.    Disitrtalioii  sur  I 

traction  publique  chez  les  Mahométans  au  moyen  âge;  par  Bail, 
berg.  Mîlaicb^  Franz.  40  p.  gr.  iii-4''  (1  fr.  60 

—  Numismatique  de  la  Géorgie  au  moyen  Age;  par  Vî«torLang(pis.  la*4» 
de6  f.,  plus  s  pl.  Paris,  Leleux  (5  fr.). 

—  Additions  nt  éclaircissements  à  l'histoire  de  la  Géorgie  depuis  l'anti- 
quité ju8qu*en  1469  de  J.  C.  ;  par  Brosset.  Saim-Pétersbourg,  Leipsig, 
Voss.  Yiet494  p.  gr.  in-»"  (22  fr,}- 


CHRONIQUE. 

Mai— Jnis  18&1 

Nous  avons  apfNris  avecncooDaiBBance  qne  M.  Forloul,  niioiitre  dePIas- 
truetion  publique  et  des  cult^,  qui  s'est  déjàpluendiTarsesdioonstânces  à 

témoigner  un  vif  intérêt  à  l'École  des  chartes,  s'ornipait  de  compléter  I  nr- 
gaiiisation  de  cette  écolct  et  de  faire  pour  elle  ce  qui  était  dans  la  pensée  de 
M.  de  Salvandy  et  ce  que  les  événements  sans  doute  ne  lui  ont  pas  laissé  le 
temps  d'exécuter.  Il  s'agirait  surtout,  en  ce  moment,  de  fixer  ta  position  de 
MM.  lea  répétitenra,  et  de  la  mettre  d'aoeord  avec  leaibnciions  qa*ila  cier* 
cent.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  qu'ils  n'ont  de  lépétîtenra  que  le  nom,  et 
qu'ils  sont  chargés,  en  vertu  d*un  arrêté  pris  par  M.  de  Salvandy,  à  la  de- 
mande du  Conseil  de  perfectionnement,  de  faire  deux  leçons  publiques  par 
semaine,  à  l'exemple  des  professeurs  titulaires.  Nous  avons  donc  Fespoir 
que  l'École  sera  prochainement  redevable  de  cette  amélioration  à  la  biCD- 
veillance  éclairée  et  aux  généreuses  intentions  de  M.  le  ministre  de  l'Ios- 
truction  publique. 

—  Les  examens  des  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  de  FÉcole  des  cbaites 
commenceront  le  19  dn  mois  de  jnlltet. 

—  L'Académie  des  Inscriptions,  dans  sa  séance  du  14  mai  dernier,  élisait 
secrétaire  perpétuel  notre  confrère,  M.  Eugène  Burnouf^  et  quelques  jours 
après  elle  conduisait  à  sa  dernière  demeure  l'illustre  orientaliste  dont 
la  mort  pvématuiée  est  une  perte  irréparable  pour  la  France  et  le  moade 
savant  tout  entier.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  les  illiirtrstioai 
de  toutes  les  classa  de  l'Institut ,  des  députations  de  TÉcoIe  normale, 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  de  l'École  des  chartes,  du  Collège  de  France, 
les  professeurs  les  plus  distinj^ués  de  l'Université,  des  professeurs  et  des 
élèves  de  l'École  polvtPchni(]ue.  If  directeur,  les  principaux  eniplovés,  d'in- 
telligens  et  iiabiie^  ouvriers  de  i  Imprimerie  iNaiiouale  témoignaient,  par 
leur  présence  à  cette  triste  eéiémonle,  de  Tuniversalité  des  regrets  doat 
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M.  de  Wailly,  au  nom  de  TAcadémie  des  Inscriptious,  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  au  nom  du  Collège  de  France,  M.  Guigniaut,  au  nom  de  l'Univer- 
sité, se  sont  faits  les  éloquents  interprètes.  Notre  Société  a  aussi  à  remplir 
OD  pieux  devoir  de  coofrateroîté,  et  II  Bfb^xfthéque  de  VÈeote  du  chartes 
doit  au  moios  quelques  lignes  à  la  mémoire  de  Tun  de  ses  fondateurs. . 

Eugène  Burnoof,  né  à  Paris  le  8  avril  1801,  avait  été  formé  aux  lettres 
classiques  par  un  père  dont  le  nom  restera  attaché  à  la  rénovation  des 
études  grecques  et  latines.  On  avait  rem;)rqué  de  bonne  heure  son  aptitude 
merveilleuse  pour  la  linguistique;  mais  il  apportait  déjà  dans  tous  ses  tra- 
vaux  les  qualités  éminentes  qui  l*ont  ilhistré  plus  tard.  Sa  thèse  de  licencié 
ai  drtil,  où  se  awriit  avee  beaneoop  de  sagacité  des  loetitnties  de  Gams 
réeenmient  déeoafertes,  fit  sensation  à  fÉooIe,  et  roaintsnsBt  encore  est 
fort  reclierebée.  A  l'École  des  chartes,  il  fnt  Tnn  des  plus  brillants  élèves 
de  cette  promotion  de  1822  qui  comptait  MM.  Guérard,  dePéligoy,  Bartiié 
du  Bocage ,  Hipp.  Rolle  n  Le  Vaillant  de  Flnrivril .  Il  n'en  poursuivait  pas 
moins  ses  études  de  prédilection,  et  bientôt  il  débutait  dans  l'enseigne- 
ment par  une  chaire  de  grammaire  générale  et  cumparée  fondée  pour  lui 
a  l'École  uormale,  «  parce  que  seul  peut-être  il  était  capable  dès  lors  de  la 
remplir  *.  »  A  cette  époque  déjà,  il  avait  trouvé  sa  voie,  et  prenait  une  part 
active  à  des  publications  sur  Plnde  française  Ce  n'était  là  qo'un  délasse- 
ment, une  préparation  à  des  études  plus  austères;  bientôt  il  retrouvait  la 
langue  pali  et  la  ramenait  à  sa  source  indienne;  il  ressuscitait  le  zend,cet 
idiome  sacré  des  Perses  ^  et  ses  travaux  avaient  le  rare  honneur  de  servir, 
dans  rinde,  de  base  à  une  édition  que  les  sectateurs  deZbroastre  ont  taite 
de  leurs  livres  saints.  De  si  briUaui^  débuts  dans  la  carrière  philologique 
le  défiignaicDi  aux  suliiages  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  et  dès  Tannée 
1811  il  remplaçait  Champollion  le  jeune,  à  llnstitut,  et  Ghézy  au  Cdl^e 
de  France,  oi^  les  orientalistes  de  toute  l'Euiope  vinrent  tour  à  tour  admi- 
rer et  applaudir  le  jeune  professeur.  C'est  alors  qu'on  le  voit  arriver,  par  une 
de  ces  inspirations  de  gàiie  qui  loi  étaient  familières,  à  lire  d'une  manière 
rationnelle  et  certaine  ces  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  gravées  pnr 
les  ordres  de  Cyrus,  Darius  ou  Xercès  *.  Ses  savantes  leçons  sur  les  Védas 
et  les  lois  de  Manou  ne  rempécliaient  pas  de  préparer  dans  le  silence  de  la 
retraite  deux  œuvres  immortelles  :  —la  traduction  elle  commentaire  duBbâ- 

I .  M.  Guigniaut. 

X  VtoAB  Aanfaise.  Paria,  1827-1836.  Mit  bi<fol.  Il  n'est  àntearquedn  texte 
expUcatirdéB  premières  UvralKMM. 

:î.  Vendidad  sade,  Tiin  des  livres  Je  Zoroastre,  publié  avec  nn  commentaire,  me 
traduction  et  m\  mémoire  sur  la  langue  zcnd.  Paris  ,  1829-t83?.  1  vol.  in-fol. 
Commentaire  sur  ie  Yaçua,  l'un  des  livres  religieux  des  Parses,  contenant  le  texte 
-  lend  el  iS^fersH»  «Bascrit»,  1. 1*'.  Farit,  1838»  iii-4*. 

4.  Mémoire  sur  deux  îMCfiplieiis  eunéifbmMs  tronvées  piès  d'Hanudan.  Paris, 
isse,  in-4". 
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ftvaUi'PourMa  '  qui  cetr«ce  l'une  des  dernières  uansformatioDS  du  Brali' 
minhBW»  «I  Phittoin  de  la  réfofmtte  dt  eM  religîoo  prijolUn  ûê 
l^Iode,  ViH$i9ir4h(8otÊddliitme^  qui  scia  le  plutbeaw  meiKiineit  detoagénle 

philologique,  historique  et  philosophique,  ntaii  qui  détail  hii  eoûtcr  le  fie. 

Ses  forces  s'épiiisnient  dans  un  labeur  incessant  que  ne  pouvaient  suspen- 
dre !ps  sollicitation^  inqniefps,  les  prières  de  ses  amis  d'une  famille  à  la- 
quelle pourtant  il  i  tnit  si  tendrement  allarhé.  Depuis  qutl  jiips  mois  seule- 
nierit,  il  avait  coiisenti  à  prendre  chaque  jour  un  peu  de  distraction  et  de 
repos,  nuUs  il  était  trop  tard  :  les  ressorts  d'une  organisation  plus  faible 
que  k  feknté  étaient  britée.  En  Taie  le  GonfernaiMiil  loi  eeollait  lee  iai* 
portanlei  foeetiooe  d'Iospectenr  de  l'enseigoemant  rapéncur»  en  Tain  TAee* 
dénie,  «  eoigneoee  de  aa  propre  gloire  »  tel  aeaordalt  le  tiHe  le  plue  élere 
que  la  science  puisse  envier,  en  le  nommant  par  aoclamaiioii  aSB  aasidliiie 
perpétuel,  la  maladie  faisait  des  progrès  terribles,  et  ces  ronronnes  ne  de- 
vaient servir  qu'à  orner  un  rpn  iiri!.  —  T.?  ventlrcdi,  28  mai,  l'Académie 
apprenait  la  mort  d'Eugène  Biiruouf  :  le  proces-vei  bal  de  la  séance  précé- 
dente ,  où  elle  avait  fait  consigner  des  espérances  éphémères,  était  lu  au 

a^ien  d'us  tnenie  iflenœ  at  d*«De  eoealenation  générale,  et  elle  ae  aépe* 
fait  iBdmédiateDMmt  témoigiMnt  aini  de  aa  deoleinr  proAnde,  Eng^Uvr- 
nouf  laitse  une  Tflii?e,  ime  jaune  fluDiUe  :  la  Fraoee»  qui  a  aestraeté  eRieie 
ivlune  dette  de  feeoonaissance,  saura  l'acquitter. 

—Qu'il  nous  soit  permis  de  ti^erde^a  vie  si  bien  remplie  un  ensetpnpmenl 
pour  tous  SCS  jeuoes  confrcrr*.  ♦•t  de  roinarqufr.  en  finissant,  que  c'est  sur- 
tout |)ar  l'unité  constante  dt;  ^eà  travaux,  la  résistance  persévérante  a  lou» 
les  entraînements  qui  uia  égaré  tant  de  nobles  intelligences  dans  ces  trente 
dernières  années,  qu'il  a  mérité  d'être  l'honneur  de  l'érudition  française 
dana  tout  le  monde  aaTant. 

—  î  ?.'V  jnin,  M.  ?ïaudet  a  été  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de« 
lnsfriptionï< ,  en  remplacement  de  M.  Bumouf*  qui  avait  succédé  le  mois 
précédent  à  M.  WaK  kt  uaer. 

Voici,  d'après  le  Moniieur  du  17  juin^  la  libledes  isccretaires  ptrpeiuels 
de  rAcadémie  depvia  on  aiède  et  demi  :  Avant  170 1 ,  GalUis,  Lachapelle, 
de  la  Loubère;  1701,  Tallemant;  1706,  de  Boae;  1741,  Frétât;  174»,  Bon* 
gainviUe;  1756,  Ch.  Le  Beau;  1776,  Dopuy;  176«,  Daeier;  179S,  Chaoï- 
pagne;  1804,  Daeier;  IBSS,  ^Ivaatie  de  Saey;  1816,  Danoou;  1840, 
Walckenaar. 

•»Cn  déeret  du  7  mai  dernier  a  rapprimé  le  tioiaièaBe  diviaioh  de  Tad* 

l.LeBbAg.ivata-Pouraiia,  ou  histoire  poZ-tiquc  deKrichtia,  texte  et  traductk>u. Paris, 
1840-1844.  2  vol.  în-fol.  '^fait  y>-)Tlir  if  la  Collection  orientale).  — M.  Engène  Bur- 
nouf  est  encore  auteur  de  itombreux  articles  dam  le  Journal  anatique,  k  Journal 
4u  Savants,  etc. 

a.  M.  de  Wiillr. 
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mtnistratioo  d«  rintttuetion  publique  (tdeoeas  et  lettres),  doot  lei  atlrfbiH 

lions  oot  été  reporlées  au  secrétariat,  mainUiUiiit  divisé  en  trois  bureaux  : 

Premier  bureau.  —  Cabinet.  —  EDCouragements  aux  sciences  et  lettres. 

—  Souscriptions.  —  Missions.  — >  iDoeuments  inédits  de  THIstoire  de 
France. 

Deuxième  bureau.  —  Corps  savants.     Institut.  —  Collège  de  France. 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  ^  École  des  langues  orientâtes  Tîvantes.— 
Observatoire.  —  Bureau  des  longitudes  et  École  des  chartes.  —  Bibliothè- 
ques publiques. 

Troisième  bureau.  —  Enre|;istrement  des  dépêches.  —  Procès-verbaux 
et  arcliives. 

Par  arrêté  du  même  jour,  M.  Émile  de  Nanteuil,  chef  du  eablnet,  a  été 
diargé  en  outre  dn  fonctions  de  ch^  du  secrétariat. 

^  Dans  notre  avaut-demier  numéro  nous  avons  onUié  d'atmonosr  la 

nomination  de  notre  confrère  M.  R.  Guigniard,  archiviste  du  département 
de  l'Aube,  à  la  place  de  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dijon. 

—  M.  I^rcher,  élève  de  TÊcoIe  des  chartes,  vient  d*étre  nommé  surnu- 
méraire à  la  Bibliothèque  Mazarrne* 

—  P»  décnt  du  Prince-Président  de  la  République  en  date  du  7  mai 
18AS,  M.  GelièreS)  archiviste  du  département  de  Tam-et-Garoane  «  a  été 
nommé  membre  du  conseil  de  préfecture  de  Montauban. 

—  Par  arrêté  du  mois  de  juin  ,  M.  Bing ,  élève  de  I  Lcoie  des  chartes, 
vient  d*étre  nommé  arehiviste  du  départemmt  du  Tarn. 

—  La  dixième  session  du  (  ougrès  de  l'Association  bretonne  se  tiendra 
à  Saintr-Brieuc  au  mois  d'octobre  proch;iin. 

—  Le  congrès  archéologique  de  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques,  s'ouvre  a  Dijon  le  i***^  juillet  sous  la  direction 
de  M.  de  Caumont. 

—  Ou  vient  de  commeneer  à  rimprimerie  Nationale  l'impression  de 
l'ouvrage  de  M.  Auguste  Bernard ,  intitulé  :  De  Vorigine  et  des  débuts  de 
^imprimerie  en  Europe.  L'impression  de  ce  livre  avait  été  décidée  par  la 
commission  des  impressions  gratuites  dans  sa  séance  du  28  mai  dernier. 

—  Dans  sa  séanoe  publique  du  mois  d'août  1854 ,  l'Académie  des  scien^ 
ces ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  décernera  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  300  francs  à  l'atitetir  du  meineur  mémoire  ,  écrit  en  français  ou  en 
latin,  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Adrien  Turnèbe.  —  Les  mémoires  devront 
être  déposés  avant  le  1"  juin  18â4. 
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—  Itoiis  avons  annoncé  qoe  la  Société  dos  antiqaains  de  Picardie  déoer- 
nenit  one  médaille  d'or  de  300  francs  au  mcillsnr  métnoife  sur  les  ma- 

nuscrits  relatifs  à  rhîstoire  de  la  Picardie  ;  nous  sommes  beureax  d'appren- 
dre que  ce  prix  vient  d'être  remporté  par  un  élève  de  l'Éooie  des  chartes, 
M.  H.  Cocfaeris. 

—  Dans  sa  séance  du  15  juin,  le  Corps  législatif  a  voté  un  crédit  de 
?7o,ooofr.  destiné  à  complétaf  la  restauration  de  l'église  SaintOnen  de 
Kouen* 

—  Parmi  les  manuserits  qui  ont  passé  à  la  vente  de  la  bibUothèqne  du 
foi  Louie-Pliitippe,  nous  avons  remarqué  les  suivants  : 

No  1108.  Li  regret  de  Guillaume  le  comte  de  Haynnau  père,  à  la 
roytme  d'Engleferre  et  à  le  conteste  de  Julers»  •—■  IJ  romans  du  caste- 
lain  de  Coud.  —  Us.  in-4'',  sur  vélin,  XIV»  siècle.  —  Vendu  1605  fr. 

K'  111  a  2938  du  catalogue  du  duc  de  la  Valiière).  Chronique  fran- 
foUe  de  GuiUaiam  Cnibt*  —  5  vol.  in-fol.,  vélin,  XVI*  siècle^  —  Vendu 
3150  fr. 

H"  1303.  U  Roman  de  Tristan,  iii^.,XVI*  liècle.  —  C'est  l'abrégé  en 
prose  du  gfand  romao  de  Tristan,  composé  par  Guillaume  de  Sala,  elere 
de  l;i  chambre  de  François  I'*".  —  Vendu  1250  fr. 

K  lâ06.  Le  livre  de  monseigneur  Yvairt,  In-fol.,  sur  vélin,  fin  du 
Xni*  sliole.  Ce  mannserit  avait  appartenu  au  comte  de  Touloiiae  et  précé- 
deeunait  à  Foucault,  qui  Tavait  reçu,  en  1708,  de  M.  de  Qiaranoé,dirBC" 
teur  des  fermes  de  Languedoc  à  Montpellier.  —  Vendu  1060  fr. 

Ces  quatre  manuscrits  ont  été  achetés  pour  l'Angleterre. 

N"  2204.  Répertoire  de  la  chambre  des  comptes  de  l'année  Î440.  — 
in-lol.,  sur  parchemin.  —  Ce  manuscrit,  provenu  de  la  bibliothèque  de 
Rosni  contient,  d'après  le  catalogue  de  la  vente,  la  liste  des  ordonnances 
des  rois  de  Fraaoe  sur  les  ofBeesdecoiuiétable,  de  grand  panetier,  de  grand 
maître  des  albalétriers,  etc.  On  y  trouve  des  généalogies  des  comtes  «F Au* 
vergue,  de  Cterraont,  de  Guienne,  de  Normandie,  de  Berri,  de  Bourgogne, 
des  rois  d'Ivetot,  etc.  ;  des  ordonnances  relatives  à  la  réparation  d«»s  diffr* 
rents  poni^  tie  Paris,  sous  Charles  VIT,  aux  monnaies,  aux  subsides  et  im- 
positions, a  i  aitranctiissement  des  serl;s,  a  la  torture,  etc. 

Le  plus  curieui  des  ouvrages  imprimés  qui  ait  noru  à  cette  vente,  est 
sans  doute  un  exemplaire  sar  vélin  de  la  Trèt'iUgmiU  Bislolrû  du  roi 
Perce/oresf,  royde  la  Grande-Bretagne  (Paris,  Nie.  Cousteau  pour  Galiot 
du  Pré,  1628},  G  vol  in  fol.  avee  miniaturee.  Il  a  été  acquis  par  le  duc  d'An- 
roaleau  prix  de  11,100  Ir. 


Digitized  by  Google 


CARTULAIRE 

DU  SAINT-SÉPULGRE 

DE  JÉRUSALEM.  « 


Le  GtrtQlaire  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  n*était  pas  «empié- 
tement ineeima  mmt  la  publication  récente  dont  il  vient  d'Mre 
rdbjet  :  un  manuscrit  apporté  d'Orient  par  Philippe  de  Marné* 
res,  chancelier  du  roi  de  Chypre,  était  devenu  la  propriété  de 
Paol  Pétau  ;  André  Dachesne  en  avait  fait  quelques  extraits  * ,  qai 
ont  servi  à  du  Gange  pour  son  Histoire  inédite  des  fomilles  d*oa- 
tre-mer,  au  P.  Hélyot  pour  son  Histoire  des  ordres  monastiques, 
et  enfin  à  M.  le  comte  Beugnot  pour  son  édition  des  Assises  de 
Jérusalem.  Le  savant  éditeur  dut  se  borner  à  donner  52  chartes, 
en  souhaitant  «  que  ctUe  publication  partielle  décidât  quelque 
savant  à  en  exécuter  une  complète  »  U  fallait  pour  cela  re- 
trouver le  manuscrit  doïit  on  avait  perdu  la  trace  :  les  recherches 
de  M.  de  Ko/ièi  "  qui  a  revendiqué  cette  publication  comme 
on  héritage  et  un  devoir  de  la  France^,  »  ont  été  couronnées  d'un 
plein  succès,  puisqu'il  a  retrouvé,  non-seulement  le  manuscrit 
apporté  en  i  rance,  mais  encore  un  autre  de  la  même  époque. 

Une  partie  des  manuscrits  de  la  famille  Pétau  avait  passe  dans 

1.  Cm  estraMB  tont  vmunéi  h.  te  tiMIdlhèqoe  nilioimla,  liMMb  des  miiilaircs, 
n*  ISS, et  colleclkMi  Bocbene,  t  LVI. 

1.  Assises  de  Jérusalem,  i.  n,prétarr 

3.  RappoVt  de  M.  Leitormaiit  sur  le  concours  de»  anliquilés  nationales,  I8ât, 
iU.  {Tfùisième  série.)  34 
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la  bibliothèque  de  la  rt'iiif  Chrmlirie;  celte  bibliuLiuque  fut 
achetée  par  le  pape  Alcxaudre  VIII,  et  réunie,  après  quelques 
morcellementâ,  aux  collections  du  Vatican,  sous  ic  pontilicat  de 
Benoît  XIV.  C'était  dtiuc  au  Vatican,  dans  le  fonds  de  la  reine 
de  Suède,  que  devait  se  trouver,  suivuiiL  toutes  probabilités,  le 
manuscrit  apporté  d'Orient  par  Philippe  de  Maizières,  possédé 
par  P.  Pétaa  etooono  de  Diushesne;  noatfauoon  l'y  vniX  va 
et  enregistré  sont  le  b*  1340  *  ;  Biali  e*«t  dans  un  avtn  fonds, 
fonds  Vatican  propnment  dit,  sons  la  nf  724 1 ,  que  H.  de  Roiière 
l'a  retrouvé.  On  ne  aanrall  doDlerdelldentitéda  manntcrit,  car 
on  lit  anr  la  fèaille  de  garde  ces  mets  :  /île  7t Asr  mt  ddmtm  Pki- 
lippi  dsJKisMrijf  cimoeltefil  rtf/ni  Cifti;  e'est  an  petit  écrit 
au  quatenièmesiède,  eteontenantcentqaatxe>Tingt-quatre  doea- 
nents,  dont  trois  sont  répétés  deoz  fois.  Dans  la  même  bibiiothè- 
qoe»  même  fonds,  a*  4947,  est  on  antre  mannscrit,  de  la  même 
époque,  qni  a  fonmi  quatre  pitos  nooreUes  et  des  variantes. 

Tds  sont  les  deoi  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  à  la  pobli- 
cation  entreprise  par  M.  de  Rozière  dans  des  jours  où  les  préoe- 
enpations  dn  moment  et  las  inqniétadfô  de  Tavenir  sefnblaient 
devoir  laisser  peu  de  place  aux  travaux  de  Térudition  ^.  Le  soin 
avee  lequel  a  été  édité  le  Cartulaire  ne  peut  qne  foire  désirer 
vivement  l'appendice  qni  doit  compléter  le  volome. 

Nous  ne  pouvions  songer  à  exposer  ,  même  sommairement, 
toutes  les  notions  que  fournit  ie  Cartulaire  du  Saint-Sépulcre  sur 
!a  géographie  politique,  la  condition  des  personnes  et  des 
terres,  l'orjixanisatioa  religieuse,  le  droit  pubhc  et  privé  du 
royaume  de  Jérusalem  ;  mais  nous  avous  cru  qu  i!  pourrait  être 
utile  d  indiquer  brièvement  quelques-uns  des  points  sur  lesquels 
cette  publication  jette  une  vive  lumière. 


L  Églisii  de  Jérusalem,  dans  les  premières  années  de  sou  eiis- 

1.  n\hliotheca  biblioth  ,  p. 

1.  Co  iiufaire  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem ,  [mhlié  d'après  le* 
HUnuacnts  liu  vaticau,  par  M.  Eugène  de  Rosière.  Paris,  iinprititcrie  Nationalf^, 
MOOGdLn.  tn-4*  deVRHSIi  p.  . 
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tence,  éprouva  beaucoap  d'agitations,  duei  sans  doatfiaui  riva-^ 
lités  dea  pnnoea  chrétiens  :  le  Gartulaiie  du  Salnt-Sépalere  eon« 
tient  aor  cette  Église  naissante  des  doeaments  préeleox  qui  peu* 
vent  servir  à  cootr^ler,  compléter,  rectifier  même  les  récits  des 
historiens.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'an  exemple,  parmi  les  pre- 
miers patriarches,  se  troave  un  protégé  des  priaces  normands, 
Arnoul  de  Malcouronne,  contre  lequel  Gnillaume  de  Tyr  n'a  pas 
assez  d  invectives  LeCartulaire  du  Saint-Sépulcre  ^,  s'acpor- 
dant  du  reste  avec  Albéric  d'Aix  permet  de  révoquer  tu  (ioute 
l'impartialité  de  rhislorien  des  croisades,  et  de  rectifier  un  juge- 
ment dicté  peut-être  par  la  passion.  Le  Cartulaire  fournit  aussi 
de  nombreux  renseignements  sur  l'élection  du  patriarche  de  Jéru- 
salem, nommé  par  le  roi,  le  clergé  elle  peuple  (ch.  15,  10),  et 
confinné  par  le  pape,  qui  envoyait  on  l^aft  Ini  porter  le  pallium 
(13,  25, 153).  Toutes  les  villes  et  les  provinces  conquises  on  A 
conquérir  avaient  été  placées  sons  Tantorité  de  ce  patriarche  (8, 
12,  180),  de  qni  relevaient  les  métropolitains  de  Tyr,  Gésarée, 
Nasareth  et  Pétra.  Les  papes  avaient  dû  menacer  de  leur  censure 
les  archevêques  de  Tyr  pour  les  forcer  à  reoonnaitre  la  snpréma-* 
tie  de  Jérusalem  f5,  6,  7). 

On  rencontre  dans  le  Cartulaire  beaucoup  de  noms  d'évêques 
et  de  prieurs  :  nous  en  avons  dresse  des  Ustes  qui  pourront  ser- 
vir à  rectifier  et  compléter  celles  qui  ont  été  données  par  le  P. 
Lequien,  dans  YOriens  christianm^  et  pur  le  P.  Paoli  dans  le 
Codice  diplomatko  del  sacro  militare  ordine  Gerosolimitano  *. 


If. 

Albéric  d'Aix  rapporte  que  Godefroi  de  fionillon  établit  vingt 
firères  dans  le  temple  du  Saint-Sépulcre,  pour  y  célébrer  To^oe 
divin    Selon  Gnillanme  de  lyr    ce  furent  drâ  chanoines  aux- 


1 .  vil,  18  ;  IX,  1,  4 , 15,  16  ;  X,  7, 9,  2&,  26;  XI,  4,  15,  26. 

2.  Ch.  10,  11,  35,  42. 

3.  L.TU,  c.  39  ;L.  XU,  C.  S0« 

4.  Yoy.  plus  loin,  p.  527. 

5.  L.  VI,  C.  39 

6.  L.  IX,  C.  s. 

Z4. 
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quels  il  assigna  d  amples  bent  fices  ou  prébendes  (29).  Cependant 
nous  trouvons  dans  le  Carlulaire  du  Saint-Sépulcre  la  charte  par 
laquelle  Arnoul  établit,  en  1 1 14,  des  cbanoînes  r^^ers  dans  ^' 
cette  ^lise ,  en  obligeant  les  dent  à  y\vn  en  commiin  wm  la 
règle  de  Saint-Augustin*  On  pourrait,  à  première  tdo,  en  indoire 
que  rétabliseement  des  chanotnet  réguliers  date  de  eette  époque, 
et  aeeuter  Guillaunie  de  Tjrr  d'erreur.  Mais  il  faut  recounaitre 
avec  lui  qu'avant  cette  réforme  il  y  avait  desehauoines  à  Téglise 
do  Saiut-Sépulcre,  chanoines  séculiers,  qui  fareut  ramenés  par 
Arnoul  à  une  plus  stricte  observance.  Déjà,  en  effet,  Gibelin 
avait,  sur  son  lit  de  mort,  en  1111,  ordonné  aux  chavmnps  du 
Saiiit-Sé]>ulcro  de  prendre  ensemble  leurs  repas,  «suivant  la  cou- 
tume de^  1  )  0  ruK's  ç'jl  isps ,  et  spécialement  de  Lvon  et  de  Reims  (42).  » 
Arnoul  u  avait  donc  lait  en  partie  qn'eiécuter  les  dernières  vo- 
lontés de  son  prédécesseur.  Kvremei  avait  aussi  règle,  dès  1103, 
les  prébendes  des  chanoines  (36),  et  donné  par  an  à  chacun  cent 
cinquaute  besauts  ;  le  chantre,  l'écolAtre  et  le  trésorier  recevaient, 
en  plus  de  la  prébende,  une  somme  ^le,  cent  dnqoante  be- 
sants;  le  même  bàiéfioe  fut  accordé  an  sous^hantre  par  le  nn,  au 
sonsMloyen  par  le  patriarche;  le  sacristain  ne  reçut  que  centhe-* 
Rants  de  f^ratification.  Évremer  leur  donna  encore  deux  autels 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  :  Tautel  principal,  ou  du  chœur, 
qu'ils  desservaient,  et  l'autel  paroissial,  qui  était  au  chevet  du 
STint-Sépulcre,  ad  capnt  Sepuhri;  la  chaire  patriarcale  placée 
dei  rièrc  l'autel  du  chœur  ;  le  tout  avec  les  offrandes  qui  pou- 
vaient y  être  faites.  Quand  le  patriarche  (^lébrait  les  saints  mys- 
tères dans  l'église,  toutes  les  offrandes  déposées  ei^tre  ses  maius 
ou  à  ses  pieds  appartenaient  aux  chanoines.  Ceux-ci  reçurent 
encore  d'Évremer  le  droit  d'élire  les  dignitaires  ecclésiastiques 
du  royaume  de  Jérusalem  (36),  même  le  patriarche  (156),  ce  qui 
doit  s'eutendre  avec  quelque  tempérament  ;  car  il  n'est  pas  sup- 
posable  que  les  droits  du  roi,  du  clergé  et  du  peuple  aient  été 
entièrcmeut  confisqués  en  1167  au  profit  du  chapitre. 

La  papauté  intervenait  partout  et  toujours  en  faveur  des  cha- 
noines du  Saint-Sépulcre  ;  on  la  voit  défendre  au  patriarche  de 
faire  entrer  quelqu'un  dans  le  chapitre  mal^rré  les  chanoines,  et 
lui  interdire  de  disposer  des  biens  du  Sainl-Sepulcre  (157),  d'en- 
voyer outre-mer,  suspendre  ou  chasser  quelqu'un  des  chanoines, 
si  ce  n  est  en  cas  de  flagrant  délit,  aveu  de  la  faute,  ou  condam- 
nation c;inoaique(156).  Les  papes  prennent  fait  et  cause  pour  le 


Digitized  by  Google 


517 


Saint-Sépulcre,  non-seuieuii  ul  coutrc  le  palriarcbe  et  les  évéques 
(158,  38),  mais  ainsi  contre  les  autres  ordres  religieui.  Ainsi» 
Alexandre  ni  menaee  les  hospitaliers  des  foudres  dë  TÉgiise,  s'ils 
06  font  pas  droit  aux  réclamations  du  Saint-Sépulcre  (159,  158). 
Les  chanoines  aTaient,  en  effet,  Bouvent  des  démdés  avec  ces 
religieux ,  qui  leur  devaient  la  dîme  de  tous  les  biens  non  cul- 
tivé» de  leurs  propres  mains  (158),  et  avec  les  templiers,  qui 
étaient  tenus  envers  eux  à  certaines  redevances  (151,  cf.  182, 
76)*  Auisi,  dans  tous  les  actes  d'aliénation  de  biens  spparte- 
nant  au  Saint-Mpnlcre  trouve-t-on  une  clause  interdisant  la 
vente  ou  donation  de  ces  biens  aux  hospitaliers,  luix  templiers» 
comme  à  toute  personne  tmde  dam|mttm  ecelesia  ineurrere 
pcsiit  (ia5,  110,  etc.). 

Le  prieur  jouissait  d'importantes  prérogatives  que  les  saints 
pontifes  ont  consacrées  à  plusieurs  reprises.  Alexandre  Ul  dé- 
cida qu'il  aurait  le  premier  ranfç,  après  les  archevêques  et  les 
évf^qiios,  parmi  tous  les  ahhés  et  prieurs  du  royaume  de  Jérusa- 
lem (147).  i^endant  i'absenee  ou  la  mort  du  patriarche,  il  devait 
garder  et  régir  la  mnisou  patriarcale  (167).  il  avait  lutMne  alors 
le  droit  d'interdire  et  d'excommunier  tous  ceux  qui  causaient 
quelque  tort  au  chapitre  (150).  Le  pritur  et  les  chanoines 
avaient  lussi  le  droit,  en  l'absence  du  palriaiche,  d  aller  en  pro- 
cessi'iii  fin  us  l'église  qu  ils  jugeaient  convenable,  et  là  le  prieur 
pouvait,  cliautcr  la  messe  et  prêcher  le  peuple  (I  iO,  06). 

Les  dignitaires  du  cliapitre  du  Saint-Sépulcre  ctaieul,  après  le 
prieur,  le  sous-prieur,  l'archidiacre  le  doyen,  le  sous- 

dojco,  le  chantre,  le  sous  chantre,  le  primicier  ou  écolàtre  (3Gj, 
le  trésorier,  le  prévôt,  l'aumônier,  le  sacristain,  lecamérier.  Le 
ebantre  et  le  sous-cbantre  n'étaient  pas  soumis  à  la  vie  commune 
(37),  et  leurs  prétentions  exorbitantes  obligèrent  Galixte  II  à 
leur  défendre,  tant  qu'ils  continueraient  de  vivre  dans  le  monde, 
de  présider  au  cbœnr  des  frères  r^uliers  et  de  réglementer  à 
leur  gré  la  célébration  des  offices  divins. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  ordres  religieux,  il  gavait,  à 
oôté  des  chanoines  engagés  dans  les  ordres,  prêtres,  diacres  ou 
sons<4iacres»  des  frères  et  des  sœurs  en  union  de  prières  avec  le 
chapitre,  habitant  dans  ses  bâtiments  ou  leurs  dépendances,  et 
jouissant  de  quelques-uns  des  privilèges  des  chanoines  propre- 
ment dits  (2).  On  pouvait  du  reste  participer  à  cesavantages  spi- 
rituels tout  en  restant  dans  la  vie  séculière,  à  la  condition  ordi- 
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naire  de  faire  une  donation  f^H,  104,  173<  101,77,  lOfiV  II  v 
avait  aussi  des  frères  et  sœurs  gratuttSt  dont  oa  n'exigeait  pmi- 
être  rien  ;  cependant,  on  troave  la  mention  d'nne  vi^ne  qui  avait 
été  donnée  an  couvent  du  Saint-Sépulcre  par  une  iionnnée 
Odierde 5aror  graiuita[7d).  Eufiu,  il  y  avait  des  clients  du  Saint- 
8épalere(109)  dont  le  chapitre  prenait  les  intérèU  et  la  défense 
en  eaB  de  besoin*. 


m. 


GesjfStème  d'attodation  de  biens  et  de  prières  dut  contribuer 
sang  doote  beaoooap  à  enrlèldr  le  eoaTent  du  Seint-Sépolcie, 
qoe  la  manifieenee  des  papes,  deerois,  des  princes,  des  seigneoit 
et  des  eimplee  particoUen  comlila  d'ailleara  de  dons  de  tome 
aorte.  Noni  ne  devroDS  done  pas  nous  étonner  si  les  seoles  pos- 
sessions do  Salnt-Sëpnlere  désignées  nominativement  dans  leCar- 
tokire  oomprenaient  plos  de  quatre- vingt-einq  églises ,  trois 
aatels  dans  l'église  du  Saint-Sépalcre ,  la  oioitié  des  oblations 
et  les  deux  tiers  de  la  eire,  soixante-dix-boitcasaoxavec  lears 
habitants  et  dépendances,  quatre  viUae^  neuf  mauses,  cinq  oa* 
stra  on  casUUa^  deux  gastines,  vingt-hoit  cbarruées  de  terres 
dans  divers  casMux,  environ  une  douzaine  de  vignes,  cinq  mou- 
lins, quatre  jardins,  iiitc  prrherie,  quatre  monastères,  nn  ermi- 
tage, trois  liôpitaux;  plus  de  trenle  maisons,  cinq  boutiques,  K-s 
fours  de  J  ér  II  sa  km  moins  trois  (29,  185V,  la  dime  d'un  ^'rand 
nombre  d'églises,  casaux,  vignes;  plus  de  deux  cent  trente 

I.  Le  p.  Pâoli  nous»  conservé,  dangson  Cod.  diplom.,  I.  Il,  pl.  IIU  n°  36,  le  sceau 
(tes  clianoines  du  Saint-St^piilcri».  Il  porte  dans  le  cltamp  la  croix  épiscopat(>  à  double 
traverse,  cantonoée  des  ieUres  IC  XC  NI  KA  (Jesas-Cbrù^ius  viocit),  ea  exergue: 
f  Sigillum  canonicorum  ;  au  contre- sceau,  en  exei^ue  :  t  Sanctissimi  Sepulcri  ; 
dans  le  champ,  la  «oope  tnuitversalè  d'awésHn  i  toUme  m  tenaase,  nmnaulia  4e 
deux  coupoles  ou  ddmes  en  retrait,  coupées  chacune  par  une  plate-forrae.  La  façade 
de  l'église  est  percét"  dn  trok  baies  ;  au-dessus  de  chacaoe  des  nefs  latérales  se  trou- 
vent trots  œuli.  Dans  la  grande  baie  est  la  coupe  d'oae  antre  église  plus  petite,  figu- 
taat  imliBlilMieiit  le  tombeau  de  ién»Christ,  et  préMatastlei  mêmes  dlaporilioM 
que  là  grande  église,  si  ce  n'est  que  la  coupole  se  termine  par  une  calotte  spliériqoe 
et  que  daim  Va  grande  nef  tin  autel  tnpfKMlé  |Mir  trois  piliers  oa  oolenoetles»  demi 
lequel  est  su^odue  use  Uaq>e. 
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l)«santK  de  cens,  mille  muids  de  Iromeot,  dix  jarres  et  cent 
vingt  litres  d'huile,  également  de  cens;  dix  vilains  et  qualre- 
vingt-sepl  Syriens  désignés  nominativement ,  sans  compter  ^ 
tous  ceux  qui  étaient  attachés  aux  terres,  cnsaux,  etc.  ;  le  droit 
d'entrée  franche  dans  les  ports  et  villes  de  Tripoli,  Caiphe,  Gc- 
sarée;  enfin,  des  posscssioub  indéterminées  dans  l'Angleterre, 
la  Dacie ,  l'Allemagne ,  la  Pologne ,  la  Hongrie ,  la  Romanie  et 
Constaalinople. 

n  ea  élait,  do  reste ,  des  bi«iM  du  Sdnt-^polere  eomme  de 
cens  de  TÉgUse  entière  :  le»  revenus  étaient  afifeetés  necetsatiit 
pauperutn  (78),  In  mbw  pauperum  et  refocUïaUonm  (70);  nlea^ 
chanoines  avaient  reçu  des  donations  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  ils  avaient  à  donner  Thospitalité  aux  pauvret  pèlerins 
de  tous  pays. 

En  général,  les  chanoines  exploitaient  par  eux-mêmes  :  ils  y 
avaient  un  grand  intérêt,  puisqu'ils  n'avaient  pas  de  dimes  à 
donner  de  ces  biens  (156).  On  les  voit  cependant  créer  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  possessions  une  sorte  de  coionage  perpétuel 
à  mi-fruit  (81);  plus  souvent  ils  font  un  acenscmeiit  ou  vente 
moyennant  un  cens  annuel  perpétuel ,  à  laquelle  sont  jointes 
ordinairement  une  clause  de  réméré  sans  condition  de  temps , 
véritable  droit  de  retrait  on  de  préférence  en  cas  d*aliéiiation 
volontaire  (105,  136,  137,  1 38,  139),  et  une  clause  défendant 
de  vendre  à  d'autres  qu'à  des  bourgeois;  stipulation  dirigée  sur- 
tout contre  les  hospitaliers  et  les  templiers,  quelle  exdnt 
quelquefois  en  termes  formels.  Dans  les  ventes  de  maisons  on 
de  moulins ,  on  ajoute  des  clauses  pour  régler  les  réparations  et 
les  dommao^es-intértHs  éventuels  (80,  90).  Dans  la  charte  90  on 
voit  1111  mode  d'exploitation  de  moulins  assez  remarquable:  le 
prieur  duSairil-Sepulcre  concède  deux  roues  de  moulin,  en  lief  de 
vilaiiiie,  à  trois  Syriens,  pour  eux  et  leurs  héritiers,  à  chartre  de 
laire  toutes  les  réparations  nécessaires ,  et  d'abandonner  au  clia- 
pitre  la  moitié  de  tous  leurs  profits  en  farines,  poissons,  etc. 
tes  deux  parties  seront  représentées,  l'une  par  on  meunier , 
1  autre  par  un  frète  ou  no  chanoine ,  qui  résideront  dans  le 
moulin,  et  feront  ensemble  les  parts  de  leurs  mandants  respec* 
tifis. — On  peut  encore  remarquer,  parmi  les  donations  faites 
au  Soint^puicre,  la  concession  de  pécberies  sur  la  mer  de  Ga- 
lilée, f)eudnnt  huit  jours  chaque  année,  à  leur  choix,  de  la  Sep- 
tuagésime  à  Pâques,  avec  la  clause  usitée  encore  dans  les 


Digitized  by  Google 


520 


eoDTeatioiis  de  ce  genre,  que  ai  VéM  de  la  mer  les  empêche 
d'eiercer  leor  droit  dans  le  tempe  fixé,  lia  pourront  l'exercer 
^  plus  tard  (74).  Nous  dterona  encore  les  donations  d'^liae  aTee 
tona  les  droits  paroissiaux  (161),  les  exemptions  des  dnnts 
d*entrée  dans  certaines  TlUes  (127,  155, 93  ) 

Parmi  les  possessions  foncières  du  Saint-Sëpolera,  nous  trou- 
vons en  première  ligne  le  casai  ^  coMla,  mot  qne  du  Gange  a?ait 
cm  devoir  expliquer  par  faubourg,  ^poocotEtov,  suburhaoum^  d'a- 
près quelques  passages  de  Guillaume  de  Tyr  (I.  xyiii,  c.  19; 
1.  XX,  c.  20),  mais  dont  nons  trouvmis  le  véritable  sens  dans  une 
de  nos  chartes  :  «  Un  manoir  avec  ses  habitants,»  manstonsf  eton 
suis  habitatoribus,  que,  nt  dktum,  apud  nos  casalianuncupantw 
(84).  C'était  à  peu  près  ce  que,  dans  notre  ancien  droit,  on  appe- 
lait uu  héritage  rural;  terme  vague,  pouvant  comprendre  t  erres, 
maisons,  moulins,  bâtiments  et  ustensiles  pour  l'exploitatioa 
agricole.  On  com  oit  aisément  que  l  eiendue  du  casai  devait  être 
indéterminée:  aussi  voyons-nous  dans  une  charte  cinq  casauî 
se  vendre  1400  besants  (99,  100)  ;  dans  une  autre,  au  contraire, 
trois  casaui  ue  se  vendent  que  150  besants  (150).  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'en  rechercher  la  contenance  habituelle. 

Ce  genre  de  tenure  féodale  paraît,  du  reste,  avoir  existé  avaul 
la  conquête  :  il  est  question ,  dans  deux  chartes ,  de  casaux  d'un 
chevalier  arabe,  avec  leurs  vilains  et  toutes  leurs  dépendances, 
dtio6ia  cojoltfttfs  arabid  miHtis  (56,  59)  ;  ce  qui  confirme  Topi- 
nion  de  ceux  qui  ont  cru  retrouver  des  ressemblances»  des  ana- 
logies entre  les  institutions  des  musulmans  au  moyen  âge  et  oelks 
de  r£urope  féodale. 

A  côté  du  casai  se  voit  assez  souvent  la  gatihu  on  uosHiw, 
ce  qui  ne  signifie  pas  seulement  un  terrain  en  friche  non  cul» 
tivé,  mais  semble  comprendre  un  ensemble  limité  de  ces  terres 
en  friche,  improductives  * . 

Les  mesures  de  superficie  sont,  comme  en  Occident,  la  char- 
mée, tarrucatUt  c'est-à-dire  la  quantité  de  terre  que  peut  La- 
bourer une  paire  de  bœufs  pendant  la  saison  du  labour  avee 

1.  Dans  la  cli.  i4o,  l'abbé  dcSaint-Saba  vend  trois  vastioeséSO  huants  pour  acheter 
d«  meilleures  terres  :  Quamdam  terrani  aubis  uUliorem»  scilicet  candie  nomioe  Tbora. 
%  Se«MriiicaUtqiniitiMiM»|Mrlab«ini  hbonreeteMolerepoterintperoimieft 
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8a  subdivision,  la  journée,  jornata,  c'est-à-dire  ce  que  peuvent 
labourer  deux  bœufs  en  un  jour  (64,  65} . 

On  se  serTait  souvent,  pour  déterminer  les  limites  des  proprié-  - 
tél,  de  signes  peu  mités  en  Pecldent,  et  qui  ne  pouvaient  être 
d'un  fréquent  usage  que  dans  un  pays  anasi  montoenz  que  la 
Syrie  et  la  Terre  sainte  :  ee  sont  des  eroix  erensées  dans  les  ro* 
Aers  *,  Les  Tojagenrs  ont  retrouYé,  de  nos  jours,  ces  eroix  sur 
les  montagnes  de  Syrie  et  de  Jodëe,  et  en  particulier  sur  le  mont 
Sinaî,  et  ils  ont  souvent  voulu  y  voir  tout  autre  chose  que 
des  bornes  En  cas  de  donte  ou  de  contestation  sur  \n  déli- 
mitation des  biens,  on  recourait  eu  général  à  une  enquête  sur  les 
lieux  (129). 

La  nature  du  sol  du  royaume  de  Jérusalem,  pierreux,  ande, 
desséché  dans  sa  plus  grande  étendue,  donnait  une  haute  valt  ur 
à  l'eau  courante  et  aux  réser\oirâ  ârtiliciels  :  de  là  uu  grand 
nombre  de  eonYentions  relatives  anx  lacs,  fontaines,  aqueducs, 
canaux,  eiternes  (170,  53,  127,  155).  On  se  mesnrait  pour  ainsi 
dire  l'eau  gontte  à  goutte  ;  les  religieux  de  la  Quarantaine,  en 
eherehant  les  biens  appartenant  antrefoîs  an  monastère  établi 
dans  ce  lieu,  trouvèrent  un  moulin  qu'ils  parvinrent  à  se  fûre 
rendre;  mais  ils  ne  purent  obtenir  la  concession  d*on  accessoire 
indispensable,  l'eau  qui  devait  faire  tourner  le  moulin. -Aussi 
les  voit-on  en  demander  pendant  un  jour  sur  quatorze  :  cela  ne 
suffisait  pas  à  leurs  besoins,  et  ils  obtinrent  enfin  de  Thcureux 
possesseur  du  riiis«e;iu,  de  l'eau  tous  les  sept  jours  :  septimo  dii 
viddicet  die  sabbatt,  cum  précédente  nocte  (1 19). 

Le  Saint-Sépulcre  avait  reçu  de  Godefroi  tous  les  fours  de 
Jérusalem,  moins  trois  (29);  il  semble  résulter  de  la  pièce  n*^  1 85 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  vingt*dnq  au  moins  dlans  la  pre- 
mière partie  du  doniième  siède.  Le  chapitre  avait  encore  la 
dime  de  toute  la  ville  de  Jérusalem  (sauf  la  dime  de  la  foude,  qui 
appartenait  an  patriarche)  et  un  grand  nombre  d'autres  dîmes 
on  redevances  de  toute  nature. 

Ces  redevances  sont  le  plus  souvent  évaluées  eu  rolul^  on 

I.  PCT  crepîdinem  iHiiis  parri  montis,  ni  rruccs  désignant  (155).  —  Siculi  ego  pre- 
saatia  mea  signavi  et  designare  feci  in  quibusdam  locis  pet  cnices  îo  rupibus  factas, 
in  quibusdam  autem  in  pétris  in  terrain  ût»  (71). 

3.  E.  vr.  Montagn,  à»  aeeimiU  t^ajmwmgfivm  Coin  (o tke  WrUU»  Mi/tm-' 
fains  hi  Ihe  de$«H  ofSbMAi  PMoso^He*  DranMcLt  t  LVI,  |i.  M».  Cf.  A$^$dê 
JénuaUm^  l.  II.  p*  SI  l . 
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rottiM,  rolti/a(41,  142),  mesure  usitée  sor  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, dans  le  royaume  de  Napl^  et  de  Sicile,  qui,  d'après 
des  teites  cités  par  du  Cange  (v°  Rotulus)^  était  peut-être  à  la  fois 
mesure  de  poids  et  mesure  de  capaeîté.  Ou  trouve  aussi  dans 
le  Cartulairedu  Saint- Sépulcre  la  mesure  de  capacité  appelée 
litre  :  ainsi  une  donatrice  retient  chaque  jour  un  pain,  un  plat 
i\e  viande,  et  dimidiam  litram  vint  tempérait  (106).  Dans  la 
charte  96,  qui  est  de  l'ann^  1135,  noas  voyons  indiquée  une 
redevance  annuelle  de  •  Xn  bizancios  aut  C\X  rottila  oiet:» 
dans  la  charte  97,  de  l'année  1143,  nous  en  truuvonH  nue  autre 
de  «  Xll  bizancios  aut  CXX  litras  olei  :  on  peut  donc  coujec- 
turer  que  la  litre  correspondait  assez  exactement  au  rotule  ' . 

L'éuumération  de  ces  redevances  nous  indique  le  plus  sou- 
vent parmi  les  productions  du  sol  après  l'huile,  le  vin,  le  fro- 
ment, le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  mssimannum,  qui  est  peut- 
être  le  sésame»  ou  ce  blé  cultivé  dans  quelques  parties  de  la 
France  sous  le  nom  de  $arrasin  ou  blé  sarrasin  y  le  riz,  le  millet, 
les  pois-diiehes»  les  fèves,  les  pois,  les  lentilles  (  76, 45,  1 17). 


IV. 


Après  le  chapitre  du  Saint-Sépulcre,  qui  tient  naturellement 
une  place  importsnte  dans  son  Gartulaire,  et  ligure  tout  entier 
dans  un  grand  nombre  d'actes,  la  classe  qui  nous  fournit  le  plus 
de  noms  propres,  soit  parmi  les  parties  contractantes,  soit  parmi 

1.  Si  Ton  suppose  que  dans  la  cb.  96  il  s'agisse  d«  rotnl^»  mesure  de  poids ,  chose 
tfèsiMrabeble  du  reste;—  ipie  le  rotule  pèse  enrlron  trente-deux  onessi  eiiisi  que  1^ 

Hrme  l'antenr  napolitain  cité  par  du  Cangc;  —  que  ces  onces  correspondent  exacle- 
nient  aux  nôtres;  — que  les  be!>ant!;  aitMit  eu  ia  même  rateur  en  1 135  et  m  u  M  ;  — 
que  la  densité  de  l'huile  d'olive  fût  alors  ce  qu'elle  est  maioteuaut,  oa  pourra  déduire 
des  cb.  96  et  97— 4]tie  le  Iftre,  mesore  de  eipocîté  de  HmOe ,  étui  ^e  eu  retate» 
mesure  de  peids,  égale  par  consi^quent  à  envinm  un  kilograuune  d'huile  que  le  HtN 
moderne  contenant  un  kilogramme  d'onti,  et  la  densité  de  riiuile  élanl  à  celle  de  l'ean 
comme  0,9i3  est  à  l,  le  htre  moderne  t&t  ù  la  litre  comme  0,S^t3  est  à  l  ;  —  que  la 
lUra  pouvait  donc  contenir  environ  1  litre  20  centiUtre-s,  ce  qui  s'accorde  très^ise 
avec  It  ch.  lOS,  etportel•ratlenqne8eréservaittedollatrieedelulocll«etoà•se«s• 
lilltres.  Ces  deux  chartes  nous  apprennent  encore  que  le  kilogramme  d'huile  d'olive 
pouvait  se  vendre,  an  densième  stède»  dans  le  rofaome  de  Jerusaleoi,  un  dixième  ds 
liesant. 
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les  témoins,  est  et  Ik;  des  bourgeois  sor  laquelle  les  historiens  et 
les  Assises  de  Jérusalem  ne  nous  fonrnisseut  {jour  ainsi  dire  pas 
de  renseignements.  On  peut  induire  seulement  de  quelques 
textes  qa^elle  joua  un  rôle  plus  im{>ortant  qu'en  Occident,  ce  qui 
s'explique  aisément  par  l'expédition  elle-mènie,  qui  avait  dû 
rapprocher  les  noblôi  et  le  peuple,  et  par  le  développement  du 
eommeree  dans  les  villes  maritimes  de  Sjrie  et  de  Judée.  Ansai 
voit-on,  dès  le  commencement  dn  doniiëme  siècle,  des  bour^ 
Itcois  intervenir  conjointement  avec  les  princes  et  les  barons 
pour  confirmer  les  donations  royales  *.  Nous  savons  aussi 
qu'ils  avaient  une  cour  présidée  par  le  vicomte,  où  se  jugeaient 
tous  les  diiférends  entre  bourgeois,  et  même  cert  iines  affaires 
intéressant  les  nobles;  mais  nous  ne  connaiBsoim  à  peu  près 
rien  de  plus.  En  examinant  les  chartes  contenues  dnns  le  Car- 
tulaire  du  Saint-Sépulcre ,  on  >'oit  souvent  les  ménieb  ijoui  geois 
servirde témoins,  dans  un  oidre  qui  parait  assez  régulier.  Ce 
fait,  qni  se  reproduit  dans  les  cbartes  publiées  par  le  P.  Vaoli, 
pourrait  pênt^étre  faire  supposer  que  quelques-nns  d'entre 
eax  étaient  chargés  de  remplir  les  fonctions  de  témoins  né- 
cessaires, et  de  donner  par  lear  assistance  Tauthenlicité  anx  actes 
intéressant  non-seolem^t  des  bourgeois,  mais  émanant  même 
des  rois,  patriarches,  prienrs,  etc.  (Voy.  56, 57,  59,  60,  86,  etc.) 
Ils  sont  en  effet  souvent  appelés  légales  viri,  îegitimi  viri,  juraîi, 
idonei  testes,  sufficientes  et  jurati  testes  (143),  jurati  Jérusalem 
f  133),  et  ils  sont  presque  toujours  présidés  par  le  vicomte  ^;  quel- 
quefois pur  un  judejc  (107, 82);  d'autres  lois  par  des  jurés  royaux, 
regix  majestatis  jurati  (108).  Dans  les  eiiartes  1 12,  133,  ils  sont 
nettement  distingués  des  témoins  ordinaires.  Ces  nièuies  bour- 
geois, dont  les  noms  reviennent  à  chaque  instant  avec  les  diverses 
qualifications  que  ftous  venons  d'indiquer,  provoquent  et  opèrent 
des  transactions  (48,  109,115, 118, 141, 98},  assistent  àla  récep- 
tion de  serments  de  fidélité  (132),  figurent  dans  les  actes  de 
transmission  de  propriété,  remplissentler^le  d'experts  (49,  59), 
statuent  sur  les  dommages  et  intérêts  (120),  prennent  part  aux 
délibérations  du  chapitre  du  Saint-Sépulcre  (77  ;  cf.  129,  240}  et 

1.  Ch.  S6,  de  l'année  1135,  et  aussi  cli.  45,  de  l'aunée  1120-  Dans  cette  dernière 
«harle,  à  la  vérité,  ils  m  «Mit  pas  qatlttés  iHmtgeoto;  tn»h  ils  vieoneat  «pris  les 

vicomtes,  place  constanunent  réservée  anx  bourgeois,  et  deu\  pièces,  1 17  el  121,  éla* 
biissent  qm  \\m  d'eux,  Geofrrni  Agtillp  (Caurridus  Aciis),  n'était  pas  noble. 

2.  Ch.  ài),  62,  nS,  184,  121,  101,  102,  103,  34,  112,  119,  106,  etc. 
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enfin,  daus  beaucoup  de  circonstances,  semblent  constituer  un 

tribunal. 

LUiil-ce  la  um  institutiou  disliucte  de  la  cour  des  bourgeois? 
On  ponmit  peat-ètre  invoquer  ponr  raffirmative  les  chartes  107 
et  82  (et  aussi  Cad.  dipîom,,  1. 1,  p.  28)»  où  les  kgàks  «ifi,  /ti- 
rait, etc.,  semblent  6tre  présidés  par  xakjudex;  on  établirait,  ce 
qni  est  chose  facile,  qne  ce  jtidto,  dont  nons  retronvons  le  nom 
dans  d'autres  chartes ,  était  oa  b<NiTgeois ,  et  on  conclurait  qu'il 
appartenait  à  la  cour  inférieure ,  à  l'exdasion  des  noms  qui  sui- 
vent. Nous  penchons  cependant  à  croire  que  ces  jurati  faisaient 
partie  de  la  cour  des  bourgeois  ;  cela  nous  paraît  résulter  de 
i'ensemble  des  chartes  que  nous  venons  de  citer,  et  en  particu- 
lier de  la  charte  129  (p.  240),  des  fonctions  mômes  ciu  Us  rem- 
plissent, et  aussi  de  ce  que  les  Assises  de  Jérusalem  dorment  sou- 
vent le  nom  de  jurés  aux  membres  de  la  coui-  des  bourgeois. 

bourgeois  agissent  presque  toujours  en  la  présence  ou 
sons  la  direction  de  lear  vicoBste.  Ce  magistrat  municipal  pou- 
vait ôlre  pris  parmi  eux ,  car  Anschetin  est  qualifié  bourgeois 
après  sa  sortie  de  charge  (63  ;  Yoy,  aussi  109);  ses  fonctions  à'Ia 
fois  administratives  et  judiciaires  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de 
durée  limitée  ' .  Il  y  avait  probablement  des  vicomtes  dans  toutes 
les  villes  occupées  par  les  I^tius  ;  nous  en  voyons  à  Néapolis  (33), 
Tibériade  (123),  Antioche  (85^ ,  Jéricho  (1 19),  Césarée  (P.  Paoli, 
t.  I,  p.  14),  Acre  (»d.,  p.  26),  Ascalou  (td.,  p.  241  ). 

V. 

Si  les  habitants  des  villes ,  si  les  bourgeois  du  royaume  de 
Jérusalem  jouissaient  de  prérogatives  refusées  aux  bourgeois 
d'Occident,  si  leur  coniliiioii  sociale  était  meilleure,  il  n'en  était 
pas,  à  beaucoup  près,  de  même  des  populations  rurales  que  i  on 
traitait  en  vaincus.  Les  Croisés  avaient  apporté  tous  les  droits  et 
usages  féodaux  d'Occident  (cf.  97),  et  ils  les  exagérèrent  en- 
core; aussi  M.  Beognot  fût-il  remarquer  avec  beaucoup  de  rai- 

1.  AnschetiDest  mentionné  eu  1120  (45)  et  il32  (106);  Roani  en  1135(102),  ii38 
(33),  IH^i  (34),1 1  i«ifll2);  Arnonlen  1 155(56,  59,  elc.)el  1171  (184).— On  peut  voir. 
relativeiueDl  aux  atlMbiiliuiib  tiei>  vicomtes,  h»  cliartes  1 18,  59,  &6,  1 12,  33,  1 19, 103, 
106,  113,  etc. 
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sou  que  jamais  conquérants  ne  firent  aussi  peu  deconeessions  aux 
mœars  et  au  habitudes  du  peuple  conquis  (t.  Il,  p.  509).  Noos 
tnrafons  d'abord,  dans  ces  poinriatîons  réduites  à  nn  serrage  qui 
ne  diffère  guère  de  Vetdava^  ancien ,  les  coltivatenrs  dn  soi , 

Syriens  ou  autres,  appelés  souvent  d'une  manière  générale  vil- 
lani^  rttja'ct  (43,  33,  38,  55);  on  les  vend  comme  destronpeanx 
avec  leurs  familles  (29);  on  concède  le  droit  de  les  poursuivre 
partout,  eux  et  leurs  descendants  (55);  on  les  transporte  même 
d'un  «Msal  à  un  autre  (44) ,  privilège  exorbitant  qui  n'existait 
plus  eu  France  à  celte  époque.  A  côté  de  cette  classe  mélanijéc 
de  Syriens,  Gi  ecs,  Juifs,  Turcs,  il  existait  en  outre  dans  les  cinn- 
paguesdes  Arabes,  des  Jiédouilis,  qui  se  livraient  aux  travaux 
agricoles  (vilfauios  ao  bedninos ,  33,  34  ),  et  aux  limites  du  dé- 
sert, des  tribus  nomades  sur  lesquelles  on  faisait  one  raxssia  à 
roccasion.  Ainsi  Baudouin  III ,  en  1160,  donnait  à  Tii^ital  de 
SaintpJean  cinquante  tentes  de  Bédouins...  à  prendre  :  «  Illomm 
«  videlicet  qui  mihi  vel  predeoesaoribus  meis  nunquam  servie- 
*  runt ,  et  qui  bue  nsque  nostri  non  foemnt  •  (  P.  Paoli ,  1. 1 , 
p.  37  ). 

VI. 

Pour  compléter  ce  rapide  exposé ,  il  nous  rcsternit  à  parler 
des  renseignements  que  le  Cartulairo  du  Saint-Sépulcre  peut 
fournir  à  l'histoire  du  droit.  ]Nous  trouvons  sur  ce  sujet  une  telle 
abondance  de  matières  ,  qu'il  nous  faudrait ,  pour  présenter 
un  ensemble  .satisfaisant,  dépasser  de  beaucoup  les  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées,  ^ous  nous  bornerons  donc  à  sigualer 
une  pièce  extrêmement  importante,  qui  décrit  d*une  manière 
très-préeise  le  mode  de  procéder  devant  la  cour  d*Antiocbe  (89)  i 
quelques  cbartesdans  lesquelles  le  feudalaire  échange  valablement 
son  fief  aTCe  le  chapitre  da  Saint-Sépulcre,  à  la  seule  condition 
de  la  ratification  du  souverain ,  dn  suserain  et  des  héritiers  (49), 
ce  qui  ne  parait  pas  s*accordf9r  avec  une  disposition  des  Assises 
(haute  cour,  c.  299).  Nous  remarquerons  la  distinction,  fort  rare 
en  Occident,  des  bnrons  et  des  hommes  du  roi  ^51,  55,  56,  60, 
93),  quelques  mesures  administratives  bien  entendues  (45,  'r^''. 
•  On  peut  encore  citer  comme  dignes  d'attention  des  ventes  de 
juridiction  O^B),  des  ventes  avec  réserve  de  servitudes  (1 16) , 
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dM aoteft  où  dtti  fèflUDM  aislilent  oomme  ténoins  (3K  t73) »  le 
mode  per  lequel  on  t'engageait  à  rapporter  plus  tard  la  ratifi- 
eatiOD  de  parties  encore  mineares  à  la  date  de  lacté  (59.  60,  62, 
03);  an  exemple  d'oo  mode  de  contracter^  oa  plutôt  de  parfaire 

une  convention  ,  encore  très-nsité  de  nos  jotjrs  .  bien  qu'il  ne 
figure  pas  finns  notre  droit  cimI  :  la  vente  per  potationem.  ci  qui 
permettait  an\  témoins  de  dt  rl  in-r  qu'ils  avaieut  Hssistc  ail  po- 
tationern  liujus  rei  (103).  Il  est  probable,  du  reste,  que  la  potatio 
était  un  mode  jîénëral  de  contracter,  car  des  statuts  synodaux  de 
1277,  cités  par  du  Cuuge,  interdisent  de  jmtare  nominc  matrimomi. 
Les  historiens  pourront  remarquer  que  Godefroi  de  Boailioa 
n'est  jamais  appelé  roi  dana  ee  Cartolaire,  ce  qui  confirmer  Tas- 
aertion  de  GdUanmede  Tjt.  Foalque,  an  eontraire,  prend  ion- 
irentletitredeM  FroNconim  (82).  Il  y  a  donc  bien  tongtempa 
déjà  qa'en  Orient  noire  nom  est  on  terme  générique  donné  à  tous 
les  Enropéens. 

Un  grand  nombre  de  pièeea  iiKirnissent  anasi  des  renseigne* 
mente  trèe-précieax  anrla  géographie  des  royaumes  fondés  par 
les  Croisés,  et  sur  la  topographie  de  la  ^e  de  Jérusalem  (cf.  185, 
166,  etc.).  Enfin,  les  aaTants  qui  s'occupent  spécialement  de  la 

langue  du  moyen  àg^  pourront  recueillir  un  certain  nombre  de 
roots  qui  ne  se  trouvent  pas  daus  les  lexiques:  par  exemple, 
fiergui7itim(l26,  128,  129),  Carrubh-r>!,  Sussimannum  (76), 
Tambulum(9b),  CannameUi  '  ]bti\  Garcntarc  (125),  dont  le  sens, 
bien  certain  résultant  de  la  <  iiurle  est  :  laisser  en  jachère.  Ils  re- 
marqueront des  mots  entrant  déjà  dans  l'idiome  vulgaire  : 
Ruha ,  Compatriote  (84). 

Nous  n'arone  Mt  qn'efflenrer  quelques-uns  des  points  sur 
lesquels  la  pnblieation  du  Gartulaire  du  Saint^pokre  donne  de 
préeieoz  éelaireissements.  Nons  espérons  eependant  en  aivoir  dit 
asses  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  reconnaître  Texact^ 
tude  de  l'assertion  de  IL  Beognot  :  «  Si  le  père  PnoB  a  rendu 
«  un  véritable  service  à  la  science  en  imprimant  le  code  diplo- 
«  matique  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  deJdmsalem,  la  pu- 
«  blication  du  Gartulaire  du  Saint-Sépokre  ne  serait  pas  moins 
•  bien  accueillie  des  savants  qui  s'occttpent  de  Thisloire  ou  de 
«  la  jurispradenee  du  moyen  âge  * .  » 

1.  Auués  de  Jérusalem ,  t.  préi*w. 


Digitized  by  Google 


527 


APPENDICE. 


PAX&1ARCH£S  DE  JÉRUSALEM,  DU  RITE  LATIN. 

Arnoul  j  vice-prœsul,  cesse  ses  foactious  eu  I09y. 

Daibert.  1099  ou  1100  à  tt07  (GarL  du  Saiot-SépMlcre,  eh.  lo). 

GibeUn.  1107  à  lin  (42). 

Arnoul.  il  11  à  1118  {1114.  eh.  35. —  1116.119.  — U17.I  l). 

GuarmoDd.  1118  à  1138  (1130.45.--  1134.119.—  1119.U). 

ÉtieDDè.  1138  à  1130  (1138.44.  —  1 139.70). 

Guillaume.  1180  à  1145  (1183.74.106.^1184.37.  —  il35.u  1.82. 

—  1130.28. —  1137.26.—  1IS8.87. 32.33.— 1 130.  :î9. 

—  1141.117.  —  1143.88.  —  1148.97.  —  1144.34. 

—  1145.41). 

Foucher.      1146  à  1157  fi  149.1121 

Amalric.     nss  à  iiso  (i ici. es.  —  1 165.124.—  U68.i60.i6i.— 

1  169  167.  —  1171.181.—  1177.168;. 
1 180  à  1191. 


Éracliiu. 

Rainaud. 

Arnaud. 
Robert. 
Roger. 


soFFRàeAmn.  —  HÂBaon 

(1171.181.) 

LYDDA,  DIOSPOLIS,  RAMA.  UU  S.  GBORtiES. 
1100  à  1107. 

•j-  avant  1 120. 


(1120.45.  —  1135.102. —  1136.73.28.  —  1137.28. — 
1138.38.  —  1144.34.  —  1145.41.) 
Constantin,  (l  165.59.  —  1156.66.  — 1158.68.  — 1180.64.) 
Renier. 

Bernard.     (1189.167.  — 117I.181.) 

BETHLÉEM  et  A.SGALON  ^. 

Anschetln.  (1117.11,  — 1120.4.^.) 

Auelme.    (112s. 44.  —  1129  67.  —  1132.74.  —  inr,  ho.ioî. — 

1136.28.  — 1137.26.—  1188.88.  —  1145.41.) 

Giraud.  (1151.40.) 

Raoul.         (1156.66.  —  1168.161.) 

1.  institué  par  Amalrte  «a  1167.  WUi.  Tyr.,  XX,  3. 
3.  Bénni  à  Mléem  m  llM.^Will.  Tyr.,  XVll,  30. 
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Tyb,  1'*  méifûpoU. 

Sodé.  1IS3. 
GnUlanme.  (1139.67.) 
Foacher.  (1140.94.) 

Pierre.        (1156.66.  —  1160.(4^  — 1161.66.  —  1163.69.) 
Goillaiiiiie.  (1166.1361.) 

SUFFAAGANTS.  —  SiOOIf. 

Bernard.      (1 140.94.  ^  1146.71.) 

Amairie.  (1U6.66.) 

BandonlD.  1166. 

Jean.  1146. 

Guillaame.  1147. 

Menard.  (1166.66.  »  1 169.64.  —  1 166. 136.) 

ACBE. 

Jean.  (1166.76.^  1136*61.) 

Rorgon.  (1145.71.) 
Frédéric.     ( 1 1 66.66.  —  1 160.54.) 
Oaillamiie.  (1169.167.  —  1177.1663.) 

PANSAS. 

Adam.        (11.S6.66.  —  1160.64.) 
Jean.  (1164.44.) 

CisARÉE)  2^  métropole' 

Baudouin  I.  f  1107. 

Ébremer.     (fl2o.45. —  1129.70.) 

Gaudent.      (1 137.26.  —  1188.38.) 

Baudouin  II.  (1144.34.  —  1 145.41.  —  1156.66.) 

Ueruaise.     (1 160.64.  ~  1166.137.  ~  1169.167.^  1177.166  *.} 

1.  U  est  donc  probable  que  Guillaume  de  Tyr  s'est  trompé  en  faisant  monter  à  cette 
époque,  sur  le  siège  de  Tyr,  Frédéric,  éTèque  d'Acre  (1.  XIK,  c.  6). 
t.  Il  »*^t  donc  pM  mort  «a  1173,  «oaune  le  dit  la  p.  Lequien. 
3.  Le  p.  Leqnîen  donne  à  tort  1174  oomaiedtte  de  tt  mort. 
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8BBA8TS,  autrefois  Samatie. 
BaudOQlD.  (1138.44*) 

Renier.        (1188.83.^1144.$4.—  U4S.41.— 1165^50.— 11 5e.6<l« 

—  1160.54.  —  116e.l£5.»  1168.161.) 
Raoul.       (1 176.142.) 

Nazabstii,  8'  mUnpole. 

* 

Bernard.  (1120.45.) 

Guillamne.  (l  12». 4 4.  —  1129.67.  —  1132.74.) 
Robert.  (1140.94.  —  1144.84.  ~  1145.41.) 
Robert  II.  1151. 

Letard.        (i       59.  —  1156.66.  —  1160.55.54.67.  — 1169.67. — 
1176.142.  —  1177.168 '.) 

XinfiBlADX. 

Hugae. 

Hélie.  (1144.34.-1145.41.) 

Osbert.  (1160.54.) 

Herbert.     (U56,66.  —  1165.124.j 

IfAHitnuk  (Uopmiesle),  métropole, 

Bartbéleml.  Vers  1100. 
Raoul.  (H3o.8G.) 
Gaudio.  iuo.80.) 

Aetai  sk  (Aretbufia  près  d'Apamée),  métrcpoie, . 
Bernard.  1099. 

S.  .  .  .  (1135.86.) 

Taisb,  wiéiropole* 

Roger.        Vers  1100. 
É^enne.  (1135.36.) 

Akuogbi,  métropole, 

Bernard.  (1185.86.) 

GABALA  OU  GABDLA  (proT.  d'Autioche). 

Guillaume.  1115. 
Hogue.  (1140.80). 

1.  L'nrdMféqw  AiltardM,  qpMleP.Lequienplau  en  Il53»n*e8t  aetn  que  Le- 
tard. 

Ili*  {Trciiième  tirie.)  36 


Digitized  by  Gopgle 


sao 

■nipou  (^v.  d'Antioehe). 

Albert.  (1112.98.) 
Girand.  (1189.M.) 

TAMiB  (Épiphanie). 
Pierre,  archevêque,  (i  112.98.) 

TAISB. 

Étienoe^  archevAque.  (1136.86.) 

MONASTËBES. 

6A,iinr-&jàPUi.c&£. 

N  

Gérard.       {t  120.46.) 

GuillauiBe.  (i  128.44. 16.  —  li29. 78.77,  se  qualifie  3*  prieur.  79.67  J 
Pierre.       (i  1 32.74.  loe.  —  1133.104.  — 1134.3T,  —  118fi.8a.lM- 

—  1 1 86.S8  1 1 88.17 .88.  —1 140.90.80.  »  1 14 1 . 1 8. 

117.  — 1149.88.  1148.97.  —  1144.31.84.-^1140. 
18.  —  1148.14.) 

AmalfiC.  (1151.81.  —  1154.110.  — 1155.184.) 
Klcolas.  (1160.115.  — 1161.08.  —  1168.116.) 
Pierre  II.    (1167.156.-1168.161.  —  1169.167*  — 1171.165.181* 

—  1177.168.— 1178.178.) 
énillaume.  (1182.175  ) 

Sauehe      (à  Chypre).  (121 1.1 4&.) 

KOHT  OUTBT. 

Laurent.  (1120.45.) 

Henri.         (1135.102 —1136.28.— 1137.26.— 1144.34.— 1145.41.) 
Aimeric.      (1 160.54.  —  1168.161.) 
Bernard.  (1169.167.) 

MOnTAfiNS  DE  SlOIf. 

Arnaud.       (1117.11.  —  IISO.45 — ^1118.44.— > 1119.67.— 1181.74. 

—  1185.108.  — 1186.18.  —  1187.16.  — 1188.88.) 
fjOgéliand.  (1155.59.51.61.  — 1156.66.) 

Guntier.  (1160.54.) 

Itonand.      (1 1 69. 1 67.  —  1 1 77.1 68.) 
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8411IIE-MABIB  LÀTINB. 


Pértfgrln.  <V.  1100.1  lOT.) 

Ricard.  (1120.45.) 

Soibrand  oa  Sehebrand.  (1136.28.  —  1137.30.  ^  1144.S4.) 

Amile.  (1155.59.56.62  —1156.60.) 

Bainaud.  (f  158.63.  —  ii60.â4.) 

Gui.  (1169.167.) 

Kibaud.  (1176.170.) 

<jui  il.  (1177.168.) 

SiUllIB-KàMB  DB  IiA  TALliB 


HQgue. 

Oeldvfii. 

Eolierl. 

Qinnidl. 

Arntiuld, 
Vnlgrin. 

Alberie. 

Helye. 


(1117.11.) 

(1 1 30.46.  —  1 1SS.80  11S8.44.) 

(1196.10S.  —  liaO.98.  —  1107.36.) 
(1108.88.) 

(llfiO.00.  —  1176.170.) 

(1113.08.) 
(1180.03.) 

(1180.03.) 

(U80.80.) 


VAULklIB. 


84IMT-8à1ITBint  BU  MORT  flUSOI. 


Gnillaume.  (1138.33.) 
Pons.  (1145.41.) 
Garin.  (1175.43.) 


AcbOfd,  prteor.  (1130.48.  — 1130.07.  — 1183.74.  —1185.103.38.) 
«eoffird^  aUlé.  (1187.36.  —  1188.88.  — 1144.84.  —  1148.41.  — 
1 1 51 .40.-1 156.53.63.66.— 1 158.60.68.— 1 100.54  ) 
RainMiid.  iii99A91,) 
Boger.        (1176.170.  — 1177.168.) 

SOSPlTAtlIBS, 


RaimoDcl,  maître.  (1135.102.) 
Pierre  du  Pui,  prieur.  (1180.03.) 


85. 
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■AMT-AnABAH  (&  HéblOll). 

Gui.  (1186.73.) 
Roger.  (1156.59.63.) 

EaOUl.         (1 15e.6e.  —  1 164. 144.) 

SAiMT-iOSBPH  BI  SAINT' HABACUC. 

Herbert.     (iiM.ee.  — 1160.640 

QUAEAMXAINB. 

Rainand.    (l  i«4.S7«  —  1 1S6.38.) 

BàlHT-SAMIlIL. 

E   (1156.66.) 

AncttraB  TAia>Br. 
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RECHERCHES 
LA  MINORITÉ  ET  SES  EFFETS 

DANS  LB  DROIT  FÉODAL  FRANÇAIS. 


(lyflliièiiie  artiele  <.) 

CHAPITRE  TROISIÈME. 


lUAJTD  FIRISSAIT  LB  BAIL  BÉODAL. 


Sbciiob  r*.  Qvmà  b  6ai7  /littoatlpcr  rappori  ou  (at'fUtlr». 

Lei  cireonstanoeB  d*oil  dépendait  la  eeiMliott  da  bail  le  ntta- 
chaienty  lea  nnca  à  la  perwmne  do  batUistre,  las  aatrea  à  celte  du. 
pupille.  DaD8  le  premier  cas,  le  bailfiniBiait  pour  Teoonuneneer  ; 
dans  Pantie,  il  était  irréroeobleiiieiit  terminé. 

Noos  avons  déjà  va  que  dans  quelques  coutumes  certains  laits 
relatifs  à  la  personne  du  baillistre,  par  exemple  le  mariage  des 
ascendants,  le  mésasage  des  ascendants  et  des  collatéraiix,  mar- 
quaient le  terme  du  bail.  Mais,  en  règle  générale,  dans  toutes  les 
coutumes  où  le  bail  était  un  droit  attaché  à  une  personne ,  et 
n'était  pas»  comme  la  garde  seigneuriale,  un  droit  ditarlié  à  une 
terre,  le  baillistre,  en  perdant  la  capacité  de  tenir  uu  iief,  perdait 
le  privilège  que  cette  capacité  avait  fait  créer  à  son  profit. 

Aplus  forte  faiaoïi,  le  bail  finissait  done  par  h  mort  de  l'as- 

1.  Yojex  le  commencenent  da  ce  mémoire,  trekutaie  série»  t.  Il ,  p.      et  pU». 


534 


ceDdaiiL  ou  lia  culiatei  ul  hciillistre.  Et  alors,  dans  la  I^islatiou 
primitiYe,  uu  nouveau  buUlùtre  remplaçait  le  défunt  : 

•  Mortuo  Matheo  de  Villa  Beonia,  mUite,  Mahietus,  filins  et  hères 
ipsius,  veoit  in  balliiBi  domiiil  Pttrl  Càmbeltaiii.  (iDgtaMdiim  diet» 
PMroviam  mlvmm  canif  fngresso,  idem  IfaUeliiSTCBlt  In  iMlloin 
domini  Ad»  dn  YUla  Beonis.  IMeto  Adam  aatla  cito  paatan  detaela» 
idem  Ifahletna  tenit  la  balliim  daminl  Mtecf  Gambellani,  nepotis 
qioondnm  dielldomtol  PMri  <.  » 

Plus  tard,  In  éUnwr  avec  laqnelle  le  tmil  finit  par  étra  oonii- 
déré  fit  cbnngffr»  à  Mt  égsid,  la  lëglaiatloD. 

taïKni  II.  Qmnd  U  Ml  ftàuaiU  par  rapport  au  pupille  màk. 

Le  bail  ae  termunit  aussi ,  mais  alon  nnlTenelIement  et  iTmie 
manière  irfévœable ,  quand  oeanit  Kncapacité  qui  rnvalt  fiât 
établir,  quand  le  papille  avait  enfin  légalement  la  forée  d'esprit 
et  de  oorpa  néeemalie  pour  tenir  un  fiel. 

A  qoeUe  époque  étaitee?  Toilà  ee  qa*il  nous  Irat  eiaminer. 

Lanugorité  rotorière  était  fiiée  à  quatone  on  qnime  ans.  A 
eet  âge»  on  homme  était  réputé  avoir  la  autorité  infcellèctnelle 
nécessaire  poor  conduire  dans  le  monde  sa  personne  et  ses  af- 
faires. Mais ,  pour  tenir  un  fief,  il  fallait,  à  cette  maturité  intel- 
lectuelle, joindre  un  assez  jrrand  développement  de  forces  phy- 
siques pour  remplir,  comiiup  le  voulait  l'intcrèt  du  8i?i2:ncur, 
l'obligation  si  importante  du  service  milUaire.  Le  majeur  de 
quatorze  ou  quinze  ans  pouvait-il  combattre  sous  le  poids  du 
pesant  attirail  dont  se  chargeaient  les  chevaliers  du  luoym  âge  ? 
Dans  la  partu  orientale  de  la  France  coutnmière,  on  udmil  qu'il 
le  pouvait.  En  couséquence,  ou  y  fixa  le  terme  du  ïm'û  à  l'époque 
ou  le  papille  atteindrait  l'â^  de  qucitorze  ou  quinze  ans.  Uou- 
teiller,  Heaumanoir,  raucieuue  coutume  de  Champai^ne ,  le  Mi- 
roir de  Souabe,  l'andemie  coatame  de  Berri,  le  cou» talent  : 

ft  Sachet  qne  ai  toit  qiie  le  mlaanr  paaie  àqpMtocaaea  qelnieans 
ilpentiefeniràia  tem,neleliailn*yapUiaqeetoacliar  ^*  » 

1.  Olun,  arrCt  de  lî77. 

2.  Soroute  ruittle,  \mi.  l,  Ut.  iO. 
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«  Certaine  coze  est  que  ii  hoirs  malles  est  aagiés  par  nostre  coustume 
quand  il  a  quinze  ans  accomplis  *.  * 

<  Se  il  y  a  hoir  masle,  si  tort  comme  U  eut  ou  quinsième  an,  il  doit 
reprendre da  seigneur....  Quar  hem  eat  hoie  d'avonerto  an  qnlniième 
an  3.  » 

«  14  YMiani  anfts  de  XIH  ans  et  VI  semaines  peut  bien  tenir 

«  L'en  garde  par  laeoqstnme  de  Benyqae  mig  enfant  est  aagé  d'en* 
traràlafoydnssigaflarqaand  ilaaoeompll  leqoatoniesmean^.» 

Les  eoutomus  olfiddies  qni  oonatatent  le  dernier  était  da  droit 
féodal,  laissèrent,  dans  la  partie  erientalede  talkanee,  la  majorité 
féodale  des  mâles  fixée  à  quatorze  ou  à  quinze  ans.  Dans  celles  de 
Vitri  (art.  65),  de  Boulenois  (art.  77),  de  Pontieu  (art.  58),  la 
garde  -  noble  des  hommes  finit  à  quinze  ans.  Celles  d'Artois 
(art.154),  d'Amiens  (art.  134},  dp  Péronnefart.  58  et  226),  de  Ca- 
lais (art.  139),  deSaint-Quentm  (art.  77  et  98),  dc«eims(art.  113 
et  332),  de  Cbaumont  (art.  !2\  de  Troyes  (art.  18  ,  de  Meau\ 
(art.  145  et  153),  de  Bourgogne  duché  (VI,  4),  de  iNivcmnis 
(IV,  5),  de  Berri  (I,  37),  en  placent  le  terme  à  quatorze  ans.  Ou 
peut  citer,  comme  exception,  celle  de  Clermont  en  Beauvaisin 
(art.  91)  et  celle  de  Sens  (art.  158),  où  la  majorité  féodale  a  lieu 
à  dix-huit  ausseulemcul,  ccllt;  de  Chàlons,  où  la  majorité  léoUule 
est  reculée  jusqu'à  vingt  aus,  et  celle  de  Clermont  eu  Argouue, 
où  elle  l'est  jusqu'à  vingt  ans  et  un  jour. 

lies  usages  soins  en  cette  nmtière  dans  la  partie  arientale  de  la 
Enmoe  forent  transportés  à  Jérosalem  par  les  Croisés  : 

«  Et  si  est  usage  ou  assise  que  père  ou  mère  a  le  baiUage  dou  fié  qui 
est  dou  droit  de  son  i\z...  qui  est  mcrme  d'Rn«j:e....  jusqu'à  eeqne  l'eir 
a  son  parfait  aage,  c'est  assaveir  le  liz  quinze  ans  ^.  » 

Daan  la  partie  o«ddeatale  de  la  Fkniioe,  en  partieolier  dans 
l'aiMieii  doché  de  Eranne,  l'intérAldn  ^asMl  et  dn  seigneur  fit 
prolonger  k  minorité  léoîdale. 

1.  BaiMHMfr,  XV,  14. 

s.  Li  drois  et  K  cooslnme»  de  flmnealps  et  de  >rtlb  %  S» 

3.  Miroir  de  Souabe,  part  II,  c  4S. 

4.  Ane.  coust.  de  Bcrry,  art.  71. 

5.  Ceofliroy  le  Tort,  18. 
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I  Gentillkoiis  n'a  aage  da  mi  oomiMiltre  devant  que  it  ait  vingt  et 
VU  an  ^.  > 

<  Bq  ftanee  mil  ii'«ltniti....deeiHiiliattn  annt  vfngtet  on  an  da 
ian  aaga  par  ranetonna  eantoma  daPIranaa  » 

II  àdtait  dooe  aiToir  vingt  et  tm  ans  poor  1XNITO 

Tioa  deguerre»  anqnd  aitieignait  la  poaaaflaion  d'an  M  : 

«  t  euie  11  est  d'aage  por  scrvise  devant  que  ait  quinieanSi  athono 
devant  que  ait  vingt  ans  et  plus  ^.  » 

Aussi  Beaumanoir  appelle-t-il  le  mineur  feodui  : 

«  Un  home  qui  soit  loiMagMa  doaoi  qninie  am  aeecMnpUa  à  la 
cottstnme  de  BiayoiiiB^  on  détona  Taage  de  vlngl  ans  à  le  eonstame  de 
France*.» 

Les  pein  de  France  étaient  majeurs  à  cet  âge.  C'est  ce  que 
nous  apprend  la  transaelioB  de  1284,  entre  Philippe  leBardi  et 
Edmond  d'Angleterve  : 

"  Et  les  dis  Eymond  vt  li.  sa  eompalgnedisoieiit  le  coutraii  e,  en  affer- 
mant qu'ils  devoieDt  ti'iiir  le  bail  jusqu'à  vini^t  et  un  an  accompli  par 
les  us  et  par  1m  <»ustumeâ  des  pers  et  des  iiarous  de  l^  rance  ^.  » 

Un  précédent  oonifpe  Paaiertion  d*£dmond  et  de  Blanche. 
Quatre  lettres  de  rannée  1214  «  citées  par  Bmsael,  et  parle»- 
qndlea  les  arcfaevéqoea  de  Reims  et  de  Sens»  lea  4néq^m  de  (M- 
lena  d  d'Amerra  dédarent  a?dr  lega  à  rhomnge  le  jeune 
Thîbaiid»  comte  de  diampagne,  alors  temi  en  bail  par  sa  mère 
Blandie»  portent  cas  moto  : 

«  Salve  ballo  cyusdem,  qood  ipsa  (Blanche)  tencndelMt,  denaadktna 
cernas  eomplevertt  vleednmm  primnm  annn»  • 

|.  ÊtabliiBcmeoU,  I,  73. 
2.  lofttitntes  coutumièfes,  h  VI,  Ut.  i,  r^gle  J/k. 
i.  U  Uvres  de  josiice  et  de  {dot,  p. 
«.  BetMMMir^Xf.sO. 
ft.  Bnis^!,  1. 1,  p.  318. 
Bni«Mtt.ltPtSV. 
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Cependant  l'usage  de  GhamiNigae  fixait  à  quatone  ant  la  ma- 
jorité féodale  des  hommes. 

£Ue  est  placée  à  vingt  et  on  ans  par  l'ordonnance  de  1246  : 


«Iilavm  «iMiMndliBaiMiliMiindtkoiingtadoaiiMfltlii- 


Pv  k  lim  de  jwtMd  0i  ds  plait  : 

*  Bail  dore  dosque  vint  on  an  i.  » 

Pinr  Uê  ÉtabliaMBfl&ti  de  nint  Loidt  : 


«  Se  ainsint  avenolt  qae  genttlfiune  enst  petit  en&nt  et  ses  sires 

Boumst»  Imrott  elle  le  bail  deaon  hoir  mailejiiiqiei  à  vingt  et  m 
an  2.  » 

Pir  1«  Grand  «Nrtankr  de  Gharlea  YI  : 

«Bt  eonwMlidlne  geamll  tliqnb  non  ertnflkknsadtaMndMi 
tmin  In  feadam,  nW  babett  vlginU  amm  tmtfMm  et  vigtattniini 
flttigarit, elboe in naienlie s.  » 

Par  le  Grand  coatamier  de  Nonnandie  :  • 

«  BiB  pêne  et  dflii  i{BTelr  qoe  en  la  dodié  de  Normandiedei  moia« 
dnt  dans  le  dne  en  a  le  gouvernement  et  de  leurs  Mcnsi  fanes  et  fleft^ 
Jasqn'à  ee  qniis  soient  venns  Josqnes  à  l'âge  de  vingt  et  on  an.  » 

Par  l'ancienne  coatame  de  Bretagne  : 

•  «  Kaatrates  (dit  d*Argentré  lor  rartiele  T4  de  Fanrisnne  eontome 
de  Bretagne,  note  i  «  n**  s)  bail  appellent,  eom,  mortno  vaasaUoae 
bafili  Iflge  feadam  teoeate,  reHetolierede  atatemlDod,  dominos  sa- 
perioris  feudi  apertosartknU  fendo  fraitor,  doDeeberesJastam  viglati 
annoiaBatateni  impleverll.  • 

Cet  état  de  choses  fat  conservé,  on  àpea  près,  dans  les  der- 

1.  Page  311. 
t.  L.  1,  c  17. 
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DÏères  couluoicii  utiicielks.  Les  homniej»  sont  majeurs  à  vingt 
et  aa  ans  dans  les  coûtâmes  de  Chartres  (art.  42),  de  Dreux 
(art.  SI),  de  Châteaoneof  (art.  44);  à  vingt  ans  et  on  jour 
dans  celles  de  Senlis  (art.  155),  de  Valois  (art.  75),  d*Or- 
léans  (art.  24),de  Montaigis  (I,  art.  28),  de  DaiMiiB  (art.  11)  ;  à 
Tingt  ans  dans  celles  de  Ibntes  (art  27) ,  du  grand  Perche 
(art.  44),  d'Étampes  (art.  20),  de  Dourdan  (art.  31),  de  Montfort 
(art.  22),  de  Laon  (art.  171),  de  la  Haute  Marche  (art.  200), 
d'Anvergne  (XXIÎ,  art.  28),  du  Maine  (art.  99  et  455),  d'Anjou 
(art.  8B\  de  Bretagne  (art.  482),  de  Normandie  (art.  198)  et  de 
Paris  (art.  32). 

Les  Normands  portèrent  en  Angleterre  l'usage  établi  dans  la 
partie  occidentale  de  la  France,  de  fixer  à  vingt  et  un  aus  le  terme 
de  la  minorité  féodale.  Il  est  assez  curieux  de  voir,  vers  le  même 
temps,  prévaloir  à  Jérusalem  la  eontnne  reçue  dans  la  région 
orientale  de  la  France.  Glanville,  Bntton,  la  Flète  noua  disent 
qu'il  faat  avoir  vingt  et  an  ans  pour  tenir  un  fief  : 

«  Si  vero  constet  cos  esse  minores ,  twnc  ipsi  heredes  tenentur  esse 
Bubcustodia  dominonim  snorum,  donec  plenariam  habuerint  aetatern, 
si  fuerint  heredes  de  feodo  militari,  quod  fit  post  vioesimam  annum 
eompietum  ^,  » 

La  Grande  charte  d'Angleterre  sanctionna  ce  système  : 

«  Pcstqnam  talls  hères  fiieilt  In  eostodia,  can  ad  ttlstem  perreneiit, 

scilicet  viginti  et  unins  annorum,  habeat  hereditatem  soam  sine  rele- 
Tto,  sine  fine;  ita  tamen  quod  si  ipse,  dum  infra  œtatem  fuerit,  fiât 
miles,  nihilomîDus  terra  remaneat  in  eostodia  dominorum  suoram 
usque  ad  terminum  prsdictum  2»  • 

Il  pénétra  jusqu'en  Écosse  : 

<  Si  vero  constat  CM  haredcs  esse  minores,  ipsi  teneatnr  essasob  do- 
niaorum  sncrom  eostodia,  donec  plenam  habeant  letalem,  si  ftaerint 
beredei  de  lisodo  militari,  scilicet  in  mascolis  usque  ad  vlcesimoni 
primom  annom,  si  fiierint  heredes  de  feodo  militari  *.  » 

■ 

1.  r.lanville»  I. TU,  $ 8.  —  Voy. Brittni,  c M, «lia Mèt^,  1. 1, e. S,  S ^ 

2.  Art.  :î 

3.  Aigiam  luajeslatein,  i.  11,  c.  41. 
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lia,  dans  la  (iniiide-lireta^iie,  traversé  le  nioyeri  àtrt*  ;  il  y  est 
parvenu  jusqu  aux  temps  modernes.  Noos  le  trouvons  dam  LitUe- 
ton  et  f  ort68eu6  : 

«  Le  seigDor  avéra  la  terre  tenus  de  luy  laut  que  a  l'âge  del'heire  de 
m  ans,  lequel  est  appelé  pleine  âge,  pur  ceo  que  tiei  home  per  en- 
UaUmnA  dei  ley  B*est  pat  aUe  de  ftdie  ttel  aervtoa  de  diWaliar  davmt 
l'agedeXXIani.  » 

<  SI  hereditaa  tenaatnr  per  lenrittam  ntllitare,  tune  per  leges  tem 
iUins  fnfims  ipee  et  iMteditae  e}Q8  non  per  agnatot  neqoe  eognatos 
aed  per  dominum  tanàk  lUiia  cwtodlentargnonagne  ipae  Itaeiit  statis 
Tigintt  annonim  ^,  » 

Les  j  uriscousuUes  ai^io-normanda  exposent  la  théorie  aveo  une 
clarté  remarquable  : 

i'insars  manères  de  fées  et  de  tcnurc  soimt,  dount  tous  les  plus 
hauts  souiiL  de  chivalry  et  de  graund  seijaunty,  les  quex  Ues  fuerent 
purveusal  defences  de  nostre  réaime,  douut  les  heires  ue  sount  mye 
aMeaàdéliBncesneasarmes  porter  jesques  à  taunt  que  ils  eyentaceom- 
ply  le  âge  de  XXI  an  >•  » 

«  Ante  ntatelD  porro  flgintl  etuniua  annoram  robostosTel  habiles 
ad  arma  sosciplenda  pro  patrin  defenaione  non  rapotantory  et  idée 
méru  dleontor,  et  a«b  tnteia  demieenim  fnrecim  remanebont  » 

Oatre  l'âge ,  premier  et  principal  élément  de  la  majorilé  féo- 
dale, mi  aecond  élément  était  originairement  indispeiiaablepoor 
la  lonner  :  U  fallait  que  le  Ttiaal  fftt  fait  ehetalier  : 

'<  Et  ce  il  n  'est  ehevalier  quant  il  a  prové  son  aage,  c'il  fait  que  sage, 
il  dira  au  seignor,  quant  il  aura  prove  son  aage  :  «  Sire,  donnés  moi  un 
respit  raisnable  de  moi  faire  chevalier,  por  foire  voz  le  servise  qne  je 
vos  dois  de  mon  fié.  »  Et  le  seignor  li  deit  donner  le  respit,  se  euit,  et  il 
me  semble  raiiiiable,  de  quarante  jors,  se  le  seignor  n*a  besoin  hastif 
de  chevaliers  por  afaire  d'armes;  et  se  il  l'a,  selonc  le  besoin,  le  respit. 
Et  Je  enlt  que  edoi  qui  eoffte  son  aage  à  prover ,  si  comme  est  avant 

1.  UIIMmi,  nr,  loa. 

2.  Fortrscue,  De  iMidltas kgsB  ABgVa»  S.  44. 

3.  Brilton,  c  66. 

4.  La  Flète,  liv.  J,  c.  9,  S  4. 
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dit,  fercit  que  sage  se  il  se  faisoit  faire  chevalier,  puisque  il  anroit 
quinze  ans  complis,  et  ainz  que  il  offrist  son  aage  à  prover  :  cl  que 
inaiDtenaDt  que  il  seroit  chevalier  et  que  il  auroit  prové  son  aage, 
que  il  oUmt  au  geigoor  son  tiomage  de  cel  ûé,  tei  corne  le  ûé  le  deit  ^  » 

Le  majeur  noble,  non  chevalier,  est  dispensé  de  répondre  a  la 
dcmuude  d'héritage;  mais,  chevalier  ou  non,  Tonne  pouvait  te- 
nir un  fief  ayant  d'être  majeur  : 

«  Si  ipse,  duBlnikt alatan  fti«flt^ flatMllep,  nlhtlomfiTO  tarrt Nnft- 
awl  fa  coiittdia  dOMtootim  mofiM  mw  tA  tewnlmiBi  pirtUBtinii  %  » 

Plus  tard,  la  «sjorité  lenle  làt  exigée. 
Qaelqiiefoli,  une  oontestation  s'élevait  entre  le  pupille  et  le 
baillistre  sar  la  qaeitioii  de  eimr  û  le  papille  avait  atleiat  aa 

majorité. 

Alors  le  pupille  faisait  assigner  le  baillistre,  et,  au  jour 
gué,  prenait  la  parole  devant  la  conr  en  oestermea  : 

"  Sire,  en  bail  ai  esté  jusques  à  maintenant;  plus  n'y  doy  ue  vueii 
estre,  car  j'ai  mon  ageacomplie,  pour  quoy  je  vous  requiers  que  vous 
ma  receviez  en  vostre  foy  et  en  vosti  e  lM)rnmage,  et  vous  vu  offre  la 
bouche  et  les  mains.  Et  bi  iceluy  qui  a  tenu  mou  bail  ou  autre  veut 
dire  OQ  opposer  au  contraire,  si  sut  je  prest  de  prouver  mon  aag?  par 
paraina  et  nanlnaa,  tant  qaildevera  lufllres.  » 

Lea  registrea  de  rétaldvil  eont  on  progrès  moderne.  Il  Idiaitp 
antrefoia ,  reeomîr  à  la  preuve  leatimonialei  et  le  témoignage  lé 
idaa  eonchiant  était  celoi  des  parraina  etmarraînea  ;  c'était  eelai 

que  le  mineur  devait  offrir  pour  être  sûr  du  gain  de  son  procèa. 
Beaumanoir^  plaa  laige  que  Bouteiller,  était  déjà  d'une  opinion 
analogue  et  n*aurait  pas  facilement  admis  toute  espèce  de  témoins; 

mais  il  considère  comme  concluant  le  témoignage  des  parents, 
des  nourrices,  du  prêtre  qui  a  baptisé,  des  personnes  qui  ont 
assisté  au  baptême,  des  domestiquée  qui  ont  assisté  à  raocoocbe* 
ment: 

I.  Jean  d'Ibelin,  ch.  169. 

%,  Grande  charte  d'Angleterre,  art.  a. 

t.  SMUNmnle,  |Niit  t,  m.  m. 
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Quant  aucuns  veut  prouver  qo'il  est  en  aagc  por  issir  de  bail  ou  por 
esttrc  tenaus  de  son  fief  que  ses  sires  tient,  pat  detaute  tioinme,  il  ne  11 
loist  pas  à  amener  témoins,  tout  soit  ce  qu'il  voille  prouver,  tex  comme 
il  li  plest  ;  ainçois  doit  estn  fête  enqueate  de  son  aage  par  les  parent  et 
par  les  parrlni  et  les  merrinei  et  par  lesBorrlecs  et  par  le  pceetre  et  par 
ces  qai  ftirait  an  bapUsier  et  par  leamesnks  ertetanlevlBr  la  Bière 
eltana^'y  fti  nés;  car  eli  <|iii  vent  prover  aon  aage  par  «aticales- 
BieiBa  qnepar  Teniinialede  dz  deMoa  nonuDéa  ae  tent  dmentaonp- 
ebomieai.  Neponiiiaiit  wm  a?0Da  vea  e'on  11  aonffiratt  à  pniver  par  an- 
treateniMitns;  mais  c*est  restreint,  por  ce  e'on  a  aeo  de  certain  que  li 
avenn  en^rtèrent  le  droit  des  héritages  eommr  nagié,et  ne  i'estoient 
pas ,  por  ce  e'on  lor  laissolt  esUre  tesmoins  à  lor  volenté.  Et  on  ne 
meffet  de  riens  as  sons-aagiéa»  l'on  wt  savoir  le  véritéde  lor  aa^ea  par 
Uapenonaesdesasdilea 

Il  est  bien  entrudu  que  les  pnrraiiis  et  marraines  viennent 
toujours  en  première  li^nc.  Mais  il  est  cerlam,  d'uprès  le  texte 
même  de  Beaumauoir,  qu  a  défaut  de  ces  témoins  fixés  par  la 
coutume,  on  eût  accepté  le  témoij^^uage  de  toute  autre  personne. 
Les  Établissements  de  saint  I^ouis  nous  le  disent  clairement  : 

Se  ainsi  estolt  qne  le  bail  ne  li  Tonslst  rendre  la  terre  et  d^t  qu'il 
n'enat  paa  aage  de  tem  tnir  et  eil  VûÊlM  à  pimiver  qnH  eoat  vingt- 
OB  annule  pnmvenlt  par  ses  parraina  et  par  la  piealre  qnl  le  baptisa, 
et  le  Jnenrdent  aeor  aatais,  et  11  prasCre  le  dlroit  en  parole  de  preveire. 
It  sW  ne  iea  pooit  airoir,  qn*ll  ftaasent  tnit  mort,  il  le  proterait  par 
pfendma  et  par  preodea  Ikmes,  qnl  seraient  eertalna  de  «m  aage 
et  le  jnetrofent  aaar  aalna  » 

Mais,  eu  Orient,  la  preuve  de  la  majorité  était  beaucoup  plus 
laeile  :  il  soffisait  que  les  témoins  fussent  ckirétieus  : 

«  Il  deit  prouver  par  deux  léaus  crestiens,  homes  ou  femes,  qui  jurent 
qne  II  a  quinze  ani  ou  plus  d'aage  et  que  Us  le  Jorent.  Et  ae  11  eaii  1« 
preuve,  il  aura  bien  profé  son  aage,  si  eome  il  ddt  » 

Gette  latitode  Iniaaée  «n  popille  tmalt  penl-étre  à  Torigiiie 

1.  Rratimanoir,  XVï,  »; 

2.  fit^isaements,  1. 1,  di.  73. 

3.  liiad'lbclia,eh,  lea. 
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étrangère  d'une  partie  considérable  des  hommes  soumit»  a  la  loi 
féodale  à  lémHton  et  en  Chypre.  Gep^dant ,  les  ooutuiiMi 
anglo^ormandea  aooordent  an  mineur  ane  liberté  de  dunxà  pm 

près  égale  : 

•  Denee  stas  rationabllitcr  pnMir  par  legatai  bevIiMi  de  rhMUt 
el  per  eorum  juramenta  * .  > 

"Il  ftiJiigiéqwUaaget  de  XXI  ans  flirt  pfOQVW  per  quatre  teHnina 
Jweas.» 

Oatre  la  preuve  testimoniale,  le  Miroir  de  Souabe  admet  celle 
qui  se  fait  impectu  corporis  : 

«  S'ele  met  an  neqn'éle  n'ait  les  XII  ans  passe?.,  ansii^rae  nos  avons 
dit  desus,  l'en  doit  anquérir  per  boii  pere  ou  per  sa  mère  ou  per  ses  plus 
prochains  paranz  ou  per  aucon  qui  le  seit  qai  puisse  jurer  ses  lier:»  que 
eleaXnaBieii  plus  ;  adonques  eitele  fanoee^  Ktieraniietrove  la 
vérité  per  lailaioniage,  Tan  ddt  le  fil  éMiar  elpmel»:  Vtm  U  doit 
aenHr  en  la  lavre  de  la  boehe  de  soi  lo  neli,  ae  il  y  ha  petit  poil 
an  éffut  da  blrbe;  oe  wt  un  teataienlaga»  Apiét,  U  doit  l'an  lanlir 
entre  Ifls  Jambes,  antenrpene,  aefly  apetltpoll;e^estll  tmstailBMi» 
niage:  àee  Tolt  Tan  bienqne  U  fileXIVaiiK  onptae.  EteeMemn» 
nière  ne  pnet  l'an  mie  lyre  de  la  dametaelle»  ne  proveir  awri  eome  Mi 
anronsditdeniB'.  • 

Dans  la  plupart  des  textes  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  le 
pupille  fnirp  k  preave  de  sa  mnjorité.  T  e  seit^neur  pouvait-il  la 
faire,  quand  il  avait  intérêt  à  la  cessation  du  iiaii?  £eaiiman(iir 
r^nd  négativement  : 

€  Certain ccuse  est  que  li  hoirs  molles  est  aafriés,  par  nostrccoustiime, 
quant  il  a  quinze  ans  aeomplis,  et  le  femme,  quant  ele  a  douze  ans 
acomplis.  Mais  por  ce  ne  demeure  pas  qu'il  ne  se  poissent  bien  tenir  u 
bail  ou  en  le  garde  oii  il  sont,  tant  comme  il  lor  plest,  mais  que  ce  soit 

sans  fraude  et  sans  barat.   Pierres  tenoit  en  bail  un  sien  i^eveu 

et  une  soie  nièce,  qui  estoit;ut  frère  et  sereur.  Le  suers  vint  avant  a  son 
aagede  douze  ans  acomplis  que  ses  frères  ne  fustà  l'aagede  quinze  ans; 

1.  Regiam  majestalem»  L  II,  t.  43.  —  Toy.  Gtaevide,  1.  TU,  $  9. 
1.  Mamier,  Élabliss.  de  HoraHHldle^  p.  IIS* 
3.  Part.  1,  ch.  28. 
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ftt  que,  s'il  pleoilà  le seror,  de  eoit  oité  le  biil  de  le  mahi  de  «m  oade, 
el  l'eut  tenu,  tant  qo»  ni  Êrèm  eut  en  qnlnie  ans  aoomplis.  Et  qaant 
U  dm  lit,  fol  volentlen  eut  pris  son  taeat,  qoefele  se  wrsltpas  an 

ImII,  ilMlst  le  flef  U  Ita  icgardé  par  leoonieil  des  sages  homes  de 

leeonte  cpie  11  stras  nepoeit  pas  eomralndfe  le  saer  à  penre  le  bail  de 
San  ftèra,  aiiii  eenveiMlt  qnll  y  soaMslPIsm  son  ende,  dasqaes  à 
tant  qu'il  plénft  à  la  suer  qu'ele  y  vealst,  on  duques  à  tsnt  gn*ll  se 
tféPQient  aient  eonuDO  oir  aagié  v 

Cependant,  nous  lisous  le  contraire  dans  l  ancieniie  ooatome 
de  Cltompagne  (ch.  5)  : 

«  Se  il  ne  reprcngneot,  U  sires  paet  asséner  au  fié,  josques  a  tant  que 
il  le  reprengnent  Quar  hmn  est  hortd'smNMrie  an  gnlnajesme  an  et 
taune  à  le  onaiesnie  an.  » 

Quand  le  mineur  était  dans  la  garde  dn  seigneur,  le  seigneur 
ne  pouvait  avoir  intérêt  à  prouver  ]n  mninrité.  Ainsi,  le  pupille 
restait  en  garde  jusqu'à  ce  qu'il  eût  iait  la  preuve  : 

«  Si  veto  ilubium  iuerit  de  heredis  œtate,  procul  dobio  domiui  ipsius 
tam  heredem  quam  hereditatem  In  eostodla  habebuit  donec  stas  ra- 
tionablttter  probetor  per  légales  homines  de  vtalnelo  et  per  eonun  jura- 
menta*.  • 

En  Normandie,  le  pupille,  ponr  être  mis  en  possession  de  son 
fief,  dpi'ait  obtenir  un  mandement  de  la  Chambre  des  comptes, 
en  vertu  duquel  le  bailli  du  lieu  constatait  l'âge  du  requérant  et 
le  gaîgiMait  de  sa  terre  : 

«Se  les  amys  d'aucun  qui  est  en  garde  pour  eaust  de  son  soubs-aage, 
vicniu'uL  il  moi  qui  suis  bailli,  que  je  me  informe  de  son  parlait  nage, 
et  se  je  le  treuve  aagie  ,  que  je  le  mette  liors  de  garde  ^  je  ne  le  dois 
fiedre,  supposé  que  le  roy  me  le  mandast  par  ses  lettres,  se  la  Chambre 
ne  le  mande,  et  que  je  me  lidbn&e;  je  ne  dois  Infomisr,  ne  enquérir, 
ion  et  que  la  Ghandireme  mande  on  sarplu  Aire.  Caril  eonvtSntqnH 
irelst  à  la  Chambre  ftira  son  bomnisge  etbailllar  aon  dénombnemenl 
penr  estrs  eorcglslré  en  la  GhaiDbn  des  mennoyes  » 

1 .  BPanmanoir,  XV,  14. 

2.  aegiam  roajestaieni,  I.  Il,  c.  43.  —  Glanville.  1.  VII,  c.  9. 

3.  Coustame,  styte  et  uMge  au  temps  des  eschiquiers  de  NormaDdie,  p.  27. 
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flÉcnoH  m.  Quand  U  baU/miuaU  à  Végwrd  âa  fUn  jMfptOci* 

Dans  les  premiers  temps  de  la  féodalité,  toote  femme  était  in- 
capable de  tenir  an  fief.  C'est  on  principe  de  Tapplication  da> 
quel  le  onzième  siècle  nous  offre  un  exemple  remarquable  : 
Raimond  de  Saint-Gilles ,  uu  des  chefs  de  la  première  croisade  , 
\m  des  plus  célèbres  comtes  de  Touîoufîe,  avnir  lu  rité  dn  lit  nid 
fief  de  sou  frère,  nonobstant  rL^xistencc  d'une  petite  lille  laissée 
par  ce  dernier.  Peu  à  peu  ci  Ue  rigueur  s  adoucit,  el  I  on  vit  s'é- 
tablir une  législation  moins  contraire  au  droit  commun  :  quand 
le  màle  le  plus  proche  n'était  pas  fils  du  dernier  tenancier,  et  que 
le  dernier  tenancier  avait  laissé  une  lille,  le  mMc  le  plus  {) roche 
ne  gardait  le  fief  qu'un  temps  Umité;  il  perdait  le  ûet  au  mo- 
ment oà  la  fille  épousait  un  homme  capable  de  le  desservir.  Car 
cet  homme,  annl  capable,  ftodalement  parlant,  que  les  coUaté- 
canx  du  déifant,  avait  la  sapériorité  snr  eox  an  point  de  Tue  hé- 
réditaire, inyesti  qa*îl  était  des  actions  compétentes  à  ThMIière 
directe  do  défont.  Il  fat  donc  préféré  aux  coUatétanx,  et  cette 
transaction  entre  le  droit  commun  et  les  règles  primitives  dn 
droit  féodal  fat  acceptée  par  les  seignears.  Ils  n*j  perdaient 
rien.  En  Normandie ,  la  délation  des  successions  de  fiefs  ans 
filles  donna  lien  à  l'ouverture  de  la  garde  seigneuriale  ;  ailleors, 
les  collatéraux  eurent  le  bail  et  conservèrent  le  fief  jusqu'au  ma- 
riage. Mais  partout  les  sei^meurs  eiirent  ou  le  droit  d'imposer  à 
la  fille  le  mari  qu  il  leur  plaisait,  ou  au  moins  une  part  consi- 
dérable d'influence  sur  le  choix  du  mari.  Jls  avaient  grevé  leur 
terre  de  la  servitude  du  domaine  utile;  mais  si  cette  servitude, 
de  vij^re  qu'elle  avait  été  d'abord  en  général,  était  devenue 
transmissible.  elle  n  avait  acquis  ee  caraetère  utmveau  qu'en  fa- 
veur des  descendants  du  oremier  concessiouuaire ,  de  la  famille 
qui  devait  sortir  de  lui.  Etranger  à  cette  famille,  le  nuui  de  l'hé- 
ritière pcnvAit-il ,  en  allégoant  le  contrat  primitif,  exiger  logi- 
qnemeotiiaele  stignenr  TaoeeptAt  pour  ^mssalf  Éridonment,  lo 
scignenr  était,  dans  te  princ^,  lihro  de  répondre  par  on  reta; 
mais  les  Idées  cependant  continaaient  à  marèher»  et  une  force 
invincible  les  ramenait  incessamment  an  droit  oommnn,  endroit 
nataiolfd'oh  les  avait  éloignés  la  violence  de  la  révolution  léo- 
dale.  Ou  avait  fait  un  premier  pas  :  on  avait  aeeordé  à  la  fille  d 
an  gendre  la  préférence  snr  les  coUatéranx;  on  en  fit  on  second  : 
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le  mariai,^  de  rhéritière  ne  lut  plus  soumis  à  l'iminorale  condi- 
tion du  cou st'iitement  seigneurial,  ôti  u  exécuta  plus  les  clause» 
du  couirat  d  aequisition,  et  pourtaoUe  contrat  d'acquisition  ne 
fut  \)o\ut  résolu. 

£u  Normandie,  et  par  saite  eu  Ânglelerre»  la  garde  seigueu- 
rtele  des  filles  se  teimlîiiait  par  le  mariage  ;  aaik  «f  était  le  seigneur 
qui  mariait,  e'ett-è-dire  la  personne  la  pins  intéressée  à  empêcher 
le  mariage.  Cependant,  la  eontnme  fixait  un  âge  où  le  mariage 
devait  ateir  lieo.  Ifais  comment  nne  loi  sinraît-eUe  été  plm  puis- 
sante qoe  rintérlt  dn  pins  fort  ? 

fl  Malier  veroi«l  maUeiss,  si  liendes  allei||iis  femsnssriet»  in  costs» 
dlademlnoram  sooram  reomnent;  qoasst  infra  alateoi  fiicriitt,  Jn  ea- 
tlodla  enuit  donee  plenaiiam  haboeriat  ntatem  et  eom  habnerlot  ala* 

tem,  tenetnr  dominos  earom  eas  roaritaiesiBgniaseQm  sois  rationallbiis 
pertionilNis.  SI  mto  majores  fticrint,  tane  qooqoe  in  custodia  domino- 
rom  suomin  remanebunt  donee  per  consllium  et  disposltionem  domi- 
norum  maritentur  ;  quia  sine  dominorura  dispositione  vel  assensu 
Dulla  mulier  hères  terrs  maritari  potest  de  jure  vel  consueUidioe 
regni  2.  » 

Toutefois,  le  père  pouvait  choisir  un  mari  h  sa  fiiie,  et  le  sei- 
gneur ne  pouvait,  sans  de  justes  motifs,  reiuser  d'aocepter  ce 
mari  pour  vasaal. 

«  Verum»  si  quis  Ueentiam  quorit  a  domlBO  soo  flHam  siiam  et  here- 
demalleolmartlandl,  tsoelnr  dominos  anteonssatfre  ant  Jostam  ean* 
samestMidsie  qoars  eonssntirenon  dslieat  Aliter  enim,  ettam  contra 
Ipslos  volotttatem»  poterit  mnUer  Ipsa  de  eonsUio  palris  snl  et  pro  Tolnnp 
taie  lUiers  maritail  > 

Cette  législation  resta  lamtaie  après  la  rénnion  de  la  Norman- 
die à  la  couronne  de  France,  ht  seigneur  eonsemt  le  droit  de 
mariage: 

1*  Ul  énUi  de  mariaf;  ■  ai  ^artenait  au  seiiçnear  qui  ifilt  b  garde ,  c'est-è-éiie aa 

seigneur  Ug^  *  "  î.e  sei^noui  de-  phî^î  anrifn  fn'  mcillniir  droit  en  la  K'irrip,  et  par 
conséquent  del  corps  et  jpor  coosé^ueot  deJ  nuuria^  pour  la  IjgMuace.  >•  Briitoii,  c  66. 

S.  filaiifilt,  m  a. 

IiL(fy«ifitaMJértt*)  se 


Digitized  by  Google 


546 


«  Ttiit  eil  se  conscntireut  cuinment  li  dus  de  NMOBBdte. ildell 
a  V  o  u  k'  don  des  (lUw  à  ses  boin«s  se  il  n'i  •  ofar  Mit;  4l  tult  II  tHMMU 
qui  appartlenent  al  ûilea  par  héritage,  de  qui  fieu  qw  H  nlHiti  Mm^ 
suivre  la  donolsoD  le  due  » 

lA  g«cde  fiiûttalt  mteoient  par  le  maciogç  : 

<  Femme  ii*yst  pasde  garde  fors  par  mariage 

Du  us  ieb  Abbises  de  Jérasalem,  le  terme  da  bail  eit  le  inAiie  : 

«  Et  si  est  usage  €0  aailae  qoe  père  on  mère  a  le  bailliage  dim  fié,  qui 
MtdeudreitdeaoBflseii  desafilie,qel  eatnmiie  d'aage,  ie«tli» 
aatNS  paiena,  Jwqe'à  eeq«e  Telr  a  m  parlklt  aa^a,  e^aat  anafeir  U» 
lia  qolnaeane,  et  la  fille  nafflAe  *•  • 

r.a  partie  seigneuriale  n'existait  pas  en  Orient,  mais  les  Croi- 
sés y  avaient  apporté  le  droit  de  mariage,  et  le  seigneur,  étran- 
ger à  la  famille,  aux  aiiecliousde  la  famille,  pouvait  quelquefois, 
de  connnewce  avec  le  bailUstre,  retarder  îndéfiBimeiit  le  m- 
ria^e.  et  par  conséquent  Textinelion  du  bail.  De. là  nne  procé- 
dure compliquée  et  longue,  que  Jean  d*]belm  expose,  et  qui  ne 
remédiait  probableount  pas  d'une  manière  complète  aux  incoii- 
fénieats  d'une  pareille  législation  : 

•  Se  fié  escheit  à  damoiselle  qui  ait  douze  anz  ou  pins,  celui  ou  ccrie 
qni  devoit  tenir  son  baillage,  se  pMv  enst  moins  de  douze  anz,  le  devra 
tenir  par  l'assise  ou  l'usage  de  cest  reiaurm  ,  Uni  qu'elle  soit  mariée, 
tôt  sclt  ce  qu'elle  a  douze  anz  passés.  Et  puis  qu  elle  aura  douze  anz 
passés,  leseignor  la  peut  semondre  de  prendre  baron...  Et  se  aucun 
tient  le  fié  qui  seit  tel  que  le  scignor  aime  miaus  que  il  le  teigne  que 
marier  la  damoiselle,  et  les  parenz  et  aaus  de  la  damoiselle  veulenl  qut; 
elle  soit  mariée  et  que  elle  entre  eu  son  fié,  Il  doivent  venir  devant  le 
seignoret  dire  li:  -Sire,  nostre  parente  tel,  qui  fb  flUe  de  tel  (et  WMn- 
iiient  li  et  son  père),  a  passé  donae  ans,  et  elle  proverabieD  son  aage, 
se  aucun  la  en  mflScreUî  si  voz  prions  et  leqeeroas  qnll  Vos  plaise 
que  noz  la  polssioos  marier,  si  que  ele  entre  en  son  fié  et  que  tok 
enaiealesarviss.  •  El  se  leseignor  noMt  lear  prlèie,  laqnsl  jene 

i.  Maroter,  ÊtaWia».  àe^  «orm  ,  p  48. 

7.  Grand  coufttomier  de  Normautiie,  ch.  33. 

3.  Geoffroy  le  Tort,  18. 
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<"uit  pas  que  il  face  volentiers,  ce  il  n>st  moalt  tenos  à  eaus,  poi*  ce 
que  le  fait  des  mariages  est,  une  chose  de  quei  le  seignor  peut  aveir  plus 
de  prouût,  et  l'a  souvent,  si  il  dicnt  :  Sire,  uoz  vos  donroos  tant,  c'il 
vozplaist,  et  soufrez  que  noz  la  muriuiis.  ^  Et  se  le  seignor  ne  vient 
finir  à  eaus  de  ccl  mariage,  si  li  dicnt  :  «  Sire,  doue  voz  prions  noz  et 
requérons  qne  voz  la  mariés  ai  comme  voz  de'vez  par  l*usage  de  cest 
wtknmM»  »Bt  iB  te  fuignor ni  te  M  far  et  il  te  fié,  que  U 
aine  mém  a^dr  lepronflt  dst  rentes  dou  fié  qw  ce  q«e  il  «trait  por 
te  miriigtij  negaala  damotealte  tX  bawm ,  laqiel  «base  boa  aeigiHir 
BetoajàtaaDtoft  pteiit,  MporaiMinaèhaaadBlIéBBtteBiariagB^ia 
tei  paraHi  de  te  damolsala  vaolant  toi  outre  qne  alla  soit  mariéa, 

dalTMt  Tenir fiamft  te  aaigiior  àla  eomt  Et^panilte  court 

avMtedIte  cennalMMBea  lUta,  ae  te  aelgnor  M  II  a  offtfl  te  btroB 
dedeni  ledit  terme,  setenc  ledit  osage,  eUe  se  peut  marier  à  «a  vo- 
tantéi.  > 

Les  Assises  présentent  assez  exactement  l'état  i^cnéraldes  cou- 
tumes françaises  ru  douzième  siècle  et  au  eoiumencement  du 
treizième.  Quoique  en  France  la  famille  eût  légalement  sur  le 
choix  de  l'époux  une  influence  plus  grande  qu'en  Orient,  le  droit 
seigneurial  de  mariage  y  était  cependant  reconnu.  Robert  de 
Cour tenai  jura  a  Philippe-Auguâte  : 

«  Quod  si  dileeta  neptis  sua  Matiiildis,  eonltisBa  Nlvinieiisls,  deiiceret 
deboDoetflddl  aatflttoft»taBdodeaiiiio  régi,  acaaaaaittaniabiqoe 

doneeidesietemeodatDm  S.» 

«  Anno  1199^  Philippus  rai  Peiri  Nfremanitoflllaiii  tiadldlt  te  eoii- 
Jvgan  Herveo  Ite  Gteno  et  cnni  sa  eonHalim  NlfecneiiMUDt  ipA  eam 
liflfedltarlo  Jme  eentlngaliat  K  » 

Seoteaaent,  le  seigneur  ne  faisait  pas  le  choix  à  loi  letil  : 

•  QoteQinqae  etten,  slve  mater  dve  àliqiils  amiooriiiii,  habeal  euto- 
dte»  femincy  qattstt  hères ,  débet  pwtare  secorltetem  domino  a  qno 
tflMUt  te  captte  qaod  osaritata  non  erit  nliltiesntte  ipitea  demtei  et 
atee  aasensn  amteomm  ^.  » 

1.  Jean  d'Ibeiio^ch.  i7t. 

l  aMein  ds  owtlflaay  ;  fiMVM ,  pi(.  90. 

t.  Ûimiqiis  de  Robert,  molae  de  SsiatHaito  d'àWMm. 

4.  OïdenasMe  de  it4S. 

96. 
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Mais  la  femme  n'y  ponvait  pas  damtage  tenir  un  fief  avant 

d'être  mariée. 

Une  rëformeent  lieu,  comme  non»  Tappreod  le  Livre  de  jnstioe 
et  de  plail  ; 

"  Li  anciens  droiz  si  est  tex,  que  feme  ii'ert  à  aa^e  à  terre  tenir  devant 
qu'eie  fut  marfée;  et  por  ce  que  li  ami  la  tenoent  tant  à  marier,  por 
avoir  le  preu  de  la  terre,  mainz  uiaus  en  sordoent.  Et  li  rois  Loys 
vost  ci  fère  amendement,  et  establi  par  général  concire  que  feme, 
puis  qu'ele  aroit  quinze  auz,  fust  hors  de  bail  et  tenist  sa  terre  ^.  » 

Ce  roi  Louis,  contemporain  du  Livre  de  justice  et  de  plait,  ne 
pent  ^ve<|ne  saint  Loais.  t^t,  en  effet,  1  ordonnance  rendue  par 
saint  Louis  en  1246  sor  le  bail  et  le  rachat  dans  le  Maine  et 
l'Anjon,  contient  ces  mots  : 

«  Qnia  vero  super  œlatc  feminarum  certa  consuetudo  non  iuveiiitba- 
tur,  iJem  dominas  rex,  assensu  nostro,  statuit  et  ordinavit,  quod  fe- 
mina  non  maritata,  postquara  decimuro  quintum  annum  complerit, 
habeat  legitimam  statem  ad  feeieDdom  homaglun  domino  et  babendam 
tervam  suam.  ». 

Ainsi,  il  n'était  plas  nécessaire  que  la  femme  fût  mariée  pour 
être  capable  de  tenir  nn  fief;  il  y  avait,  pour  les  filles  comme 
pour  les  hommes,  une  majorité  féodale.  Cette  majorité  avait  liea 
à  quinze  ans  dans  la  partie  occidentale  delà  France,  où  celle  des 
hommes  avait  lien  aussi  à  un  ége  plus  avancé  que  la  puberté 
romaine. 

m  Feme  n'est  d'aage  por  servlse  devant  que  ait  qninse  ans  et  home 
devant  que  ait  vint  ans  et  plus  ^»  • 

n  Si  ainsint  avenoit  que  gentUàme  eust  petit  enfont  et  ses  sires  mo  • 
mst,  teoioit  elle  le  bail  de  son  hoir  masie  jusque  k  Tint  et  un  an  et  le 
bail  de  sa  fille  josqaes  à  quinze  ans,  pour  eoi  il  n'i  ait  hoir  masIe  \  » 

«  De  eonsuetudlne  geoerali  allquis  non  estsafOeiens  ad  tenendam 
terram  in  feudls,  nisi  habeat  XX  annos  completos  et  XXI.  attigerft,  et 
hoe  in  masculis;  in  fèraelllB  vero,  nisi  habeaat  XIY  annos  et  XY. 
attigtffint  K  * 

1.  p.  33S. 

2.  Li  livres  de  josti(  e  •  t  de  plet,  p.  2SS> 

a.  ÉtaM!<îR*^mpf\ts,  I  I,  c.  !7. 

4.  Grand  cou&tiiiDier,  1.  il,  c.  '2S.  < 


Digitized  by  Google 


549 


Dans  la  partie  oricnlale  de  la  Fr.iuce,  où  la  majorité  féodale 
des  iiommes  concoarait  avec  la  puberté  romaine  et  avec  la  ma- 
jorité roturière,  les  filles  atteignaient  aussi  la  majorité  féodale 
au  même  a^e  que  la  majorité  roturière,  c'est-a-dire  à  douze  hua. 

«  Gertaina  cose  est  qoe  II  boira  malles  est  aagfès  quant  il  aqolDie  ans 
acoroplis,  et  le  femme  ipiaiit  ele  a  doose  ans  acomplis  i.  » 
•>  Et  se  il  y  a  hoir  masie,  si  tost  comme  il  est  ou  quinziesineaD,  il 

doit  reprenre  du  seiirneur.  Et  se  il  n'y  a  que  filles,  si  tost  comme  dles 
auront  unze  ans,  elles  df^vront  reprenrc  du  soiijneur  2. .. 

"Et  dure  le  temps  de  bail  sur  l'iioir  masle  jusqu'à  ce  qu'il  ait  quinze 
ans,  et  sur  la  femelle  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  unze  ans.  Et  ceste  cous- 
tume  de  bail  a  lieu  eu  la  ebastellenie  de  l'isle,  de  Ûouay ,  d'Orcbies  etde 
Tournesis  3, . 

Cette  division  géographique  de  la  France,  an  point  de  vue  de 
la  majorité  féodale  des  filles,  se  conserva  dans  les  coutumes  offi- 
cielles, et  l'âge  Y  fut  celui  qiie  nous  trouvons,  dès  le  treizième  siècle, 
dans  Beaumanoir,  Ips  établissements,  le  Livre  de  justice  et  de 
plait.  On  |)(  uL  rorisulter,  à  ce  sujet,  les  coutumes  et  les  articles 
de  cou  lu  aies  que  nous  avons  cités  à  propos  de  la  majorité 
féodale  des  bommes,  en  faisant  déjà  la  même  remarque. 

Les  coutumes  de  Normandie  et  de  Bretague  sont  les  seules 
ooutomes  'importantes  oii  nous  trouTions  une  exception  :  elles 
font  durer  jusqua  vingt  ans  la  minorité  féodale  des  femmes. 
Noosayonsdéjàvagiie,  suivant  le  Grandcoutomier  de  Normandie, 
le  seigneur  n'était  pas  tenu  à  marier  avant  vingt  ans  les  filles 
qu'il  avait  en  garde.  En  effet,  la  garde  seigneuriale  avait  pour 
résultat  d'intéresser  le  pouvoir  central  à  la  prolongation  de  la 
minorité,  et  si  le  roi  voulait  bien  les  réformes,  il  ue  voulait  pas 
celles  qui  auraient  pu  lui  être  préjudiciables.  Aussi  l'ordonnance 
de  1246  ne  s'applique-t-elie  pas  à  la  Normandie. 

La  majorité  féodale  des  femmes  n'était  pas  un  terme  rigou- 
reux comme  celle  des  hommes.  Si  le  terme  du  bail  avait  été  fixé 
quant  à  elles,  c'était  dans  leur  intérêt,  et  dans  leur  intérêt  seu- 
lement :  cela  ne  devait  pas  leur  nuire.  Aussi  : 

«  U  {U  rois  Loys)  ne  mua  riens  de  l'aneiea  droit,  an  ce  que  ci  elle  ert 

1.  BeaumaDoir,  xv,  14. 

S.  li  drois  «t  U  oomtoaMs  deChampaigiie  et  de  Brie,  $  V. 
s.  Somme  mule»  perl.  1,  ti t.  93. 
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mariée  ou  9  doute  aux  oo  à  trèzti,  que  tfisoMMris  eu6t  sa  torre  dé- 
livre  1.  » 

«  Mariage  tosi-ii  bail  ?Nc8dU  oa  luNiie,  ^  eo  feme  oïl  3.  • 

Beaomannîr,  malgré  la  cootto  durée  de  la  odnoiité  dans  la 
«bàteUttue  de  Ciermont,  admet  cette  dMaiMi  en  perti0$  U  l'ad- 
met  pour  leeeeoii  le  lieilUilre  eel  wm  muméM  : 

«  Mariages  n'accource  pas  ie  tans  que  cil  doivent  avoir  qui  tlene nt 
par  lesonde  bail.  Mais  autrement  iroit,  se  c  c  stoit  parde  :  car,  se  j'avoie 
une  Ûlle  et  le  mèxe  estoit  morte  el  je  teuoie  le  U«l  de  eele  iille  par  le 
réiOD  de  le  mère,  et  me  fille  estait  mariée  aooa-aag^ ,  si  tost  qae  ele 
leielt  mariée,  ele  emportevott  l'éritage  de  per  a»  mère^.  » 

Si  le  mariage  abrégeait  la  durée  du  bail,  il  pouvait  aoaei  le 
prolonger,  le  faire  dorer  aa  delà  de  la  majorité  de  la  femme.  Il 
pouvait  même  le  foire  reoQmnfliioer»  et  cela  anivailt  qaand  elle 
jouait  ua  mari  miiieor  : 

«  En  un  cas  pol  on  rt^tenlr  feme  en  bail  comme  sous-aagé,  tout  soit  ce 
qu'ele  ait  esté  en  aage  et  en  liomage  de  son  ûef  ^  si  comme  se  une  femme 
a  dooze  ans  acompUs  et  ele  rechoit  se  terre,  et  Urt  ten  hooMBege»  et 
apfèt  semarie  à  on  hooieqiii  lettseoa-aagiiés  :  en  tel  cas  le  selgncnr  de 
par  lefemaM  reqttlet  en  taU;  carlIlMma  eoit-aagé,  qui  l'a  prise,  s'eet 
pas  rechneA  Temmage,  defaal  qpi'll  soit  en  aage  ;  et  ele  pois  qo'ele  eit 
mariée  n'a  noi  pooir  de  déiervlr  son  fief,  Deoforn  convient  U  que  cU 
qui  devant  «eoolt  le  bail  de  le  tsm  le  tait  et  Uegoe  tantqoe  U  maria 
detoiteaoitaagMe»  00  li  sirm  da  fief  le  ponreit  tenir  pardéCnite 
d'ooune.  8t  ainal  créow  noi  qoll  en  aerolt  qoi  eo  Taonreit  plédier  > 

Telle  devait  être  la  pratique  pour  se  coulormer  à  la  théorie; 
mais,  nous  dit  Beau  manoir  : 

«Napeifoaiit  nés  avons  nons  veu  c'oo  le  laimoU  tenir  à  letama^ 
Mili  Ml  onioBi  fins  ef eslnit  nw  d^lMnnAnifé  ok  «—  par  dioit.  » 

Peu  à  peu  s'efface  ainsi  tout  ce  qu^une  légialation  a  de  cou- 
Irain  ani  mmare  d'une  époque. 

1.  u  iiTratdÉjosttaeetde9ii|,p.m 

t.  fMd.,  p.  '>?1 . 
3.  Beauuiaooir,  XV,  20- 
ae«ttiiuuioir,  XV,  3^. 
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£n  vertu  de  quel  prineipe  avait-on  permis  aux  filles  nou  ma 
nées  de  tenir  un  fief  ?  Ce  principe  n'était  pas  exprimé,  mais  il 
était  celui-ei  :  Les  femmes  ont  sur  la  terre  féodale  le  même 
droit  que  snr  la  terre  roturière.  Pour  être  logique,  il  fallait  sup- 
primer le  droit  de  mariage  :  on  le  fil  pea  à  peu ,  mais  enfin 
il  disparut.  Et  c'est  ainsi  qo  en  générai,  effaçant  chaque  jour  les 
différences  qui  séparaient  le  fief  du  vilainage,  faisant  chaque  jour 
pénétrer  par  leurs  actes  une  uouvelle  théorie  sociale  dans  l'es- 
prit de  la  nation,  les  gouvernements  ont  fini  par  ne  plus  laisser 
subsister  du  système  féodal  que  quelques  débris  sans  unité,  des 
privilèges  inexplicables  aux  yeux  des  jeunes  générations  et  dès 
lors  irrévocablement  frappés  d'un  impitoyable  arrêt. 


H.  D'ARBOIS  DE  JUBAINYILLE. 
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NOTICE 

SUA  m 

PAREMENT  D'AUTEL  EN  SOIE 


DU  TEMPS  DE  CHAULES  V, 

1 

PRU VENANT  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  NARBOMNE. 


Les  œuvres  de  l'ancieDDe  peinture  IraDcaise  soot  extrêmement 
rares;  on  ne  les  peut  cbeieher  que  dans  les  quelcpies  fresques  encore 
soMstantes,  et  aurtout  dans  las  mlnlatores  ;  mais  les  morceaux  de  èbe- 
Talet,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ee  qui,  en  uj)  mot,  n'a  été  pefail  ni 
dans  nn  mannscrit  ni  snr  «ne  muraille,  est  à  peu  près  encore  à  trouver. 
CSela  aoralt  d'autant  plus  précieux  que  ce  qu'on  eonsalt  en  France  de 
peintures  vraiment  andennes  est  surtout  étranger  :  le  beau  Graeifie- 
ment  provenant  de  la  èbapelle  de  l'hôpital  de  D^on,  et  maintenant 
entre  les  mains  de  M.  Reiset ,  est,  malgré  les  scènes  de  la  vie  de  saint 
Denysytellementitalien,  quil  est  Impomible  d'y  voir  une  main  française^ 
le  tableau  de  la  Cour  d'appel  de  Paris  ^  est  entièrement  Hamand,  quand 
même  il  ne  serait  pas  dUgo  van  der  Gœs,  comme  le  croient  les  meil- 
leurs Juges,  et  notamment  M.  Passavent,  à  eause  de  l'analogie  qu'il  lui 
trouve  avec  le  tableau  authentique  de  ee  maître,  conservé  à  l'hôpital 
de  Florence;  la  Déposition  de  croix,  provenant  de  Saint-Germain  des 
Prés  et  maintenant  au  Louvre,  a  tontl'air  d'être  uniquement  flamande 2. 
Cette  rareté  donne  donc  mic  nouvelle  importance  à  l'ouvrage,  certaine- 
ment français,  beau  d'ailleurs  à  tous  égards,  et  fait  sons  Charles  V, 
qui  a  été  acquis  récemment  pour  le  mnsée  du  Louvre,  par  les  soins  de 

1.  voy.  iiue  gravure  de  ce  tableau ,  qui  accom{Mtgae  un  article  de  M.  Taillandier, 
daaB  les  JMiMim  de  la  SocMW  dêi  antigtuiiretdêFraneê,  Bonvdle  sérlc^  t.  VU, 

p.  169. 

2.  Voir  ce  que  j'ai  dit  de  ce  tableaa  dans  les  Archives  de  l'art  françal-!,  denxtènie 
année,  n'  du  15  juillet  1852,  p.  137-8,  à  propos  d'un  marçt^  des  VQlels  Çvts  eo  IStSt^ 
pour  le  maître  aiutel  d  Sain^Gerllla^l  des  Pr^, 
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M .  Keiset»  cooservateor  des  dessios,  et  d<Hit  nous  allons  entretenir  nos 

lecteurs. 

C'est  un  énorme  morceaa  de  très-belle  sofe  blanche,  beaucoup  plus 
large  que  haut ,  puisqu'il  a  de  hauteur  77  (  cntimLtrfs  sur  i>  mètres 
90  centimètres  de  largeur,  encadré  d'une  bordure  de  feuillages  inter- 
rompue, de  douze  en  douze  centimètres,  par  un  petit  médaillon  circu- 
laire avec  le  K — initiale  de  Karolut  -~  entre  deux  pointi  en  loeange,  et 
divisé  en  trois  parties.  La  première  et  la  troisième ,  qui  lont  aui  extré- 
mités, offirent  ebaeone trois  seènes,  disposées  sons  troisoglyes  trUobécs» 
qui  portent  sur  deux  retombées  et  dont  les  extrados  sont  percés  d^mie 
arcature  à  Jour  de  petites  ogives  sans  ornements.  La  partie  centrale, 
pins  étroite,  olfire  anssi  trois  parties,  une  soène  médiale,  an-dessous  de 
trais  petites  ogives  à  dnq  lobes  portant  sur  deux  retombées  et  ayant 
leurs  extrados  percés  d'^n  trèfle  à  qnatro  lèoilles  dans  un  médaillon» 
^  et,  sur  !es  cétés,  deox  divisions  superposées  et  fbrmées  d'mie  ogive  à 
cinq  lobes.  Tonte  cette  décoration,  sans  chapiteaux  et  avec  des  moulures 
tout  unies,  est  d'une  élégance  et  d'une  simplicité  parMtes.  Quant  à 
l'exécution  même,  elle  est  tout  à  fait  particulière.  G'Mt  une  grisaille, 
très-légèrement  exécutée  au  noir  de  famée,  à  la  plume  pour  le  trait,  et 
au  pinceau  pour  le  modelé.  La  soie  n'est  point  couverte  partout;  elle 
reste ,  non-seuleraent  comme  fond  général ,  mais  elle  a  été  épargnée 
dans  l  intei  if  ur  des  figures  pour  y  représenter  les  lumières.  L'effet  de 
l'ensemble  est  par  là  on  ne  peut  plus  doux  et  plus  tranquille;  il  semble 
voir  un  bas-relief.  A  regarder  le  goût  de  la  composition  1 1  celui  de  l'exé- 
cution, il  semblerait  que  ce  fût  le  patron  d'un  retable  sculpté,  comme 
ceux  qui  nous  restent  de  cette  époque;  il  u'eu  est  certainement  rien; 
mais  nous  le  disons,  parce  que  rien  ne  donne  une  idée  plus  Juste  du 
caractère  de  cet  ouvrage. 

Les  sujets  qui  s'y  déroulent  sont  ainsi  répartis  :  au  centre,  le  cruci- 
fiement; à  gauche,  les  scènes  qui  l'ont  précédé;  à  droite,  celles  qui  l'ont 
suivi;  nous  les  allons  examiner  successivement.  Le  premier  sujet  est 
l*arrestatton  do  Gbrist;  Judas,  qui  tonebe  de  la  main  gaocbe  la  barbe 
dn  Christ  et  qnl  a  la  droite  sur  Tépaule  de  celui-ci,  loi  donne  le  baiser 
fatal,  et  deux  soldats  mettent  les  mains  sur  lui  pour  l'entraîner;  mais 
le  Sanvenr,  sans  se  laisser  troubler,  a  la  main  droite  sur  roreilte  cou- 
pée de  Malchas,  agenonillé  à  terre,  avec  une  courte  épée  et  un  tout  petit 
bouclier  rond,  à  peine  pins  large  que  la  main  ;  Haièhns  se  trouve  à  la 
fois  devant  Judas  et  devant  saint  Pierre —  le  senl  personnage  nimbé 
après  le  Christ—  remettant  nno  grande  épée  dans  un  itonrrean  qu'il  tient 
Il  la  main.  Derriéro  le  Christ,  des  têtes  de  soldats  avec  des  ballébardes» 
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'{«ipi^Mi,  des  massues  et  une  lantenie  aa  boot  d'un  Mton.  —  Le  se- 
emà  uj«t  est  la  flagellation  :  deux  bourreaux,  armés  d'un  fouet  à  trois 
MiRs,dovC  les  meuds  sont  garnis  d'une  double  pointe  de  fer,  frappent 
k  Oirist  S  moitié  ira ,  attaché  asse«  bizarrement  derrière  une  petite 
les  pieds  posés  avec  soin  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
lies  médaillons  desextrados  des  arcades,  qui  forment  le  devant  de  la 
►eoverte,  l'artiste  a  placé  Paigie  impériale  a  double  téte  ;  il  est  facile 
devoir  qu'il  s'estserrid^on  emblème  moderne  pour  exprimer  une  idée 
adone.  et  que  eetZie  aùrle  est  la  pour  signifier  que  la  scène  se  passe 
«mi  V'mpuT  fie  ftoiiK-— Le  troisième  sujet  est  le  portement  de  croix  ; 
tm  personnases  iont  immbreux  et  pressés  comme  dans  la  scène  du 
■■k  des  OUvien;  m  imldat  traine  le  Christ  par  une  corde  passée  à 
.iMÉriBe  de  eetei-rv  qui,  debout  et  portant  sa  croix  sur  son  épaule. 
Il  téte  vcr»aiBerr.  Celle-ci  Paide  à  porter  son  fardeau,  en  sou- 
dtn»  rw  m  des  bras  de  la  croix:  elle  est  accompagnée  de 
femmes .  nimbées  comme  elle ,  dont  l'nne,  qui 
«  m^mt  ofQce,  est  menacée  par  un  soldat.  Derrière 
et  des  bourreaux  portent  le  marteau  et  les  trois 

M  centre ,  c'est-a-dîre  à  la  scène  du  Calvaire, 
raamnner  d'epines .  est  etoidn  sur  la  croix ,  les 
ptatr  et  perces  d'un  seul  clou  ;  selon  l'ordi- 
r$:  sar  Ir  so)  :  df  tout  petits  anges  reçoivent  dans 
A-  Hier  r:  des  mains  du  Christ  ;  deux  chembios  à  six 
ir  voten:  leurs  mains  jointes,  assistent  à  la 
R.       tr(n>  ogives  qui  servent  de  cooroQnemeBt 
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bâton  et  un  petit  seau,  analogue  à  œtix  dans  lesquels  on  portait  l'eau 
lïéiiite,  complètent  de  ce  côté  la  composition.  J'ai  dit  qu'à  droite  et  à 
gauche  du  crucifiement  se  trouvaient  deux  divisions  superposées  ; 
celles  du  haut  sont  occupées  par  les  fif^nres  de  la  nouvelle  et  de  1  an- 
cienne loi,  bien  plus  petites  quecpUcs  du  sujet  ceutral,  déjà  un  peu 
moins  grandes  qne  celles  des  deux  parties  latérales.  La  religion  chré- 
tiennfi  et  la  rclit^ion  judaïque  sont  ici  fort  naturelles  ;  mais  elles  y  ont 
cette  particuhiritL  d  être  accompagnées  d'une  seconde  figure,  qu'il  n*est 
pas  ordinaire  de  voir  à  leur  côté.  La  loi  nouvelle,  nimbée,  tient  la  croix 
triomphale,  dont  ie  haut  de  la  hampe  est  accompa^é  d'une  flamme 
crucifère,  et  un  calice  avec  I  hostie  portait  le  monogramme  XPC:  à 
c6té  d'elle  se  voit  un  homme  en  bonnet,  comme  un  docteur,  tount 
banderole  avec  cette  luscriptioii  ;  .  VEliE  LANGORES  NOSTROSIPSE 
TULIT 1.  X  La  vieille  laisse  échapper  les  tables  antiennes;  ta  iooagae 
pique  se  brise  en  morceaux  dans  sa  main,  et  sa  eonroann éd«pp«  à» 
sa  tête  voilée  sous  son  diadème  ;  sesyeox  Mint  «wwte  d'nn  taBndemi, 
mais  tellement  transparent,  qu'on  les  TOit  on  ne  peofc  mlMa.  I*  pewe»* 
nage  qui  eit  à  e6té  d'elle,  et  qui  est  eette  M  oonronné^  semble  ehcr- 
èber  à  la  eonvertir  ;  car  on  lit  lor  sa  banderole  :  «  BESHCK  IN  FA- 
OEM  CDRISTITUia.  >  Ca  deox  peraonnases aenk  UêS»  ot  SnHd. 
Dana  les  deux  divisfons  foférieores  se  trooTcnt  les  figurée  qui  demiCBt 
à  ee  moreean,  en  même  temps  ^*iine  date  certaine^  «ne  IniK'rtaiice 
faistorlqne  partienllère.  En  eOSeC,  ces  denz  figures  sont  les  portraits  d'un 
M  et  d'me  lefne  agenoalllés  devant  «m  prie-Dien,  eonronnés  et  les 
maias  Jointes.  Le  rd,  qai  est  à  ganehe,  est  incontestablement  Charles  Y  ; 
la  tétfl  en  est  très-reconmJssable;  c'est  celle  ^  l'on  a  trop  longtemps 
donnée  à  saint  Louis,  erreur  bien  prouvée  maintenant  et  qui  n'nura 
plus  de  défenseurs.  Le  K  montrait  déjà  que  ce  ne  pouvait  ^tre  qu'un 
JCaro/iw^Uestiaspossible  d'y  chercher  Charles  Vil,  ni  même  Charles  VI, 
A  eanaSt  non-seulement  des  traits,  mais  même  du  costnmp;  et,  en  même 
temps  que  la  tête  du  roi  est  celle  de  Charles  V,  la  i  f  ini>  tiui  lui  fait 
face  est  bien  Jeanne  de  Bourbon  ,  sa  femme,  telle  qu'on  la  connaît  par 
les  statues  et  par  les  autres  repi  i  sentations  qui  en  sont  restées.  Cette 
double  attribution  est  donc  eertaine,  et  il  est  sûr  par  là  que  le  mor- 
ceau, dont  il  est  question ,  a  été  exécuté  sous  le  règne  de  Charles  V, 
e'est-à«dire  de  1364  à  1380. 
Ladfifnière  partie,  certainement  la  pUis  belle  comme  art,  présente 
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d'abord  rensevelissomeiit  du  Christ.  Joseph  d'ArimaUiic  et  ^kocit^me 
Menrient  son  corps  sur  un  linceul  et  le  vont  étendre  dans  le  tombeau, 
pcudaul  que  la  Vierge  s'est  jetée  au  cou  de  son  fils,  et ,  pt)iu  ainsi  dire 
couchée  sur  le  cadavre,  donne  a  celui  qu'elle  a  perdu  uu  tltruier  em- 
hmifinent,  auquel  saint  Jean  veut  l'arracher.  Sainte  Madeldne,  avec 
NO  fiMde  parAuns,  et  une  autre  saimle  Imudm,  amal  nlmliée,  le  votant 
an-dfliniadii  groope.«<^La  aaeonde  seène  ot  la  dctecote  dnCbriit  anx 
Mmbei.  Le  Sanveur  nv»  entouré  seoleBMit  d'une  draperie,  et  votant  an- 
dama  de  l'entrée  de  l'enfnr,  représentée  par  la  gnenlo  ouverte  d'nn 
aumitra,  terrasse,  du  liont  de  la  hampe  de  aa  eioiz  triomphale  dont 
ka  ^tre  croislllens  sont  terminés  par  des  ileorsde  Us,  on  nonstreà 
membres  d'oiseau,  étendu  à  terre.  De  l'antre  main,  il  aide  à  sortir  de 
l'enfer  Adam,  nu,  à  la  suite  duquel  on  commence  à  apercevoir  Ève,  les 
mains  jointes  et  nue  comme  lui.  Un  monstre  bizarre,  armé  d'un  croc  et 
volant  au-dessus  de  la  gueule  de  l'enfer,  semble  fuir  la  présence  du 
Christ.  1!  e«t  important  d'ajouter  que  saint  Jpan-Iiapliste ,  les  mains 
jointes  et  nimbé,  assiste  à  la  scène  derricri'  le  (^Iji  ist.  l  e  firmier  sujet 
est  l'apparition  à  la  Madeleine.  Le  Christ,  encore  a  de: ni  nu  vi  dont  les 
plaies  8«tnr  \  i^il)les  comme  dans  le  sujet  précédent,  tient  encore  l'éten- 
dard en  ici  (tio  ;  mais  les  croissions  n'ont  plus  ici  de  fleurs  de  lis;  la 
Madeleine  nimbée  est  agenouillée  devant  lui,  en  avant  de  deux  arbres 
moins  maladroitement  dessinés  qu'on  ne  pouvait  l'attendre  de  cette 
époque. 

L'nsage  anqnel  cette  éloflb  a  été  employée,  n'est  point  diffidle  à 
délnrminer.  La  eonpnre  transversale,  qnl  existe  an  ndiieo  et  presque 
dans  tonte  la  longoeur,  pnmve  qu'elle  a  été  haUtneilement  pUée;  la 
merveillense  eonservatton  de  la  eonlenr  montre  sans  conteste  qu'elle  a 
élé  tfès-pen  exposée  à  l'action  de  l'air,  qui  l'eût  dû  détruire  complète* 
ment  pendant  un  aussi  long  espace  de  temps.  D'un  antre  côté,  le  der- 
atar  possesseur,  M.  Roilly,  qui  l'a  acquise  à  Narbonne,  a  su  que  cet 
ouvrage  était  autrefois  conservé  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale, 
ce  qui  concorde  parfaitement  avec  l'état  môme  de  l'étoffe.  Tl  faut  donc 
croire  qu'il  a  servi,  mnis  rarement,  et  il  n'a  dù  être  qu'un  parement 
d'autel  i-mployé  seulenu  ut  dans  les  ï»randes  céreni mies.  Mais  il  est, 
;i  [in»[)os  de  cette  étoffe,  une  autre  qutsUuii  plus  délicate  :  celle  de  sa- 
voir bi  tlle  n'aui  ait  point  été  faite  pour  ne  pas  rester  dans  l't  tat  ou 
les  siècles  nous  1  ont  transmise.  11  c^i  certain  qu'elle  n'a  jamais  du  être 
peinte;  car  on  ne  peut  admettre  qu'elle  ait  pu  être,  soit  une  indication 
qu'on  voulait  recouvrir  de  couleurs,  soit  un  carton  qu'on  aurait  co- 
pié :  la  perfection  de  r exécution ,  la  beanté  de  l'étoffe,  rct>oniseraient 
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complétenMOt  t»  deox  «oppositions.  Mais  il-n*«st  pas  aussi  cerlaiD 
qo'elie  n'ait  pas  été  destinée  A  Atre  brodée.  On  sait  à  qoal  degré  4e 
lloesae  la  Im>derie  était  portée  à  cette  époque.  Il  en  reste  d'assez  mer- 
veilleux spécimens  pour  faire  admettre  l'existeDee  d*un  pareil  ouvrago 
Hinsi  exécuté;  dans  cette  hypothèse,  on  compreudrait  à  la  fois  et 
la  beauté  de  l'étoffe  et  Ip  fini  de  l'exéention,  dont  les  ombres  et  les 
clairs  devaient  guider  partout  ie  Lrodeur,  ai  ie  travail  peut  n'avoir 
pas  été  entrepris,  soit  à  cause  du  temps,  soit  à  cause  de  la  dépense. 
Cela  est  possible,  mais  non  pas  incontestable;  car  i!  n'est  pas  pro- 
liahle  qu'on  eût  fait  faire  la  broderie  d'une  seule  couleur,  et,  pour 
la  faire  autrement,  il  eût  été  nécessaire  que  les  couleurs  fussent  indi> 
qnées  sur  l'étoflfe  elle4néme.  Quoi  qu'il  en  soit»  il  est  heureux  pour  noua 
qne  ee  morceaii  noos  soit  parvenu  précisément  dans  oetétat;  car  sa 
simpMlé  peut  avoir  été  une  des  causes  de  sa  eonservatien  ;  et  de  plus, 
WMis  n'auiions  que  la  main  de  l'ouviler,  tandis  que  noos  avons  celle 
de  l'artiste. 

J'ai  dit  que  cet  ouvrage  était  certainement  français;  c'est  ce  qu'il  me 
reste  encore  à  traiter.  Non  qu'il  ait  une  physionomie  exclusivement 
française  ,  mais  il  réunit  des  caractères  et  des  tendances  qui,  à  cette 
époque,  ne  se  purent  trouver  rassemblés  que  chez  un  Français.  Tout 
est  d'une  seule  main,  cela  est  trop  simple,  mais  témoigne  de  tendances 
et  de  façons  bien  différentes.  La  partie  de  gauche  est  presque  purement 
allemande,  pleine  du  goût  et  des  types  bas'  et  facilement  grotesques 
qu'on  connaît  plus  tard  diei  Lness  de  Leyde ,  Cranach  et  les  autres; 
la  partie  de  droite,  au  contraire, — la  partie  centrale  offre  i  la  fois  les 
caractères  des  deux,  —  est  uniquement  et  profondément  italienne.  Le 
baiser  de  la  Vierge,  qui  est  rendu  avec  une  donlenr  presque  sublime,  est, 
de  toute  fhçon,'Don  seulement  comme  sentiment ,  mais  comme  poses  et 
comme  lignes,  entièrement  dans  les  données  italiennes;  à  ne  voir  que 
cette  partie,  il  faudrait  forcément  la  déclarer  italienne,  et  l'attribuer  à 
IVcole  de  Giotto  :  c'est  îa  son  goût  et  son  caractère.  Le  Christ  de  la 
scène  des  limbes ,  l  appaiition  à  la  Madeleine ,  sont  tout  h  fait  dans  ce 
sens,  comme  aussi  les  figures  de  rancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  £n 
même  temps,  les  types  de  certaines  têtes,  notamment  d'hommes  barbus, 
par  exemple  le  saint  Pierre,  le  roi  qui  accompagne  la  religion  juive, 
le  Joseph  d'Arimathie,  sont  uniquement  français  et  se  retrouvent  d'une 
fïiçon  identique  dans  les  taurines  de  nos  bôs-reliell  de  pierre  et  de 
bois,  et  avec  un  caradère  qu'elles  n'ont  que  cfaes  nous.  En  entre»  et  ceci 
est  encore  plus  important,  les  portraits  du  roi  et  de  la  raine  sentent  nos 
miniatures,  et  rien  que  les  nôtres,  sans  avoir  plus  de  flamand  que  dita- 
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llaii.  AiMi,  eel  ovYiage  ofiim  une  Inilalion  flamando  MAmIb,  vue 
Ittitetionltallanie  annl  manlMe  a  eoeon  phn  protaide;  il  aérait 
pennia  de  oandiira  qii*à  oetta  époqoe  an  ne  ponvait  être  à  teibto 
Ml  Itallan atanHl Flamand  saiia  avoir  grande  dianee  d'tee  Fn&çaia» 
pavoa  ^'vn  Flamand  n'anraitpaa  pa  élraallialiai,  ninn  UaKananatf 
Flamand;  amie,  eomme  en  nAme  tempe  nona  y  Imfm  dea  dhoeee 
paiement  ftnnçaima ,  11  ne  pmt  plue  être  permis  d*en  dontar. 

Maintenant,  de  qnel  artiile  pent  être  eet  ouvrage?  A  moins  d*nn 
eampte,  d*ane  quittance,  d'un  document  authentique,  fl  serait  fou 
de  vouloir  chercher  A  le  dire.  Est-il  de  Gotart  de  Laon»  de  Jean  dn 
Geste,  d'André  Beauneveu^  TeioeUent  maître  de  taille  et  de  peintore 
attaché  au  duc  de  Berri,  comme  nous  t'apprend  Froissart»  de  Jean  de 
SaiB^RomBia,  le  peintre  même  de  Charles  Y,  —  et  la  tradition  da 
pa^  voulait  que  ce  fût  un  présent  d'un  roi  de  France  à  la  cathédrale, 
—  de  vingt  antres  dont  nous  connaissons  les  noms  à  cette  époque?  11 
est  iniposijitile  de  mettre  sans  folie  un  de  rrs  noms  sur  cette  œuvre.  Le 
diral-je,  la  vue  même  de  ce  morceau  m'ic^pirerait  plutôt  la  pensée 
qu'il  n'a  pas  été  fait  par  un  artiste  dn  nord  de  la  France.  J  ft  présence 
du  roi  ne  serait  pas  un  obstacle  a  cette  supposîtion;  car  un  seigneur, 
l'évèque  ou  le  chapitre,  peuvent  bien  avoir  voulu  honorer  de  cette 
image  le  travail  qu'ils  faisaient  faire.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  fi- 
gures du  roi  et  de  la  reine  sont  la  partie  la  moins  heureuse  de  l'œuvre  : 
elles  soût  franche aietit  laides.  O  ne  serait  pas  en  soi  une  raison  abso- 
lue de  ne  pas  les  croire  faites  d'apreà  nature  ^  car  le  portrait  entraînait 
ateakaartlsteBTeva  la  laideur;  mais  l'imitation  italienne  est  si  pro- 
ibade;  al  Intime»  il  hante,  qo'll  n'est  paa  impossible  de  penser  que  1  ar- 
liale  ait  été  dn  midi  da  la  Ftance»  alors  comme  tlalien,  et  tout  rempli 
dm  palntana  et  desflrasqnm  ezéentém  par  dea  Italien»,  de  Mlles  lais- 
aém  par  Mtto,  aarlont  à  Avignon,  dana  un  séjour  de  dix  années»  de 
1806  à  tMi  do  celles  psinies  par  Simone  Memmi  lorsqu'il  y  tinfailla 
iringl  ans  pins  tard,  en  1536,  Geaz^lA  ne  doivent  paa  être  les  senis 
qnl  salent  Tenns  alors,  et  notre  artiste  peut  avoir  travaillé  avec  des  Ita- 
Itais.  Hais  do  tonte  ftiçon,  et  à  qndqno  partie  de  la  Franee  qu*!!  ait 
appartami,  tt  a  vu,  soit  r Italie  mémo,  soit  an  moins  le  BUdi;  car  nnllo 
patt  alllenrs  il  ne  semUe  qnll  pût  tronver  alora  de  modUes,  dans  Ica- 
qoels  il  eût  puisé  le  goM  de  composition  et  la  natnra  do  sentiment  do 
sm  trois  demlors  si^ets. 

A.  DE  M0KTA1G1X)N. 
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BIBLIOTHÈQUE 

su  CHACBAD 

DE  LA  FERTÉ  EN  PONTIEU, 

AD  XrV  SIÈCLE. 


relînrp?  et  coavertares  de  livres  et  de  registres  contiennent  par- 
fois des  feuilles  infiniment  plos  précieuses  que  Ifs  n  olunus  dont  elles 
ne  sont  qu'un  modeste  accessoire.  Assurément  ce  n  esl  point  une  rai- 
sou  pour  ouvrir  les  preuiiert'S  reliures  vCDoes,  et  pour  decliirer  ou  dé- 
coudre sans  scrupule  le  parciiemin  qui  recouvre  des  anciens  registres. 
Cette  ténieritê  i»  aiueritrait  le  plus  souvent  a  i>ou  auteur  que  de  décou- 
rageantes déceptions.  Mais  au  moins  est-ii  prudent,  quàud  on  Ueut  ua 
Yolome»  de  ùîte  attention  aux  feoilles  de  garde  et  aux  couvertures. 
Bin  B*k  9rlsd'«xaiiil]ier  de  près  ta  registres  de  la  eliUeUetiie  de  la 
Felté-lè8-Salll^Rlquier  qui  font  partie  do  ibodi  de  la  baronnle  du 
Pont  S■Jn^Pterre^  aux  aichifes  de  la  Selne-Inflfirleiire.  Sous  la  eoow- 
tue  d'nn  eoellloir  de  Tannée  ISSS  se  trooralt  eoniae  une  feolile  de 
paidMOMi,  largp  da  17  ecoUaiètrai  el  lengoe  da  so,  sot  laquelle  «at 
éerit»  en  earaetère  de  fa  première  moitié  dn  qoatonlème  irflcla.  la  on* 
talagpie  d'ime  bibliothèque  qui  n'est  autre  probablement  que  eilkl  dn 
èhâtean  de  la  Ferté.  La  bibliothèque  dont  il  s'agit  était  nonfaitHa 
pour  l'époque  :  le  eamkigne  indique  46  volomes,  dont  faalqiiea-Qns 
renfermaient  plusieurs  ouvrages,  et  nous  devons  sjouter  qae  nous  n'a- 
vons ni  le  commencement  ni  la  lin  de  ce  curieux  document.  La  plu- 
part des  volumes  (  taieiit  reliés  en  bois.  Ils  euntenaieiU  géncrnicment 
des  ror/ums,  c'cst-ii-dii'e  des  ouvraucs  cm  langue  \nl;^^:Hre.  Plusiemi 
artkies  ne  manquent  pas  a  inteiel  pour  notre  histotre  littéraire. 

Au  moment  de  la  confection  du  catalogue,  trois  ouvrages  étalent 
sortis  du  dépt^t,  MedetnheUe  de  la  Ferté  en  avail  pris  dtuv  pour 
sa  part,  et  son  choix  lait  lionneur  autant  a  son  intelligeneo  ({u  a  sa 
piété  :  elle  voulatt  lire  la  vie  de  saint  Martia  ea  Irauçais,  et  ua  ouvrage 
écrit  en  latin  :  le  Secretum  secretorum.  Le  second  lecteur,  Jean  de 
Pequigui,  avait  dioisi  vn  livre  que  le  catalogue  appelle  le  Trésor ,  et  que 


m 

Je  suis  porte  à  prendre  pour  le  célèbre  ouvrage  de  Brune tto  l.atîni. 
11  etdit  mort  sans  avoir  rendu  le  volume;  mais  le  bîbiiothécâire  avait 
ane  reconnaissance  de  l'emprontiiir.  Peut-être  ees  simples  détails 
rafflnlnl-Us  pour  proovw  ipt*à  l'Iolérieiir  4«  ehâteuz  II  régnait 
mitai  de  iMibarie  qu'on  ne  le  pense  eommunémait,  «IqBe  In  gea- 
tUduNoniie  ne  savttant  pas  leoleiiient  se  battre,  nnii  qa'ili  atOMint 
1m  livrée  et  apprenaleiit  à  Uie,  ptabaMenwnt  même  à  écrire. 

Je  regrette  de  ne  poavolr  dire  ce  qn'eit  deToiiie  Taneienne  Ulilft»- 
tbèqoe  die  adgnean  de  la  Ferlé}  j'aime  à  eroire  qn'elte  n'a  point  péri 
eom^lélement,  mais  que  les  ouvragée  en  ont  été  eeolemevt  dlmémlnés 
dansplnileQrs  bibl lothègaee  modiniei,diiit  les  sources  ne  eentpas  ton* 
Joors  parfaitement  connnes.  Un  manuscrit  important,  conservé  ao- 
jourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Rouen  ,  provient,  sans  aucun  doute,  do 
château  de  la  Ferté;  il  jiorte  pour  titre  :  Dn-rrs  Irairfrz  de  justice 
pratique  et  usage  sur  toutes  sortes  de  matières^  appartenant  à 
dame  Marguerite  de  Chasiithm,  dame  dudit  Ckàstillon'SUr-Mturm  et 
de  la  Ferté  en  Ponih/cu  (.omme  il  est  d'une  cpiique  postérieure  à 
notre  cataloijue,  ou  peut  supposer  que  celle  bibliuUiequc ,  duja  nom- 
breuse au  commencement  du  quatorzième  siècle,  s'accrut  encore  dans 
la  suite. 


f  Hem* •..••••••••••>••••-••  

Item   —  

Item,  un  [  lim  qoi  eonunenehe  :  ]  JUi onekimes  cflorm  dtan 
qm£racUs 

Item ,  le  livre  de  l'art  de  hen....  \  en  nu  foarrei  de  qnir 

boali  ^. 

Item,  "Relet  'et  un  {lassionairp  tenant  eiisanil>lc abr^é. 
item,  Il  livre  (les  iiuTvt'ille.s  qui  paroie  de  Félix. 
Itenit  le  vie  saint  Martin  en  romans*. 
Item,  un  Martinet  en  latin. 

1.  Crtte  imie  ëpeasaffarw  de  neodwwihs,  taiw  de  ■sinfiBe  et  ét  Mal 
SifaMierre.  Elle  mourut  en  Joia  1619.  T«y.  liF.  imlmSb  L  VT»  p.  lté, 

2.  Bernard  le  Pèlerin. 

3.  Peuir^tre  :  de  ktmer. — ^Le  mot  art  iiii*mème  e»t  d'une  lecture  douteuse. 

4.  U  e»lr  booiW  terrait  m  trebiène  alèele  à  fîiire  diflémtt  éloii  t  Pn  Mbm 
kmmperUs  de  wrio  buUto  (compte  de  1343,  àla  iM.  tUL,  nealupadeBIhsi». 

II.  Trndnrtion  fin  de  Officiis  ^rrlf'iia'ifinr 

6.  Il  exi&le  une  vie  de  Mint  Martin  en  ve»  triuvça»  du  IreisièaM  siècle,  par  PeuM 
GaUneaus,  d'après  Sulpice  Sifère,  Grégoirs  de  Tom  il  Oébtm  de  Usait. 
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iMm,  an  lim  de  fiarlaun  el  de  Josafat. 
Item,  un  livre  de  m  ooIoM,  et  du  bestiaire  le  candielier  d'A- 
miens \  el  de  le  vie  des  Fèfee,  et  Lachideire ,  tout  ensanble  en 

romaut. 

Tk  m,  un  livre  de  governement  den  rois  ^  des  |vinohe8  que 

frère  (liles  li  auf^ustins  '  fjst,  en  romani. 

Item,  un  livre  des  miracles  ^otre  Dame  en  romant ,  liés  en 
aïs. 

Item,  ua  livre  de  Notre  Dame  en  latin,  desU^  en  xv  piècbes. 
Item,  un  livre  des  miracles  Notre  Dame  en  romant,  qui  n'est 
mie  liés  en  ais. 

Item,  un  livre  qui  aprent  à  rouerir  et  i  est  le  FaUr  uusler 
exposéé  (sic). 

Item,  rimage  du  monde  en  romant. 

Item,  un  livre  des  m  peldés  UMHrlies,  en  rainant  %  et  si  i  a 
sermons  en  fndèhols  des  demees 

Hem,  on  lîm  de  eronieles  en  ibmaas. 

Hem,  nn  livret  en  romant  de  le  vrarde  da  qnor  et  des  tribak- 
elons  *,  et  le  Ave  Maria  le  priens  de  Ti. 

Item,  un  livret  cornent  Charles  eonqnîst  Espaigne  * ,  et  le 
ramant  de  la  Crois  tont  ensamble. 

Item,  nn  livret  en  romans  qni  eomenche  :  MmU  eif  phu 
(Mon  maliir  êt  phu  gram  dsdnlt  de  €uiUirfmifi  41»  à*€sparàft 
fmt. 

Item,  lin  livret  du  sautier  saint  Jérôme,  eores  de  le  passion 
Jhesu  Crist,  lié  ensamble. 

Ttem,  un  livre  de  sarmons  en  romant  et  eomenche  :  Àscen- 
damin  Palmnm. 

Item ,  le  somme  nuiistre  Alain  ^  et  ploseors  antres  sarmons 
en  latiu. 

Item,  le  livre  des  Météores  en  û-ancbès  *. 

1 .  Bertiure  de  RidMtd  da  fHiunival. 

2.  Gilles  de  Rome. 

3.  Peul-èire  s'igit-U  d'uoe  partie  de  U  Somme  de»  vices  et  des  fertw  de  Laareat 
frère  prècbear. 

5.  Par  Baudouin  de  Condé. 

6.  nom  ne  poBViM»  dire  k  qftti  roman  do  cycle  cartovingieti  eel  arlide  doit 
Mre  rapporté. 

7.  BmmmdBarUfilrmttifmtdi 

s.  Miiclianda  titilé  «"AiMolet 

m*  (MiMMftfrIe.)  17 
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Item ,  secret iim  SL'ctetoruin  *  |()ne  inideiiii.seîe  <le  le 

Item,  le  vie  sninl  Martin  en  fraichois)  Ferlé  a  et  j'en  av  letre. 

Item,  le  livre  du  Trésor,  que  mesire  Jehan  de  i*Uék.,  qutj 
Diex  asBoille,  eut,  c  nous  eu  avons  letre. 

Item,  un  vies  messel  rien  lé  de  fer. 

Item,  UD  romant  de  le  geste  det  loye  de  Franche 

Item,  le  Tîe  le  eeiiit  ro^  ixïis. 

Item,  le  romant  de  Tnnee. 

Item,  le  romans  d'Amaouri  en  aanwniaoe  *. 

Item,  an  livret  qui  eomenehe  iMàinUpiM^,  mamla  olo- 
mott»,  et  plosnrs  autres  dis  en  franehois. 

Item,  tm  livres  de  le  mareskauchie  des  kevans  en  latin 

Item,  on  romant  eslrait  de  bible,  rimé,  lié  en  m». 

Item,  un  livre  du  rendus  de  Moliens  %  en  nn  piau  de  ved,  et 
on  autre  lié  eu  ais. 

Item,  un  livret  des  cronikles  frère  Martin  ^. 

Item,  un  petit  romaut  qui  oomenche  :  Rai$  Sakmoiu  nota 
dist  eu.  son  la  lin. 

Item,  les  gestes  du  rui  hehye  ûl  saint  Loys  en  uu  quaiem. 

Item,  li  romans  de  Katon. 

Ttem,  un  livret  u  quiel  sont  le  meditacions  saint  Bernarty  et 
l'assoiiption  Notre  Dame  et  plusturs  autres  an  loi  itiï  s. 

Item ,  le  crouiklc  en  latin  de  Cbarleniaiue  comcjit  il  cou- 
quist  Espaine 

Hem,  un  Hvre  de  medicUne  en  romaoth. 

Item,  un  livre  en  romant  qni  eomenciie  :  Sens  de  fNHwrs  homê 
têt  peu  prisUi,  el  ploseurs  antres  dis. 

Item,  un  vies  livret  des  orisons. 


I.  Traite     médecine  qui  a  joui  d'aae  grande  vogue  «a  moyeu  âge,  et  qui  a  4Cé 
longterapA  aUritxié  à  Ariatote. 
S.  FMMIra  une  histoire  d'Anemi  ds  KoailbrtMe  «o  jinifwurii 
3.  Cfeit  probablement  l'ouvraKe  dêOiMiItllo  Euffo  de  Caïahn. 

4»  Voy.  Bibl.  de  l' École  des  rharfes,      fiM^,  t.  V,  p.  "1 
5.  Sur  les  Chroniques  œarUuieuuesy  vo;.  un  mémoire  de  i'ai)bé  Lebeuf,  Mém.  tU 
l'Acad.  des  inscHpiUms^  i-  XXI. 
S.  UTttvpte. 

Ch.  bb  BfiÀUBEPAIBS. 
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NOTE 


•OR 

L'ORIGINE  DES  I  POINTES. 


D après  Mabillon  * ,  l'usage  de  pointer  les  i  remonte  au  coin* 
menccment  du  quinzième  siècle.  Les  auteurs  du  Nouveau  'trtUti 
ée  diplomatiquê  ^  ne  se  sont  guère  écartés  de  cette  opiuiou  :  sui  • 
vant  eux ,  «  les  points  sur  les  i  u'ont  commencé  tout  au  plus  tôt 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  ><  La  justesse  de  cette  ob- 
servation est  journellement  reconnue  par  opux  qui  étudient  les 
écritures  du  moyen  à^t.  Mais  la  paléographie  n  admet  pas  de 
règles  absolues,  et  les  bénédictins  sont  allés  trop  loin  quand  ils 
ont  condamné  d'avance  les  manuscrits  où  les  points  seraient  ré- 
gulièrement placés  sur  les  i  avant  le  quatorzième  siècle. Le  Cartu- 
iaire  de  Sa  iii-Cyprien  de  Poitiers'  fournit,  en  effet,  un  exemple 
antheuuque  de  l'emploi  des  i  pointés  au  douzième  siècle.  Dans  ce 
cartulaire,  dont  la  principale  partie  semble  écrite  au  commen> 
cernent  de  ce  siècle  ,  les  titres  sont  rangés  suivant  i  ordre  topo- 
graphique. A  la  fin  de  chaque  chapitre ,  le  rédacteur  a  ménngé 
des  blancs,  où  différents  copistes  ont  inscril  les  actes  postérieurs. 
Les  deux  chartes  que  nous  allons  publier  ont  été  ijoutées  dans 
lin  de  ces  blancs  ;  l'écritore  en  est,  aa  pins  tard ,  de  la  seconde 
moitié  du  dousième  siècle.  Nous  avons  remarqué  que,  partout  où 
n  redoQblé  (u)  se  présente  dans  ce  texte,  chaque  lettre  est  sur- 
montée d*aii  point  parfoitenent  formé  et  absolument  semblable 
au  point  qui  soit  différents  mots  ponr  indiquer  la  suspension  du 
sens.  Il  est  impossible  de  supposer  que  ces  signes  ont  été  mis 
après  coup;  ils  sont  assurément  de  la  même  main  que  les  lettres 
qu'ils  accompagnent.  U  fout  donc  bien  admettre  qu'an  monastère 
de  Saint-<^jpricn  de  Poitiers,  un  copiste  du  douzième  siècle  s'est 
avisé  de  pointer  les  i,  et  que  la  présence  des  points  sur  i'i  ne 
«uflit  pas  pour  faire  rejeter  comme  fsuese  une  écriture  antérieure 
an  quatorzième  siècie. 

1.  i)ere  diplomoHcat  l.  1,  c  XI,  $  19. 

2.  Tom.  Il,  p.  310. 

3.  sîbliotli.  miioiiate,  foiuis  des  ctrtultkM,  n* 

»7. 
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Dans  In  ctipit  sitivMTite,  nous  avons  imprimé  eu  italique  les 
mots  où  se  trou  veut  les  i  pointés. 

ITBItlH  BX  lOOBIt  [bUOHb], 

Ego  Willermas  de  Biion  cognomlnatiis  et  frater  ment  Petms  coa- 
etâUtm  monachift  Stnett  Ciprlani  omnia  ipia  competebant  noua  apad 
Brionem  Jare  fratarnitatla  de  naaso  qood  Toeatnr  Gorbel  et  de  sUva 
et  de  prato  qnod  nominator  Hislel,  sleat  fcdt  Drater  aoeter  Stephanaa 
qnando  (ketas  est  monaeai,  at  haiieaiit  et  poeldeant  in  eteroan  nullo 
aaqttam  prolhlbente.  Si  qais  aaten  losarreKeiit  apirita  diabotieo  reple- 
tas  qui  baoc  nostram  elemosinam  calunininre  volaerlt,  fo  soo  ooaatn 
deficiat  solTatqoe  ecc*°*  solidos.  Signum  Willermi  et  Pétri  fratrum  et 
matris  eorum  Aoseodis.  Signum  Aleardi  clertci.  Signum  Joscerannl  de 
Gentlaco.  Signum  Itrrii  âv.  Aigremunt.  Signum  Attonis  Temper. 
Signum  Ademari  Moi^'^rroni.  Signum  UuDcberti  Me-^chini  et  frhi  ffu*? 
Rotberti.  Signum  Aldebtrti  de  Alvernîa.  Data  niensf  aijuslo  régnante 
rege  Filipo,  Aquitanensi  vero  duce  Willermo,  Ptctaveosi  vero  presule 
Petro. 

rrsii  tm  aatoiiB. 

Ego  Aleardus  deUentiaco,  clcricus,  concedo  monachis  cenobii  béate 
Marie  Hanctique  Cipriani  mat  tiris  memetipsum  alodemque  meura  apud 
biioiuin  siiuin,  in  ([u)buscui]que  lucis  inventus  fuerit ,  scilicet  silvis, 
pratis,  terris  arabilibus,  arboribus,  eo  pacto  ut  si  moiidehus  esse  voluero, 
recipiarit  me  absqoe  menUone  alici^iis  pecuniae;  sin  autem,  alodem 
quem  supra  retnli  teneam  qQaodlo  vixero,  post  mortem  veni  nean 
ftiadltas  ipsis  mnaneat;  ttenqne  eodem  paeto  ut  matrcm  meam  poit 
obitom  meum  ta  «aa  obttdientiaram  loaram  qQamdia  vizerit  proeor^ 
mit  et  port  mortem  sopeliaDt,  qaendamqoe  oepotem  meam  nomlna 
Hooebertnm,  cnm  ad  peribetam  alatem  ▼aoeiit,  ti  volnerit,  mona- 
ehom  ftliant;  lin  antem  notuerit,  faciant  eum  capéllannm  in  anam 
eedeilarom  toaram  il  talis  cjus  vita  ftierit.  Qood  et  mon  mea  ante^ 
qaam  ad  bec  venerit  eoot^erit,  natriant  eum  qaousque  valeat  ad  ea 
que  memoravimus  pervenire.  Gesta  sont  hœe  in  audientia  tocius  capi- 
tiUi  et  ab  codem  capitulo  conlirraata.  Signum  Rainaldi  abbatis.  Si- 
p^num  Aleardi.  Signum  Josceranni  de  Gentiaco.  Signum  Gauterii  de 
Vitriaco,  capelio  [sic]  Sancti  Marrii,  Sienum  Hunberti  monachi  con- 
sangninei  ojusdem  Aleardi.  Data  régnante  rege  Pbiiipo,  AquilaQeIll^om 
doee  Wiilelmo,  Pictavensium  presole  Petro. 

L.  D. 
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EXAMENS 


L'ÉCOLE  DES  CHARTES. 


Les  examens  des  élèves  de  TÉcole  des  chartes  ont  eu  lieu  stii- 
vant  les  formes  accoutnmées ,  dans  le  cours  du  mois  de  juillet. 
iSous  allons  en  reudre  un  comptât  sommaire.  A  la  fin  de  cette 
livraison,  nous  ferons  connaître  les  noms  des  élève»  que  le  Con- 
seil de  pertectiounemeot  a  déclarés  admissibles. 

EZAMJEIIS  HE  PaSMÙBE  AHBÉE. 

i^prmiM  orolê  (  12  juillet). 

Le  jury  se  composait  de  >IM.  Gnérard  ,  directeur  de  l'École, 
président  ;  Hase,  membre  du  Conseil  de  perteetiouncment  ;  La- 
cabane  et  Quicherat,  professeurs  ;  de  Mas-Ldlrie,  sous-directeur 
des  études  j  Guessard,  Vallet  de  Vinviile  et  de  liozière,  profes- 
seurs auxiliaires.  —  Treize  élèves  se  sont  présentés  à  l'examen. 

Les  amdidais  ont  dû  lire  daprès  les  originaux  une  quiLtaiice 
écrite  en  latin  et  datée  de  Toulouse  le  9  octobre  1298,  puis  une 
lettre  de  Charles  Y,  du  15  janvier  1375.  Quoique  ces  pièces  ne 
préwntesfleiit  poe  de  diffieolté,  les  élèree  les  ont  déefaifMes 
avee  beaueonp  d'hésitation  ;  nn  seul ,  K .  Bocquain  de  Ckrartem- 
May,  les  a  Inès  d'nne  manière  satisfaisante.  Void  le  teitedes 
denx  doeomenle  : 

I. 

SodirimiMS. 

Nofsrtnt  ODlverri  qoed  nos  Siymon  Loardl,  flissianrartns  Tholote 
demfail  rcgis,  fceognoseiiras  babalsw  a  diseretis  viris  magiitrls  Bsr- 
Bardo  GarboDelli  et  Hogone  de  Tholosa,  magistris  monetsgii  Tbolose 
domiDi  régis,  mille  nevcm  entnn  sexsaginta  oelo  Ubras  et  qnfnipie 
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soiidos  parvoriim  turonensium,  de  peeunia  dicti  monetagii,  quam 
summam  promittimus  vobis  in  vestris  corapotis  facere  allorari  Da- 
tnm  nostro  sigillo  sigillatunn  Tholose  die  nona  octol)i  is  nniio  Do- 
mini  M*  CC°  XC*  VIIl°.  Quam  summam  recepimus  pro  opcribus  de 
VerduDO  faciendis  in  moleodiois.  Datum  ut  supra. 

(Original  scellé  en  cire  ronfle  sar  limple  qimie,àlaBiblioth.  Hat,  lîtMS 
seellés  de  OairamiMult^  fol.  67.) 

J6  janvier  I37â  (o.  «.) 

De  par  le  Roy. 

Raoul  Campion.  Nom,  considérant  que  le  pais  de  Normandie  a  esté 
mollir  «rrpvcz  par  le  fait  de  Saint  Sauvenr  et  que  bonuemtut  np  pour- 
roit  gueres  plus  porter  telz  fraîz  comme  fait  n,  avons  par  deliberaclon 
de  nostre  Conseil  ad  visé  et  escripsons  a  nostre  araé  et  féal  chevalier  et 
conseiller  radriiu  al  de  France  rabrécement  et  manière  de  la  prise  et 
destruccion  dudit  lieu  de  Saint  Sauveur.  Si  vous  mandons  et  expressé- 
ment enjoingnons  sur  toute  l'amour  et  féanlté  que  vous  avez  à  nous 
qoe  M  ledit  admirtl  vont  mande  font  avoir  eonieil  et  advii  avceque» 
Tm  ww  et  que  noas  fol  eserlpaoDi.  toqs,  tnatea  cboses  mriète  mfsea» 
yùm  tralei  pur  deven  loi  et  en  ce  qn'll  vous  dira  Taldlct,  eonfortea  et 
conseillex  de  tout  voitre  eaer  et  povoir,  et  par  tdie  manière  que  wm 
Mt  presgnelMni  effect»  etipie  noos  en  aoiOM  tnnu  à  voaa*  Oonné  en 
Boeire  chatte!  àu  bols  de  YliioeBDea  le  XT*  |oar  de  janvier. 

Chablks. 

(Original  à  la  Bllriiotlièqae  Nationale,  cabinet  des  tllNf,  an  mot  FUmu.} 

Êpnm)9  MU  (14  juillet). 

Les  élèves  avnimt  à  copier  et  traduire  : 

1°  Unecharii  de  Pepiii ,  maire  du  pilais ,  pour  l'abbaye  de 
Saint-Denys,  dotit  le  fac-similc  a  été  publié  par  M.  I^troDoe 
(n®  XT>VI  des  Lliartes  sur  papijrus).  ]Vou8  n*en  reproduisons  pas 
le  texte,  qu'on  peut  voir  dans  Doublet  (Antiquités  de  Saint- 
DenySy  p.  692);  Félibien  (  Ifist.  de  Suini  Denys ,  pr.,  p.  23); 
Lecointe  {Ann.,  t.  V,  p.  230);  D.  iiouquei  ^t.  IV,  p.  716)^ 
oldailf  Védiliou  des  Diplomata  donnée  par  M.  Tardessus. 
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.  79  JJt»  strophe  de  poésie  proYençale  el  uti  passage  de  la  vie 
de  Folqoet  de  Maneille  d*aprèi  un  ite-simile  (d«  107  de  la  eoi- 
leetioii  de  l'École}  du  m.  76t4  de  TancieD  fonds  français  de  la 
Bttdiolbèqae  Nationale. 

BXAMKI»  hb  sbqoiidb  abhéb. 

Épreuve  ùrale  (  J3  jaillet). 

Les  examinateurs  étaient  :  Paris,  membre  du  Cooseil  de 
perfectioTiiu meut  ;  Guérard ,  Quicherat,  de  Mas-Latrie ,  Guea- 
sard,  Yullel  de  Viriville  et  de  fiozière. 

Six  élèves  ont  subi  l'épreuve.  Les  questions  snivantes  leur  ont 
été  posées  : 

1**  Â  quelle  époque  les  grands  offlciers  de  la  couronne  commen- 
cent-iis  à  souscrire  les  diplômes  royaux?  Quand  les  souscriptions  ont- 
elles  été  réduites  a  quatre  ?  A  quelle  époque  ont-elles  disparu?  Depuis 
quand  et  pourquoi  la  charge  de  dapifer  a-t-elle  été  en  vacance  perpé- 
tuelle? 

2*^  £n  quoi  consiste  la  réforme  du  calendrier  appelée  Réforme  grégo- 
rienne? 

3°  Qu'enteod-on  par  comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  Fraoee? 
Dans  quelle  langue  ces  comptes  souMls  rédigés?  Quelle  est  la  diapo« 
sitiOQ  des  matièresT  A  quelle  époque  oommenee  et  finit  l'aimée  fioan- 
eière? 

Épreuve  écrite  (  16  juillet). 

Las  élèves  ont  transcrit  d*après  nu  fae-simUe ,  traduit  et  com- 
menté une  ebarte  latine  du  17  novembre  1336,  dont  nous  allons 
donner  le  teite.  Ils  ont  iteln  deux  petits  problèmes  chronolo- 

p:îqiies  :  1°  déterminer  par  le  calcnl  l'indirtîon  de  l'anndc  1258  ; 
2°  désiizner  à  quels  jours  du  mois  correspondent  le  14  des  ca- 
lendes de  mai  et  le  5  des  ides  d'octobre. 

m. 

7  novembre  t336> 

Noscant  univers!  quod  constilutiiscoram  scabinîsThcnensibusDyoni- 
stus  dictus  de  Kinckom,  opidanus  Xlienensis,  vendidit  ac  se  vendidisse 
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vefiogDovtt,  eqntraetii  Icgltiino  iQttrveaieiile,  Waltero  di«to  d»  Sti- 
dBwieh,  opJdano  ThaMuI,  nipar  domoflt  eoiteMli,  ilttoiii  tpfeo  did» 
Cabbocstrate  inter  domam  Henrid  de  ïdmato^  CK  pirte  «ni,  intar 
rivnlom  dietain  de  Viande  ibidem  curreotem»  a  parte  ahnftt  m  nui 
Uterqae  ad  dorainum  abbatm  de  Tongerio  super  imo  denario  eeoaw 
domino  fundi  spectantibas,  quadraginta  solidos  h«reditarii  trecensus, 
pagamenti  lempcr  protempore  cnrrentis  in  bnrsa,  annis  singulis  dicto 
Waltcro  suisque  suceessoribus  ab  antedicto  Dyonisio  suisqrie  successo- 
ribus  in  festo  beati  Johannis  Baptiste  annuatim  nomine  hercditarii  tre- 
cenans  persolvtndos,  et  ita,  si  forte  dicta  domus  ciim  curte  ç.x  nunc 
ulterius  in  plui  ibus  oneribus  reperiretur  obligata  quam  in  uno  denario 
census  dooiitio  fuudî,  hujus  modi  onera  dictus  ûyoriii»ius  prefato  Wal- 
tero  restituere  firmiter  promisit  et  tandem  domum  cum  curte  de 
eisdem  oneribus  exonerare^  et  lia  etiani,  si  forte  dicU  quâdragiuta 
solidi  bereditarii  trecensus  dicti  pagamenti  infra  aonom  et  diem  unuoi 
eidem  Waltero  post  dlem  me  teradatioiiti  peflmeraDtiir,  promisit  Jam 
tune  dictas  Dyoaiaios  jam  dieto  WaltMN»  tantam  peenie  iimiinani» 
adeo,  diu  et  tam  bonam  pogt  eviettonem  dfeti  treoeoaos  prestare  qaan- 
tam  et  qoanBdla  et  adeo  beiiaai  dictas  Dyeiilaiiif  ab  antcdl^ 
babnit  aote  evietioliem  et  recepit  Item  talis  Intereenlt  eondido  pra- 
nlMis,  qaod  II  dletos  I^yoniaiiis  dietoe  qoadngiiita  sdlidoe  bereditarii 
treoeoiosdieteiiienetepradicto  Waltero  de  Stadewteh  snUqne  aneesa- 
aoribos  aimaatim  infra  sex  ebdomadaspost  Isrminum  superius  exprct- 
sam  non  persolverit,  ^piod  Jam  tane  memoratus  Waltems  suiqne 
beredes  ad  bona  soperius  expresse  liberum  habebit  vel  habebunt  rraur- 
sum  tamqnam  ad  bona  eorum  propria,  sine  strepitu  judieii  alirujus,  et 
tamquam  ad  bona  per  judicium  finalitcr  ûv  jure  assecutaet  adjudicata, 
et  in  omnibus  premis&is  tamqiiam  detutum  assecutnm.  Testes  sont 
Beynenis  Panhus  et  Franco  de  kebbtke  junior,  scabini  Uiencuses, 
quorum  sigilla  presentibus  sunt  appensa.  Datum  anno  a  nativitate 
Domioi      CCC"^  tricesimo  sexto,  septima  die  menais  noveobris. 

(Ofig.  à]aBibl*Nat. — ÀndoadelapiàeeoiilitciacaKMlèraa 
du XIV*  lîède :  Dil ef  die  l0lfere «a»  Tkimmùp  eMèifiii  ende 
hofghÊSâg^m^  CMautraie  U  Tkimm,  XL  S« 
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KXAMXIIS  SB  TBOISlilIE  ÀSOUiE. 

Êprewoe  orafo  (  15  juillet  ). 

Faisaient  partie  du  jury  :  MM.  Paris,  président;  Guérard, 
Lacabane,  Quicherat,  de  Mas- Latrie  «  Guessard,  YaUet  de 

Yiriville  et  dv  Hozière. 

Dix  candidats  ont  réponda  à  l'appeL  Les  professeurs  avaieot 
ehoisi  les  questions  suivantes  : 

Quelles  sont  les  diverses  significations  du  mot  manstis?  —  Quel  est  ^ 
le  nom  de  l'habitation  considérée  à  part?  Quel  est  le  principal  docu- 
ment qui  la  mentionne? — Qaels  sont  les  autres  termes  employés  pour 
désigner  le  manse? — Les  manses  ne  sont-ils  pas  divisés  en  deux 
grandes  classes? — Qu'est-ce  qu'un  manse  seigneurial,  un  manse 
tributaire,  un  mansus  vfstifus,  un  mansus  nudut,  UD  matuxts parwe'^ 
redaritis,  un  mans%ts  ministeriahs  ? 

'  Quelle  est  l'origiae  et  quelles  furent  les  attril)utions  de  la  Cour  des 
aides  ? 

Quelles  sont  les  principales  divisions  permanentes  ou  temporaires 
du  Parlement  de  Paris  ? 

Quelle  est  l'origine  de  ces  différentes  divisions? 

Quelles  sont  les  formes  et  les  dénominations  de  Taranire  de  tète  des 
clievalfers  depuis  le  dixième  Jusqu'au  sdjtième  sièelet 

MM.  Passy  et  Aoger  se  sont  fait  remarquer  par  rassnraneeet 
la  précision  avec  laquelle  ils  ont  réponda  à  toutes  les  questions. 

JÊpreuvê  imt$  (17  juillet  ). 

Voici  les  matières  proposées  aux  élèves  pour  sujet  de  compo- 
sition : 

Des  gynécées.  De  la  condition  des  femmes  dans  les  gynécées.  Des 
oumges  exécutés  dans  les  gynécées. 

Dans  quelles  dreonstanees  Intervint  le  traité  de  Brétigni?  Quelles  en 
sont  les  principales  dfsposltionsT  Qaelle  est  l'époque  de  la  rupture  de  ce 
traité? 

Quel  est  le  mode  de  transmission  de  la  propriété  le  plus  usité  sous 
les  deux  premières  raees?  Quelles  sont  les  linrmes  romaines?  QueUes 
sont  les  formes  germaniques? 

Quelles  sont  les  diverses  espèces  de  voûtes  qu'on  a  appliquées  à  la 
construction  des  églises  romanes? 
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nouujmxjB  nawA  onoiitCA,  aè  a.  C.  47S  9d  m,  ms,  t  MwcsArpnl» 
d^fliff,  SemeH  LatOlt  Smieim Mkartim  «fj nuf^  eeeUilm  AoIcmmi* 
jTAUtem  collecta,  nunc  primum  edidit  0  me  oodieeBibliotfaMaHotomi* 

grasis  A  CHKBUBL.Cadomi  ap.  A.  Hardel;  Lutetiae  Paris.,  ap.  Derache  et 
Durand,  -  Tn-i»  de  xxix  et  p.  —  Extrait  des  BtéiDOiies  de  Ja 
Société  dos  antiquau  *-  de  ?Çormandie. 

Cette  publicaliou  est  l'œuvre  MlleetÎTe  de  deux  professeurs  de  rUuiver- 
iilé,  MM.  A.  GhéfQol  et  Chamia,  et  d'un  «ère  de  lltoole  dit  ehartef, 
M.  liéopold  Dèlisle.  H.  Cbirat  a  canigé  let  Ipreufie  el  interprété  la 
plupart  des  passages  qui  te  rapportentr  soit  à  rhistoire  des  mots,  soit  à 
celle  des  idées  pendant  le  moyen  fige;  M.  Delisie  a  donné  des  notes  el 
quf!'|ups  pièces  sur  lesqii**ni"<;  nous  aurons  à  revenir,  Qnant  n  Cli^'rneU 
il  est,  a  bien  dire,  le  patron  de  ces  nouvelles  annales  normandes  :  c  est  lui 
qui,  dans  son  Histoire  de  Rouen  pendarU  Vépoque  communale^  a  montré 
le  parti  ips'oD  en  pouvait  tirer;  c'était  bien  à  loi  que  revenait  llionnear  da 
les  mettre  an  Jour. 

La  préface  dont  M.  Chéruel  a  fait  préeéder  les  NmM  ehromlea  m  oon» 
pose  de  deux  parties.  Dans  la  première,  Tauteur  examine  les  questions 
suivantes  ■  Onn'  sU  isfom?»  rhroniconim  origo  f  Çuid  novi  in  îstis  cAro- 
nUii  invemaiurl  La  seconde  partie  est  intitulée  :  Quifi  prxcipue  in  Nor- 
maonix  novi»  citronicis  desideretur ,  quidque  in  Norniannica  hisloria  ni 
prmà^  inqubmdimf 

M.  Ghémel,  dans  œ  dernier  motoean,  aa  plaint  dn  laeonisBBe  des  duo* 
aiqoes  normandes  retatÎTement  anx  points  espitaux  de  rbistoire  delà  pro* 
vinw;  il  eherche  à  remplir  ces  lacunes  par  des  considérations  sur  les  com- 
mnne*;,  c^p  jp»;  Ftnts.  l'Iv  lilquicr  et  la  coutume  de  Normandie  'Vmn  c'ia 
est  dit  avec  une  netteté  dégante  que  l'emploi  de  la  langue  latine  rend  peut- 
être  encore  plus  sensible. 

Qyld  tU  Morum  ehrwkarum  origof  Telle  est,  avons-ooua  dit,  la  pra- 
mièro  «foestion  que  se  pose  M.  Chéruel.  Il  la  résout  en  disant  eonnaltif  la 
triple  source  d'cii  procèdent  les  Nouvelles  chroniques.  Klles  sont,  dit-il^ 
le  résultat  de  la  fusion  di-s  annales  de  réslise  inctropoliiaine  de  Rnnen 
avec  celles  de  la  eollegiale  de  Saml-Lô  de  la  même  v  'îr  ft  de  l'abbaye  do 
Mont-Sainte-Catherine.  De  li  le  nom  Ae  Chrouicon  iripicr  et  ;mum,  qui 
leur  fut  donné,  en  1646,  par  ranonymc.  auteur  de  ia  compilation. 

Le  manuseril  unique  do  CArontoon,  qui  se  trouve  mjeaidliii  à  la 
Bibllofhè<nie  puMfque  de  Rooen,  appeiteiiall,  en  leM,  à  Aiioiue  de  Maiesia 
d*Alge,  avocat  général  de  la  Cour  des  aides  de  Normandie.  Il  paraît  qn*à 
l'exemple  de  ses  illustres  confrères  les  de  Tliou,  les  Vion  d^Térouvat,  les 
Gaignières,  les  Fontette  et  tant  d'autres,  le  docte  magistrat  communiquait 
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libéralement  W  s  trésors  de  sa  bibliothèque;  car  le  Chronicon  nous  est  par- 
venu avec  une  dédicace  où  le  célèbre  amateur  est  remercié  d'en  avoir 
p«riuis  ritupressioQ.  Oa  ne  sait  pourquoi  Téditeur  abandoona  son  projet , 
mais  «8  flM  caries  au  grand  dommage  dM  antiqvaiiif  MtiMidi  «td« 
dIadithietoRqvea  eng<iéral.<rai]àoeqatm)asnaUft  démoalnr. 

Pour  être  brtf,  nous  passons  sous  silence  plusieurs  fondations  d'abbayea, 
dont  \n  dnte  incertaine  est  à  présent  hors  de  doute;  des  mentions  très- 
nombreuses  d'»  p  '('mi  'Vhivors  rigoureux,  -'r  tempêtes  et  d'autres  phé- 
nomènes atmosphériques,  de  tremblements  de  terre,  d'inondations,  de 
jsécfaeresses,  d'incendies,  de.famines,  etc.  Kous  n'insistons  pas  non  plus  sur 
dlveiwa  partkaJaritài  tout  à  &it  Mimi,  ttretalimàdes  pmoDiiagei  tob 
^  :  It  MaolManiu  Simdto,  nUgitox  dn  «Mut  8taa?;  Oeniliiii  viaonile 
ëa  B0U«n  et  fondateur  do  monastère  de  la  Sainte-Trinité  ;  le  célèbre  Lan- 
franc,  abbé  du  Bec  et  archevêque  de  Cantorbéry;  Alexandre,  abbé  de 
Jumiéses;  Kude  Ri«:.iud  irrhevêque  de  Rouen;  Adam,  dit  le  Reclus  de 
Sainte-Catherine,  qui  fut  mmi*-  et  consulté  par  saint  Louis.  Nows omettotjs 
enfin  les  détails  ooncernaut  1  instruction  publique  en  ^ortitandie,  pendant 
le  oasUiiie  «t  le  tfemièBM  tiède ,  les  renseigoementi  qui  se  rapportent 
aux  duels  jvdieiaim  ei  ft  rdtablisseuMnt  des  horloges  dans  les  égltses. 
Tous  ces  fiiils  méritent  sans  doute  l'attention  des  ardiéologues;  mais» 
si  on  les  compare  aree  ceux  que  nous  alloos  indiquer,  ils  pandiront  se* 
oondaires. 

On  avait  ignoré  jusqu'ici  la  meilleure  partie  de  la  politique  de  Henri  II 
lorsque,  en  1 173,  éclate  la  guerre  entre  ce  prince  et  ses  fils,  ni  Robert  du 
Monti  ni  Guillaume  de  Pieubridge,  ni  Jean  Brompton  ne  disent  que  Pépoux 
d^Iéottore  d'Aquitaine  trouva  de  puissants  auxiliaires  dans  les  communes 
de  Nonnandie.  Notre  chronique  le  ddelare,  et  elle  ajouta  que  Benri  Ht 
quoique  chargé  du  meurtre  de  Thomas  Bediet,.sut  se  rendre  le  dergê  nor- 
mand favorabir'  rf  tirer  de  lui  de  grandes  somfnps,  m  appelant  dans  son 
conseil  privé  Ilotrou,  archevêque  de  Rouen.  L'extrême  liabileté  du  Plao- 
tagenet  paraît  ici  tout  entière. 

Nous  avons  remarqué,  sous  Tannée  12âl,  un  tableau  des  désordres  cau- 
sés par  les  pastouieanx.  Uooeupatloo  de  Rouen  par  ces  fanatiques,  rémeots 
pendant  hupielle  ils  expulsèrent  de  sa  cathédrale  Tareheféque  Ende  Ri* 
gaud,  sont  des  événements  qui  étaient  restés  inoonnus.  Signalons  encore 
les  formes  de  la  requête  adressée,  en  13^7,  par  le  dur  .îprin,  fiix  villes  de 
T^ormnn'iie.  afin  de  les  enga^nr  i  pay^r  les  frais  de  la  t^uorre  contre  l'An- 
gleterre, et  enlm  les  circonsi.in»  es  de  l'iustirrection  du  peuple  de  Rouen 
contre  les  maitôtiers,  en  1348.  Il  existe,  à  la  vérité,  dans  les  regi&tres  du 
Trésor  des  chartes,  des  lettres  de  rémission  an  sujet  de  cette  révolte,  mais 
anenae  chroniqne  n*eD  avait  retracé  rensenihle. 

Les  nouvelles  annales  normandes  sont  enrichies  d'une  feule  de  notes,, 
dans  lesquelles  il  semble  que  les  éditeurs  aient  voulu  lUre  assaut  d'érudi- 
^on.  Parmi  tant  de  preuves  de  savoir,  notre  coofirère  nous  permettra  d'ea 
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uoe  qui  lui  âpitartieut.  M.  Ddibie  vp.  31),  eu  ^'appuyant  sur  uodi- 
pMme  qui  nmlite  nôk  été  conpléteneiit  perAi  d«  tao.  rappelle  qae  Dieppe 
|iMit,radifidiMiièal«,  l«iiondeBrftiiêval»«iaB  pcnitai  ttvdMkride 

Bemeval.Oe]Mliloiit  semble  une  cootraetion  de  Britonum  vaUis. 

Nous  Tpoommandons  les  Appendice': .  dont  voici  tîtrps  :  Fhtdonix 
S.  (Juiniini  variœ  lectiones  e  mss.  codicibus. —  f^<^'c  abbafum  >.  KatJta- 
rinae  de  Monte  Hotomagensi  (en  vers).  —  Rotùmayenàts  ecclesî<^  the- 
sauri  iiwentariton^  sseculo  AU  exaratum.  —  f^Ua  beaH  GUdardi  e  co» 

HdiitaïaDt  deit  noli  de  oitiqiM. 

Nom  ngivttoiii  beaucoup  qoa  lei  édilemt  aient  fiiit  an  titre  i  Mi 

chronique,  qui  en  avait  un  bizarre  peut-être,  niais  très-caractf^rî^tique  pour 
le  temps  où  elle  fut  compilée,  et  Irès-significatif ,  eu  égard  aux  éiémeots 
qui  la  composent.  Il  n'y  a  vraiment  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Que 
nianque-t-ii  au  Ckromcuti  triplex  et  unum  pour  que  àua  bouùeur  &oit 
«mplei?  Feade  aboM  twnéiMiit  :  aon  nom  véritable  d'aboid;  et  quoi 
flooove?  Une  édition  pinsooRMle. 

K  M  F. 

Les  Hbubis  riABÇAiiiB,  on  Ist  têpm  âeSkUe  et  tetwmUÊetée  la 

Saint- Barthélémy.  Amsterdam,  A.  Michîels,  1690.— Petit  in-l3.  — Béioi- 
preçsion  faite  à  Paris,  en  1852,  chez  Paukouck^  (tiré  i  110  exemplaires). 

Ce  petit  volume  était  devenu  très-rare;  il  s'est  vendu  dans  les  dernières 
années  jusqu'à  itîô  francs.  On  vient  d'avoir  la  bonne  idée  de  le  réimprimer, 
et  le  nouvel  éditeur  s'est  attaché  à  reproduire  daus  ses  détails  typographie 
qvea  Téléganta  édition  d*AnBtleidaaB. 

Les  Htwtt  fronçiatei^  impriaiéaB  à  rétranger,  paraiiniit  afoir  été 
écrites  par  une  main  étrangère.  L*auteur  dit  que  la  France,  en  1678,  trouva 
bon  d'abniidonner  honteusement  la  Sicile;  il  souhaite  qu'elle  ait  la  conso- 
lation de  chanter  impunément  le  cantique  trois  nourrissons  de  Daniel 
au  milieu  de  I  incendie  universel  qu'elle  n  allumé,  et  dont  elle  doit  crain- 
dre de  ressentir  elle-même  ia  lune,  buivaut  M.  Bruoet,  l'ouvrage  a  été 
polilié  cocnnie  nne  meoiee  faite  à  Louia  XIV  à  raiaea  de  lea  envahiMO- 
mente  et  dea  rigneora  exeieéaa  eontre  Ice  inotaelanta.  On  y  troure  cette 
pbtMO  qui  ae  lapporteà  la  révocation  de  l'édit  devantes  :  «Les  hugu«ioCa, 
«  en  songeant  au  massacre  de  la  Saint-Barthëlemy,  doivent  se  louer  <!e  la 
«  clémence  du  prince  qui  leur  permet  au  OMios  da  cbanter  leur  Marot  à 
«  leur  aise  sur  des  terres  étrangères.  >• 

L'ouvrage  coutient,  outre  une  préface  de  quelques  page^,  un  rt-ciL  des 
éf  énementa  aocomplia  en  SIeile  dapula  le  courenoement  de  i'ampereor 
BmitT  coanne  rai  de  Scilé;  Jnequli  la  monde  Piene  d'Aiaion,  et  van 
relation  do  mamacie  de  la  Saint*Barthéiemy. 

F.B. 


Dlgitized  by  Google 


573 


HiSTOlEE  DE  LA  LUTTB  0£S  PAPES  £T  1>£S  £HP£R£UfiS  U£  LA.  MAISON 

DB  SoDABB,  de  tes  emuee  et  de  ses  ^/ets ,  etc.,  par  M.  C.  deCherrier. 
Tom.  IV.  Paris,  Gourcîer,  1851  •  Iii'S».* 

J'ai  rendu  compte  daos  oe  recueil,  il  y  a  quelques  tnnées*,  des  trois 
premiers  Tolumes  de  IMmporlant  ouvrage  de  M.  de  Cherrier.  Le  quatrième 

et  derfiier  volume,  qui  vient  de  parnître,  mérite  à  tous  égards  une  nouvelle 
ijieutioii.  On  v  retrouve  les  pstiniables  qualités  que  j'ai  signalées  précé- 
deinuieai,  et  plus,  il  ol  fre,  par  la  nature  même  du  sujet«  un  intérêt  qui 
eu  rend  la  ieciure  tout  a  fjit  attrayante. 

Ifous  sommes  tu  136 1;  un  pape  français,  Urbain  IV,  oeeupe  le  trAne 
pontifical  ;  Manfred ,  maître  des  Deus-Siciles,  au  préjudice  de  son  ne?ea 
Conradin,  et  poissant  par  ses  liaisons  avec  les  villes  lombardes,  eneourt, 
comme  Frédéric  II,  la  haine  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Le  nouveau 
pontife,  héritier  des  projets  de  Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV,  appelle  les 
Français  en  Italie,  et  la  bataille  de  Bénévent  livre  à  Charles  d'Anjou  la 
Sicile  et  le  royaume  de  Naples. 

Un  nouveau  coup  vient  de  frapper  la  maison  de  Souabe  :  Manfred  a  suc- 
combé en  combattant;  sa  femme  et  ses  en&nts  gémittent  m  meaMH  ÉÊm 
les  fers;  mais  il  reste  un  prétendant  à  la  couronne  de  Sicile,  Conradin,  lo 
petit-iils  de  Frédéric  IL  Ce  jeune  prince,  avec  Tappui  des  Gibelins,  songe 
à  reconquérir  un  trdne  que  Manfred  lut  a  ravi,  et  que  Cb.  d'Anjou  possède 
indCment.  Clément  IV  le  repousse,  comme  d'autres  papes  avaient  repoussé 
son  aïeul  et  son  oncle,  et  lance  contre  lui  les  loudres  de  l'excommuni- 
câtton.  Cependant  Conradin  a  rassemblé  une  nombreuse  armée;  la  Sicile 
s'est  soulevée  à  la  voix  de  ses  agents  ;  des  troubles  se  manifestent  en  Fouille 
et  en  Caiabre  ;  dePavie  le  voilà  qui  gagne  Pise  ;  vainqueur  à  Pontc-Varchi, 
il  entre  à  Rome  au  milieu  de  l'entbousiasroe  des  populations,  et  prend  la 
route  d4  l*Abrosse.  Enfin  Charles  d'Anjou  paraît,  et  la  fortune  change. 
Conradin  vaincu  sur  les  rives  du  Salto,  livré  à  son  ennemi,  est  décapité  è 
Naples  sur  la  place  du  marché,  avec  Frédéric  d'Autriche,  son  parent,  et  les 
principaux  de  ses  partisans  (1368,  29  octobre).  La  maison  de  Souabe  a  cessé 
d'exister;  la  papauté  triomphe. 
hd  seconde  partie  du  volume  que  j'analyse  est  occupée  par  trois  appen- 
'  dioes.  Bans  une  esquisse  rapide,  l'auteur  trace  l*bistoire  de  la  papauté,  de 

^         ntalie  et  de  Femplre  d'Allemagne  après  la  bataille  de  Tagliaeooo.  Pour 
le  saint-siège,  son  réett  s^étend  jusqu'au  concile  de  Trente;  pour  les  États 
d*Italie,  jusqu'aux  envahissements  de  la  Péninsule  par  les  Français  et  par 
^         Charles-Quint  au  commencement  du  seisième  siècle;  et  pour  r£mpiire, 

*  Jusqu'en  180r>. 

L'ouvrage  de  M.  de  Cherrier  porte  partout  l'empreinte  d'un  soin,  d'une 
conscience  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  L'auteur  avant  de  l'écrire,  ou  en  le 
^         composant,  a  visité  les  Ueuz  où  se  sont  passés  les  événeoMnls  qull  a  eus 

1.  BM. âe  fÉ€.detehanet,  T série,  t.    p.  lee. 
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a  ijcouter,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Sicile;  il  a  rapporte  d  es  iiverstts 
contrées,  de  leurs  archives,  et  entre  autres  de  celles  du  Vatican  et  de  la 
Ubliotfaèqtte  in^ériale  de  Vienne,  des  nnacigiKnieiiti  nouveani  et  impor- 
tants. Son  etyle  est  tihâtié,  aee  réfleiioni  mesures,  ies  jagements  imiMa^ 
tianx.  Mais  qaaiités  {mêmes  jettent  mr  ses  récits  un  peu  de  froideur 
et  de  mnnolonie;  on  voudrait  (je  voudrais,  pour  mieux  dire)  plus  d*en- 
traîiif'ment  humain  dans  le  livre  de  M.  deCherrier;  je  Toudrais  qu'en  écri- 
vant l'hisiûirt-  avec  le  calme  et  1«' sérieux  qui  caractérisent  son  talent,  Pau-  . 
leur  se  fdt  plus  souveut  laissé  aller  à  la  passion  qu'excite  ordinairement 
to  êpeetade  des  hommei  et  de  Imis  luttes  ;  son  livre,  dont  la  valeur  analy* 
lM|tte  est  ioeoQteMiliIe,  eAt  dpgoé  tous  le  rapjport  da  coloris. 

F.  B. 

tiibioitiii  Dk  LA  COMMUNE  DE  MOMTPEILIEB ,  dtpitij  nes  origines 
jusqu'à  MA  incorporaWm  difinUtve  à  la  monarchie  française,  rédigée 
€wpifé*  les  tfacMMiilc  ùrkffimm^  etturnnpaynée  de  pièces JuttificatUet, 
pnsqye  toutes  inédites;  par  A.  Gcmain,  profNSeor  à  la  IPteulté  dtt 
lettres  de  Montpellier.  Montpellier,  imprinerie  de  J.  Ifartfl,  iSfil.  — 
8  vol.  in-8'de  xh-i  x\x!v-459,  r,r,r>  et  Mapog.,av«e  une  gravure  sot 
bois  représentant  ie  sceau  de  la  commune. 

t  ruU  de  douze  années  d'études,  cet  ouvrage  est  destine  à  faire  connaître 
•OQS  tontes  ses  faees  l'histoire  d'une  des  plus  importantes  communes  du 
Midi.L*anteor  a  requtilK  avce  eoin  et  groupé  avec  art  les  moindres  détails 
qui  fouvaient  eoneonrir  à  oo  bat;  le  mérite  dn  lim  a  été  reconnu  par 
TAcadémio  des  lBMripttoni«  qui  vitnt  da  Inf  aooonlct  raeeeasit  dn  iviz 
Gobert. 

M.  Germain  commence  par  exposer  8ommairemer>t  l'origine  de  Mont- 
pellier et  l'histoire  de  ses  seigneurs  jusqu'à  Tavén* ment  de  Id  maison 
d'Antgon.  Après  avoir  rassemblé  ies  faits  qui  lui  semblent  prouver  l  exis- 
tanaa  d  ana  eonummo  à  Montpdlter  an  doniième  siècle,  il  traduit  et  com* 
manta  la  grande  diarte  de  cette  commune,  datée  du  %h  aodt  ia04.  A  partir 
de  cette  époque,  l'histoire  de  la  municipalité  ne  prtaite  pas  de  lacunea; 
l'autenr  la  smt  pas  à  pas  jusqu'à  la  On  du  quatorzième  siècle.  Il  en  étudia 
minutieustiii!  [it  l'organibation  adniinistrfiuvp,  ffuntirifre  et  judiciaire,  el 
recherche  rmJluence  qu'exercèrent  sur  le  deveioppement  de  ses  institutions 
riBiSlion  da  l'Église  et  la  domination  des  rois  d'Aragon,  de  Majorque  et  de 
Fianao.  Dat  ehapitias  spéeiaoi  sont  réaarvéa  à  l'histoire  des  école»,  des 
arts,  da  nndostHa  et  du  oammerce  :  ce  ne  aont  pas  las  molaa  cnrievi; 
■ooa  y  atons  distingué  des  raweignemoiU  nomteaus  et  novvaaux  anr  lea 
anciennes  relations  commerciales  des  bourgeoll  da  Montpellier.  Uaolanr 
n  a  eu  ^;arde  de  npiîljqer  les  institutions  religieuses  :  il  porte  un  jugement 
impartial  sur  le  cierge  du  treizinue  pt  du  quatorzième  siècle,  et  p;isse 
successivement  en  revue  ies  églises,  les  chapelles,  les  confrérie»,  les  cou- 
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vents  (  t  les  hôpitaux  de  Montpellier.  Encore  qu'il  n'ait  rien  ajouté  de 
neuf  ;i  l'histoire  des  saints  de  cette  ville,  oo  lit  avec  intérêt  les  pagei  qjD*il 
a  consacrées  a  leur  vie  et  au  culte  dont  ils  sont  l'objet. 

La  vâriélé  de  ces  qoestions  et  l  habileté  avec  laquelle  iVI.  Geraïuin  les  a 
traitées  rendent  la  leeUndeaoft  histoire  fort  intéressante  et  fort  instruc- 
tive. S*iJ  nous  était  peraus  de  lui  adreuer  un  reproclie,  ee  serait  de  trop 
s'ehthousiasnier  pour  ses  i)ourgeois,  et  de  leur  prêter  des  idées  et  des  sen- 
timents qui  sont  plus  dans  les  mœurs  de  notre  époque  que  dans  celles  du 
moyen  âge  N  iis  nous  trouvons  aussi  dans  i'oblif^aiion  de  combattre  son 
opinion  sur  1  antiquité  de  la  comiuune  de  Montpellier;  il  en  rapporte  l'ori- 
gine à  une  révolte  de  l'année  1141,  plus  de  soixante  ans  avant  la  charte 
octroyée  par  Pierre  d*An^oa.  Que  eette  iosorrection  ait  donné  naissance 
à  une  eommune  éphémère  gouvernée  par  des  consuls,  c'est  ce  que  nous 
ne  révoquons  pas  en  doute;  mais  il  nous  pnrnît  itnfM>ssible  df  la  rattacher 
à  la  commune  fondée  en  1204.  Les  textes  cités  par  M.  Germain  ne  prou- 
vent point  Texistence  de  la  commune  au  douzièuie  siècle  ;  ils  démontrent 
hien  qu'à  cette  époque  la  ville  était  régie  par  des  coutumes  particulières; 
mais  le  même  fait  se  retrouve  dans  la  plupart  des  villes,  et  même  dans  beau* 
coup  de  campagnes  où  les  institutions  communales  ne  pénétrèrent  jamais. 
Nous  ne  comprenons  donc  pas  le  prix  que  M.  Germain  attacha  à  constater 
l'existence  de  ces  anciensies  coutnmt's;  par  suite  de  l'importance  qu'il  met 
à  cette  question,  il  s'est  mepns  sur  le  sens  d'une  charte  du  6  avril  l'20L 
(t.  I,  p.  274} ,  par  laquelle  le  seigneur  de  Montpellier  déclare  que  les  actes 
précédemment  rédigés  par  tels  et  tels  notaires  non  assermentés  ne  doivent 
pas  jouir  de  moins  d'autorité  que  les  actes  passés  par-devant  les  notaires 
alors  en  fonctions,  dont  il  exigeait  le  serment.  Dans  cette  charte  lil.  Ger- 
main voit  le  seigneur  donner  l'approbation  la  plus  explicite  b  la  !és?is!atiou 
coutumière  en  usage  de  son  temps;  il  y  signale  comme  tres-prccieuse  i  indi- 
cation du  nom  des  rédacteurs  des  coutumes  montpelliéraises. 

Chaque  volume  est  terminé  par  un  choix  de  pièces  justificatives,  qui 
pour  la  plupart  étaient  inédites.  On  y  remarque  des  statuts  consulaires  du 
treizième  siècle ,  des  règlements  de  corporations  industrielles,  différentes 
pièces  sur  les  écoles  et  plusieurs  traités  de  commerce  avec  les  villes  et  les 
seigneurs  du  midi  de  la  France,  de  l'Italie,  et  même  de  l'Orient.  Ces  textes 
nous  paraissent  publiés  avec  intelligence  et  correction. 

Fnur  flxor  la  date  des  actes  qu'il  emploie,  M.  Germain  a  supposé  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu*à  Montpellier  le  commencement  de  Tannée 
se  comptait  à  partir  du  25  mars.  Peut-être  aurait-il  dû  pousser  ses  recher^ 
ches  plus  loin,  «^t  vériOer  si  quelques-uns  de  ses  documents  ne  sont  pas 
datés  à  la  maniri  e  de-,  l'i-^aiis,  qui  commençaient  l'anuée  neuf  mois  et  sepi 
jours  avani  nous?  Auisi,  le  traite  conclu  entre  Guiliem  VIII  et  les  Pisans 
(t.  Il,  p.  417)  est  probablement  du  6  £évrier  1177,  et  non  du  €  février  1178; 
celui  auquel  M.  Germain  aaaigne  la  date  du  s  septembre  1396  pourrait 
bien  être  de  Tannée  précédente;  le  troisième  condle  de  Montpellier  a^esi 
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|Ms  du  6  Janvier  1916,  eomme  H.  Germain  a  voido  le  démontrer  (t.  l, 
p.  Ml),  mais  du  8  janvier  1S14  :  en  effet  les  actes  de  ce  concile  sont  ainBi 

dntés  :  anno  ab  f.  D.  i2[4.  mercnrîî post  epiphaniam,  6  idusjanuarit 
Or  dans  Tannée  que  nous  comptons  1314,  le  8  janvier  (  (  rrespond  bien  au 
mercredi  d'après  r£pipbanie,  taudis  que,  Tannée  suivante,  le  8  janvier 
tomba  un  jeudi.  —  Nous  iwendroiiB  eneore  la  liberté  de  signaler  à  rautenr 
deux  l^àres  erreurs  de  dironolofle.  Le  voyage  de  Philippe  le  Bel  à  Mont- 
pellier n'est  pas  de  1S09  (t.  II,  p.  136),  mais  de  1804.  Les  dates  recueillies 
par  M.  de  Wailly  nous  montrent  le  roi  dans  cette  ville  le  15  et  le  16  fé- 
vrier 1203  (vieux  style) ,  ce  qui  est  assez  d'accord  avec  les  chroniques 
locales  :  «  £n  l'an  de  m  ccc  m,  lo  premier  divenres  de  Carema,  yntreron 
In  rqr  <1*  Fktnaa  e  la  reyna  e  lurs  dos  fila  maiors  en  Honpeslier,  en 
leodemao  al  veapre  a*ea  ysairon  *  (ma.  S>  du  fonds  des  eartul.  à  la  Hbl. 
Nat.,  f.  7<);  —  «  1303.  E  à  XX  febriST  vinc  à  Montpellier  lo  rey  et  la 
regina  c  m  fils  lurs»  {Petit  thalamus,  p.  S42).  —  Les  trois  lettres  de 
Oément  V,  publiées  t.  III,  p.  428  et  suiv.,  ne  sont  pas  du  8  septembre  1308, 
mais  du  8  septembre  1809. 

L.D. 


Là  Vie  db  Jeàr  D'ÛBLSAïf 8,  du  le  Bon,  comte  d'Jngoulémer  aïeul  de 
François  V  (ml  de  France),  par  Jean  du  Port,  siew  des  Rosiers,  con- 
seiiier  au  siéye  présidial  d'Angoumois.  ISouvelie  édition  ,  publiée  aux 
lirais  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  ta  Gbarente,  par 
J.  F.  Ensèbe  Gastaigne,  bibHottiéealre  de  la  ville  d*Angnulénie.  Angou- 
Ilme,  'l852.  ^In*8*  de  xxxu  et  113  pag.,  avec  fig. 

Jean  d'Orléans,  comte  d'AngOOlême,  né  en  1404,  était  le  troisième  fils 
de  Louis  d'Orléans  et  de  Valentine  Visconti;  il  mourut  en  1467.  Bien 
que  placé  par  sa  naissance  sur  les  marches  du  trône,  et  (  ootemporain  des 
événements  les  plus  considérables,  la  vie  du  comte  s'ecoula  d'une  manière 
asaes  obseufo.  A  peine  âgé  de  huit  ans,  il  fut  emmené  en  Angletme 
comme  caution  d'une  dette  ciorUtante  contractée  par  sa  fiimille.  Il  ne  revit 
la  France  qo*en  1444,  après  avoir  passé  en  cet  état  de  captivité  les  plni 
précieuses  années  de  son  existence.  Otte  rptrnite  forcée  lui  suggéra  ou 
développa  exclusivement  chez  lui  des  goûts  débonnaires  et  studieux  qui 
effectivement  furent  à  peu  près  les  seuls  mobiles  de  son  activité  pendant 
tout  le  conca  de  sa  carrière.  Adonné  à  la  littMnre,  il  a  laissé  quelques 
prodnctiona  en  ce  genre;  maia  la  gloire  de  aon  frère  ainé,  le  dnc  Gbariea, 
le  fit  complètement  oublier  sous  ce  rapport.  Gomme  homme  de  guerre, 
il  ne  put  que  bien  tard  ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  revêtir  le  harnais;  et  quant  à 
ce  dernier  moyen  de  se  distinguer,  son  frère  bâtard,  le  célèbre  cunite  de 
Dunois,  sous  les  ordres  duquel  il  servit  modestement,  devait  encore  éclipser 
tous  aea  avantagea.  Ainsi  iit-ce  principalemeni  à  rombre  et  dans  la 
calme  de  la  vie  privée  que  le  prince  déploya  les  faeolléa  morales  dont  il 
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était  pourvu  et  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Bon,  pris  daas  racception 
la  pliK  durable  et  la  plus  favorable  que  cette  éplthète  ait  reçue  parmi 
noua.  Le  comte  Jeao  laisia  apéeialement  dans  i'Aiigounioia,  où  s^éconlè- 
rent  ses  dernières  années,  ta  téputation  d'une  vie  pure,  bien&isante  et 
pieuse.  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  l'avènement  au  trône 
de  sa  postérité  dir^^nte,  en  la  personnn  de  François  I*"',  favorisa  revtension  de 
cette  renonirnée,  et  des  instances  lurent  corninencées  par  Antoine  d'Estaing, 
évêque  d'Angouléme,  sous  les  auspices  de  Lûui&e  de  Savoie^  pour  obtenir 
en  cour  de  Rome  la  canonisation  de  VtSmA  éa  roi  r^nant.  Ces  démarches 
n'eurent  point  d'issue  pontîte  et  directe,  mais  elles  donnèrent  lieu  toute» 
fois,  entre  autrea  résultats  analoi^,  à  une  intéressante  biograpliie,  publiée 
pour  la  première  fois,  en  1588,  puis  en  1609,  avec  quelques  changements 
seulement  dans  les  prclimin  tires ,  par  Jean  du  Port,  sieur  des  Rosiers. 
L'une  et  l'autre  édition  de  ve  livret  rempli  de  faits  curieux,  dp  particula- 
rités instructives,  elaicul  devenues  rares  et  d'un  prix  relativement  fort  élevé. 
C'est  ce  même  livret  que  la  Société  de  la  Charente  a  eu  l'heureuse  pensée 
de  réimprimer,  et  cette  pensée  vient  d*étre  accomplie  par  la  publication 
qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Le  nouvel  éditeur  a  d'abord  réuni  les  deux 
titres,  accompagnés  respeotivement  des  dédicaces  et  autres  pièces  prâimi- 
naires ,  qui  constituaient  seuls  la  différence  entre  les  deux  éditions,  ou 
mieux  entre  les  deux  sortes  d'exemplaires  de  l'ouvrage  original.  Le  texte, 
maintenu  muirt  dans  toute  son  extension,  a  été  seulement  mmené  a  nne 
orthographe  uniforme,  et  mis  en  lumière  avecles  perfectiotiiii  ments  et  les 
signes  matériels  qui  conviennent  a  i'etal  actuel  de  notre  iitlcrature.  Un 
tableau  généalogique,  fort  éoourté,  qui  termine  l'opuscule  de  Jeun  du  Port, 
a  reçu  de  savants  et  utiles  développements.  L'édition  de  M.  Castaigne  est 
en  outre  pr^édée  d'une  notice  historique  et  bibliographique;  aocompa- 
goée,  çà  et  là,  de  notes  explicatives,  et  terminée  par  une  petite  disserta- 
tion sur  le  tomhenii  et  les  restes  morteh  du  comte  Jean.  J\  y  a  enfin  ajouté 
deux  planches  in-â^,  Uthographiées,  consacrées  à  la  représentation  de  son 
personnage. 

Mous  ne  pouvons,  en  générai,  qu'applaudir  à  ia  manière  dont  M.  le 
bibliothécaire  d'Angouléme  a  rempli  les  vues  de  ses  confrères.  Son  travail 
noua  a  paru  d'un  bout  à  l'antre  l'cravre  d'un  esprit  judicieux,  édairé  et 
eatact.  Nous  voulons  seulement  présenter  ici,  au  point  de  vue  de  l'archéo- 
logie et  de  l'histoire,  quelques  observations  sur  les  deux  planches  ou  figures 
qui  décorent  cette  utile  réimpression.  La  première  est  une  réduction  exé- 
cutée par  un  artiste  dont  réditeur  loue  avec  raison  l'habileté,  M.  Edward 
May,  de  l'une  des  planches  insérées'  dans  le&  Pourtraicts  et  vies  des  hommes 
illustres  d'André  Thevet,  ouvrage  publié  seulement  en  lâ84,  mais  après 
être  resté  de  longues  années  en  préparation*  Sous  le  règne  de  François  I*"', 
la  chapelle  d'Orléana,  aux  Célestins  de  Paris,  regut  de  nouveaux  embellis^ 

I.  Fol.  300. 
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seiuents,  et  Too  y  (ilaça  une  représentation  ou  portrait  de  notre  comte  Jean. 
André  Tbevet,  Angoaœoisien  iDî-méme  et  critique  fort  éeleiré  pour  son 
temps  en  matière  dMconographie,  ne  nous  apprend  pas  avec  assez  de  préci- 

sîon  en  quoi  consistait  cp  portrait.  Il  ne  nous  dit  pas  s'il  étaif  lui-même 
la  reproduction  de  quelque  ouvrage  conservé  daus  la  famille  et  pris  sur 
nature  vivante;  mais  il  nous  garantit  la  ûdélité  de  sa  ressemblance,  assu- 
rant que  lui,  Thevet,  avait  plus  d'une  fois  contemplé  les  traits  du  comte 
Jean,  attendu  que  le  corps  du  prince  avait  été  embaumé  avec  soin  lors  de 
sa  sépulture  S  et  que,  par  intervalles,  Louise  de  Savoie  le  «  faisoit  esle- 
▼er  et  voir  par  curiosité  ^  ».  Le  monument  des  Célestins,  ai  Ton  en  juge 
parla  gravure  que  fournit  Thevet,  parait  en  eff«'t  une  restitution  faite  d'a- 
près un  cadavre;  il  présente  en  outre,  par  lui-même,  à  un  haut  degré  ce 
qu'on  peut  appeler  le  caractère  iconofzraphiqtip.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
louer  ici  de  tout  point  la  nouvelle  reproductiou  que  M.  Castaigne  a  jointe 
à  sa  réin)pres$ion  de  la  biographie  de  Jean,  comte  d'Angoulême.  Mais  le 
savant  éditeur  nous  semble  avoir  été  moins  heureux  en  ce  qui  touelie  Taritre 
figure. 

Cette  dernière  est  un  calque  de  la  fig.  2,  planche  LVI,  publiée  dans  le 
tome  III  des  Monuments  de  la  monarchie  françaiae^  et  que  Montfaucon 
donne,  il  est  vroi  roninic  un  [^ortrnii  du  prince  qui  nous  occupe.  ÏMnis  cette 
attribution  (maliieureusement  bien  peu  fondée,  comme  tant  d'autres  dont 
ce  grand  ouvrage  est  rempli)  ne  devait  point  servir  de  guide  en  pareille 
cireonstance.  Le  ms.  du  héraut  Berry  que  possède  aujourd'hui  la  Biblio- 
thèque Nationale  *,  et  d*où  Montfiiueoo  a  tiré  Timage  dont  lUHis  parlons, 
est  purement  héraldiqae.  La  figure  dont  il  s^agit  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
montrer  quels  étaient  les  armes  et  le  cri  des  princes  d'Orléans-Ângouléne, 
et  nullement  la  portraiture  individuelle  du  comte  Jean.  Pour  en  être  con- 
vninou,  il  suffit,  en  parcourant  le  manuscrit,  de  remarquer  la  ressemftlanre 
banale  de  toutes  les  têtes  entre  elles,  aussi  bien  pour  les  traits  que  pour 
l'âge,  et  d'observer  que  fierry  a  peiui  dans  soii  annunal  des  dignitaires  qui 
n'existaient  pas  à  l'état  de  personnes  vivantes  et  distinctes  au  moment  où  il 
remplissait  son  livre,  mais  dont  les  titres  et  les  blasons  subsistaient  et  de- 
vaient être  conservés  dans  son  registre.  Tels  sont,  par  exemple,  le  Aie  <fe 
Nùrmandxê  et  le  comte  de  Champa^»  Pour  ce  qui  touche  en  particulier 
Jean,  comte  d'Angouléme,  la  6gure  qui  est  censée  le  représenter  date  au 
moins  de  1464,  étant  identiryne  avec  la  représentation  de  Saintraillcs,  mo- 
réchal  de  France,  qui  l'af  rotii[ia^ne,  et  qui  ne  parvint  à  cette  divinité  qu'en 
1454.  Or,  le  type  cuinmuu  de  toutes  ces  ûgures,  qu'a  reproduites  Mootfau- 
con  comme  autant  de  portraits,  est  celui  d'un  jeune  homme  d'bne  viqg- 
tatne  d^années,  et  Jean,  comte  d'Angouléme,  en  avait  alors  plut  de  cin- 
quante. 

V.  DR  y. 

|.  Dans  l'église  de  Sîiiiit-Pierre  d'Auguiilème. 

S.  Thevet,  euvr.  cllé,  f.  soi.  cf.  Jeaa  du  Port,  éditira  originale,  p.  150  j  et  nouvelle 
éditioa,  p.  W,  li|.  .17  et  IS. 
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Die-riomiAïAB  hbbaldiqdb,  cont€Mnt  i^eapiieaiion  et  ta  deseriplwn 
de*  termes  et  figures  usités  dems  le  blason^  des  notice  sur  Us  ardres  de 
chevalerie^  etc,,  avec  un. grand  nombre  de  planches  et  dexemples  tirés' 
des  armoiries  des  familles,  ri  fies  et  provinces  de  France.,  par  AT.  Charles 
Grandmaison ,  archiviste  paléographe;  suiri  de  tabrégé  chronologique 
d^édits,  déclarations,  etc.  y  concernant  le  fait  de  La  noblesse,  par  L.  N. 
H,  Chérin.  Paris,  cliez  J.  P.  Migoe,  éditeur,  au  Petit-Montrouge,  1852.  — 
1  vol.,  papier  grand  cBvalier. 

Dbos  les  pronières  lignes  de  la  préface  qui  précède  ce  dictionnaire, 
M.  Charles  Grandmatson  expose  le  but  qa*il  s*est  proposé  d'atteindre  et  les 
moyens  qu'il  a  pris  pour  y  parvenir.  «  Ce  livre,  dit-il ,  a  été  conçu  dans  le 
«  but  (ie  faciliter  les  recherches  et  d'abréger  le  travail  des  archéologues  et 
«  des  érudits  français,  qui,  chaque  jour,  rencontrent  dans  les  châteaux,  dans 
«  les  églises,  sur  les  tableaux,  les  armes,  etc.,  des  armoiries  sans  nombre. 
«  A  qui  saurait  lire  la  langue  du  blason,  ces  figures  héraldiques  diraient 
«  le  nom  èt  le  temps  des  fondateurs  on  des  possesseurs  de  o»  objets  divers. 
«  Mais  eette  langue  est  aujoord*hui  aussi  oubliée  qu*elie  était  autrefois  ré- 
«  pandue  ;  et  comme,  au  temps  où  elle  était  l'objet  de  l'étude  presque  gé- 
«  nérale,  l'archéologie  française  n'existait  pas  encore,  les  livres  très-nom- 
«  breiix  qu'on  a  compo^'s  nîors  l'ont  ôu'-  dat.s  un  but  tout  autre  que  celui 
«  réclamé  aujourd'hui  p  r  1(  s  esjirtts  studieux.  Ces  livres,  en  effet,  destinés 
«  à  donner  l'armoirie  û'ane  inmille  connue,  sont  rangés  par  ordre  alpha- 

«  bétique.       Mais,  dans  les  études  archéologiques  le  problème  est  ren- 

<  versé  :  Tarmoirie  étant  connue^  il  s'agit  de  retrouver  la  famille.  «  Cest 
donc  pour  faciliter  la  solution  de  ce  problème  que  M.  Grandmaison  a  com- 
posé «on dictionnaire  où  les  armoiries  sont  groupées  par  genres  de  figures» 
«  où,  par  exempte,  tous  les  pals,  toutes  les  bandes,  toutes  les  fasces  sont 
«  réunis  ensemble,  et  de  même  des  lions,  des  chevaux,  des  ponts,  des  épées, 
«  etc..»  Il  a  semblé  à  l'auteur  «  qu'un  tel  livre  abrégerait  singulièrement 
«  les  recherches,  en  restreiguaitt  de  beaucoup  l'espace  où  elles  peuvent 
«  s'exercer,  en  les  localisant  pour  ainsi  dire.  Il  ne  s'agira  plus,  en  effet,  que 
«  d'aller  à  la  partie  de  l'ouvrage  renfermant  des  figures  analogues  à  celles 
«  qu'on  a  sous  les  yeux,  aux  lions,  si  c'est  un  lion  ;  aux  chiens,  si  c'est  un 
«  cblen,  etc..  • 

La  P'raye  et  parfaite  science  des  armoiries  de  Pierre  Palliot  (in-fol., 
Paris,  1666)  a  donné  n  M.  Grandn);n's(>n  la  première  idée  de  son 
Dictionnaire  héraldique  ;  mais  il  a  ;uigmenté  son  ouvrace  d'un  nombre 
considérable  de  blasons  et  de  plusieurs  dissertations  historiques  et  scienti- 
fiques sur  les  anoblissements  et  les  dérogeances,  les  écuyers,  les  gentils» 
hommes  de  nom  et  d'armes,  les  ordres  de  chevalerie,  etc.  Ces  disser- 
tations, remplies  d'iotérét,  sont  pour  la  plupart  empruntées  à  du  Cange, 
au  P.  Méue<tri«r  et  an  P.  Anselme. 

M.  Grandmaison  a  hetireuspmpnt  modifié  ie  plan  de  Pailiot,  en  sf^parant 
les  expressions  éptthéliques  des  oaots  employés  pour  désigner  les  diffé- 

38. 
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rtmkn  pièeet  de  récu.  Ainsi ,  les  armes  de  Béarn  {ctor  à  2  vaehei  de 
ffueuhs,  accornéêx ,  accoHérs  et  clarinf'fs  (T nzur^^  sont  placées  pnr  P:»l!iot 
sous  le  mot  cfanné,  où  personne  assurément  ne  s'avisera  d'aller  les  d»er- 
cher.  M.  Grandmaisou  les  a  tout  naturellement  rangées  à  rarticie  f-'ache. 
n  ii*Éii  s  pas  iDoiin  donié  l*mplfc«lfoÉ  de  tontes  cet  épitbèles  dam  iiii 
dieliomaifè  BiMfidal  i)laoé  à  la  aoite  de  IHntrodoétkm.  Cette  méthode  nous 
noble  Uen  préférable.  Nous  aurions  seulement  voulu  que  Tédîteiir  eût 
cru  devoir  faire  les  frais  d'un  piti'î  grand  noii)hrp  de  phinches. 

Ce  qui  distingue  l'ouvrage  de  M.  Grandmaison  et  en  fait  mi  ouvrage 
pratique,  c'est  qu'il  est  spécialement  consacré  à  la  France;  les  blasons 
étraiiger^  n  y  figurent  pas,  pour  aioid  dire,  à  moins  qu'il  n'ait  été  néces- 
lairede  les  prendre  eomme  enemplet  de  piioes  qui  ne  se  rsneontreilt  pas 
chei  tMNis.  Les  blasons  décrits  par  M.  Grandmaison  n^oUfrent  donc  qoe 
deux  catégorirs  distincte'?  r  veWe.  dps  frimillpsi  frnnr.iises,  et  celle  des  villes 
et  onciennes  profinces  qui  peuvent  entrer  pour  un  vingtième  dans  cette 
nomenclature.  Ce  nombre,  quoique  déjà  considérable,  eût  pu  être  facile- 
ment augmenté  à  l'aide  du  président  de  Nointel,  qui  cite  non^teulennent 
lea  villes  od  profinees  de  France  qai  ont  des  Heurs  de  lis  dans  leurs  US- 
sons,  mais  aussi  les  bbsoos  également  fleurdelisés  de  pins  de  dense  cents 
ladilUes  françaises ,  et  de  quatre  ou  cinq  cents  idriMyes,  oommvnantés, 
^lisps,  collégiales,  maîtrises,  corporations,  etc. 

M.  GrDDdniaison  nous  permettra  de  lui  signaler  aussi  quelques  omissions 
et  définiuuns  qui  ne  nous  ont  pas  paru  complètes.  —  Me  peut-on  pas  lui 
reprocber  l'oubli  dans  son  Dictionnaire  de  termes  de  blaaoD  essentiels, 
celui  des  mots  :  éeuuon  en  ahtme  ou  en  eœur;  des  mots  :  aneré^  etmdê, 
chargeuref  Le  mot  inmclé  est-il  défini  complètement  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  «  Bouclé^  dit  M.  Grandmaison,  s'entend  du  collier  d'un  lévrier  ou  d'un 
autre  cliien  qui  a  des  boucles.  »  Cependant  on  lit,  page  87  :  «  Vefre  porte  : 
dtargent  a  la  tête  de  buffle^  bouclé  de  sable.»  Or  le  terme  bouclé,  quand 
il  s'applique  au  buffle,  signifie  Tanneau  de  fer  qu'on  lui  passé  dans  les 
naseaux.  La  description  de  cet  éen  estpclle  bien  «acte,  et  n*anrait-il  pas 
mieux  valu  dire  :  Vefre  pOrte,  d'ar<;rnt  à  une  rencoiure  de  buffle  de 
gueules?  Le  mot  téte,  employ**  par  M  (irandmaison,  oVst-il  pas  impropre, 
puisqu'il  dit  lui-m^irie.  p.  662,  que,  lorsque  des  têtes  d'animaux  paraissent 
de  front,  on  les  nomme  rencontres^ 

Parmi  les  ttroNi  de  bisaon  dont  r«KpKeaâon  B*est  pas  donnée,  noos 
devons  signslev  le  terme  mf^porM,  anr  leqod  s'arrête  PaHiôt,  qui  en 
fournit  plusieurs  exemples.  Cependant  cette  expression  n'est  pas  incon- 
nne  à  M.  Orandmaison,  témoin  le  blason  de  la  ville  de  Saint  Sever  eu 
Gascogne  (p.  381).  M.  Grandmaison  ne  s'est  pas  rappelé  que  par  armes 
mi-parties,  c'est-ïHiire  parti  de  deux  armoiries,  on  entend  deux  écus  rap- 
prochés et  confondus  Ton  dans  Fautre,  de  telle  manière  qoe  diaque  parH 
ne  présente  que  la  moitié  des  pièoss  de  l'annoirie  qufl  contient  (ceHc  à 
dextre  se  perdant  au  parti  senestre,  et  celle  à  senestre  étant  cachée  de  même 
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p  *r  \,i  prpfnièr»  ,  t  la  différenfic  du  terme  parti  qui  s'entend  de  la  division, 
dt  1  (  <  u  (  ti  (ieux  porUons,  du  haut  en  bas  et  en  pal,  comme  l'on  dit  coupé, 
iranche,  taiiic.  Au  mot  Mi-parti,  Palliot  décrit  ainsi  l'écu  de  la  maison 
de  Goulaine  :  d'^ingleterre ,  mi-parti  de  France  ^  que  M.  GiiVdiaàkM»! 
(p.  478)  Maanniu  de  la  lorli  :  jMrM,  dè  la  première  moUU  itJfigMerre, 
de  gtmieM  à  troU  êiMkpardi  d^nr,  fm  «HT  tel^f,  êt  de  là  âeeimie 
mûUUde  Framee^  d^azur,  à  une  fleur  de  H»  d'or,  et  une  demie  mouvante 
de  la  partition  ;  ei  page  379  il  avait  dit  d'une  manière  plus  inexacte  : par/t, 
cTazur  à  une  Jleur  et  demie  (Tor  pf  df  qtipules  à  trois  demi-léopards  d^or^ 
dételle  sorte  que  les  trois  léopards  d  Angleterre  oe  touchent  plus  les  fleurs 
de  lis  de  France. 

Now  n'arani  pv  tu  noiit  expliquer  pourquoi  Tastfor  a  |ant6t  supprimé 
la  paiticuk  dir,  et  tantôt  ^outé  ectta  panioule  au  nom  de  dmille  lui- 
même  ;  cette  manière  de  faire  présente  des  inconvénients  :  nrnsi  op  ne  con- 
naît pas  la  famille  mais  tout  le  monde  a  entendu  parler  du  marquis  d'r), 
surintendant  des  iinancrs  sous  Henri  III  et  Henri  IV.  II  en  est  de  même  des 
de  Lort  en  Guietme  et  Gascogne  :  |)ersonne  ne  saurait  les  retrouver  sous 
le  nom  Lort  que  leur  donne  iVI.  Grandmaison.  D'un  autre  côté,  on  voit  que 
las  linoillae  de  Mao, les  Martiii  an  Guiaone  et  Perigord,  sont  luigéi 
an  D  et  appaUa  DejanoOlae  et  Da  UaitiD.  11  adt  éli  pvérérable  d'éerira  le 
nom  à  aoD  oïdn  alphabétique»  a«  le  disant  sidmde  te  particule  mita  k 
côté  dans  un  autre  caractère,  comme  :  Angle  ((f*^,  et  tion  pas  D'Angle,  mot 
rangé  au  D  par  M.  Grandmaison,  et  de  même  pour  Lort  {de),  O  (rf'),  etc. 

Si  nous  faisons  ces  rf  ti\arques .  notre  intention  n'est  iiiilleinent  de 
contester  la  valeur  du  Dictionnaire  heraidigue.  Assurément  cet  ouvrage 
ait  trop  utile  pour  n'avoir  pai  UeiitAt  mm  leooiida  édition  qol  «  poonn 
et  dem  être  baaoeaiip  fta»  eenplèlea  •  ainsi  que  le  ditrauteur  daw  ^a 
préface.  Hoœ  ne  doutone  donc  pas  qnll  ne  fasse  disparaître  les  quelqwi 
négligences  et  omissions,  qui  étaient  peut-être  inévitablee  dane  une 
osuvre  d'aussi  longue  haleine. 

Ajoutons  que  M.  Grandmaison  a  eu  la  bonne  idée  do  lairr  suivre  son 
0ietionnaire  de  TAbrégé  chronologique  d'édits,  déclarations,  règlements, 
ufêti  et  lettres  patentes  des  rois  de  France  de  la  trataièno  iiea,  eon* 
eemant  le  frit  de  la  ooUeeseparH.  N.  CSiérin.  Enfin,  le  volnna  ert  ttnnlné 
par  dlvenai  pièeei  délaehén aitititei  de  Ménoiiae  Mnpoiéa  ptroefé- 
oéaiogiite. 
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UVB£S  iNOUVËÂUX. 
AfriU.1lai  mt, 

Kthicus  et  les  ouvraj^es  cosmographiques  iatitiilés  de  ee  nom,  par 
M.  d'Avezac.  Inip.  Nation.  —  41  f.  in-4°. 

Extrait  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptionSy 
l**iéri«ktll. 

—  Nouvelle  Biographie  universelle ,  ancienne  et  moderne ,  publiée  par 
MM.  Flrmin  Didot  frères,  sous  la  direction  de  M.  le  ly  Hoefer.  livr. 

Paris,  Didot.  —  3  f .  in-8"  à  2  colonnes. 

f  a  Nouvelle.  Biographie  formera  30  à  32  volumes  de  10  livraisons,  et  à  3  f.  60  c. 
chacun.  Toute  livraison  dépaasaot  le  nombre  de  320  sera  livrée  gratis.  Il  parait  une 
livraison  par  semaine. 

—  Gesammelte  Abhandiungen.  —  Recueil  d'Opuscules  relatifs  à  l'anti- 
quité classique.  Par  C  W.  GoetHing.  T.I.  Halle,  lilHratrie  de  la  maison  des 
Orphelins,  18S1.  —  415  p.  gr.  in-8*,  avec  3  pl.  lithogr.  (io  fr.  75  e.) 

»  Histoire  des  législateurs  et  des  constitiitionB  de  la  Grèce  antique,  par 
£.  Lerminier.  Paris,  Amyot.  ~  8  vol.  in^^  de  49  f.  1/2  (10  fr.). 

—  De  phikHophia  peripatetica  apnd  Syros,  scrips.  E.  Renan.  Paris,  Du- 
rand. —  5  f.  in-8^. 

~  The  histoiy  of  Greeee. — Histoire  de  Grèce ,  parConnop  &  Thiiiwall. 
7*  volume.  liondres,  Longman.  —  416  p.  gr.  in4*  {ti  fr.). 

—  Die  Alexandersage.  —  La  Tradition  sur  Alexandre  te  Grand  dies  les 
Orientaux,  par  le  D'  Spiegel.  Leipzig,  Engdmann.  —  80  p.  gr.  in-8* 
(îï  fr.). 

—  Atlas  géograph.  de  l'Italie  ancienne ,  composé  de  7  cartes  et  d'un  dic- 
tionnaire des  noms;  par  £.  Desjardins.  Paris,  Hachette.  —  14  f.  in-folio 
(9  fr.). 

—  Die  Ge^rbii  hie  der  lateinisclitin  .sprache. —  Histoire  de  la  langue  latine 
aussi  ion;;tenips  qu'elle  fut  iangiie  vivante  j  par  leD'  Ueffter.  Brandebourg, 
Wiesike.  —  200  p.  gr.        (2  fr.). 

—  Histoire  ecclésiastique,  depuis  la  creatioa  jusqu  au  pontificat  de  Pie  IX; 
par  M.  le  baron  Henrion ,  conseiller  k  la  Cour  d*appel  de  la  Goaddoupe. 
T.  L  Paris,  Migne.  —  40  f.  8/4,  in-8«  à  S  col. 

L^ommge  tnra  25  vol.  (ifio  fr.)* 

Acta  Sanetomm  Octobris,  collecta  a  Byeo ,  Bueo ,  Fonsono,  presiqrteris 

tbeologis.  Tom.  V,  quo  dies  X  et  XI  continentiir.  Editio  II  cum  Auctario. 
Bruxellis,  Muqunrdt,  1851.  -  920  p.  in-fol.  (00  fr.) 
VAuctnrium  (92  p.  in-fol.)  se  vem)  seul  13  fr. 

—  Les  Origines  de  l'Église  romaine,  par  André  Archinanl .  pasteur  de 
l'église  de  Genève;  2  vol.  Genève,  Cherbuiiez.  —  49  f.  gr.  iu-^o  (to  fr.). 


Digitized  by  Google 


583 


—  Anselrn  voii  Canterbury.  —  Par  le  Hasse.  T.  11  :  La  ck^Clrine d'ÀII* 
selnie.  Leipzig,  Lucelmann,  18r>l.  —  643  p.  gr.  in-S»  (9  fr  ), 

—  L'Église  au  moyen  âge,  du  treizième  au  quinzieaie  siècle,  par 
M.  Capeligue.  Paris,  Amyol.  —  2  vol.  de  46  f.       ni-S"  (10  fr.). 

—  La  Déclaration  de  i'Asseuiblee  générale  du  clergé  français  de  1683,  ou 
les  quatre  propositioDs.  Thèse  historique  par  J.  L.  Kunel.  Toulouse,  Chau- 
vin. —  a  f.  in-g». 

—  Opéra  b.  Rabani  Mauri.  Paris,  Migne.  —  Six  vol.  iu-h"  a  2  coiounes, 
deS69f.f43fr.} 

Forme  tes  tom.  106-lis  du  Palralogim  mrn»  compMus...  aeeur.  i.  F.  Micnt. 

—  Merid  Vitalis  AngligeiNB  Bistorûe  ecdesiastke  libri  tredecim,  ed. 

Le  Prévost.  T.  IV.  Paris,  Renouard.  —  81  f.  1/3  in-ê*. 

Pubîiratfntt  de  la  Soc.  <i»'  i'histoire  <le  France.  Prix  ries  ^  \  n\  ■  3G  fr.  —  Le  t.  IV 
contient  le  ttxte  annote  des  livres  X,  XI  et  XII  ;  le  t.  V  duit  cuiii^rendre  le  texte  du 
livre  XIII,  les  appendices,  les  ubk.^  et  une  notice  sur  Orderic. 

—  OËuvres  de  sainte  Thérèse,  trad.  d  a[>res  les  ms.s,  origin.,  par  leK.  F. 
Bouix,  de  la  compagnie  de  Jésus.  T.       Paris.  Julien.  —  43  f.  1/2  in-8". 

—  Architecture  inouastique,  par  M.  A.  Lenoir,  1"  partie.  Inip.  ÎSation.— 
64  f.  iii-4°,  plus  4  pianebeg. 

Cttll.  des  OocuDientt  inédits,  3*  série  :  Arcbéologie. 

—  Histoin  de  rinatniction  publique  en  Europe  et  priDcipalement  en 
France,  depuis  leebristtanlsiiie  jusqu'à  dos  jours,  par  A.  Vallet  de  Vlrinlle. 
Paris,  Ploo,  1849-1959.  —400  p.  in-4*  avec  plaucbes  (SOfir.)- 

—  Les  Danses  des  morts,  dissertations el  recherches  histonques,.phiio- 

sopliiques  et  musicales  sur  les  divers  monuments  dfi  ce  genre  qui  ont  existé 
tant  en  France  qu'à  Tétranger,  accompagnées  de  la  danse  macabre,  paroles 
d'Édouard  Thierry,  musique  de  G.  Kastncr.  et  d'une  suite  de  planches, 
par  G.  Kastner.  Paris,  Hraniiuj».  —  411.  1;2  111-4°,  plus  à  labl.,  20  pl.  et 
44  f.  de  musique  (25  fr  }. 

—Histoire des  luttes  politiques  et  religieuses  dans  lesteaipecarlovingiens, 
par  Fr.  Homiier.  Paris,  Charpentier.  — 11  f.  1/3  iii-18. 

—Die  Erfaebuiig  Arnolfi.  —  L'Élévation  au  trône  d'Araulf  et  la  chute  de 
la  monarchie  .carlovingienne,  par  Wold.  Bemb.  Wcoek.  Leipsig,  O.  Wi- 
gand.  —  lOS  p.  gr.  io-8»  (3  fr.  75  c.). 

—Notice sur  le  véritaUe  auteur  dupoëme  «  de  Balneis  pateolanis  »  (Piem 
d*Ebolî,  fers  1320),  et  sur  une  traduction  inédite  du  même  poëme  (par  je 
médecin  normand  Richard  Eude):  par  M.  Huillard-Bréholles.  Paris, 
Crapelet.  —1  f.  1/4  in-8". 

—  Histoirp  de  cent  ans,  de  1760  a  1850  (histoire,  scitiiees,  littérature» 
I)eau.\-arts),  par  César  Cantu,  trad.  deTitalieD  par  A.  Renée.  Paria,  Didot. 
—  12  f.  in-18. 

.  L'ouvraiit;  aura  4  vuluiue^. 
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— HMm  Oe  blitténlurt  fran^seduwoyen^eaiu.temps  modeiDes; 
par  £.  Géninc-^  Mêt  Detalaiti.  M  f.  1/3  in-T  (7  fr.  50  c.)- 

— GsttniMi  hiaMNriqiMi  éè  la  Fiaoee,  d'apiét  ka  anonaoMDta  les  plus  aa- 
theatiqaea,  awacun  texte  descriptif ,  suivi  d'un  raeneit  curieux  de  pièces 

originales,  r?ires  ou  inédites  sur  le  costume  en  France;  par  le  bibliophile 
Jacob  (Paul  Lacroix).  8  vol.  Paris ,  Lacour.  —  107  f.  in^" ,  plus  640 
grav. 

LWrageauia  10  votames:  192  fr. 

—  L'Aretaitaetoielijruntine  en  France.  Saint-Front  de  Périgueos  et  las 
^gliiea  à  coupoles  de  TAquitaine;  par  M.  F  de  Vantellh.  Paria,  Didron. 
—  40  f.  in<4*.  plus  SO  pl.  (20  fr.) 

—  Le  Livret  de  Texposition  ûite  en  1679  dans  la  cour  du  Palata-Aoyalt 
réimprimé  avec  notes,  etc.,  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  DnoMMi- 

lin.  —  4  f.  in-12  {7'>  c  ) 

—  Comf  lp^  Icpeiisus  faites  par  Charles  V  dans  le  château  du  Louvre, 
iaG4-l3ah,  publ.  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  Paris,  Lejeux.  — 3  f.  ]/4ia-8**. 

ExtnSt  de  la  Bmu  ardiéologiquef  8*  année. 

—  Clironifne  du  raiigleiii  de  Saint' Denys,  contenant  le  r^oe  de 
Charlea  VI,  1980-1422,  publiée  en  latin  pour  la  pretnlère^foia  et  iraduite 

par  M.  Bellaguet.  T.  VL  Paris,  Didot.  —  lOl  f.  1/2  io-4'. 

Collection  *îe-'N  Doctiments  inédits.  —  Otivrage  terminé  :  7?  fr 

—  Histoire  de  In  Convention  national^  par  M.  de  Baraat&T.  IV.  Paria, 

Langlois.  —  38  f.  3/4  in-s^  (c  Ir.). 

—  Histoire  de  Paris  et  de  ses  monuments  «  par  Eug.  de  la  Gournerie. 
Tours,  Marne.  —  83  feuilles  ln-8»,  plus  8  gr.  (5  fr.). 

—  Mémoire  sur  les  cliartes  du  diocèse  de  Laon  ,  au  moyeu  âge  ,  par 
M.  A.  Mattan,  arehi?iste  de  l*Aifoe.  Laon,  Fleory,  I8S1.  —  1  f.  in-8". 

—  Tbiéradie,  2*  lérie.  —  Rectteil  eontenant  les  désordres  qui  se  sont 
passés  dans  le  comté  de  Marie  pendant  la  guerre  de  lOllé  h  1656.  Verrins , 
Faptllon,  18S1.  —  7  f  in-4». 

—  Arrhivrs  lf::i=;latives  de  la  ville  de  Reims,  par  P.  Varin.  T.  IV, 2* par- 
tie; statuts  3^  voluine  Paris,  Didot.  ~  &ft  f.  1/2  in-4«>  (12  fr.). 

Colkt  lion  ilrv-,  DocunteDts  inédits. 

—  Anciens  usages  à  Sainct-Kstienne  et  à  Nostre-Dame-aux-Monnains. 
Xll'-XlU' siècles.  Troyes,  Poignée.  -  5  f.  pet.  in-aP. 

Vemine  le  l**  viAuiM  du  •  BiUktphite  trofea  • ,  puMié  par  J.  F.  Gsde^ 

—Histoire  de  la  monidpalité  de  Gambr»,  diapuia  1780  josqnlà  nos  joon; 
par  E.  Boaly.  T.  L  Cambrai,  Levéque.  —  20  f.  io<«*. 

L'ouvrage  aura  2  volâmes. 

—  Les  Origines  de  Falaise,  suivies  d'une  étude  sur  la  légende  de  Robert 
le  Diable,  par  Florent  Richonoun^.  Falaise,  Levavasseur,  18ôl.  —  6  f.  1/2 
in^S". 


Digitized  by  Google 


585 


—  :Notice  sur  maître  Jeau  Masseiio,  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire.  Caen, 
HaEd«l,18fil.  — 4f.S/4. 

Exir.  dm  Mémoires  de  la  Sociélé  des  aatiq.  de  Itormandie. 

—Biographie  bretonne.  RecueU  de  ootieet  air  toat  tesBietooi  qui  «e  eoot 
fait  un  nom,  etc.;  par  P.  Lerot,  etc.  T.  I*'  (A.-JolO.  Rennes,  Narteville. 
—  61  f.  1/4  in-a-. 

—  Histoire  littéraire  du  Haine,  ptr  B.  Hauréau.  T.  IV.  Le  Mu»,  Julien. 

~  27  f.  in-8-. 
OoTragit  terminé. 

—  Histoire  de  saint  Martin  et  de  son  culte,  par  A.  Dopuy»  GUré  d'Aïay* 

sur-Indre.  Tours,  Ladevèze.  —  34  f.  in-S". 

—  Album  historique  du  département  du  Lot,  avec  les  vues  des  princi- 
paux monuijjf  iiis  er  sites  de  cette  partie  du  Quercj.  Texte  et  desains»  par 
Gliick  frères.  Parib,  Claye. 

Ouvrage  terminé  (20  fr.}. 

—  Essai  historique  et  pittoresque  sur  Saint-Bertrand  de  Gomninges,  par 
J.  Morel.  Satnt-Gaudena,  Abadie.  —  5  f.  in^*  (3  fr.  fiO  e.}. 

Histoire  d'Ax  et  de  la  vallée  d'Andorre,  par  H.  Gastilion.  Toulouse, 
Ansaa,  1851.  -^1$  f.  3/4  io-S*  (2  fr.). 

Notice  sur  le  prieuré  de  Saint*Michel  de  Grandmont  et  sur  quelques 
antiquités  de  la  ville  de  Lodèfe»  par  M.  F.  Bourquelot.  Paris,  Cra|wlet.  — 

1  f.  in-8%  plus  I  pl. 
Extrait  des  Mém.  de  la  Société  des  aatiq.  de  Fiaiiee. 

—  Précis  de  Thistoire  d'Avignon  au  point  de  vue  religieux,  3  vol.  Avi- 

gnon,  Seguin.  —  2t  f.  in- 12. 

—  Delphinalia,  publié  par  M.  H.  Gariel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gre- 
noble. Grenoble,  Maisonville.  —  2  f.  1/2  gr.  in-8*. 

ComnieMSBnie&t  d'une  série  de  doomnafe  iné^ls  sur  le  Daopliiné. 

—  Inseriptîons  antiques  de  Lyon,  par  Alpb.  de  Boissier.Iivr.  2, 3, 4, 6. 
|iyon,  Perrin.  —  fi&  f.  1/3  in-4*. 

Les  0  liv.  ooAtenmt  (0  fr. 

—  Bibliographie  lyonnaise  du  quinzième  siècle  ;  2*  partie,  contenant  le 

catalogue  des  imprimeurs  et  des  libraires  de  Lyon,  de  1473  à  1500;  la  table 
méthodiqur"  des  éditions  lyonnaises  du  quinzièaie  siècio  i  par  A.  Péricaud 

l'aînt'.  Pans,  iJelion.  —  4  f .  in-8°  (4  fr.)* 
La  première  partie  se  vend  7  fi   jO  c. 

—  Alsatia,  lahrbuch  fiiir  elsœssische  Geschichte.  —  L'Alsace,  annales  de 
riiiston»,  des  traditions,  des  antiquités ,  des  morars,  de  la  Inisgoe  et  des 
arts  en  Alsaee,  par  Aug.  Stoèbcr.  Mulhouse,  Risslsr.  —  le  f.  1/4  inp8*. 

—  Noiioe  sur  le  eomié  de  Dobo,  par  M.  Colle.  Sairebourg ,  Gabriel.  — 
«f.  S/4in^. 

^  Deutsehiand  in  der  Révolutions  période.  —  L'Aliemagne  dans  la  pé* 
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riofle  r«'voluti<)i)n;iire  d*'  1522  à  1526,  d'après  les  arcliives  bavaroises;  par 
Jos.  Edm.  Jôrg.  Fribourg,  Herder,  1851.  —  760  p.  gr.  mS"  (10  fr.). 

—  Histoire  de  la  guerre  des  paysans  (seizième  siècle) ,  par  le  vicomte 
de  liussierre  F  1.  Paris,  Sagnier.  —  20  f.  iu-8*. 

Les  2  vol.  :  7  Ir. 

—  Der Kaiser  Ferdinand.  —  L'empereur  Ferdinand  elle  duc  de  Fried- 
land  pendant  l'hiver  de  1633-1634  ,  d'après  les  archives  du  royaume  de 
Saie;  par  K.  G.  fielbig.  Dresde,  Adler.  —  80  p.  gr.  in^"  (3  fr.)* 

—  Greschichte  voa  BohmeQ,'  —  Histoire  de  Bohême ,  principalement  d*8- 
jirèB des documeots  inédits;  par  Fr.  Palaefcy.  T.  nf,  S*  partie:  la  guerre 
d«s  Hussites  (14l9>i43f).  Prague,  Kronberger,  1851.  —  566  p.  gr.  tn-8* 
(6  fr.  75  c). 

—  Abrégé  de  Thistoire  des  comtes  de  Gorice  et  série  de  leurs  monnaies, 
par  F.  Schweitzer.  Trieste,  1851.  —  88  p.       avec  1  pl.  (9  fr.) 

—  Viti  Aropeekhii,  presbyteri  LandishutaDi  liber  de  gestis  episcoporum 
Frisingensiiim.  —  Publié  d'après  un  ancien  m^:  .  par  le  d' de  Deutioger. 
Munich,  Lindauer,  1851.  —  109  p.  gr.  iD-8"  (1  Ir.  50c.). 

Tirage  à  part  du  3*"  volume  des  «  fieitrage  7Jir  GescbicUte,  Topographie  uttd  Stati»* 
Udk  des  ErUsthams  Utkncbeii.  » 

—  ArebîT  fûr  die  Gesehielite.  —  Archives  pour  Thistotre  de  la  répidiU- 
que  des  Grisons,  publ.  par  Tb.  de  Mobr.  5*  et  6*  liviaisou.  Coîre,  Bits, 

1851.  —  Gr.  in-S'fefr.). 
Contient  les  2  livres  à/bVBisMrt  rhétique  dDIrieti  Csmpell,  avec  un  Beoueil  diplo- 

nuàtiqne. 

—  Études  sur  la  révolution  du  seizième  siècle  dans  les  1^n  s^Bas  espa- 
gnols ;  par  V  .  Considérant.  Mens,  1851.  —  i'ô2  p.  gr.  in-8"  (5  fr). 

—  Histoire  de  la  ville  de  Yianden  et  de  ses  comtes,  par  le  D'  Meyen. 
Luxembourg,  Bùck,  1851. —  368  p.  gr.  in-8*avec  14  grav.  (9  fr  ) 

—  DasLuxemburgerLand.  —  Le  pays  de  Luxembourg,  sa  formation,  son 
agrandissement,  sa  splendeur  et  son  morcellement;  par  le  baron  de  Kônig. 
1"  liTraîson.  Luxembourg,  Bûck,  1R50.  —  98  p.  gr.  in-l2  (i  fr.  50  c). 

—  Annales  de  la  province  et  comte  de  Haiuaut ,  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à la  mort  de  Tinfante  Isabelle;  par  Fr.  VinebaïU.  1.  iV.  Mons,  1851.  — 
4SSp.  gr.in-8^(i6fr.). 

—  Analectes  yprois,  ou  Recueil  de  documents  inédits  concernant  la  vjiic 
d'Ypres.  Bruges,  1850.  ^  96  p.  gr.  in-8*  avec  grav. 

—  Épispde  de  l'histoire  d'Ypres  sous  le  règne  de  Marie  de  Bourgogne, 
1477  ;  par  J.  L.  A.  Dicgeriek.  Bruges,  1850.  —  56  p.  gr.  in-8*. 

—  Early  faistory  of  cbristiamty  in  Scotland.  Histoire  ancienne  du 
christianisme  en  iSeosse;  par  James  Wilson.  liOndres.  —  140  p.  gr.  in-13 
(»  fr.). 
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—  History  of  Englaud.  —  Histoire  d'Angieierre  et  de  France  sous  la 
maison  de  Lancastre,  etc.  Lond.,  Murray.  —  480  p.  gr.  in-8"  (16  fr.). 

—  ïhe  history  of  the  British  emprre.  —  Histoire  de  Tempire  britannique 
depuis  l'avènement  de  Jacques  V%  etc.;  par  John  Macgregor.  Vol.  I.  LmmI. 

—  1348  p.  gr.        (38  fr.). 

~  Meraoirs  of  the  roaripiis  of  Rockingham  aad  hheoiiteiiiponriei. — 
PobL  par  Geo.  Th.  comte  d'Albemarle.  3  toI.  Lond.,  Bentley.  58  f.  gr. 
ln-8*  (86  fr.). 

The  Grenville  papers. — Les  Papiers  de  Grenville,  d'après  les  archives 
de  Stowe;  publ.  par  W.  J.  Smith,  ancien  bibliothécaire  de  Stowe.  Vol.  I  et 
n.  Lond.,  Marray.  —  Gr.  în-«*  (38  fr.). 

—  Conjectaneorum  Byzantinorum  libri  duo;  scrips.  F.  G.  A.  Mullachins. 

Berol.,  Geelhaar.  —  r>  t  p.  st.  în-S"  (2  fr.  l'y  c.V 

Dissertation  qn.'lqm'  prii  romnsi-  mu  liivers  [loints  relatils  a  la  basse  grecUf. 

—  I^is  municipales  de  l  ltalie  dans  ranliquité,  dans  le  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes;  par  F.  Béchard.  Paris,  Douniol.  —  3f.  1/4  in-8°. 

Extnitde  CorrÉMpondant. 

—  Histmrical  Sketchesof  North-Garolina.  —  Esquisses  hlstoriqaes  de  la 
Caroline  du  Nord,  4e  iSSi  à  1651;  par  J.  H.  V^eebler.  New-York,  1851. 

—  Gr.  in.S*(l6fr.). 

—  Lîteratorgeschicbte  der  Àraber.  —  Histoire  littéraire  des  Arabes,  par 
Hamnier  Purgstall.  i'*  partie  :  les  temps  avant  Mohammed  et  les  trois  pre- 
miers siècles  de  Thégire.  9  vol.  Vienne,  Gerold,  1860-1861.  —  (37  fr.) 

—  Radjatarangini,  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  trad.  et  commentée  par 
M.  A.  Troyer.  T.  III.  Imp.  Nation.  —  46 f.  1/3  in-8<». 

L'ouvrage  conipii  t,  Intv.  et  (radiiction  :  ir. 

—  Miroir  de  l'Orient,  ou  Tableau  hi^^torique  des  croyances,  mœurs,  usages, 
sciences  et  arts  de  i'Orirnl  niusnlinan  et  cbrelien,  publié  par  M.  Prisse 
d'Avennes,  etc.  i''  hv.  Paris,  Didrou.  —  1  f.  in-4%  plusîi  pl. 

L'ouvrage  Hia  composé  dn  é  vcAmnes,  snlidifiiéi  en  30O  Uvrds. ,  à  l  fr.  79  e.  et 
tfr,  Mcchaenne. 
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aiRoiNiguE. 

lirilM  —  AaM  1851. 

A  ta  suite  des  examens  doot  nous  rendons  compta»  ct-desnut  P- 
le  Conseil  de  |>erfectjonnement  a  admis,  dans  l'ordre  suivant  : 

1«  A  subir  répreufe  de  la  thèse, 

MM.  DB  LA  BOBDEBIB.  AOOBB.  PASSY.  PKAUTIM*  MABIIiU.  BAU- 
DOUIN. POBT.  CHAZAOO.  DurOHT.  GOGBBUS. 

9»  À  passar  en  troisième  année  : 

MM.  Gabir.  Bbbtbandy.  db  Chambiiin.  GbAgoibv.  DB  Gastimbs. 
Gbbaoi». 

9»  A  pasaer  en  seconde  année  : 

MM.  GouBiBHBLAY  (Théodoie'Félix  Rocquair  m),  né  à  Vitteaux  (Côte- 
d*Or),  ie  9  mars  1893. 
OussAiNo  (Jean-Baptiste-Francois-Augustin),  né  à  Pont-Aunmr 

(Puy-de-Dôme),  le  26  décembre  1830. 
Gros-Biihdkt  (Jean-Édoiiard),  né  à  Paris,  le  12  février  1S2S 
Sebvois  (Gustave-i!klarie-Jose[)l)),  né  à  Paris,  ie  7  Juin  1H2U. 
Gabasi  (Clanile^lari^Charles),  né  à  Lyon ,  le  16  jantier  1813. 
Bomii  (Jae(|ues-Marîe-lales)j  oé  A  Paris,  le  7  octobre  190». 
La  Bobds  (Tbéodore-AlphoDse),  né  à  Paris,  le  18  juin  1839. 
Lacoub  (Louis),  né  à  Nantes,  to  10  septembre  1832. 
MuBciBB  (Ffanoois-Artbar),  né  à  Vitrai  (£ure^t-Loir),  ie  22  mare 

1830. 

Maigman-Chahpbomair  (Alexis-GermaiQ-Hean)j  ne  a  Paris,  le  9 
octobre  1890. 

—  Dans  la  séance  do  1*'  juillet  dernier,  la  Société  de  l'École  dss  chartes 
a  chargé  sa  eonuuistfon  de  publication  de  préparer  nn  recueil  de  tons  les 
doeoments  qui  ooneement  l'École  des  ebartes.  Ce  reeneil  rient  de  parattse 
sous  le  titre  de  Livret  de  l'École  des  chartes^  et  se  trouve  chez  DomouliD, 
libraire  de  la  Société,  et  chez  Durand,  me  des  Grès,  6.  Il  oontiMiC: 

Une  notice  historique  sur  l  EcoIe  ; 

Un  exposé  de  l'état  actuel  :  Organisation  administrative,  enseignement, 
entrée  à  l'Éoole,  examens  et  tbiees,  droîta  attaebés  an  diplôme  d'trehiriete- 
paléograpfae,  eonieade  perfectionnement,  penoDoel  de  l'École!  proisramme 
de  renseignement,  jours  et  heures  des  cours ,  listes  des  anciens  élèves  par 
ordre  de  promotion,  liste  dp<ï  arrhTviçtp?;  pnlf'Oîraphcs  ; 

Un  choix  de  pièces  justilicalives,  projets,  rapports,  ordonnances  ou  dé- 
crets; 
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Une  courte  notk»  sur  la  Sodété  de  l'École  des  chartei  et  ses  travaux  ;  le 
règlement,  la  liste  des  membres;  en<D  la  liste  par  ordre  de  matières  dea 

principaux  travaux  contenus  dans  les  treize  premiers  volumes  delà  AIMio- 
théque  de  CÉeole  de»  charte».  Ce  livret  se  vend  75  ceotimea. 

—  Par  décret  en  date  du  14  août  dernier,  M.  Fa^joiix,  ancien  élève  de 
rÉcole  des  chartes,  ancien  archiviste  du  département  de  l'Allier  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Moulins,  artuellpment  secrétaire  du  ministre  de  la 
police  générale,  a  été  nomiué  chevalier  de  l'ordre  de  la  Lé^on  d*hoii- 
neor. 

—  M  Laurent  de  PArdèche  a  été  nommé  bibliothécaire  du  Sénat,  tn 
remplacement  de  M.  Ponsard,  démissionnaire. 

—  Par  anété  ministériel  en  date  du  22  juin ,  M.  de  Wailly,  membre  de 
rinstitut,  a  été  nommé  chef  de  la  section  historique  des  Archives  Natio- 

na!p<5,  en  remplacement  de  >r.  INfichclet,  démissionnaire;  par  arrêté  en  date 
du  niriiie  jour,  M.  des  Aulners,  ancien  préfet,  a  été  nommé  chef  de  la 
secliuu  domaniale,  en  remplacement  de  M.  de  Waiily.  Tous  applaudiront 
avee  nous  à  la  première  nomination  ;  nous  ne  doutons  pas  non  plus  que  ia 
seconde  ne  soit  excellente,  mais  nous  craignons  qu*on  ait  oublié  Tarticle  6 
de  l'ordonnance  du  5  janvier  1846,  qui  est  la  base  de  l'organisation  actuelle 
des  Archives  Nafionales:  «Les  chefs  de  section  ?ont  a  choisis  parmi  les 

*  membips  de  I  Institut,  les  commis-archivistes  et  les  anciens  élèves  de 

•  rÉcûie  «les  ci»aries  avant  olitenu  un  brevet  d'archiviste.  » 

—  Par  décret  dti  Pré'^ident  de  la  République,  en  date  du  7  août  1852, 
M.  de  Ghabner,  garde  gênerai  des  Archives  Nationales,  a  été  promu  au 
grade  d'officier  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  19  août  dernier,  l'Académie 
française  a  donné  un  prix  de  4,000  francs  à  M.  Kmile  de  Bonnecbose, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Quatre  Conquêtes  de  l' Angleterre,  son 
histoire  et  ses  institutions  sous  les  liomainsy  les  Anglo-Saxons^  les  Danois 
al  ki  Normands,  deptdâ  Jid^  Cùar  jusqu'à  l»  mort  de  GidUaume  le 
Cem^tiènaU.  Un  prix  de  3,000  francs,  provenant  des  1^  Monlyon,  était 
affecté  à  la  question  suivante  :  «  RedKTcher  les  traces  de  Tinfluence  que  la 
littérature  et  le  génie  de  l'Italie  exercèrent  sur  tes  lettres  françaises  au  sei- 
zième siècle  et  dans  une  partie  du  dix  sefitu  nu!  siècle,  et,  en  montrant  les 
rapports  et  les  différences  des  deux  peuples,  indiquer  ce  que  gagna  le  génie 
français  à  se  rapprocher  surtout  de  l'antiquité.  *  Le  prix  n*a  pas  été  dé- 
cerné ;  mais  l'Académie  a  décidé  que,  vu  la  valeur  de  deux  des  travaux  pré- 
sentés au  concours,  la  somme  de  3,000,  francs  serait  partagée  inégalement 
à  titre  de  récompense  :  M.  Edmond  Arnould,  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  a  obtenu  une  médaille  de 
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2,000  francs,  et  M.  Katbery,  bibliothécaire  du  Louvre,  une  médaUle  de  1,000 
francs,  llwii  fi*a  été  chmgé  à  la  dcitinatioo  du  legs  iostitaé  par  M.  le  baioa 
Gobert  :  M.  Angostio  Thiany  eonsem  la  preonar  prix  ;  la  aaaoïid  pris  de> 
meure  à  M.  Henri  Martin  pour  les  tomes  XIV,  XT,  XVI  et  XVII  de  «w 
Biêtoire  de  France. 

L'Académie  a  proposé,  pour  sujet  d'un  des  deux  prix  à  décerner  en  I85.H. 
la  question  suivante  :  «  Faire  l'histoire  de  notre  poésie  narrative  «m  moyen 
âge,  eu  s'arrêtant  particulièrement  aux  granùs  romans  de  chevalerie  en  vers. 
Rn  rechercher  les  origines,  Tinvantion  première  et  les  développements  suc- 
cessifs. Ea  Ikiia  oonoaltra  les  earaetèica  littMraa  par  daa  aaalyan,  des 
dtatlona  traduites,  des  eouiparaisooa  ampraatéea  à  d*aiiirea  épiMpua»  et  dé- 
terminer comment  cette  poéaie  se  rapproche  de  quelques-unes  des  condi- 
tions de  l'épopée.  »  Ce  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,000  fr. 
lica  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  juaqu'tn  y  mars 
185S. 

L'Académie  propose  pour  sujet  de  deux  prix  de  trois  mille  francs,  à  dé* 
cerner  en  18ô4,  les  deux  questions  suivantes  : 

«  1^  Étude  critique  et  oratoire  aur  le  génie  de  Tite-Live  ;  £aire  connaître, 
par  quelques  traits  essentiels  de  la  société  romaine  au  siècle  d*Augu^, 
dans  quelles  conditions  de  lumières  et  de  liberté  écrivit  Tlte-Live,  et  re- 
diercher  ce  qu'on  peut  savoir  des  circonstances  de  sa  vie.  Résumer  les 
présomptions  d'erreur  et  de  vérité  qu'on  peut  ntt-îcher  à  ses  récits,  d'après 
les  sources  qu'il  a  consultées  et  d'après  sa  méthode  de  composition  histo- 
rique, et  sous  ce  rapport  apprécier  surtout  les  jugements  qu'ont  portés  de 
son  ouvrage  Machiavel ,  Montesquieu,  de  Beaufurt  et  Miebuhr.  Faire  res- 
sortir par  des  analyses,  des  exemples  bien  choisis  et  des  fragments  étendus 
de  traductions,  les  princîpaui  mérites  et  le  grand  caractère  de  sa  narration, 
ses  vues  morales  et  politiques,  et  son  génie  d'expression,  en  marquant  ainsi 
quel  rang  il  occupe  entre  les  grands  modèles  de  Tantiquité^  et  quelle 
étude  féconde  il  peut  encore  offrir  h  l'art  historique  de  notre  siècle.  » 

.  I  es  ouvrages  envoyésà  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  V  mars 
18^4. 

«  3*  Étude  historique  et  littéraire  aur  les  Mts  de  Froîssart.  Le  ooosidé* 
rcr  comme  le  créateur  principal,  en  vers  et  en  prose,  d^une  époque  noti-> 
voile  dans  la  vieille  langue  française.  Rechercher  les  raract^s  de  cette 
époque  et  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  les  âges  suivants  de  la  langue.  Appr^ 
cier  la  grande  chronique  de  Froiss  irt  90m  lerapportde  la  vérité  historique, 
de  la  peinture  des  mœurs  et  du  génie  de  narration  ;  en  faire  ressortir  les  di- 
vers mérites  par  un  examen  attentif  de  la  couiposition  et  du  style,  et  par 
quelques  rapprochements,  soit  avec  les  chroniques  itaheunes  etespagnoles  du 
même  siècle,  aoit  même  aveccertaines  formes  des  antiques  rôîitsd^Hérodote.  > 

Lesonvragea  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu*au  l*'  avril 
1864. 
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La  BnuoTBfeQOB  da  ïAovm,  k  Parb. 

La  BlBUOTBÈQUB  dU  CORPS  LÉGISLATIF. 

La  BiBuoraàQUB  do  ooM^  Eoun,  à 

Paris. 

LanauomftQm  denSaou  db  Dior,  à 

Paris. 

La  BiBLIOTBèQOB  de  fOnU  M»  kVWUMf 

à  Paris. 

La  BiauOTBiQiw  de  li  ville  de  Fain. 

La  BlBUOTBÈQCB  Nationalb  {défutOBUÂ 

d<ft  manuscrits),  à  Paris. 

La  BlBUOTHÈQUK    SAUrrE-CENEVIÈVE  ,  à 


La  BiBUOfHÈ<^E  de  I'Dniveasité  de 
FRAms  »  à  la  Sorbonne,  h  Paris. 

La  BauoraÉQiiB  bh  leeiMi  wtàtrm, 
au  niidatère  de  tlnilniGtion  poUl'  ' 

que. 

La  BiBUOTUÀQUE  de  la  ville  de  Blois. 
LaBuuofnAQim  de  la  ville  de  GàBaaa. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Colmar. 
]a  Riri  TOTHf-m  F  de  Is  ville  de  CONFOLEKS. 
La  BIBLIOTHEQUE  de  la  viUe  de  Heaux. 
La  BiBuovBfeQiiB  de  la  viHe  de  Hancr. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reths. 
La  BiiiLtoTaiQOE  de  la  vilie  de  Kbiibb- 

MONT. 

La  BiBiMqnÉQi»  de  la  Tllte  de  moeaii. 

La  BiBLiOTHÈgiÉ  de  la  ville  de  Toulon. 
La  BiULioTnî  I  E  rk'  la  TilhMie  Tours. 
La  BiBUOiat:QUL  de  la  viUe  de  VALENUEfl' 

La  BiBLiOTHÈQUR  (le  la  ville  de  Verdun. 
La  Bibuothèqoe  cantonale  de  LAoaamfi 

(H.  Domont,  bibliothécaire). 
La  BuuoiatqoB  mrau  de  tMcumii. 
La  BiBLioniÉviB  de  L*uiimaiRd  db 

Liège. 

La  BiBUOTHtQUB  de  t'oNiVBBsrré  de  Td- 

BDT. 


I.  Ceux  de  MM.  les  .«ouscripteurR  dont  l**"*  nom»  seraient  m»l  orihog^raptué» ,  ie»  titres  oibU 
oa  IncMCtcment  impriiDi  s ,  s  int  ur  t  ukik  ni  [iriés  de  vouloir  bien  adresser  leur»  réclamations  i 
M.  DtmdTTLiN.  libraire, afin  que  le*  mêmes  faal«i  ne  puiaaent  se  reproduire  dans  la  quatonltoie  lltle 
de  nos  •icxisi'Tipteiirs,  qbi  iflnpiftiMe.  «Blvaat  nvag*,  a  la  eiitfDqaitrWBe  v«lane(tnliléne  a4ri«) 
tfc  la  mUotliéqtui. 
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le  Cercli-,  AcnicoLK,  ii  Paris 
l.e  Comité  des  abts  et  hokumemts,  au 
minlitèfe  <le  nmtnwtfcm  pttbKvw- 

L'ÉCOLE  ItATIONlLB   DES  CBAHTIt,  IDS 

Archives  Nationales  »  à  Paris. 
La  Faculté  des  lettres,  à  Aennea. 
LlMIirOT  Dl  TtUMM,  à  Pttto. 

L8  miiniMi  DB  L'mmpiaioii  wbikp» 

(60  ex.). 

Lvs  RK.  PP.  BÉNÉDTCTIÎ«S  1)0  MOM  CASSIN. 

La  âociËTE  d'agriculture  de  Douai. 
U  SwoèH  tfkuiaàMMM  n  m  mmiMa- 

TIQOE  DE  SkSm9ÈiEBÊÊtmO. 
La  Société  DES  ARTlQTlàlBES  M  LA  MOU- 

NiB,  à  Saittt-Omer. 

La  SOClM  BU  AKTIQOAWBS  M  L'OCEST,  à 

La  SoctM  p'teuLaTMir  us  Csanai. 

MM.  AVFRY  ((V^       T  A  MONNOVK,  à  Paiîs. 

ALLEAiiUE,  avocat  à  ia  Cour  d  appel  de 

paris.  • 
Aartw»  mettlire  de  riDstttnt. 

A>DntKi"x  (Jules},  :i  Paris. 

▲iiBOD  ^  percepteur  des  conthimlions,  à 

Bourg'Ar^tal  (Loire). 
*Auou  BB  JtmkmnuM  (H.  b^),  à 

Troyes  (i). 
Abnacd  (l'abbé) ,  chanoiM  iMMotaâre  de 

Poitiers,  à  Paris. 

*  AraniBAU  (L.),  à  Fliic 
AmniR,  banquier,  à  Paria. 

Barante  (le  baroa  w),  membre  de  nnati- 
tat,  à  Paris. 

*  Sâum  OD  BHOiiB  (A.),  k  Pwit. 
Barbod  ,  conaeiiler  à  la  Gevr  d'qipei  à 

Paris 

Barhou,  anciCQ  député,  à  Paris. 
Babtbélem Y  (Êdouard),  à  Troyes. 

*  BmÈum  (A.) ,  à  flaint-Briene, 
Bartbez  et  Cie,  libraires,  à  Paria  (S^esv.). 

*  Bastard  (Léon  de),  à  Paris. 
bataillard  (Cbarles),  avocat  à  la  CQnr 

d'appel  de  Paria. 

*  Bataillabo  (p.),  à  Paria. 
BsADCoi-RT  (de),  à  Paris. 

*  BBAUEEPAimB  (Gb.  de),  à  Bmieo. 


Bell^cl'lt,  t  hefde  liurean  au  ministère 

de  l'instruction  publique. 
BoxnrooMiBB,  »olaif«y  à  MaiBe. 
Beltal  (le  marqiria  w),  à  Paris. 
Bercer  de  Xitobt,  membre  de  l'iastiUit, 

à  Paris. 

BBamiABD»  à  Ribeaoviller  (HWl'Ulbi}. 
BBBnura»  (A.),  Hbrvrej  à  Pam. 
beucnot  (le  oemte),  membre  de  nurtUatr 

à  Paris. 

BiON  DE  Mablayagice  (L.),  archiviste  de 

l'ATeyroD,  à  Bodes. 
BucAS  (te  duc  de),  à  Paria. 

*  Botv  (!  \  à  Amiens. 

Booca,  libraire, à  Turin  (2  exemplaires). 
BoDiM,  professeur  de  musique- 

*  BoiasBKAii  (D.  C),  k  Péris. 
BoissBRÉ,  libraire. 

bomapartb  (le  prince  Lovis-Lueien,) ,  à 

Paris. 

BomiE  (de),  à  taudles. 

BOMiwm,  direelear  des  Amialesde  fU> 

losophie  chrétienne,  à  Pari'^. 
BoNMN  ,  ancien  notaire,  à  Evr*  u\ 
Bordeaux  (Rayni.),  docteur  eu  droit ,  à 

*  Bordier  (H.  L.)  »  à  Paris. 

*  BOREL  d'Hadtebivf  (  a  ),  à  Paris. 

SOBLUUT  DE  MOORTDONCE  ,  à  Gaud. 

BoBRANi,  à  Paris  (2  e«emp{.). 
BoasAMOB,  libraire,  à  Paris  (8  ex,), 
BoDDARD,  maille  de  pensiim,  à  B6tietft 

(Hérault). 

BouiLLEVAUX  (l'abbé) ,  curé  de  Perlhes 

(BautfrMame). 
BoDRDON,  ancien  substitut  du  pffoeavcHr 

de  la  Hépubliquc,  à  Paria. 

*  BouRQCELOT  (F.),  à  Parts. 

*  BovTARic  (E.),  à  Paris. 
BBAineM  Oe  baron  ok),  à  Paris. 
Brandt  DB  Galaz,  à  Parts. 
Bret,  notaire,  à  Saint-Omer. 
Bbeuuxy  (le  cbevalier  de),  à  Versailles. 

CABBfàCaen. 

CUmdbat  bb  yaucoummh  ,  msmbie  d« 

conserl  municipal,  àDnqfes. 
Cartieb,  à  AmlMise. 


(0UsBompi«Béi<t4^wartM«|atsoB|cniiifSBie«brei4elaSMi£tiaerÉGoleta  Chartes. 
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CASTELjXAU ,  ancien  magistrat. 

*  Caiusui  de  Perceval  f  à  Paris.  . 

*  OSMAOI  (KB),  à  Pttfo. 

Ceyras  (CharlM  w),  dineleiir  à»  poilet, 

à  Castres. 

Cbabarnes  (la  comtesse  H.^  os},  h  Ye^ 
uillei. 

GHàMPQUIOn-FlGSAC,  à  FoBtilBebleM. 

Chapooton,  membre  du  conMil  f/laiÊ»ï 
de  la  Drôme,  à  GrigDan. 

Cbastenav-Lahty  (la  comtesse  Victorine 
m),  àPiris. 

*Qum(E.),  àPaiis. 

Châcfpour  (J.),  avocat,  àColnttr. 

CnEDEAD,  avoué,  à  Saomtir. 

Cherbuuez,  UbrairCi  à  Genève. 

CHteQBL  (A.)>  praflMMaid'hMoln  à  l'é- 
cole normale,  à  Parit. 

Cbetallet  (n'ABEL  de),  à  Paris. 

Choiseul  (le  duc  de),  à  Paris. 

CizAMcouET  (Raymond  de),  à  Ifoyon 
(Oise). 

*  Clairfond  (m.),  à  Moulins. 
CtAiPK,  omployé  aux  manuscrits  delà 

Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 
CLàQum  (Gustave  de),  avocat,  à  Babai^ 
tem. 

ClÉMpnt,  à  Paris. 

CocoERis,  employé  à  la  Bibliottièque  Ma- 
larioe. 

€OMuv  (TaMié},  k  rabbaye  de  Sotemes. 
Cornu  (Sébastien),  pdiitre,  à  Paria. 

CORPET,  à  Paris. 

Costa  (le  marquis  de),  à  Turin. 
Goimii,  menibie  de  llnaUtat,  à  Paria. 
CoossEM AKER  (»e)  ,  juge  et  membre  du 

conseil  général  du  Nord. 
CRË£i>iN,  avoué,  à  Orléans. 

*  Cuchetal-Claricny,  à  Paris. 

DaaaaHB'AiiBAuis  doeleuMBédeeio,  àMft- 

nosque  (Basses-Alpes). 
DARD  (te  baron),  attaché  an  ministère 
d'£tat,  a  Paris. 

*  DABtBTE  (c.  C),  à  Lyon. 

*  JUnniB  (B.),  à  Paris. 

Daoriac  (Kugène),  rm[;loyé  à  11  BiUlO* 

tlièque  Nationale,  à  Paris. 
*'  David,  à  Paris. 


Defrémbry,  à  Paris. 

Delalo,  président  du  tribunal,  à  Mau- 
riac (Ontal). 

*  teusLB  CL.)»  à  Paria. 

*  Deloy8(A.),  àTHNm. 
DELprr  (Jules). 

*  Dbuit  (M.),  à  caliuzac. 

*  DnAnn  (G.),  à  Totdooae. 
Dama  (l'abbé),  à  Meanx. 
DsMJOT,  conseiller  d'Ktst. 
Desnoyers  (Jules) ,  bibliothécaire  du  Mu- 

séum  d'bistoire  naturelle,  à  Paris. 
Dmuut,  evoeat,  à  SInaboiiig. 
DmoT  (Ambroise'Fimiin},  imprimeiir  da 

l'Institut,  à  Paris. 
DiGBY,  à  Londres. 
SoHA  (Armand),  à  Paria. 

*  DoDSr  d'Arcq,  à  Paris. 

DouvRK,  jufïé  de  paix  n  fantoii  de  Bucby, 
à  Blainville-Crevon  (Seine-Inférieure). 

*  DucuALAis  (A.)»  à  Paris. 

DvciM,  emplofé  à  la  section  ^dldaire 
des  Arcbives  Nationales,  à  Paris. 

DOMOLARD,  libraire,  à  Milan. 

DoMONT  (Ëdooard),  à  FontaiueUeaa. 

DOFLÈs  (H.),  andeii  élive  de  l'École  des 
chartes,  à  Paris. 

DLi-LE.s.<^is,  président  de  h  Société  acadé- 
mique, à  Blois. 

Ddpom,  employé  aux  Archives  Ratio* 
nalea. 

DanâT,  libraire,  à  Paris. 

DTinAvn,  h  Paris. 
DbVAcuAT  (Léon),  à  Paris. 

BOGBR,  profeRaear  bla  FanAlé  dealcttras, 
b  Paris. 

Fanjocx,  secrétaire  du  luiuistiede  la  pu- 
lice  générale,  à  Paris. 

*  FanDir  (l'abbis)*  cnré  de  flaintpÊtienno- 
du-Mont,  à  Paris. 

FéRET,  libraire,  à  Paris. 

*  FLoquET  (A.),  à  Paris. 
ïiiEDTBMi'T,  à  Paria. 

FoarouL,  ministre  de  llnatnietioii  pabli' 

que  et  des  cultes. 
Fol  RNKRAT,  ancien  iu^d'iustructi«Mi,  à 
Paris. 
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FfîANrK.  libraire,  à  Pari*  (J  fjj,). 

*  F  RÉVILLE  (de},  à  Paris. 

fiâflwtBD ,  trchirislc  du  royaume  de  JM« 
glqne,  àBnnèUes. 

*  G4RDET  (E.  1.). 

GAARisa  (Jm.),  arcbifiito  dt  la  TiU«  dt 
*GutiiinifB.),àPwis. 

G&STfNr  {vr^ ,  à  Pnris. 

Gadbam,  in:o|unétaire ,  à  la  iléole  (Gir 
ruade). 

Gàiius(M},  hooiMdelattNiyàffiiii. 

Gaipiu  at,  libraire,  à  Auxerre. 
GcrFROY,  professeur  dliidoife  m  «olMge 

LofUs-le^rand. 
Obi»,  andn  chtfde  dMiioii  m  tû- 

Distère  de  l'instniction  publique. 
Gemuin,  profeMenr'd'histoire  à  la  VUflollà 

des  lettres  de  Mont{>ellier. 
Gfanni,  praAaienr  topplénit  à  la  Pa> 

culté  des  lettres,  à  Parte. 
Gervais,  à  Paris. 
Gerville  (de;  ,  à  Valogues. 

Gbahb  (CltiilBi),meiiihredal'Uutitiit, 

à  Paris. 

GiRODEAU,  à  Niort. 

GrvEHCHY  (Louis  de)  ,  secrétaire  perpétuel 
4e  k  Soeiélé  dat  wttqMirea  de  la  Ifoo 

rinie,  à  Saint-Omer. 
Glikard,  recteur  de  l'académie  de  la 

Haute-Loire,  au  Puy. 
Gmnwr  (Kenri)«  «focat,  à  Pirb. 
GoNcoimT  (de),  à  Paria. 

*  G06Sir<  (L  ),  à  Paris. 
GRAin>EiiEj<GË,  libraire,  à  Paris. 

*  Ga&miunm  (di.)*  à  Paris. 
GiiiinoTAL(le  marquis  de),  correspondant 

du  ministère  de  l'instrnctioD  publique 
puur  les  travaux  historiques,  au  cbAteau 
de  SainUMoifrlieiMiMidlca  (CdTado^. 
GtANET,  chef  de  bureau  au  nïBÉttn  de 
rinstruction  publique. 

GaAMGIEH  DE  LA  MARUUÈBE,  à  PafïS. 

*GatfA.(à.},àParis. 

*  GBiKAE»  (BOt  iMmtee  de  flnilitot .  à 

Paris. 

«CutaiàRO  (F.},  à  Passy. 

*  Giii6MAiiD(Pli.)i  àD^lon. 


€mtim  (le  cente  Ghariea      à  fipois- 

se  (Cdle-d'Or). 
GoasBi  (Daoiel},  à  Londres. 

BuBOon  (BenrO,  >mwat,  à  Paris. 
Hase,  membre  de  runtilirt^  wimm  lalMi 

à  la  Bibliothèque  !Vntinri,'de,àP!arte. 
HATiv,  libraire ,  k  Cambrai. 
Uuaaa'MPaaaâMO  (le  vicomte) ,  à  Pans. 
HÉRiooDRT  (le  vieentoAehmetD'iià  Ame. 

*  Ht«ly  (\.),  à  Pari"?, 
UoaNER,  libraire ,  à  Zurich. 
HDoQft  (L.  P.  H.)»  à  Strasbourg. 
HmuBihMaeiui,  à  Paris. 

IssAKOFP  (Basile),  libraire,  à'Saiot-Péters- 

bourg. 

*JAooai(A.),àParis. 

Jal,  IiistoriograpiiednBBfaiiitèndela na- 
rine, à  Paris. 

*  Jamn  (E.),  à  Paasy. 

Jenanuir,  cbeT  de  divisionaa  mlnifllèitt 

de  l'instruction  publique. 

*  kerdrel  (Audren  db),  membre  dn  Csips 

législatif. 

XMMieiWABiBifdoelMir  <ttdroit,à  Paris. 

LABORnEEiF,  (Arthur  de),  à  Paris. 
Laboulaïe  (Edouard) ,  membre  de  Tins* 
titut,  à  Paris. 

*  lismasHB  (L.),  I  Paris. 

I  vror  n  (DE),  ancien  capitaine  de  cavale- 
rie, à  Saint-Amand'imitroiDd  (Cher). 

*  Lacet,  à  Paris. 

LAceABOB  (le  laaniufs  «4 ,  à  paris. 

*  Lalan^k  (t     à  Paris. 

Lambert,  biUiotbécaure  de  la  ville  de 

Bayeux. 
Lamisb,  UbiaiK,  an  Mans. 

LANJuI^Als ,  à  Paris. 

Larchey,  à  Paris. 

Lasxeyhie  (Ferdinand  de),  ù  Paris. 
Lb  Bas,  BMaÉbre  del'lnslliut,  à  Paris. 

*  LEBEtiuER  (Tabb^,  arafaivista  de  l'Eure, 

à  Évrf'ux. 

LtciMus,  receveur  général  des  finances, 
à  NeiiWi»>lisisan. 


Digitizeo  by  v^oogle 


599 


Lk  Clerc  (Victor),  meoubre  de  IIbsU- 

tut,  doyonde  la Ficidté d« Ictins, à 

Paris. 

iMeouamUmonf  êboêtiSn  de  la  So- 
ciété dM  «micidaini  4e  rooeat.  èPoi- 

tiers. 

Leblanc  (Paul),  à  Brioade. 
LnfeviK,  dodeoMBédeeln,  k  Paris. 
VBuÈf  profeMenrilliiatotoaaiieoll^^de 
la  Flèche. 

*  LsùLkt  (£.),  eous-préfet. 
Lmm,  ttbraira,  k  Paris. 
lJiHOMlMi,an  Havre. 

Lenorhant,  membre  de  l'in^titnt.  conser- 
vateur des  médaUles  à  la  fiibliotbèqne 
nationale,  à  Paris. 

LépiNE,  à  MoatforM'Anattrjr. 

*  La  Roux  r>E  Liwry,  à  Paris. 
Lethomne  (Alfred),  à  Paris. 
Ismaan  (Achille). 

fmi,  nemlwe  de  rikslltat,  à  Paris. 

LoNcpéatER  (Adrien  ce),  coDserrttMr  an 
Musée  d»  LouTre,  à  Paris. 

|f.4rvT\,  mrmbre  de  l'Institut,  cooserra. 

teuràlaBibliothè^iif  Nationale, à  Paris. 
HANora.  (le  comte  Juies  du;,  maire  de 

Jnaie  (Calvados). 

*  M\BCHEGAY  (P.),  à  Angers. 
MARCœo  (le  marquis  de)  ,  à  Paris. 
*IIauH  d'aubel  (£.),  à  Moscou. 
*MABiaH(l.)»àParia. 

Martin  (le  R.  P.  Arthur),  k  Paris. 

*  Martonnb  (a.  de). 

*  Mabtt-Lateadx  (Ch.),  à  Paris. 

*  Mas-latbib  (L.  db),  k  Pttis. 
Mathon,  bibUothëcaire  de  la  ville  de 

neufchâtel  (Spine-Inférieure). 
MÉRiL  (Ëdéleatand  w),  à  Paris. 
MiuMiE  (Pnwper),  membra  de  riHs- 

titnt,  h  Priris. 

*  Mbblet  (L.),  à  Paris. 

*  MÉTiL  (S.  M.),  a  Paris. 

MienL  (RraMiiqBe),  proftswiif  k  lePa^ 
culté  des  lettres  de  Bordeaux. 

MiGNET ,  secrétaire  pprp^f  tip!  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales ,  k  Paris. 

VnBMn  (la  dneliesse  BiO  »  à  Paris. 

MoLf  rir  comte),  membre  de  l'Académie 
française,  à  Paris. 


Mommoeé;  membre  de  l'Institut. 

*  MONTAIGLON  (A.  DB),kPariS. 

*  MoTrRo?«D  (M.  Foimcuox  BB),'k  Paris. 

*  MORELOT,  à  Dg(Hl. 

HMiN  CBSliri),  k  Lyon. 

NAcitET,  membre  de  rinstilnt,  adntals» 

trateur  de  la  Bibliothèque  Natiemale. 
NORET,  libraire,  à  Cbiteauroui. 

Osahah,  professear  a  la  tacnlté  des  let- 
tves  de  Paris. 

*  PAnum»  BB  8anv>AKuii ,  à  Duuker- 
^na. 

PAQtrrr  (Just),  à  Passy 
PABATET,ancien  conseiller  d'État,  à  Paris. 
PABAvnr  (fidenaid),  à  Gr&viUe  (Seiae-In. 
férienn). 

Parderscs,  membre  de  rinstitll^k Paris. 
Parent  du  MomoN,  à  Paris. 
PannCPanliB),  membra  de  rinstitut,  con- 
senrateur^joint  k  la  BlMtothègoe  lia. 

tionale,  à  Paris. 
Passï  (Louis),  à  Paris. 
Patin  ,  membre  de  l'Académie  française , 

pndaasnr  klaVaenHédeslelbes,  k 

Paris. 

PBiBt  (le  général),  ancien  directeur  gé- 
néral dn  Dépôt  de  la  guerre,  à  Pans. 

raou  (nB),ehefallerde8abilMB,  k 
Fons  (Lot). 

PÉRiCAUD,  bibliothécaire  de  la  Tille  de 
Lyon. 

Pam,  bislorlographe  de  S.  M.  le  ni  de 

Hannvrp. 
PéTici<i\  (J.  ce),  à  Blois. 
"  Petitbt,  à  Paris. 
Phubd  (Cmile),  k  Affgnon. 
Picard  ,  compositMir  de  llttqifftaiNrie 

Firmin  Didot. 
PiLUT,  directeur  du  Journal  de  la  lu 

Mrfe,  k  Paris. 
Pué,  avocat ,  à  Paris. 
PoRTALis  (le  comte),  sénateur,  premier 

préaident  de  ia  Ck)ur  de  cassation,  à 

Paris. 
Prmwx,  k  Paris. 
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*  QuiCHBRAT  (Jules),  à  Paris. 
QiMcmAT  (ftullé),  ardiilcel^  à  Paris. 

l^omtAT  (Louis),  con<^tTateuràl>]ii* 

bliothèquc  Sainte-Genevière. 
QuiiUAiiu,  greffier,  à  la  Ferté^ous^Jouarre 

(8eii»«l-llanut). 

Rarissot  ,  nTf>cat,  à  Dôle. 
Raimwald,  libraire,  ù  Paris  (4  ex.). 
KAMiB,  udiMMste,  à  Paris. 
Ravaisson,  inspecteur  général  de  rins- 
truction  ;niblique,memhrederin8tiUit. 

*  KnoET  (X.  L.),  à  Poitiers. 
KnnHAii,  IUnt^,  AYlaun  sa  intddie 

(2  ex.). 

Ricard,  avocat ,  à  Montpellier. 
Rites  ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
àParis. 

RocHBiTE  (Raoul) ,'.  secrétaire  [)«rpétucl 
de  rAcadémie  des  beaux-arts,  membre 
de  l'Académie  des  iD&criptioa&  et  belles» 
IsUmS}  à  Paris» 

ROTTARD,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix. 

RoDRE  (Eugène  m),  à  Pierro*Broa  (fteine* 
etOise). 

*  Bositee  (E.  MB),  àParis. 

Biom  (Ernest),  à  CMswMaise  ffinitÊ- 
Marne). 

ROYER^UAKD  (Paul),  professeur  à  1  £- 
cale  de  droit  de  Paris. 

SAif<T-AicisA«  (le  comte  de),  à  Paris. 
Sainte- AuLAiBE  (le  comte  de),  ancien 
andMflsadeor. 
o  Saint>Paiest  (de),  à  ParfS. 

*  Salhon  (a.),  à  Tours. 

Saltamds  (le  comte  de)  ,  andeu  ministre 

de  l'IostriNlIoB  fmbliqiie. 
Saanas  b'Aiwi»  Q»  lianNi  w),  à  Cler> 

mon! 

*  ScHWKiCU/f.usER  (H.),  à  Paris. 
floausAiT  (le  comtsGeorgBs  i»),àllteQa. 
*»riMxn  (E.  de),  à  Parla. 
tmiiiCKEL,  libraire. 

Taiixuumer,  conseiller  à  ta  Cour  de  cas- 
satk»,àPiris. 


Tailuar,  conseilter  à  la  cour  d'appel  de 
Demi. 

*  Tardieu  (Amédée),  à  Paris. 

*  Tardif  (Adolphe),  à  Paris. 
Terrebasse  (de),  au  Péage  (Isère). 
*TiBntaT(jL),àParis. 

TriErniER  DE  PomiiFits ,  juge  au  triboul 
de  v  iustance  de  ta  Seine,  à  Paris. 

TtoiERRY  (Augustin),  membre  de  l'Institut, 
à  Paris. 

TaiEBS,  membre  de  l'Institiit,  à  Paris. 

*  Thomassy  (R  ),  à  Paris. 

ToosTAiN  (Henri  de)  ,  à  Tilli^eur-Seulle 
(cdvades). 

*  Tranchant  {Ch.),  à  Paris. 

TRciiTTKi.  et  WoRTZ,  libraires,  à  Paria 
(7  ex.). 

Tmarra, i/tynmn,  libraires,  à  Stras- 
bourg (3  ex  ). 
treterret  (Jules  de),  à  Parts. 
TsiPitH  (Léon),  à  Paris.  ^ — 
Tdumrb  (le  marquis  ns),  à  Paris, 

*  TAiLrr  DE  VrRiviiXE,  à  Paris.  ^ 
valrocer  (de)  ,  profiesseur  à  l'£cole  de 

droit  de  Paris. 
Tassai,  (hb),  ardilvirte  éa  départesMDt 
du  LolKtfàOriésns. 

*  VAULcniER  Titi  DFiïaïAiix  (R.). 
ViEUSSECX,  libraire. 

*  TiiurosiB  (E.  Hérosi  db),  à  Revers. 
ViLLECiiXE  (de  la).  Secrétaire  des  comi- 
tés hisloriqnp«,  à  Paris. 

VuxBiiAi» ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 

déarie  ftaoftaise ,  à  Paris. 
VouuDVB  (le  comte  Tristan  de),  à  Paris. 
Vincent,  membre  de  l'Inslilut,  à  Paris 
YiTET,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Waiixt  (Natalis  ne),  nendire  de  llttstt- 
tat,cbef  de  la  section  historique  des 

Archives  Nationales,  à  Paris» 
Warenchibn  (de),  à  Douai. 

*  "Wey  (F.),  à  Paris. 
WlRion  (flienMs),  à  Loidres. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


E  Digitized  by  Google 


